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'*^?'(?>"vJ&s>^  ~  ans  la  partie  dccidenlale  de 
■^-<^siÊ^iwf  >9X  uenlilhoinme  d'une  fortune 
^^fc'^éi^®^.^^^  f'^îr'^^''^  Merlon.   11  avait  passé 


^'dQ^^^ft^.  ~  '''^^■'^  ^''  P'^rtie  (iccidentale  de  l'Angleterre,  vivait  un 

le    immense.   Son  nom 
plus  de  la  moitié  de 
^oli      /Wl^^  vie  à  la  Jamaïque,  où  il  possédait  une  liabita- 
''"      tion    considérable,  avec  un  nombre   infini    (Ves- 
i^^y?"  O    claves  noirs,  pour  cultiver,  à  son  profit,  les  cannes 
J^  de  sucre  et  d'autres  plantations  précieuses. 

Les  soins  qu'il  se  proposait  de  donner  à  l'éducation  d'un  lils  uni- 
que, l'objet  de  sa  plus  vive  tendresse,  l'avaient  déterminé  à  venir 
s'établir  pour  quelques  années  en  Angleterre. 

Tommy  Merlon,  à  peine  âgé  de  six  ans  lorsque  son  père  arriva  en 
Europe,  était  né  avec  des  dispositions  trés-iieureuses,  que  l'on  parvint 
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bienlùt  à  cuiroinpi'L'  par  un  excès  aveugle  de  complaisance.  On  l'avait 
entouré,  dès  le  berceau,  d'une  foule  d'esclaves,  auxquels  il  avait  été 
défendu  de  le  contrarier  dans  aucune  de  ses  fantaisies.  Dés  qu'il  fai- 
sait un  pas  iiors  de  la  maison,  il  était  suivi  de  deux  nègres,  dont  l'un 
portait  un  large  parasol  pour  le  garantir  du  soleil,  et  l'autre  était 
toujours  prêt  à  le  prendre  dans  ses  bras  au  moindre  signe  de  fatigue. 
Il  avait  aussi  une  espèce  de  litière  dorée  que  ses  deux  nègres  char- 
geaient sur  leurs  épaules,  lorsqu'il  allait  rendre  visite  aux  enfants 
des  habitations  voisines.  Sa  mère  avait  conçu  pour  lui  une  tendresse 
si  excessive,  qu'elle  ne  lui  refusait  rien  de  tout  ce  qu'il  paraissait 
désirer.  Les  larmes  de  son  fils  lui  causaient  des  évanouissements  ;  et 
jamais  elle  ne  voulut  consentir  qu'on  lui  montrât  à  lire,  parce  qu'il 
s'était  plaint  d'im  violent  mal  de  tète  au  premier  essai  de  son 
alphabet. 

Les  suites  naturelles  de  cette  faiblesse  furent  que,  malgré  tous  les 
soins  qu'on  prenait  de  lui  plaire,  le  petit  Merton  devint  trcs-malheu- 
reux.  Tantôt  il  mangeait  des  friandises  jusqu'à  s'en  rendre  malade: 
et  alors  il  souffrait  de  vives  douleurs,  parce  qu'il  refusait  de  prendre 
des  médecines  amères  qu'il  lui  aurait  fallu  pour  guérir  ;  tantôt  il 
pleurait  pour  des  choses  qu'il  était  impossible  de  lui  procurer  :  et 
comme  il  était  accoutumé  à  voir  flatter  tous  ses  caprices,  il  se  pas- 
sait des  heures  entières  avant  qu'on  pût  parvenir  à  lui  faire  entendre 
raison. 

Lorsque  son  père  donnait  à  dîner  à  ses  amis,  il  fallait  le  servir  le 
premier,  et  lui  donner  les  morceaux  les  plus  délicats  :  autrement  il 
faisait  un  bruit  à  étourdir  toute  la  compagnie.  Si  sa  mère  prenait  le 
thé  avec  d'autres  fennnes,  au  lieu  d'attendre  que  son  tour  vint  d'être 
servi,  il  grimpait  sur  une  chaise,  s'élançait  sur  la  table,  s'emparait 
des  rôties  au  beurre  et  du  gâteau,  et  renversait  les  tasses  à  droite  et  à 
gauclie  en  se  relevant.  Par  des  manières  aussi  sauvages,  non-seule- 
ment il  se  rendait  importun  à  tout  le  monde,  mais  encore  il  s'expo- 
sait tous  les  jours  à  des  accidents  fâclieux.  Ses  mains  étaient  conti- 
nuellement ensanglantées  des  blessures  qu'il  se  faisait  avec  les  cou- 
teaux. En  voulant  examiner  tout  ce  qu'il  voyait  hors  de  sa  portée,  il 
lui  toml)ait  (pielquefois  de  lourds  paquets  sur  la  tète;  et  il  faillit  un 
jour  s'échauder  tout  le  corps,  en  maniant  sans  précaution  une  théière 
d'eau  bouillante. 

Élevé  dans  l'inaction  et  la  mollesse,  il  éprouvait   des  langueurs 
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continuelles.  C'était  assez  de  quelques  gouttes  de  pluie,  ou  d'un 
souffle  de  vent,  pour  l'enrhumer;  et  le  moindre  rayon  de  soleil  lui 
donnait  la  fièvre.  Xu  lieu  de  courir  et  de  sauter  en  plein  air  comme 
les  autres  entants,  on  l'avait  instruit  à  rester  assis,  de  peur  de  gâter 
ses  habits  de  soie  brodés,  et  à  garder  la  chambre,  de  peur  de  hàler 
son  teint.  En  sorte  que,  lorsque  Tommy  Merton  débarqua  sur  les 
côtes  de  l'Angleterre,  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  et  ne  pouvait  faire 
aucun  usage  de  ses  membres  pour  se  servir  lui-même  ;  mais  en  re- 
vanche il  ne  le  cédait  à  personne  pour  les  impatiences,  les  caprices  et 
l'orgueil. 

Non  loin  de  l'endroit  que  M.  Merton  avait  choisi  pour  sa  résidence, 
vivait  un  honnête  fermier  qui  s'appelait  Sandford.  Il  avait,  comme 
M.  Merton,  un  fils  unique  âgé  d'environ  six  ans,  nommé  Henry. 


Henry,  accoutumé  de  bonne  heure  à  courir  dans  les  cliamps,  à  sui- 
vre les  laboureurs  lorsqu'ils  conduisaient  la  charrue,  et  les  bergers 
lorsqu'ils  menaient  les  troupeaux  au  pâturage,  s'était  rendu  ro- 
buste, actif  et  courageux.  Son  teint  était  animé  des  couleurs  les  plus 
vermeilles.  11  n'avait  pas,  à  la  vérité,  les  traits  aussi  délicats,  ni  la 
taille  aussi  élégante  que  Tommy  ;  mais  il  avait  une  physionomie  de 
candeur  et  de  lionté,  et  un  maintien  plein  de  grâces  naturelles,  qui 
le  faisaient  aimer  au  premier  regard.  Jamais  il  ne  paraissait  de  mau- 
vaise humeur;  et  il  prenait  le  plus  grand  plaisir  à  obliger  tout  le 
inonde.  S'il  rencontrait  un  pauvre  inaliieureux  qui  iiiaiiquât  de  pain, 
il  lui  donnait  avec  joie  la  moitié  de  son  déjeuner.  On  ne  le  voyait 
point,  comme  les  petits  garçons  du  village,  grimi)er  sur  les  arbres 
pour  enlever  les  nids  de  pauvres  oiseaux.  Il  était  loin  de  se  tair-'  un 
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amusement  cruel  d'arracher  les  ailes  des  mouches  et  des  papillons, 
ou  de  jeter  des  pierres  aux  chiens.  Au  contraire,  il  se  plaisait  à  ca- 
resser les  chevaux,  à  faire  manger  les  brebis  dans  sa  main,  et  à 
nourrir  les  oiseaux  du  voisinage,  lorsque  la  terre  était  couverte  de 
neige  et  de  frimas. 

Ces  sentiments  de  bienveillance  et  d'humanité  le  faisaient  chérir 
de  tout  le  monde,  et  lui  valurent  les  marques  les  plus  tendres  d'ami- 
tié de  la  part  de  M.  Barlow,  curé  de  la  paroisse,  qui  lui  apprit  à 
lire  et  à  écrire,  et  qui  le  menait  toujours  avec  lui  dans  ses  prome- 
nades. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  si  M.  Barlow  avait  pris  pour  cet  enfant  une 
affection  si  particulière.  Outre  que  Henry  apprenait  ses  leçons  avec  la 
plus  grande  facilité,  il  ne  lui  échappait  aucun  murmure  sur  les 
devoirs  qu'on  luf  donnait  à  remplir.  On  pouvait  le  croire  avec  con- 
fiance sur  tout  ce  qu'il  assurait.  Il  y  aurait  eu  un  gâteau  à  gagner 
pour  dire  un  mensonge,  qu'il  n'aurait  pas  voulu  en  manger  à  ce  prix. 
La  crainte  des  reproches  et  même  des  châtiments  ne  lui  faisait  point 
chercher  à  déguiser  la  vérité.  Il  ne  balançait  jamais  à  la  déclarer 
dans  toute  sa  franchise.  Du  reste,  il  était  d'une  sobriété  à  toute 
épreuve.  Avec  im  morceau  de  pain  pour  son  dîner,  il  n'aurait  pas 
jeté  un  œil  d'envie  sur  des  fruits  ou  des  pâtisseries  placés  à  sa  por- 
tée, quand  il  n'y  aurait  eu  personne  pour  l'épier. 

On  est  sans  doute  impatient  d'apprendre  comment  Tommy  parvint 
à  faire  connaissance  avec  cet  aimable  petit  garçon  :  je  vais  vous  le 
raconter. 

Tommy  se  promenait  un  jour  avec  sa  bonne,  pendant  une  belle 
matinée  d'été.  Il  s'amusait  à  cueillir  des  fleurs  des  champs,  et  à 
courir  après  des  papillons,  lorsqu'un  serpent  qu'il  avait  effarouché, 
s'élança  tout  à  coup  de  dessous  l'herbe,  et  vint  s'entortiller  autour 
de  sa  jambe.  Je  vous  laisse  à  penser  quelle  fut  sa  frayeur  et  celle  de 
sa  bonne.  Celle-ci  se  mit  à  courir,  en  criant  au  secours,  tandis  que 
le  jeune  Merlon,  saisi  d'effroi,  n'osait  bouger  de  sa  place,  et  n'avait 
pas  même  la  force  de  faire  entendre  ses  plaintes.  Par  bonheur  Henry 
vSandford  se  promenait  dans  le  champ  voisin.  11  accourut  aux  cris 
qu'il  entendait,  pour  s'informer  de  l'accident  II  n'eut  besoin  que 
d'un  seul  coup  d'œil  pour  s'en  instruire  ;  et  saisissant  aussitôt  le  cou 
du  serpent,  avec  autant  d'adresse  que  de  courage,  il  le  déroula  de  la 
jambe  de  Tonuny,  au  moment  où  il  allait  la  déchirer,  et  le  jeta  à  une 
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grande  disfaoce.  Un  moment  après,  madame  Merton  et  to.utes  ses 
femmes,  attirées  par  les  lamentations  de  la  gouvernante,  arrivèrent 
hors  d'haleine  à  l'endroit  où  Tommy  reprenait  ses  esprits,  et  remer- 
ciait son  libérateur.  Le  premier  mouvement  de  madame  Merton  fut 
de  prendre  son  fils  dans  ses  bras;  et,  après  lui  avoir  donné  mille  bai- 
sers, elle  lui  demanda  s'il  n'avait  point  été  blessé. 


Tommy. — Non,  maman,  je  ne  le  suis  pas,  Dieu  merci;  mais  je  crois 
que  le  maudit  serpent  allait  me  déchirer,  si  ce  ])rave  petit  garçon  no 
fût  venu  à  mon  secours,  et  ne  l'eût  arraché  de  ma  jambe. 

Madame  Merton.  —  Et  qui  es-tu,  mon  cher  ami,  toi  à  qui  nous  avons 
de  si  grandes  obligations  ? 

Heni;y.  —  Henry  Sandford,  madame. 

Madame  Merton.  —  Tu  es  un  petit  homme  bien  courageux,  et  lu 
viendras  dîner  avec  nous. 

Henry.  —  Oh  madame  !  je  vous  en  remercie.  Mon  père  a  besoin  de 
moi. 

Madame  Merton.  —  YX  qui  est  ton  père,  je  te  prie. 

Henry.  —  Le  fermier  Sandford,  madame.  11  demeure  au  pied  de 
cette  colline  là-bas. 

Madame  Merton.  —  0  mon  cher  ami!  lu  m'as  sauvé  mon  enfant,  .fe 
veux  que  tu  sois  mou  second  (ils. 
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Hekry.  —  De  tout  mon  cœur,  madame,  mais  pourvu  que  j'aie  aussi 
toujours  mon  père  et  ma  mère. 

Madame  Merton  dépêcha  aussitôt  un  domestique  au  fermier,  pour 
le  prévenir  sur  Tinvitation  qu'elle  faisait  à  son  fds.  Elle  prit  ensuite 
Henry  par  la  main,  et  le  conduisit  au  château,  où  elle  fit  à  M.  Merton 
le  récit  du  danger  qu'avait  couru  Tommy,  et  du  courage  qu'avait  fait 
éclater  le  petit  Sandford. 

lïenrv  se  trouvait  alors  en  des  lieux  bien  nouveaux  à  ses  regards. 
On  lui  fit  traverser  de  vastes  appartements,  où  l'on  avait  rassemblé 
avec  profusion  tout  ce  qui  pouvait  flatter  la  vue,  et  servir  à  la  com- 
modité. 11  vit  de  grands  miroirs  à  bordures  dorées,  des  tables  et  des 
consoles  surchargées  d'ornements,  et  tous  les  autres  meubles  de  la 
richesse  la  plus  fastueuse. 

On  le  fit  placer  à  dîner  auprès  de  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  ne 
manqua  pas  de  lui  faire  observer  l'élégance  et  la  somptuosité  de  sa 
table;  mais,  à  sa  grande  surprise,  il  ne  parut  enchanté  ni  même 
étonné  de  tout  ce  qu'il  voyait.  Madame  Merton  ne  s'attendait  pas  à 
cette  indifférence.  Accoutumée  à  mettre  un  grand  prix  à  l'étalage  de 
son  luxe,  elle  ne  pouvait  concevoir  comment  il  faisait  si  peu  d'impres- 
sion sur  un  enfant  de  village.  A  la  fin,  s'apercevant  qu'il  regardait 
avec  une  espèce  de  curiosité  un  petit  gobelet  d'argent  dont  il  s'était 
servi,  elle  lui  demanda  s'il  ne  serait  pas  bien  aise  d'avoir  un  si  beau 
gobelet  d'afgent  pour  y  boire  tous  les  jours.  C'est  celui  de  mon  fils, 
ajouta -t-elle,  mais  je  suis  sure  qu'il  te  le  donnera  avec  grand 
plaisir. 

— Je  le  veux  bien,  dit  Tommy.  Vous  savez,  maman,  que  j'en  ai  un 
bien  plus  beau,  qui  est  d'or,  et  encore  deux  autres  d'argent. 

Henry.  —  Non,  non,  je  vous  en  remercie,  gardez-le  pour  vous.   Il 
ne  me  servirait  à  rien  ;  car  j'en  ai  un  bien  meilleur  chez  mon  père 
Madame  Merton.  —  Comment?  Est-ce  que  ton  père  a  de  la  vaisselle 
d'argent? 

IliiNRY.  —  Je  ne  sais  pas,  madame,  ce  que  vous  appelez  de  la  vais- 
selle; mais  je  suis  accoutumé  à  boire  dans  de  longues  choses  faites 
de  cornes,  justement  comme  celles  que  les  vaches  portent  sur  leur  tête. 

—  Voilà  un  enfant  assez  niais,  dit  en  elle-même  madame  Merton. 
Puis  elle  ajouta  tout  haut  : 

—  Et  pourquoi  donc  des  gobelets  de  cette  espèce  seraient-ils  meil- 
leurs que  des  gobelets  d'argent? 
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Henry.  —  Parce  qu'ils  ne  nous  mettent  jamais  en  colère. 

Madame  Mep.tgn.  —  Que  veux-tu  dire  par-là? 

Henry.  —  Oh  madame  !  quand  cet  lionune  a  laissé  tomber  une 
grande  chose  qui  est  faite  comme  celle-ci  (montrant  du  doigt  une  cuvette), 
j'ai  bien  vu  que  vous  en  étiez  fâchée,  et  que  vous  aviez  un  air  comme 
si  vous  alliez  vous  trouver  mal.  Au  lieu  que  les  nôtres  peuvent, 
sans  risque,  nous  échapper  des  mains;  et  personne  n'y  fait  attention. 

—  Je  vous  avoue,  dit  tout  bas  madame  Merton  à  son  mari,  que  je 
ne  sais  plus  que  dire  à  ce  petit  garçon.  Il  fait  des  observations  si 
étranges  ! 

Le  fait  est  que  pendant  le  diner,  un  domestique  avait  laissé  tomber 
une  cuvette  d'argent  d'un  travail  très-précieux  ;  que  madame  Merton 
avait  paru  fort  sensible  à  cet  accident,  et  n'avait  pu  s'empêcher  de 
faire  au  domestique  une  réprimande  assez  violente  sur  sa  mala- 
dresse. 

Après  le  dessert,  madame  Merton  versa  de  la  liqueur  dans  un  petit 
verre,  et  invita  Henry  à  la  boire  ;  mais  il  la  remercia,  en  lui  disant 
qu'il  n'avait  plus  soif. 

Madame  Merton.  —  N'importe,  mon  ami.  C'est  une  boisson  très- 
agréable;  et  comme  tu  es  un  bon  enfant,  je  serais  fâchée  que  tu  n'en 
eusses  pas  goûté, 

Henry.  —  Je  vous  demande  pardon,  madame  ;  mais  M.  Barlow  m'a 
appris  qu'il  ne  faut  manger  que  lorsqu'on  a  faim,  et  ne  boire  que 
lorsqu'on  a  soif,  et  encore  que  nous  ne  devons  boire  et  manger  que 
de  ces  choses  qu'on  trouve  aisément  ;  autrement  nous  aurions  du 
chagrin  quand  nous  ne  pourrions  plus  en  trouver;  qu'il  faut  juste- 
ment faire  comme  les  oiseaux,  qui  ne  boivent  que  de  l'eau  pure,  et 
qui,  malgré  cela,  vont  toujours  chantant. 

—  Sur  ma  parole,  dit  M.  Merton,  ce  petit  homme  est  un  grand  philo- 
sophe. Nous  serions  bien  obligés  à  M.  Barlow,  s'il  voulait  donner  ses 
soins  à  Tommy  ;  car  le  voilà  qui  devient  grand  garçon,  et  il  serait 
temps  qu'il  apprît  quelque  chose. 

—  Qu'en  dis-tu,  Tommy  ;  aimerais-tu  à  être  un  philosophe? 
Tommy. —  Je  ne  sais  pas  trop,  mon  papa,  ce  que  c'est  que  d'être  un 

philosophe.  Mais  je  sais  bien  que  j'aimerais  à  être  un  roi,  parce  qu'il 
est  plus  riche  et  mieux  habillé  que  les  autres,  qu'il  n'a  rien  à  faire, 
et  que  chacun  lui  obéit  et  a  peur  de  lui. 

Madame    Merton    (se  levant   ci    toumnt   à    Tommy   pour   lembrassor.   —  A    mor- 
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veille,  mon  fils.  Tu  mériterais  bien  un  royaume  avec  une  si  grande 
élévation  d'esprit.  Tiens,  voici  un  verre  de  liqueur  pour  avoir  fait 
une  si  noble  réponse  (pendant  que  Tommy  boit).  Et  toi,  Henry,  n'aimerais-tu 
pas  aussi  à  élre  roi? 

Henry.  —  En  vérité,  madame,  je  crois  que  je  ne  m'en  soucierais 
guère.  J'espère  que  je  serai  bientôt  assez  grand  pour  labourer  et  ga- 
gner ma  vie;  alors  je  n'aurai  besoin  de  personne  qui  s'embarrasse 
autour  de  moi. 

Madame   MerTON    (bas  à  son   mari,    en  jetant  un   regard    de    dédain   sur   Henry).  — ■ 

Voyez  quelle  difTérence  entre  les  enfants  de  fermiers  et  les  enfants  de 
nobles. 

M.  Merton.  —  Encore  plus  bas,  ma  femme,  je  vous  prie;  car  je 
ne  suis  pas  bien  sûr  que  l'avantage  soit  du  coté  de  notre  fils,  (a 
Henry.)  Mais  ne  ser^is-tupas  fort  aise  d'être  riche,  mon  petit  ami? 

Henry.  —  Non,  en  vérité,  monsieur. 

Madame  Merton.  —  Et  pourquoi  donc,  s'il  te  plaît? 

Henry. —  C'est  que  le  seul  homme  riche  que  j'aie  connu  avant  vous, 
est  le  chevalier  Tayaut,  qui  court  à  travers  les  blés  des  gens,  ren- 
verse leurs  haies,  tire  sur  leurs  poules,  tue  leurs  chiens,  estropie 
leur  bétail  :  et  l'on  dit  qu'il  fait  tout  cela  parce  qu'il  est  riche.  Mais 
chacun  le  hait,  quoiqu'on  n'ose  pas  le  lui  dire  en  face;  et  je  ne  vou- 
drais pas  être  haï  pour  rien  au  monde. 

Madame  Merton.  —  Est-ce  que  tu  serais  fâché  d'avoir  un  bel  habit 
pour  te  parer,  un  carrosse  pour  te  porter  à  l'aise,  et  des  domestiques 
pour  t'obéir? 

Henry,  —  Tenez,  madame,  un  habit  est  aussi  bon  qu'un  autre,  s'il 
est  propre,  et  s'il  méfient  chaud.  Je  n'ai  pas  besoin  d'un  carrosse  tant 
que  je  puis  aller  à  pied  partout  où  il  me  plaît.  Pour  ce  qui  est  de 
domestiques,  je  vois,  malgré  le  nombre  que  vous  en  avez,  qu'il  vous 
manque  toujours  quelque  chose  ;  et  moi  je  ne  saurais  à  quoi  les  em- 
ployer, si  j'en  avais  deux  seulement  à  mes  ordres. 

Madame  Merton  continua  de  le  regarder  avec  une  surprise  dédai- 
gneuse; mais  elle  ne  lui  lit  plus  de  question. 

Le  soir,  Henry  fut  renvoyé  chez  son  père,  qui  lui  demanda  ce  qu'il 
avait  vu  au  cliàleau,  et  comment  il  avait  passé  la  journée. 

Henry.  —  Oh  !  ils  ont  eu  bien  des  boutés  pour  moi,  et  je  leur  en 
suis  fort  obligé  :  mais  j'aurais  mieux  aimé  dîner  ici,  car  je  ne  me 
suis  jamais  vu  si  embarrassé  pour  mettre  un  morceau  à  ma  bouche. 


SANDFOfll)  ET  MERTON  9 

Il  y  avait  un  lioinme  pour  lever  les  assiettes,  un  autre  pour  verser  à 
boire,  et  un  autre  encore  pour  être  derrière  ma  chaise,  comme  si 
j'eusse  été  aveugle  ou  manchot,  et  que  je  n'eusse  pas  eu  la  force  de 
me  servir.  11  y  avait  tant  de  laçons  pour  emporter  une  chose,  et  en 
mettre  une  autre  à  sa  place,  que  je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  pût  en 
venir  à  bout.  Après  le  dîner,  j'ai  été  obligé  de  rester  assis  pendant 
deux  heures,  tandis  que  madame  Meriou  me  parlait,  non  de  bonne 
amitié,  comme  M.  Barlow,  mais  en  haussant  les  épaules  de  ce  que  je 
n'aimais  pas  les  beaux  ha])its,  et  que  je  ne  voulais  pas  être  riche,  pour 
être  liai  comme  le  chevalier  Tayaut. 

Pendant  qu'ils  discouraient  ainsi   dans    la  ferme,  M.  et  madame 
Merton,  assis  sous  les  ombrages  de  leur  parc,  s'occupaient  à  examiner 


le  mérite  du  petit  Henry.  Madame  Merton  reconnaissait  sa  bravoure 
et  sa  franchise  ;  elle  convenait  aussi  de  la  bonté  de  son  cœur  et  de  sa 
bienveillance  naturelle.  Mais  elle  observait  qu'il  y  avait  dans  ses  idées 
une  roideur,  un  défaut  de  délicatesse  qui  mettent  toujours  les  enfants 
de  la  basse  et  de  la  moyenne  classe  du  peuple  au-dessous  des  enfants 
de  gens  comme  il  faut.  M.  Merton,  au  contraire,  soutenait  qu'il  n'avait 
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jamais  vu  un  enfant  dont  les  senliuienls  et  les  qualités  dussent  faire 
autant  d'iionneur,  même  aux  conditions  les  plus  relevées.  Je  ne  puis, 
dit-il,  nrenipéclier  d'assurer  très-sérieusement  que  ce  petit  paysan 
porte  dans  son  âme  le  caractère  de  la  véritable  noblesse.  Quoique  je 
désire  avec  ardeur  que  mon  fils  possède  les  qualités  qui  doivent  hono- 
rer sa  naissance,  je  serais  fier  de  penser  qu'à  aucun  égard  il  ne  des- 
cendra jamais  au-dessous  du  fils  du  fermier  Sandford. 

Si  madame  Merton  accéda  pleinement  aux  observations  de  son 
mari,  c'est  ce  que  je  ne  puis  décider;  mais,  sans  attendre  son  suffrage, 
il  continua  ainsi  :  —  Si  je  vous  parais  aujourd'hui  plus  animé  qu'à 
l'ordinaire  sur  ce  point,  vous  devez  me  le  pardonner,  ma  chère  amie, 
et  n'attribuer  cette  chaleur  qu'à  l'intérêt  que  je  prends  au  bonheur 
de  notre  cher  Tommy.  Je  sens  que,  par  une  tendresse  mal  éclairée, 
nous  l'avons  traité  jusqu'à  ce  jour  avec  trop  d'indulgence.  Le  soin 
que  nous  avons  pris  d'écarter  de  lui  toute  impression  pénible,  n'a 
servi  qu'à  le  rendre  faible  et  pusillanime.  En  cherchant  à  prévenir 
tous  ses  désirs,  nous  avons  rempli  son  imagination  de  fantaisies  et  de 
caprices;  et  pour  lui  épargner  quelques  contrariétés  légères,  nous 
l'avons  empêché  d'acquérir  les  connaissances  de  son  âge,  et  de  se 
mettre  sur  la  voie  de  celles  qui  conviendront  un  jour  à  sa  situation.  Il 
y  a  longtemps  que  j'ai  fait  ces  remarques  en  silence;  mais  la  crainte 
de  vous  causer  de  la  peine,  m'a  retenu.  Cependant  la  considération 
de  ses  vrais  intérêts  doit  à  la  fin  prévaloir  sur  tout  autre  motif.  Elle 
m'a  fait  embrasser,  en  ce  moment,  une  résolution  qui,  je  l'espère,  ne 
vous  sera  pas  désagréable  ;  c'est  de  le  confier  aux  soins  de  M.  Barlovv, 
s'il  veut  bien  se  charger  de  son  éducation.  Je  pense  que  la  liaison 
accidentelle  qui  vient  de  se  former  entre  ces  deux  enfants,  peut  deve- 
nir, pour  le  nôtre,  l'événement  le  plus  heureux  de  sa  vie.  Je  veux 
proposer  au  fermier  de  me  charger,  pour  quelques  années,  de  tous 
les  frais  de  l'entretien  de  son  fils,  afin  qu'il  puisse  être  élevé  auprès 
de  Tommy,  et  lui  fournir  un  sujet  d'émulation  continuelle. 

Comme  M.  Merton  tint  ce  discours  avec  un  ceiiain  degré  de  fer- 
meté, et  que  la  proposition  en  elle-même  n'avait  rien  que  de  raison- 
nable, madame  Merton  n'y  fit  point  d'objection,  et  consentit,  quoique 
avec  peine,  à  se  séparer  de  son  fils. 

M.  Barlow  ayant  été  invité  à  dîner  au  château  le  dimanche  suivant, 
M.  yU-rUm  le  prit  en  particulier  apiès  le  repas,  et  lui  fit  part,  avec  fran- 
chise, d(;s  vues  qu'il  avait  formées  sur  lui  pour  l'éducation  de  Tommy. 
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M.  Barlow,  après  l'avoir  remercié  d'une  marque  si  flatteuse  d'es. 
time  et  de  confiance,  voulut  s'excuser  sur  les  difficultés  de  cette  en- 
treprise; mais  le  discours  dans  lequel  il  les  exposa,  fut  si  plein 
d'éloquence  et  de  raison,  que  M.  Merton  n'en  devint  que  plus  ardent 
à  le  solliciter  de  consacrer  au  bonheur  de  son  fils  le  fruit  de  ses  ré- 
flexions et  de  ses  lumières.  Il  lui  protesta  que  cet  objet  était  à  ses 
yeux  d'une  si  grande  importance,  que  le  sacrifice  d'une  partie  de  ses 
richesses  ne  lui  coûterait  rien  pour  le  remplir. 

M.  Barlow  l'arrêta  à  ces  mots,  et  lui  dit  :  —  Pardonnez,  monsieur, 
si  je  prends  la  liberté  de  vous  interrompre,  pour  vous  déclarer  mes 
principes  sur  le  sujet  où  vous  allez  vous  engager. 

Je  veux  bien,  pendant  quelques  mois,  essayer  tous  les  moyens  qui 
seront  en  mon  pouvoir,  pour  tâcher  de  répondre  à  vos  vues  pater- 
nelles ;  mais  j'y  mets  une  condition  indispensable  ;  c'est  que  vous  me 
permettiez  de  vous  servir  avec  tout  le  désintéressement  dont  je  fais 
profession.  Si  le  plan  que  je  me  propose  de  suivre  s'accorde  avec  vos 
idées,  je  continuerai  mes  soins  à  votre  fds  aussi  longtemps  que  vous 
le  désirerez.  En  attendant,  comme  je  crois  avoir  aperçu  dans  son  ca- 
ractère plusieurs  défauts  enfantés  par  une  indulgence  trop  aveugle, 
il  me  semble  que  je  serai  plus  libre  d'exercer  l'autorité  qui  m'est 
nécessaire  pour  les  réformer,  si  je  puis  prendre  à  ses  yeux,  et  à  ceux 
de  votre  famille,  le  titre  d'un  ami,  plutôt  que  celui  d'un  gouverneur. 

Quelque  résistance  que  la  générosité  naturelle  de  M.  Merton  lui  fît 
employer  pour  combattre  une  proposition  si  désintéressée,  il  fut  enfin 
obligé  d'y  souscrire  ;  et  deux  jours  après,  Tommy  fut  conduit  à  la 
maison  de  M.  Barlow,  qui  n'était  éloignée  que  d'environ  deux  milles 
du  château. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  M.  Barlow,  après  avoir  déjeuné  avec 
Henri  Sandford  et  lui,  les  fit  entrer  tous  les  deux  dans  son  jardin.  Il 
prit  en  main  une  bêche;  et  en  ayant  donné  une  plus  légère  à  Henry, 
ils  commencèrent  à  travailler  l'un  et  l'autre  avec  une  extrême  acti- 
vité. —  Tous  ceux  qui  mangent,  dit-il  à  Tommy,  doivent  concourir  à 
faire  naître  les  fruits  qui  les  nourrissent.  C'est  pourquoi  Henry  et 
moi,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  cultiver  la  terre.  Voici  le  carreau 
qui  m'est  échu  en  partage.  Cet  autre  est  le  sien.  Chaque  jour  nous  y 
donnons  une  heure  ou  deux  de  travail.  Si  vous  voulez  vous  joindre 
à  nous,  je  vais  vous  assigner  un  petit  coin  de  terre  (|ue  vous  cultiverez, 
et  tout  ce  qu'il  produira  sei'a  pour  vous. 
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—  Non,  en  vérité,  répondit  Tommy  d'un  air  dédaigneux.  Je  suis  gen- 
lillionimc  ;  ot  je  ne  me  sens  pas  fait  pour  travailler  ainsi  ([u'un  pay- 


san.—  Tout  comme  il  vous  plaira,  M.  le  gentilhomme,  répliqua  M,  Bar- 
low  ;  mais  Henry  et  moi  qui  ne  rougissons  pas  de  nous  rendre  utiles, 
nous  allons  nous  occuper  de  notre  ouvrage. 

Au  bout  de  deux  heures,  M.  Barlovv  dit  qu'il  était  temps  de  se  repo- 
ser ;  et  prenant  Henry  par  la  main,  il  le  conduisit  dans  un  très-joli 
pavillon,  où  il  le  lit  asseoir.  Ensuite  il  alla  cueillir  des  cerises,  qu'ils 
partagèrent  ensemble.  Tommy  était  accouru  dans  Tespérance  d'être 
en  tiers  avec  eux.  Mais  lorsqu'il  les  vit  manger  tout  seuls,  sans  faire 
aucune  attention  à  lui,  il  ne  put  retenir  son  dépit,  et  se  mit  à  pleurer. 
—  Ou'avez-vous  donc,  lui  dit  froidement  M.  Barlow?  Tommy  le  regarda 
d'un  air  fier,  et  ne  lui  fit  point  de  réponse.  —  Oh  monsieur!  reprit 
M.  Barlow,  si  vous  ne  voulez  pas  me  répondre,  vous  êtes  libre  de 
garderie  silence.  Personne  ici  n'est  obligé  déparier.  Tommy  demeura 
encore  plus  déconcerté  à  ces  paroles  ;  et  ne  pouvant  cacher  sa  colère, 
il  sortit  du  pavillon,  également  surpris  et  confus  de  se  trouver  dans 
un  cndi'oit  où  personne  ne  se  mettait  en  peine  de  son  humeur. 

Lorsque  toutes  les  cerises  furent  mangées,  M.  Barlow  proposa  à 
Henry  d'aller  se  promener  dans  la  forêt  voisine.  Henry,  comme  on 
peut  le  croire,  se  rendit  sans  peine  à  une  invitation  aussi  agréable. 
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Le  temps  était  charmant  ce  jour-là.  Ils  eurent  une  joie  infinie  à  jouir 
de  la  fraîcheur  de  l'air,  et  des  parfums  que  répandait  de  tous  côtés  le 
chèvre-feuille  sauvage.  M,  Barlow  savait  toujours  allier  Finstruction 
au  plaisir.  11  fit  remarquer  à  Henry  un  grand  nombre  de  jolies  plantes 
qu'il  ne  connaissait  pas ,  et  dont  il  lui  apprit  la  nature  et  les  pro- 
priétés. 

Pendant  ce  temps,  Tommy  errait  tristement  dans  le  jardin,  sans 
trouver  personne  avec  qui  il  pût  s'amuser.  Il  attendait,  dans  un  ennui 
profond,  que  M.  Barlow  et  Henry  fussent  de  retour  de  leur  prome- 
nade. Ils  arrivèrent  enfin,  et  se  rendirent  dans  la  salle  à  manger. 
Tommy  qui  avait  un  grand  appétit,  allait  tout  bonnement  prendre  sa 
place  à  table.  M.  Barlow  l'arrêta,  et  lui  dit:  —  Non,  monsieur,  s'il  vous 
plaît;  comme  vous  êtes  trop  gentilhomme  pour  travailler  pour  vous, 
nous  qui  ne  le  sommes  pas,  nous  ne  nous  soucions  point  du  tout  de 
travailler  pour  les  paresseux.  Tommy  se  retira  dans  un  coin,  et  poussa 
des  sanglots,  comme  si  son  cœur  eût  été  prêt  à  se  fendre.  Mais  Henry 
qui  ne  pouvait  supporter  de  voir  son  ami  si  malheureux,  tourna  ten- 
drement vers  M.  Barlow  ses  veux  humides  de  larmes,  et  lui  demanda 
s'il  pouvait  faire  ce  qu'il  lui  plairait  de  la  portion  de  son  dîner.  —  Cer_ 
tainement,  mon  ami,  lui  dit  M.  Barlow:  vous  l'avez  assez  gagnée. —  Eh 
bien!  reprit-il  avec  vivacité,  je  vais  la  donner  au  pauvre  Tommy,  qui 
en  a  plus  besoin  que  moi.  En  disant  ces  mots,  il  courut  lui  porter  son 
assiette  dans  le  coin  où  il  était  assis.  Tommy  la  prit  et  le  remercia, 
sans  oser  lever  ses  yeux,  qu'il  tenait  fixés  vers  la  terre.  — Je  vois,  dit 
M.  Barlow,  que  si  les  gentilshommes  trouvent  au-dessous  de  leur 
dignité  de  travailler  pour  eux-mêmes,  ils  ne  croient  point  s'avilir  de 
prendre  le  pain  pour  lequel  les  autres  ont  tant  travaillé,  A  ce  reproche 
piquant,  Tommy  versa  plus  de  larmes  amères  qu'il  n'en  eût  encore 
répandues. 

Le  lendemain,  M.  Barlow  et  Henry  étaient  allés  de  bonne  heure  dans 
le  jardin  reprendre  leur  défrichement  de  la  veille.  \  peine  avaient-ils 
commencé,  que  Tommy  courut  auprès  d'eux,  et  voulut  avoir  aussi 
une  petite  bêche,  que  M.  Barlow  lui  donna.  Comme  c'était  la  première 
fois  qu'il  s'avisait  d'en  faire  usage,  il  la  maniait  avec  assez  de  gau- 
cherie ;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  s'en  donnât  plusieurs  fois  de  rudes 
coups  dans  les  jambes.  M.  Barlow  eut  la  couqjlaisancc  de  suspendre 
son  travail  pour  lui  montrer  comment  il  devait  se  servir  de  cet  instru- 
ment. Il  s'y  prit  alors  un  peu  mieux,  puis  un  peu  mieux  encore.  Enfin 
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il  lit  si  bien,  qiraii  bout  d'une  heure,  il  aurait  pu  lui-inèine  donner 
des  leçons  à  un  apprenti  jardinier. 

Leur  ouvrage  de  la  matinée  étant  achevé,  ils  se  l'endirent  tous  les 
trois  dans  le  pavillon.  On  servit  des  cerises;  et  Tonimy  ressentit  une 
vi\e  allégresse  de  se  voir  invité  cordialement  à  en  prendre  sa  part.  11 
les  trouva  les  plus  délicieuses  qu'il  eût  mangées  de  sa  vie,  parce  que 
l'exercice  qu'il  avait  lait  en  plein  air  lui  avait  donné  de  l'appétit.  Après 
ce  repas  joveux,  M.  Barlow  tira  un  livre  de  sa  poche,  et  pria  Tominy 
de  vouloir  bien  leur  laire  la  lecture  d'une  historiette.  Tommy  rougit, 
en  avouant,  d'un  air  confus,  qu'on  ne  lui  avait  jamais  appris  à  lire. 
—  J'en  suis  bien  lâché  pour  vous,  dit  M.  Barlovv,  car  vous  y  perdez  un 
grand  plaisir.  En  ce  cas,  je  vais  céder  cet  honneur  au  brave  Henry. 
Alors  Henry  prit  le  livre  et  lut  ce  qui  suit. 


LE    VANNIER 


ans  un  pays  fort  éloigné  de  celui-ci,  il  y  avait 
un  homme  riche,  qui  employait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  manger,  à  dormir  ou  à 
jjoire,  et  le  reste  à  rechercher  de  frivoles  plai- 
sirs. Entouré  continuellement  de  domestiques 
empressés  à  exécuter  aveuglément  tous  ses  or- 
dres, et  à  le  servir  avec  des  marques  trompeuses 
de  respect,  il  devint  orgueilleux,  insolent  et  capricieux.  On  l'avait  si 
peu  accoutumé  dès  l'enfance  à  entendre  la  vérité,  qu'il  s'imaginait 
avoii'  le  (boit  (h'  eomniander  à  tout  le  monde;  et  il  s'était  persuadé 
(pie  les  pauvres  n'avaient  d'autre  destination  que  de  servir  de  jouet  à 
ses  fantaisies. 

«  Presque  sous  les  nmrs  du  château  de  cet  homme  opulent,  habi- 
liiil  lui  homme  pauvre,  mais  honnête  et  industrieux,  qui  se  faisait 
chérir  et  respecter  de  tous  ses  voisins.  Il  gagnait  péniblement  sa  vie 
ù  faire  des  corbeilles  avec  des  joncs  qui  croissaient  dans  une  terre 
marécageuse  à  côté  de  sa  chaumière.  Mais  quoiqu'il  fût  obligé  de  tra- 
vaillei-  de})uis  le  matin  jusqu'au  soir  pour  gagnei"  son  entretien,  quoi- 
qull  ne  prît  poui'  toute  nourriture  que  du  riz,  des  pois  ou  d'autres 
légumes,  et  qu'il  n'eût  d'autre  lit  que  les  faisceaux  de  jonc  dont  i 
se  servait  pour  faire  ses  corbeilles,  il  ne  laissait  pas  d'être  toujours 
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satisfait  et  joyeux.  Son  travail  lui  donnait  assez  d'appétit  poui-  lui 
faire  trouver  délicieux  les  mets  les  plus  grossiers  ;  et  il  s'endormait 
tous  les  soirs  d'un  si  bon  sommeil,  que  le  lit  le  plus  dui'  ne  l'empô- 
chait  pas  d'en  goûter  les  douceurs. 


iH||it|. 


«  L'homme  riche,  au  contraire,  étendu  mollement  la  nuit  sur  un 
fin  duvet,  ne  pouvait  dormir,  parce  qu'il  avait  passé  toute  la  journée 
assoupi  dans  sa  mollesse.  Il  goûtait  sans  plaisir  les  mets  friands  doni 
sa  table  était  chargée,  parce  qu'il  ne  faisait  pas  assez  d'exercice  pour 
se  procurer  de  l'appétit;  et  il  se  trouvait  souvent  indisposé,  parce 
que  son  estomac,  affaibli  par  sa  gloutonnerie,  refusait  de  digérer  ses 
aliments.  Comme  il  ne  faisait  de  bien  à  personne,  il  n'avait  point 
d'amis.  En  revanche,  il  était  détesté  par  tous  ses  vassaux,  qu'il  tenait 
dans  l'oppression  ;  et  jusqu'à  ses  domestiques,  il  n'y  avait  personne 
qui  pût  prononcer  son  nom,  sans  le  mépriser  ou  le  maudire. 

«  Incapable  de  trouver  en  lui-même  rien  qui  pût  dissiper  sa  noire 
mélancolie,  il  prenait  de  l'humeur  contre  tous  ceux  qu'il  croyait  plus 
joyeux  que  lui.  Dans  les  promenades  qu'il  faisait  en  palanquin,  porté 
servilement  sur  les  épaules  de  ses  domestiques,  il  passait  tous  les 
jours  devant  la  chaumière  du  pauvre  vannier,  qui,  paisiblement  assis 
sur  le  seuil  de  sa  porte,  chantait  à  plein  gosier  en  faisant  ses  cor- 
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beilles.  L'homme  riche  ne  put  le  voir  longtemps  sans  envie.— Ouoi!  se 
(lisait-il,  un  vil  artisan,  qui  travaille  toute  la  journée  ])our  gagner  une 
misérable  subsistance,  je  le  vois  toujours  satisfait;  et  moi  qui  possède 
(le  grandes  richesses,  moi  qui  suis  d'une  plus  grande  importance 
(jniui  million  de  créatures  conune  lui,  je  ne  me  trouve  jamais  heu- 
reux !  Cette  réflexion  s'éleva  si  souvent  dans  son  esprit,  qu'il  sentit 
bient(Hc(mtre  cet  homme  les  mouvements  de  la  haine  la  plus  violente. 
Peu  accoutumé  à  vaincre  ses  passions,  quelque  injustes  qu'elles  pussent 
être,  il  résolut  de  punir  son  pauvre  voisin  de  l'audace  qu'il  avait 
d\Mre  plus  heureux  que  lui-même.  Après  avoir  cherché  tous  les 
moyens  d'assouvir  sa  barbare  vengeance,  il  ordonna  à  un  de  ses  in- 
dignes valets  d'aller  mettre  le  feu  aux  joncs  qui  environnaient  la 
chaumière  du  vannier.  C'était  pendant  l'été.  La  chaleur  excessive  qui 
règne  dans  cette  contrée,  avait  desséché  les  plantes.  En  un  moment 
la  flamme  s'étendit  sur  tout  le  marais,  et  non-seulement  consuma  les 
joncs,  mais  alla  même  embraser  la  triste  chaumière;  en  sorte  que 
le  malheureux  vannier,  réveillé  en  sursaut  par  les  charbons  enflammés 
(jiii  tombaient  sur  lui,  fut  obligé  de  s'échapper  presque  sans  vête- 
ments pour  sauver  sa  vie. 

«  Je  vous  laisse  à  penser  quelle  fut  sa  douleur, lorsqu'il  sévit  ainsi 
privé  de  tout  moyen  de  subsistance  par  la  méchanceté  d'un  homme 
qu'il  n'avait  jamais  offensé.  Hors  d'état  de  le  punir  de  son  injustice, 
il  se  mit  en  marche  dès  le  lendemain,  et  courut  se  jeter  aux  pieds  du 
grand  juge  de  ce  pays,  auquel  il  raconta  la  violence  qu'on  avait  exercée 
à  son  égard.  Le  magistrat,  qui  était  un  honnne  juste  et  compatissant, 
ordoima  tout  de  suite  que  le  malfaiteur  fût  amené  devant  son  tribu- 
nal. Après  l'avoir  fait  convenir  du  crime  dont  il  était  accusé,  et  lui 
avoir  adressé  les  reproches  les  plus  sévères,  il  se  tourna  vers  le  pauvre 
vannier,  et  lui  dit  :  —  Puisque  cet  homme  vain  et  méchant  s'est  laissé 
entraîner  à  un  attentat  aussi  cruel,  par  une  fausse  idée  de  son  impor- 
tance, il  est  nécessaire  de  lui  apprendre  de  combien  peu  de  valeur  il 
est  pour  le  reste  du  monde,  et  à  quel  degré  vous  l'emportez  sur  lui 
pour  la  véritable  utilité.  Cet  exemple  doit  être  éclatant,  pour  servir  de 
leçon  à  la  nation  entière.  Je  ne  veux  vous  contraindre  par  aucune  vio- 
lence à  servir  le  projet  que  j'ai  formé.  Je  ne  vous  cache  pas  même 
que  vous  aurez  quelque  risque  à  courir  dans  son  exécution.  Mais  s'il 
réussit,  comme  je  l'espère,  je  vous  promets  au  bout  de  quelques  mois 
une  aisance  assurée  pour  le  reste  de  votre  vie  ;  et  vous  aurez  l'honneur 
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d'avoir  cuulribué  à  établir  une  grande  vérité  pour  riiistriiction  de  vos 
roncitoyens. 

«  Le  pauvre  homme  ré|)undit  : 

a  Je  n'ai  jamais  possédé  que  bien  peu  de  chose  au  monde;  mais  ce 
peu  que  j'avais  suffisait  à  ma  subsistance,  et  je  l'ai  perdu  par  la  mé- 
chanceté de  cet  houuiie  orgueilleux.  Je  suis  entièrement  ruiné.  11  ije 
me  reste  aucun  espoir  de  me  procurer  un  morceau  de  pain,  au  pre- 
mier moment  où  la  faim  se  fera  sentir.  C'est  pourquoi  je  suis  prêt  à 
l'aire  tout  ce  que  vous  ordonnerez  de  mon  sort.  Je  m'en  rapporte  à  votre 
sagesse.  Quoique  je  sois  bien  loin  de  vouloir  traiter  cet  homme  comme 
il  m'a  traité,  je  ne  serai  pas  fâché  de  servir  à  lui  faire  appiendre  la 
justice,  et  d'empêcher  les  riches,  par  son  exemple,  d'oj)primer  à  l'ave- 
nir ceux  qui  sont  pauvres  connue  moi. 


«  Alors  le  magistrat  (udonna  qu'on  les  fil  moider  tous  deux  sur 
un  vaisseau,  et  qu'on  les  transportât  sur  les  ci3tes  d'une  île  habitée 
pai-  des  sauvages,  à  qui  toutes  les  distinctions  de  la  richesse  étaient 
inconnues,  et  qui  ne  vivaient  uniquement  que  de  leur  |)éciie. 

«  Aussitôt  qu'ils  lurent  dé])arqués  sur  k'  rivage,  les  matelots  remi- 
rent à  la  voile  ;  et  les  habitants  du  pays  se  rassemblèrent  en  grand 
nombie  autour  des  deux  étrangers.  1/honune  riche  se  voyant  exposé 
sans  défense  au  milieu  d'un  peuple  bnrbnie  dont  il  u'entemiait  pas  le 
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langage,  se  prosterna  le  visage  contre  terre,  en  tendant  les  mains  de 
la  manière  la  pins  snppliante,  ponr  demander  qnun  lui  lit  grâce  de 
la  vie.  Mais  le  vannier,  accoutumé  dès  l'enfance  à  ne  pas  s'effrayer 
de  la  mort,  gaida  tout  son  courage,  et  fit  signe  aux  insulaires  qu'il 
voulait  être  leur  ami,  et  travailler  pour  leur  service.  Ceux-ci  compri- 
rent à  merveille  ses  démonstrations,  et  lui  en  tirent  d'autres  pour  lui 
exprimer  qu'ils  acceptaient  ce  traité.  En  conséquence  on  le  conduisit 
dans  la  forêt  prochaine  avec  monseigneur,  qui  se  tenait  caché  derrière 
lui,  el  qui,  dans  cette  circonstance,  ne  rougissait  point  de  lui  céder 
les  honneurs  du  pas.  Le  chef  des  sauvages  leur  montra  de  grosses 
souches  d'arhres  qu'il  fallait  déraciner  el  transporter  dans  sa  cabane. 
Ils  se  mirent  aussitôt  en  besogne.  Le  vannier,  qui  était  l'obuste  el 
actif,  eut  bientôt  rempli  sa  tâche.  Monseigneur,  au  C(mtraire,  dont  les 
bras  énervés  n'avaient  jamais  été  accoutumés  au  travail,  ne  savait 
guère  comment  s'y  i>rendre,  et  succombait  déjà  de  fatigue  sans  avoir  de 
beaucoup  avancé  son  ouvrage.  Les  sauvages,  témoins  de  leurs  opéra- 
tions, voyant  qu'ils  pourraient  tirer  un  grand  avantage  des  services 
du  premier,  s'empressèrent  de  lui  présenter  un  grand  morceau  de 
poisson  avec  quelques-unes  de  leurs  racines  choisies,  tandis  qu'ils 
jetèrent  avec  mépris  à  l'autre  des  morceaux  de  rebut,  le  jugeant  inca- 
pable de  leur  être  de  la  moindre  utilité.  Ouoi  qu'il  en  soit,  comme 
celui-ci  était  depuis  quelques  heures  à  jeun,  et  qu'il  n'avait  jamais 
fait  tant  d'exercice,  il  dévora  cette  nourriture  grossière  de  meilleur 
a])j)étil  qu'il  n'aurait  mangé  à  sa  table  les  ragoûts  les  plus  friands. 

«  Le  lendemain  on  les  mit  encore  à  l'ouvrage.  Le  vannier,  montrant 
toujours  la  même  supériorité  sur  son  compagnon,  reçut  des  insulaiies 
autant  de  nouveaux  témoignages  de  bienveillance  que  l'autre  en  reçut 
de  marques  de  dédain.  En  dépit  de  toute  sa  tierté,  l'homme  riche 
commença  dès  ce  moment  à  s'apercevoir  avec  combien  peu  de  raison 
il  avait  pris  une  si  haute  idée  de  lui-même,  et  méprisé  ses  sembla- 
bles. Un  événement  qui  arriva  bientôt  a})rès,  acheva  de  mettre  le 
comble  à  son  humiliation. 

«  Dans  les  inteivalles  de  son  travail,  le  vannier,  ennemi  mortel  de 
l'indolence,  trouvait  assez  de  loisir  pour  s'occuper  d'un  métier  qu'il 
chérissait  encore,  parce  qu'il  lui  avait  dû  longtemps  les  moyens  de 
soutenir  ses  jours.  .Jaloux  aussi  de  témoigner  sa  reconnaissance  aux 
sauvages  pour  les  bons  traitements  qu'il  recevait  de  leur  humanité,  il 
résolut  d'enq)loyer  en  leur  faveur  son  ancienne  industrie;  Les  joncs 
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croissaient  en  abondance  autour  de  sa  nouvelle  demeure.  11  cueillit  les 
plus  lins,  et  s'en  servit  en  caclielle  pour  tresser  une  espèce  de  cou- 
ronne de  la  forme  la  plus  élégante  qu'il  put  lui  donner.  Un  jour  que 
les  sauvages  étaient  assemblés  autour  de  lui,   il  courut  clierclier  la 


couronne  qu'il  plaça  sui-  la  tète  de  leur  chef.  Le  bon  sauvage  lui  si 
enchanté  de  sa  nouvelle  parure,  qu'il  se  mit  à  danser  et  à  sauler  de 
joie  au  milieu  de  ses  compatriotes  ;  et  ceux-ci  ne  pouvaient  se  lasser 
d'admirer  en  silence  un  chef-d'œuvre  si  parfait. 

«  Le  vannier  s'èlant  ainsi  fait  connaître  })ar  uu  ouvrage  frivole, 
montra  bientôt  qu'il  savait  employer  son  talent  à  des  objets  d'une  plus 
grande  utilité.  Il  s'occupa  le  leiulemain  à  former  des  paniers  et  des 
corbeilles,  dont  il  apprit  l'usage  aux  femmes  sauvages  pour  y  déposer 
leurs  racines  et  leur  poisson.  Vous  jugez  bien  qu'on  ne  taida  guère  à 
le  retirer  de  ses  emplois  serviles  poui-  des  travaux  plus  doux.  Tout  le 
monde  voulut  apprendre  de  lui  à  tresser  le  rose  an,  le  jonc  et  l'osier. 
En  récompense  de  ses  leçons,  les  sauvages  recomiaissants  lui  appor- 
taient de  toutes  les  espèces  de  fruits  que  produisait  la  contrée.  Cha- 
que jour  il  était  accablé  de  leurs  présents.  Entîn  on  lui  construisit  une 
hutte  commode,  comme  au  bienfaiteur  du  ])ays  ;  et  après  le  chef,  il 
n'était  personne  qui  reçût  des  hommages  aussi  distingués. 

«  Pendant  ce  temps  Ihomine  riche,  qui  n'avait  ni  forces  pour  tra- 
vailler, ni  talents  pour  plaire,  menait  la  vie  la  plus  déplorable,  au 
milieu  des  insultes  et  des  atfronts.  Hn  allait  même  délibérer  si  on  ne 
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le  laisserait  pas  mourir  de  laiiii  comme  une  créature  iuutiie;  luais  le 
vannier  attendri  sur  son  sort,  et  voulaid  ne  se  ven-er  qu\ivec  noblesse 
des  injures  qu'il  avait  reçues  de  lui,  ttouva  le  moyen  de  lui  faire 
accorder  sa  grâce.  Il  fit  comprendre  aux  sauvages  l'intérêt  qu'il  pre- 
nait à  la  destinée  du  eonii)agnun  de  sa  lorlune;  mais  tout  ce  qu'il  jjut 
obtenir  en  sa  laveur,  ce  lut  d'étir  condamné  à  lui  servir  de  domes- 
tique, cl  à  aller  avec  un  naturel  lui  couper  les  joncs  dont  il  avait 
besoHi  pour  les  demandes  continuelles  qu'on  lui  faisait  de  ses  cor- 
beilles et  de  ses  paniers. 


«  Le  magistrat  n'avait  pas  oublié  Tobjet  d'instruction  qu'il  voulait 
retirer  de  sa  sentence.  Au  bout  de  trois  juois,  il  envoya  cliercber  dans 
l'ile  sauvage  les  deux  exilés  ;  et  les  ayant  fait  amener  devant  lui,  il 
regai'da  d'im  (ed  sévère  l'bomme  riche  et  lui  dit  : —  Maintenant  que 
vous  avez  dû  apprendre  par  rexpériencc  combien  vous  êtes  inutile 
sur  la  terre,  et  combien  voti'e  incapacité  vous  met  au-dessous  de 
riionnne  (pie  vous  avez   insulté,  je  dois  piocéder  à  la  réparation  qui 
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lui  est  due  pour  roppression  doiil  vous  vous  ries  icudii  coupable  ;i 
son  égard.  Si  je  vous  li'ailais  ainsi  que  vous  le  irirrifcz,  je  vons  dé- 
pouillerais des  richesses  que  vous  possédez,  comme  vous  avez  mé- 
chamment privé  cet  homme  de  h>iis  les  moyens  qu'il  avait  de  prmr- 
voir  à  sa  subsistance.  Mais  comme  j'espère  que  l'épreuve  du  malheur 
vous  rendra  plus  humain  à  l'avenir,  je  vous  rends  la  moitié  de  votre 
fortune,  sous  laconditioTi  de  doinie)-  rautie  nsoiliéàce  pauvie  homme 
dont  vous  avez  causé  la  ruine. 

«  Le  vannier  lemercia  le  rnaffistrat  de  la  justice  ([u'il  lui  faisait 
rendre;  mais  il  ajouta  :  —  J'ai  été  élevé  dans  lamisèie,et  toute  ma  vie 
s'est  passée  dans  le  travail,  .le  n'ambitionne  pdiul  des  richesses  dont 
je  ne  saurais  faire  usage.  Tout  ce  que  je  désire  de  cet  homme,  c'est 
qu'il  me  mette  dans  la  même  situation  où  j'étais  auparavant,  et  qu'il 
apprenne  à  être  désormais  plus  humain  envers  les  malheureux. 

«  L'homme  riche  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  son  admiration 
pour  une  si  grande  générosité.  Comme  il  avait  ac((uis  de  la  sagesse 
par  ses  infortunes,  non-seulement  il  traita  le  vannier  connue  son  bien- 
faiteur et  son  ami  durant  le  reste  de  sa  vie,  mais  encoie  il  emplova 
ses  trésors  à  faire  du  bien  à  tous  ses  seml)lables.  » 

L'histoire  étant  achevée,  Tommy  s'écria  qu'elle  était  fort  jolie;  mais 
que  s'il  avait  été  à  la  jdace  du  bon  vannier,  il  aurait  pris  la  moitié  de 
la  fortune  du  méchant  homme  que  le  magistrat  lui  avait  adjugée,  et 
qu'il  l'aurait  retenue  après  pour  lui.  —  Je  m'en  serais  bien  gardé,  dit 
Henrv,  de  peur  de  devenir  peut-être  aussi  vain  ,  aussi  méchant  et 
aussi  paresseux. 

Depuis  ce  jour,  M.  liailovv  et  ses  deux  élèves  prirent  l'habitude 
d'enqdoyer  une  partie  de  la  matinée  à  travailler  dans  le  jardin.  Lors- 
qu'ils étaient  fatigués,  ils  se  retiraient  dans  le  pavillon,  où  le  petit 
Henry,  qui,  par  son  application  constante,  faisait  de  rapides  progrès 
dans  ses  études,  les  amusait  par  la  lecture  de  quelque  histoii-e  agréa- 
ble. Tommy  prenait  de  jour  en  jour  un  nouveau  plaisir  à  l'écouter. 
Mais  Henry  étant  allô  passt'r  une  semaine  chez  ses  parents,  Tommy 
fut  obligé  de  rester  ssmiI  avec  M.  r>ailo\\.  Le  leudcuiaiu,  lorsque,  après 
leiu'  travail  ordinaire,  ils  t'uiciit  allés  se  rep(tsei'  dans  le  pavillon, 
Tomniv  s'attendait  que  M.  Harlow  lui  ferait  la  Iccliu-e  de  ([uelque  jolie 
hisloi'iette  :  mais  il  arriva  (pic  ce  jour-là  pn'ciséiucul  il  siu'vint  à 
M.  Karlow  plusieurs  alTaircs  i\t'  la  dciiii 'tc  inqtortauci',  (pii  U(>  lui  |I(M'- 
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motlaieiil  pas  de  luociircr  ce  plaisir  à  son  ju'lil  ami.  lion  lut  de  même 
le  lendemain,  cl  encore  le  jour  d'après.  Jamais  M.  Harlow  n'avait  eu 
malheuicuscmcnl  tant  «roccupations.  Tommy  perdit  alors  patience, 
cl  se  dil  à  Ini-mcmc  :  —  Ali  !  si  je  savais  lire  connue  Henry  !  je  n'au- 
rais |)as  hcsdin  de  prier  les  nulles  de  lii'c  pour  moi,  cl  je  saurais 
m'anuiscr  loul  seul.  Kl  pourquoi  ne  pourrais-je  pas  faire  ce  qu'un 
autre  a  fail'.'  Henry  a  de  l'esiuit  sans  doute;  mais  il  n'aurait  jamais 
su  lire,  s'il  n'avait  appris  de  quelqu'un.  Kl  si  quelqu'un  vent  me 
l'apprendre,  j'ose  croire  que  je  saurai  bientôt  lire  aussi  bien  que  lui. 
l!on.  I.orscpi'il  sera  de  retour,  je  veux  lui  demander  commenl  il  a  l'ail, 
alin  de  lu'v  prendre  de  la  même  manièn;. 

llenrv  reviid  quelques  jours  après;  et  aussitôt  que  lleni-y  se  trouva 
seul  avec  lui  :  —  Henry,  lui  dit-il,  comment  as-tu  fait  pour  apprendre 
à  lire'.' 

IJKjsnY.  —  C'est  M.  Rarlow  qui  a  eu  la  bonté  de  m'enseigner  à  con- 
uaitre  les  lettres,  puis  à  les  èpeler,  puis  à  assembler  les  syllabes, 
ensuite  à  lire  des  mots  entiers.  Voilà  tout  mon  secret. 

ToMMY.  —  El  voudrais-tu  me  l'apprendre? 

HF,^Rv.  — ,.le  ne  demande  pas  mieux,  mon  ami. 

Henry  prit  alors  un  alpbabet  ;  et  Tonnny  fut  si  allenlifàses  instruc- 
tions, que  dès  la  première  leçon  il  fut  en  état  de  distinguer  toutes 
les  lettres.  Il  se  trouva  très -satisfait  de  cet  beureux  effort  de  son 
cspiil  ;  cl  il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  s'empêcber  de  courir 
auprès  de  M.  liarlow,  pour  lui  étaler  ses  connaissances.  Mais  il  lit 
réflexion  qu'il  l'étonnerait  bien  davantage,  s'il  ne  lui  disait  rien  de  ses 
études,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  capable  de  lire  une  bistoire  d'un  bout  à 
rantrc.  Il  s'appliqua  donc  avec  tant  de  diligence,  et  Henry,  qui  lU' 
ménageait  pas  ses  peines  pour  son  ami,  se  nionira  lui  si  bon  maître, 
(|u'an  boid  de  trois  mois  il  se  crut  assez  fort  poiu'  surprendre  M.  Bar- 
low  par  l'exercice  de  ses  talents.  Un  joui"  qu  ils  étaient  tous  les  trois 
dans  le  pavillon  et  (pic  Henry  avait  déjà  ])i"is  le  livi'e,  Tonnny  s(^  leva 
et  dit  gravement  que  si  M.Harlow  voulait  le  permettre,  il  essayerait 
de  lire  à  la  place  de  son  ami.  —  Ti'ès-volonlicrs,  lépondit  M.  Rarlow; 
mais  je  crois  rpic  vous  seriez  en  étal  de  voler  dans  les  airs  autant  que 
de  lire  dans  ce  livre.  Tonnny,  dans  la  confiance  de  ses  forces,  ne 
rcpliipia  (pic  pai'  un  sourire;  cl  prenant  le  livre  des  mains  de  Henry, 
il  Inl  Ion!  ('(iniaiiiiiicnl  riiisloire  suivaiile. 
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LES    DEUX    CHIENS 


^^^^^^3^  "  '*'"'*  <l'm»<'  piovinco  de  France,  un  berger  avail 
élevé  deux  jeunes  chiens  de  l'espèce  la  plus  estimée 
pour  la  grandeur,  la  Inrce  et  le  courage.  Lorsqu'il  les 
vit  assez  grands  pour  n'avoir  plus  besoin  du  lait 
de  leur  mère,  il  crut  faire  un  présent  agréable  à 
son  seigneur,  qui  était  un  liclie  lial)itant  d'une 
grande  ville,  en  lui  d(mnant  le  plus  beau  de  ses  deux  élèves.  Son 
cadeau  fut  reçu  avec  autant  de  plaisii'  qu'il  en  avait  à  le  faire;  et  il 
n'y  eut  de  triste  dans  cette  circonstance  que  les  jeunes  doguins,  qui 
étant  accoutumés  à  jouer  ensemble,  eurent  beaucouj)  de  peine  à  se 
séparer. 

a  Dès  ce  moment  la  manière  de  vivre  des  deux  frères  se  trouva  bien 
différente.  Le  nouvel  habitant  de  la  ville,  qu'on  s'empressa  de  nom- 
mer la  Faveur,  fut  admis  dans  une  excellente  cuisine,  où  il  gagna 
bientôt  les  bonnes  grâces  de  tous  les  domestiques  qui  se  divertissaient 
de  ses  cabrioles  et  le  récompensaient  de  tant  de  gentillesse  par  une 
grande  abondance  de  restes  de  viandes  et  de  potages.  Employant,  comme 
il  le  faisait,  sa  journée  à  manger  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  il  prit 
en  peu  de  temps  une  grosseur  monstrueuse,  et  son  poil  devint  gras  et 
luisant.  Il  était,  à  la  vérité,  paresseux  à  l'extrême,  et  si  poltron,  (ju'il 
s'enfuyait  devant  un  chien  qui  n'était  pas  la  - .  r^^—  - 

moitié  si  gros  que  lui.  Il  était  aussi  fort 
adonné  à  la  gloutonnerie,  et  il  fut  souvent 
battu  pour  les  vols  qu'il  commettait  dans 
l'office.  Mais  comme  il  avait  appris  à  jouei' 
faînilièrementavec  les  doniestiques,  qu'il  sa- 
vait fort  bien  se  tenir  sur  ses  pieds  de  der- 
l'ière,  aller  quérir  et  l'apporter  au  pi'emiei-  | 
commandement,  il  était  cai-essé  par  tous  les 
gens  de  la  maison  ;  et  sa  laveur  s'étendait  même  assez  loin  daus  le 
voisinage. 

«  L'autre  chien,  qu'on  avait  appelé  la  Garde,  éh'vê  (hneuicut  à  l;i 
campagne,  était  bien  loin  d'avoir  le  poil  si  brillant  et  le  veuire  si 
arrondi.  Il  ignoiait  tous  les  j(dis  louis  de  souplesse  (pii  (-(miposaient 
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le  iiirril(>  de  smi  l'iviv.  Son  iii.'iilrc  iTrlMil  |);is  assez  l'iclic  pour  lui 
(loniu'r  au  delà  «le  (•'  qui  l'iiiit  ahsoluiiicul  U('('(>ssair(>  à  sa  sul)sis- 
lanco.  Oldi^r  de  vivre  cournuiclloincul  eu  plein  air,  de  soulTrir  toutes 
les  inleinpéries  des  saisons,  el  de  travailler  sans  relâche  pour  {gagner 
sa  nourriinre,  il  se  rendil  ridtnsle,  aelifel  (lili<;eut.  J.es  eonihals  qu'il 
avait  à  soutenir  contre  les  loups,  lui  avaient  donné  une  si  grande 
intrépidité,  ([u'aucun  de  ses  eniieniis  ne  pouvait  se  tlatter  de  lui  avoii' 
lait  tourner  le  derrière.  Il  en  avait  quelquefois  reçu  de  cruelles  mor- 
sures, mais  il  s'honorait  de  ces  uobles  cicali'ices;  el  il  pouvait  dire  à 
sa  gloire  qu'il  ne  manquait  pas  uue  seule  hrehis  au  ti'oupeau,  depuis 
(pi'il  avait  été  mis  sous  sa  protection.  Son  honuèteté  d'ailleurs  était  si 
éprouvée,  qu'aucune  teutatiou  n'était  capable  de  le  séduire.  11  se  serait 
vu  tout  seul  en  i'ace  (hi  inoi'cean  de  lard  le  plus  appétissani,  (pi'il  ne 
lui  serait  pas  Hième  venu  dans  la  pensée  qu'il  y  aurait  du  plaisir  à 
s'en  régaler.  11  se  contentait  de  manger  ce  qu'il  plaisait  à  son  niaitre 
de  lui  servir,  et  il  ne  le  recevait  qu'avec  une  tendre  recoimaissance. 
La  pliue,  la  neige,  le  tonnerre,  la  grêle  ne  lui  auraient  pas  fait  cher- 
cher lui  ahri,  lorsipie  son  devoir  le  retenait  auprès  du  troupeau;  et  au 
inoindi-e  signe  du  berger,  il  plongeail,  léte  haissée,  dans  les  rivières 
les  pins  rapides  au  milieu  des  glaçons. 

«  Il  arriva  dans  ce  temps  que  le  seigneur  du  pauvre  berger  vint  à 
la   campagne  poiu'  examiner  l'état  de  ses  terres.   Il  avait  amené  la 
Faveur  avec  lui.  Au  premier  coup  d'ceil  qu'il  jeta  sur  la  Garde^  il  ne 
put    se   défendre    d'un   sentiment  de  dédain  que   lui    inspirait    son 
extérieur  iiide  et  grossier.  Aucune  de  ces  manières  brillantes,  rien 
de  cet  embonpoint  Henri  qui   piévenaient  pour  la  Faveur.  (Juoi  qu'il 
en  .soit,  inon.seigneur  ne  tarda  guère  à  revenir  de  l'opinion  qu'il  s'était 
formée  du  caractère  des  deux  Irères.  Comme  il  se  promenait  un  jour 
au  fond  d'un  bois  épais,  accompagné  de  son  favori,  un  loup  affamé, 
dont  les  veux  étincelaient  de  rage,  sortit  d'un  l)ois  voisin,   en  pous- 
sant des  hurlements  affreux,  et  vint  droit  à  lui  pour  le  dévorer.  Mon- 
seigneur se  ci'ut  perdu,  sm'tout  loisipiil  vit  son  bien-aimé  la  Faveur, 
au  lieu  de  voler  à   son  secours,  s'abandoiuiei'  lâchement  à  des  cris 
d'effroi,  el  s'enfuir  bientôt  de  toute   sa  vitesse,  la  queue  basse  entre 
les  jaiidx's.  Mais  en  ce  monieid  de  désespoir,  l'intrépide /r/  Garde  ([U\ 
l'avait  lnmd)lement  suivi   à  une  certaine  distance,  sans  qu'il  daiguTd 
le  remarquer,  accourut  avec  la   rapidité  d'un   éclair,  et  se  j(!ta  sur  le 
loup  avec  unel(dle  inq^étuosité,  ([u'il  l'obligea  d'exerccn-  toute  sa  force 
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en  sa  propi'o  défonsc.  Lo  coinltiit  l'uf  lonj-  et  opiniâtre.  Enfin  la  Garde 
(■'tondit  lo  loup  mort  :i  ses  |)ir(ls.  O  no  fut  pas,  il  ost  vrai,  sans  avoir 
los  oroillos  nn  pou  dôciiirôos  ;  mais  il  semblait  ([u'il  oubliât  ses  maux, 
pour  no  sonlir  ([uo  los  oaressos  dont  il  fut  accablé.  Monsoij^iiour  appril 
ainsi,  par  sa  propre  expérience,  cju'il  ne  laul  pas  toujours  s'en  fier 
à  la  mine  des  gens,  et  que  les  grandes  vertus  peuvent  se  signaler  dans 
los  pauvres,  tandis  qu'elles  se  trouvent  on  défaul  clioz  los  riclios.  » 


Tommy  s'arrêta  en  cet  endroit  pour  reprendre  haleine, —  Fort  bien, 
on  vérité,  mon  ami,  dit  M.  Barlow.  Je  vois  que  lorsque  les  jeunes 
gentilshommes  veulent  prendre  la  peine  de  s'appliquer,  ils  peuvent 
réussir  aussi  bien  que  ceux  qu'ils  appellent  les  gens  du  peuple.  Mais 
que  pensez-vous,  Tommy,  de  l'histoire  que  vous  venez  de  lire?  Lequel 
aimez-vous  le  mieux  de  ce  brillant  la  Faveur,  qui  laisse  son  maître 
en  danger  d'être  dévoré,  ou  de  ce  modeste  la  Garde,  qui  expose  sa 
propre  vie  pour  le  défendre? —  .le  crois,  répondit  Tommy,  que  j'au- 
rais mieux  aimé  la  Garde.  —  Oui,  en  elTot,  il  aurait  eu  la  préférence; 
mais  je  l'aurais  lavé,  j'aurais  fait  tondre  son  poil,  ot  j'aurais  pris  soin 
de  le  bien  nourrir,  jusqu'à  ce  qu'il  Cùl  devenu  aussi  brillaid  que  la 
Faveur.  —  Peut-être  alors,  répli(pia  M.  Barlow,  serait-il  dovomi  pares- 
seux et  poltron  conune  lui.  Mais  il  reste  encore  cpichpio  chose  à  lire, 
Vovous  la  tin  {\{'  riiislctirc.  Toinmv  continua  ainsi  : 
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«  Monseigneur  fui  si  cliarnié  de  In  bravoure  de  Jo  Garde,  qu'il  ne 
voulut  plus  s'(Mi  sépaier.  Ce  ne  lui  qu'avee  un  extrême  regret  que  le 
berger  consentit  à  lui  en  faire  présent.  La  Garde,  dès  le  lendemain, 
tut  emmené  à  la  ville  pour  y  prendre  le  poste  de  la  Faveur  ;  et  celui- 
ci  l'ut  remis  au  berger,  avec  l'ordre  exprés  de  le  faire  nioui'ii',  comme 
nu  indigne  et  lâche  matin. 

«  Le  berger,  aussitôt  après  le  départ  de  son  maitre,  allait  exécuter 
la  sentence  qu'il  avait  prononcée;  mais  en  considérant  la  haute  taille 
et  l'air  prévenant  de /^/  Faveur,  ému  surtout  d'un  sentiment  de  pitié 
pour  le  pauvre  animal  qui  remuait  la  queue  et  lui  léchait  les  mains, 
an  moment  même  (tu  il  lui  passait  une  corde  au  cou  pour  le  jeter  à  la 
rivièie,  il  résolut  de  lui  sauver  la  vie,  et  d'essayer  si  un  nouveau 
genre  de  vie  ne  pi'oduirait  pas  en  lui  d'autres  sentiments.  Dès  ce  mo- 
ment, la  Faveur'ïwi  traité  exactement  de  la  môme  manière  que  la  Garde 
l'avait  été.  Une  vie  frugale  et  laborieuse  le  rendit  bientôt  plus  sobre 
et  plus  vigilant.  A  la  première  pluie  qu'il  essuya,  il  s'enfuit,  il  est 
vrai,  selon  sa  coutume,  et  courut  se  réfugier  au  coin  du  feu;  mais  la 
lenune  du  berger  le  mit  à  la  porte,  et  le  força  de  supporter  la  rigueur 
de  la  saison.  Cette  épreuve  coûta  un  peu  à  sa  mollesse;  mais  au 
bout  de  quelques  jours,  il  ne  fit  pas  plus  d'attention  au  froid  et  à 
la  pluie,  que  s'il  avait  été  continuellement  élevé  au  milieu  des 
champs. 

«  Malgré  les  nouvelles  qualités  qu'il  avait  acquises,  il  ne  laissait  pas 
de  conserver  une  frayeur  mortelle  des  bétes  sauvages.  Un  jour  qu'il 
errait  seul  dans  une  forêt,  il  fut  attaqué  par  un  loup  énorme  qui, 
s'élançant  d'un' buisson,  ouvrit  sa  large  gueule  pour  le  déchirer.  La 
Faveur  aurait  bien  voulu  s'enfuir;  mais  son  ennemi  était  trop  agile 
pour  lui  laisse!'  le  temps  de  s'échapper.  La  nécessité  donne  quelque- 
fois du  courage  aux  plus  lâches.  La  Faveur  ne  voyant  point  de  jour  à 
la  retraite,  se  tourna  contre  son  ennemi;  et  le  saisissant  heiu-euse- 
ment  pai'  le  cou,  il  l'étrangla  dans  un  instant.  Le  berger  accourait 
pour  le  secourir;  il  n'arriva  que  pour  être  témoin  de  sa  victoire, 
et  il  le  caressa  avec  une  tendresse  qu'il  n'avait  pas  encore  ressentie. 
Animé  par  ce  succès  et  par  l'approbation  de  son  maitre,  la  Faveur, 
depuis  cette  aventui'e,  se  montra,  dans  tontes  les  occasions,  aussi 
brave  qu'il  avait  été  poltron  jusqu'à  ce  jour;  et  bientôt  il  n'y  eut  pas, 
à  dix  lieues  à  la  londc,  un  chien  dont  la  renonunée  inspirât  aux  loups 
une  si  grande  terreni'. 
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«  Dans  cet  intervalle,  an  lieu  de  chasser  les  IxMes  sauvages,  on  de 
veiller  sur  les  troupeanx,  la  Garde  ne  faisait  plus  (juc  manger  et  dor- 
mir, ce  qu'on  lui  permettait  de  faire  à  son  aise  en  mémoire  de  ses 
services  passés.  Comme  toutes  les  qualités,  soit  de  l'esprit,  soit  du 
corps,  se  perdent  insensiblement,  si  l'on  néglige  l'occasion  de  les 
exercer,  il  cessa  bientôt  de  possédei'  ce  courage,  cette  hardiesse  et 
cette  vigilance  qui  l'avaient  tant  distingué,  pour  prendre  à  leur  place 
tous  les  vices  attachés  à  la  paresse  et  à  la  gloutonnerie. 

«  L'année  suivante,  monseigneur  ayant  appris  que  des  loups  rava- 
geaient ses  terres,  il  résolut  d'aller  à  leur  poursuite  et  de  mener  avec 
lui  la  Garde,  pour  lui  faire  encore  exercer  sa  prouesse  contre  ses 
anciens  ennemis.  Il  y  eu  avait  lui  que  les  gens  de  la  campagne  veuaieni 
de  rencontrer  dans  une  foièt  voisine.  Monseigneur  y  courut  avec  la 
Garde,  dans  l'espérance  de  le  voir  triompher  avec  autant  de  gloire  que 
l'année  d'auparavant.  Mais  quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu'à  la  première 
lencontre  il  vit  son  héros  s'enfuir  avec  toutes  les  marques  d'une 
lâche  frayeur!  Dans  le  même  instant  arriva  un  autre  chien  qui, 
défiant  le  loup  de  Tair  le  plus  intrépide,  lui  livra  un  combat  san- 
glant, et  au  bout  de  quelques  minutes  le  jeta  sans  vie  sur  le  champ 
de  bataille.  Monseigneur  ne  put  s'empêcher  de  déplorer  la  poltron- 
nerie de  son  favori,  et  d'admirer  la  valeur  du  champion  étranger.  Il 
ne  tarda  guère  à  le  reconnaître  pour  ce  même  la  Faveur  qu'il  avait 
condamné  l'année  précédente  à  une  mort 
honteuse.  —  Je  vois  bien,  dit-il  aii  berger, 
que  c'est  en  vain  qu'on  attendrait  du  cou- 
rage de  ceux  qui  passent  leur  vie  dans 
inie  indolente  mollesse,  et  qu'un  exercice 
habituel,  une  vie  sobre  et  active  peuvent 
l)orter  les  caractères  les  plus  faibles  à  des  prodiges  de  force  ef  de 
valeur.  » 

—  Eu  vérité,  dit  M.  Barlow,  lorsque  la  lecture  fut  achevée,  je  suis 
charmé  de  voir  que  Tommy  ait  fait  l'acquisition  de  ce  talent.  Il  no 
dépendra  maintenant  de  personne  pour  ses  plus  grands  plaisirs;  (^t  il 
sera  en  état  de  s'amuser  an  moment  où  il  lui  plaira.  Tout  ce  que  l'on 
a  écrit  dans  notre  langue  est  aujourd'hui  à  sa  disposition,  soit  qu'il 
veuille  lire  de  petites  aventures  agréables  comme  celle  (iiir  nous 
venons  d'entendre,  soit  qu'il  vimille  s'instruire,  dans  l'histoiri*,  des 
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luMions  (les  <;raii<ls  !i(imiiies  el  des  vertus  des  gens  de  bien,  soit  qu'il 
v(Miille  coiuiaitre  la  nature  de  toutes  les  espèces  d'animnux  et  de 
|)lanl(>s  qui  se  trouvent  siu'  la  teire.  En  un  mot,  je  ne  connais  rien 
([ui  ne  puisse  être  l'objet  de  ses  connaissanees;  et  je  ne  désespère  pas 
de  le  voir  devenir  un  liouune  très-sensé,  capable  de  coidribuer  un  joui' 
à  rinstruction  de  ses  semblables. 

—  Oui,  c'en  est  tait,  répondit  Tommy,  un  peu  exalté  par  cet  éloge, 
me  voilà  résolu  à  me  rendre  aussi  habile  qu'aucun  autre;  et  quoique 
je  sois  encore  tout  petit,  je  ne  doute  pas  que  je  ne  sois  déjà  plus 
instruit  que  beaucoup  de  personnes  plus  grandes  que  moi.  Je  suis 
sûr,  pai'  exemple,  que  de  tous  les  nègres  que  nous  avons  laissés  à  la 
Jamaïque  sur  notre  habitation,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  sache  lire 
aussi  couranunent  ime  histoire.  M.  Harlow  prit  une  contenance  un  peu 
irrave  à  cet  éclat  soudain  de  vanité,  et  lui  demanda  froidement  si  l'on 
avait  pris  soin  de  leiu"  apprendre  quelque  chose.  —  Non,  monsieur, 
je  ne  le  crois  pas,  répondit  Tommy.  —  Où  est  donc  la  grande  mer- 
veille s'ils  sont  ignorants,  répliqua  M.  Barlow?  Vous  n'aui'iez  proba- 
blement rien  appris  encore,  si  votre  ami  n'avait  eu  la  complaisance 
de  vous  insti'uii'c;  et  ce  que  vous  savez  même  à  présent,  est  bien  peu 
dt!  chose,  n'en  doutez  pas. 

Cest  de  cette  manière  que  M.  I^arlow  commença  l'éducation  de 
Tommv  Merton ,  naturellement  doué  des  dispositions  les  plus  heu- 
reuses, quoiqu'on  lui  eût  laissé  contracter  de  mauvaises  habitudes 
(pii  les  empêchaient  quelquefois  de  se  montrer.  Il  était  d'une  humeur 
un  peu  colèi'e;  et  il  s'imaginait  qu'il  avait  le  droit  de  commandera 
tous  ceux  qu'il  ne  voyait  pas  aussi  bien  vêtus  que  lui.  Cette  folle  idée 
le  fit  tomber  en  plusieurs  fautes,  et  fut  pour  lui  la  source  de  mille 
cruelles  mortifications. 

In  jour  qu'il  poussait  une  balle  avec  sa  raquette,  elle  passa  sur 
une  haie,  et  alla  tomber  dans  un  champ  voisin.  Ayant  aperçu  un  petit 
garçon  tout  déguenillé  qui  se  promenait  dans  le  champ,  il  lui  cria, 
d'un  ton  de  maître,  de  lui  renvoyer  sa  balle.  Le  petit  garçon,  sans  se 
mettre  en  peine  d'un  tel  commandement,  continua  sa  promenade,  et 
laissa  la  balle  se  reposer.  Tonuny  l'apostropha  d'une  voix  encore  plus 
impérieuse,  et  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  entendu  ce  (pi'on  lui  avait 
ordonné. 

\Ai  l'tïiT  G.\Rçois.  —  Oh  !  je  l'ai  l»ien  enlen(hi.  Je  nr  suis  pas  sourd, 
Iheu  merci. 
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ToMMY.  —  Eh  bien!  si  tu  n'es  pas  sourd,  renvuie-moi  ma  balle  tout 
de  suite. 

I.E  Petit  garçon.  —  Voilà  précisément  ce  que  je  ne  ferai  pas. 

ToMMY.  —  Si  je  vais  à  toi,  coquin,  je  te  le  ferai  bien  faire. 

Le  Petit  garçon. —  Peut-être  que  non,  mon  petit  monsieur. 

ToMMY.  — Voyez-moi  cet  insolent!  Tiens,  je  t'en  avertis,  ne  me  donne 
pas  la  peine  de  passer  de  ton  côté,  ou  je  te  battrai  si  fort,  qu'il  ne  te 
restera  qu'un  souffle  de  vie. 

Le  petit  garçon  ne  répondit  à  cette  bravade  que  par  un  grand  éclat  de 
rire;  ce  qui  provoqua  tellement  Tommy,  qu'il  s'avança  précipitamment 
vers  la  haie  pour  la  franchir.  Mais  par  malheur  le  pied  lui  glissa,  et 
iltomlja  en  roulant  dans  un  fossé  profond,  tout  plein  d'une  eau  bour- 
beuse. Il  y  barbotta  (pieique  temps  pour  tâcher  d'en  sortir.  Ce  fut  en 
vain.  Son  pied  s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans  la  fange  à  mesure  qu'il 
voulait  gagner  le  bord.  Tout  son  jjel  habit  fut  couvert  de  vase  ;  et  une 
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eau  verdâtre  dégouttait  le  long  de  sa  culotte.  Le  riche  galon  à  point 
d'Espagne,  qui  bordait  son  chapeau,  avait  (hsparu  sous  une  croûte 
épaisse  de  limon;  et  pour  comble  de  détresse  il  per(Hl,  l'un  après 
l'autre,  ses  deux  souliers.  Il  ne  sei-ait  de  longtemps  sorti  de  l'embai'- 
rasoù  il  se  trouvait,  si  le  petit  garçon  n'eut  pris  pitié  de  iui,  et  ne  fût 
venu  le  retirer  (h*  sa  fatale  baignoire.  Tommy,  l<»ut  boufli  de  honte  et 
de  colère,  n'eut  pas  la  foi'ce  diî  proféicr  uiif  seule  parole.  Il  se  mit  à 
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iiijirclicrlt'iiliMiiciil  vers  la  iiiaisoiidims  un  ('(iiiipage  si  déplorable,  que 
M.  l^aihm,  (jni  le  iciicoiitra,  craignit  qirfl  ne  se  IVit  i)lessé.  Mais  lurs- 
(|n'il  (Mit  (Mitcndn  le  récit  de  son  aventuic,  il  ne  put  s'empêcher  de 
lii-e;  el  il  conseilla  à  Tonimy  de  prendre  un  ]teu  mieux  ses  mesures 
à  la\enir  dans  les  (pierelles  qu'il  aurait  avec  les  petits  garçons  dégue- 
nillés. 

1-e  lendemain,  lorscpiils  furent  dans  le  pavillon,  M.  lîarlow,  s'adres- 
sanl  à  llem-y,  le  pria  de  lire  l'Iiistoire  suivante. 


AND  ROCLES 

^"N  1  V  avait  un  pauvre  esclavt^,  nommé  Androclès.  (|ui 

îJJTiî   était  si  maltraité  par  son  niaitre,  que   la  vie  lui 

^'^^j)/-  devint  insupportable.  Ne  trouvant  point  de  remède 


^'^^Ip  à  ses  maux ,  il  se  dit  à  lui-même  :  il  vaut  mieux 
S^f  ^  mourir  que  de  vivre  dans  les  souffrances  conti- 
^,  nuelles  que  je  suis  obligé  d'endurer.  Je  n'ai  d'autre 
pai'li  que  de  me  sauver  de  chez  num  maître.  S'il  me  reprend,  je  sais 
qu'il  me  punira  d'un  supplice  affreux  ;  mais  ces  tourments  flnirojit 
ma  misère.  wSi  je  parviens  à  m'échapper,  il  me  faudra  vivre  dans 
un  désert  (pii  n'est  habité  que  par  des  bétes  féroces;  mais  elles  ne 
jtourront  me  traiter  plus  cruellement  que  je  n'ai  été  traité  pai'  les 
hommes.  Oui,  je  nrabandonnerai  à  leui'  merci,  plutôt  que  de  traîner 
encore  mes  jours  dans  un  misérable  esclavage. 

«  Il  prit  ime  occasion  favorable  pour  sedérobei'  de  la  maison  de  S(»n 
maitre,  et  couiul  se  cacher  dans  une  épaisse  forêt,  à  quelque  distance 
de  la  ville.  11  n(ï  tarda  pas  longtemps  à  sentir  qu'il  n'était  sorti  d'un 
geni'e  de  misère  que  poui'  tomber  dans  un  autre.  Après  avoir  erré  la 
moitié  (hi  jour  sni'  un  sable  brûlant,  à  travers  les  ronces  et  les  épines, 
il  fut  saisi  de  la  faim,  et  ne  put  trouver  de  quoi  la  satisfaire  dans  cette 
liojrible  solitude.  Enlin,  près  de  mourir  de  fatigue  et  d'épuisement, 
il  alla  se  coucher  dans  une  s(»mbre  caverne  qui  s'offrait  à  ses 
regards.  » 


—  Le  pauvre  homme!  dit  Henry,  dont  lecunir  sensible  ne  put  coute- 
nir  ses  mouvements  à  ce  récit  déplorable  :  je  lui  aurais  donné  mon 
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dîner,  je  lui  aurais  cédé  mon  lit.  Mais,  M.  Barlow,  dites-moi,  je  vous 
prie,  comment  a-t-on  la  méchanceté  d'en  i\'/\i-  d'une  façon  si  cruelle 
envers  un  de  ses  semblables?  Et  connnent  un  lionmie  peut-il  être 
l'esclave  d'un  autre  honnne,  et  en  souffrir  de  mauvais  traitements'.' 

—  Uh!  pour  cela,  répondit  Tommy,  c'est  qu'il  y  a  des  gens  qui  sont 
nés  gentilshommes  et  faits  pour  commander,  d'autres  qui  sont  nés 
esclaves  et  faits  pour  obéir.  Je  me  souviens  qu'avant  de  venii'  dans 
cette  maison,  j'avais  autour  de  moi  nombre  d'hommes  et  de  femmes 
noirs,  que  maman  me  disait  être  nés  uniquement  pour  faire  ce  qui 
me  plairait.  J'avais  coutume  de  les  égratigner,  de  les  battre  et  de 
leur  jeter  des  assiettes  à  la  tète.  Poui-  eux,  ils  n'osaient  Jiie  frapper, 
parce  qu'ils  étaient  esclaves. 

M.  Barlow.  — Dites-moi,  je  vous  })rie,  mon  cher  anji,  comment  ces 
gens  étaient-ils  devenus  esclaves'.' 

Tommy.  —  C'est  que  mon  père  les  avait  achetés  de  son  argent. 
M.  Bahlow.  —  En  sorte  que  les  gens  qu'on  achète  de  son   argent 
sont  esclaves,  n'est-ce  pas? 
ToMMY.  —  Oui,  sans  doute. 

M.  Baklow.  —  Et  ceux  qui  les  achètent,  ont  le  droit  de  les  égrati- 
gnei",  de  les  battre  et  de  leur  faire  tout  ce  qu'ils  veulent? 
Tommy.  —  Certainement. 

M.  Barlow.  —  Ainsi  donc  si  je  vous  pi-enais,  et  ([ue  j'allasse  vous 
vendre  au  fermier  Sandtord,  il  aurait  le  droit  de  vous  faire  tout  ce 
(ju'il  voudrait? 

ToMMY.  —  Non,  monsieur,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  me  vendre,  et 
il  n'a  pas  le  droit  de  m'acheter. 

M.  Barlow.  —  Et  ceux  qui  ont  vendu  les  nègres  à  votre  pèje,  quel 
dioit  avaient-ils  de  les  vendre?  Quel  droit  votre  père  avait-il  de  les 
acheter? 

To.MMY.  —  Je  ne  le  sais  pas.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'ils  sont 
amenés  sur  des  vaisseaux,  d'un  pays  qui  est  bien  loin  d'ici;  et  par-là 
ils  sont  vendus  comme  esclaves. 

M.  Barlow.  —  Mais  si  je  vous  emmenais  sur  un  vaisseau  dans  un 
pays  qui  serait  bien  loin  d'ici,  je  pourrais  donc  vous  vendre  connue 
esclave  par  la  même  raison? 

■    Tommy.  — Non,  monsieur,  vous  m;  h'  pouri'iez  pas,  parce  que  je  suis 
né  gentilhomme. 

M.  Barlow. —  El  qu'entendez^vous  piu-là,  s'il  vous  plait? 
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ToMMY  (un  p.u  .iniKiiTassé j.  —  (Tost  (l'avoir  UHG  bclle  maison,  de 
beaux  liabils,  un  canosse,  et  l)eauc()n|)  d'argent  comme  en  a  mon 
papa. 

M.  Baki.ovv.  —  Mais  \olie  père  peut  perdre  tous  ses  biens.  On  \oit 
tous  les  jouis  h's  personnes  les  |)ins  ricbes  tomber  dans  la  pauvreté. 
Alors  est-ce  (pi' il  serait  permis  de  vous  l'aire  esclave  et  de  vous 
maltraiter'.' 

loMMY.  —  Xon,  sans  doute,  ce  n'est  pas  le  droit  que  persomie  au 
monde  me  maltraite. 

M.  BAm.o\v.  —  Et  pourquoi  donc  vous  ari-o{,^ez-vous  ce  droit  envers  vos 
nèj,TesV  Ne  vous  souvenez-vous  pas  (hi  précepte  qui  doit  régler  la 
conduite  de  tous  les  liommes  enlie  eux  :  «  Ne  laites  pas  à  un  autre  ce 
que  vous  ne  voudriez  pas  que  l'on  vous  lit?  » 

ToMMY.  —  Oui,  monsieur,  j(;  me  le  rappelle,  et  vous  me  faîtes  sentir 
que  j'ai  eu  bien  des  torts.  Je  vous  pronuîts  de  ne  plus  maltraiter  à 
l'avenir  notre  nègre  Congo,  conune  j'avais  coutume  de  le  faire. 

M.  lUiiLow.  —  Vous  serez  alors  un  très-bon  enfant;  mais  conti- 
nuons noire  bistoire. 

«  A  peine  ce  malbeureux  commencait-il  à  goûter  les  douceurs  du 
repos,  qu'il  fut  réveillé  par  le  bruit  borrible  des  rugissements  d'une 
Ijète  féroce.  Saisi  de  frayeur,  il  se  leva  précipitamment  pour  se 
sauver.  11  était  déjà  parvenu  à  l'entrée  de  la  caverne,  lorsqu'il  vit 
venir  à  lui  un  lion  d'une  grandeur  [)rodigieuse,  qui  lui  (Ma  l'espé- 
rance de  toute  letraite.  Dès  ce  moment  sa  perte  lui  parut  inévi- 
lable;  mais,  à  sa  grande  surprise,  le  lion  s'avança  vers  lui  sans 
aucun  signe  de  rage,  poussant  au  contraire  des  cris  plaintifs  comme 
pour  impioier  du  secours.  Androclès,  naturellement  intrépide,  reprit 
assez  de  courage  pour  examiner  cet  animal  monstrueux,  qui  lui 
laissait  tout  le  loisir  nécessaire  pour  ses  observations.  Sa  démarcbe 
élait  leide.  Il  ne  pouvait  s'appuyer  que  sur  trois  jambes,  et  la  qua- 
trième, (pi'il  relevait  sous  lui,  paraissait  extrêmement  enllée.  Ras- 
suré de  plus  en  |)lus  par  le  maintien  j)aisible  de  l'animal,  Andro- 
clès osa  marcber  à  sa  rencontre,  et  lui  lucndre  la  patte  comme  un 
chirurgien  prendrait  le  bras  de  sou  malade.  11  vit  alors  qu'une 
é|)iiie  d'une  grosseur  extraordinaire  avait  |»énétré  la  plante  du  pied,- 
et  y  causait  renllure  (pi'il  avait  reinai'qu(''e.  Au  lieu  de  s'offenser 
de  cette  familiarité,  le  lion  la  recevait  avec  la  ])lus  grande  douceur, 
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et  semblait  même  Tinviter,  d'uii  l'cgard  caressani,  à  le  soulager.  An- 
(Iroclès  aussitôt  enleva  l'épine,  et  pressant  mollement  la  plaie,  il  eu  fit 
sortir  une  grande  ahondance  de  sang  corrompu.  Dès  que  l'animal  se 
sentit  soulagé  par  eette  opération,  il  se  mit  à  témoigner  sa  recomiais- 
sance  pour  son  bienfaiteur,  par  toutes  les  démonstrations  qu'il  put  ima- 
giner. Il  sautait  autoui'  de  lui  ('(unnieunépagncul  folâtre,  secouait  de 
joie  son  épaisse  crinière,  et  lui  lécbait  les  pieds  et  les  mains.  Il  ne  s'en 
tint  pas  à  ces  expressions  d'amitié.  Depuis  ce  jour,  il  ne  regarda  plus 
Androclès  que  comme  un  bote  cbéri;  et  il  n'allait  plus  à  laciiasse  sans 
rapporter  sa  proie  tout  entière  dans  la  caverne  })our  la  partager  avec 
son  ami. 


.5|î 


«  Androclès,  pendant  quel(|ue  temps,  ne  s'éloigna  guère  de  la  ca- 
verne, vivant  tranquille  dans  cet  état  d'Iiospitalité  sauvage.  Mais  un 
jour  qu'il  errait  inconsidérément  dans  le  désert,  il  trouva  une  troupe 
de  soldats  envoyés  à  sa  poursuite.  Il  fut  pris  et  traîné  vers  son  maître. 
Les  lois  de  ce  pays  étaient  fort  sévères  contre  les  esclaves  fugitifs.  On  le 
jugea  c()npa])le  d'avoir  osé  s'écbapper  de  sa  cbaine;  et  en  punition  de 
ce  crime  prétendu,  il  fut  condanmé  à  être  mis  en  pièces  par  un  lion 
furieux  (ju'on  venait  de  prendre,  et  qu'on  devait  gardei'  plusieurs 
jouis  sans  nourriture,  pour  acdruître  sa  rage  par  le  toin'ment  de  la 
(aim. 

«  Lorsque  le  jour  marqué  pour  son  supplice  fut  arrivé,  on  le  con- 
duisit tout  nu  dans  une  arène  spacieuse,  fermée  de  tous  côtés  par  des 
barrières.  Une  foule  immense  de  peuple  accourut  de  toutes  parts  pour 
assouvir  ses  regards  de  cet  borrible  spectacle.  Déjà  Ton  entendait  d'af- 
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IVciix  iii^issciiu'iils.  lue  porte  s'ouvrit;  ri  l'on  vil  s'éliiiicci'  un  lion 
iiioiisInitMix  tjiii  coiiriil  en  iiv;uil,  l;i  ci'iiiièi'o  liéi'isséc,  les  yciix  cu- 
tlMiiunrs,  cl  l:i  liUiMiic  Jx-iiiilc  comiiic  un  sépulcre  ouvert,  l/nir  (ul  sou- 
dain icni|tli  (le  mille  ciis  peivanls  ;ui\(piels  succéda  ini  silonco  pro- 
iond.  Tons  les  \en\  ét;iienl  t(Mniiés  sur  la  vidinie,  dont  on  dé|)loiail  la 
destinée.  Mais  la  pitié  de  la  nndtitude  lui  hiciilùl  chauffée  en  surprise, 
lors(pion  \it  l'animal  l'éroee,  au  lieu  de  s'acliarucr  sui'  sa  proie,  s'élcn- 
dre  d'un  air  soumis  à  ses  |Meds,  jouer  avec  (die  connue  un  chien  lidèle 
avec  son  maiire,  on  plidôl  la  caresser,  connue  nue  mère  (pii,  après  de 
\aines  reclier(  lies,  retrouve  son  iils  (pi'elle  a  jterdii.  Le  «iouverniMU'  de 
la  ville  (jui  était  préseul,  lit  appeler  à  haute  voix  Andi'ocdès,  et  lui  or- 
donna (Texplicpier  conuneni  \nie  héle  sauva<ie,  de  la  nature  la  plus 
l'éroce,  avait  en  un  moment  oiddié  sa  ra<i(',  pour  se  chaufïer  eu  un  ani- 
mal doux  et  caressai d.  Andro(dès  racmda  à  l'assemhléejusciu'aux  moin- 
di'cs  détails  de  son  aventure.  Il  n'y  cul  jiersonue  (|ui  ue  l'ûl  éioinié  de 
ce  récil,  et  enchanté  de  voii'  (|ue  les  animaux  l(>s  plus  furieux  sontca- 
pahles  d'être  adoucis  par  le  senlimenlde  larecoiniaissance.  Toutes  les 
\oix  se  l'énnirenl  poni'  imploi'cr  du  ^(tnverneur  le  pai'd(ni  du  inalheu- 
l'eux  esclave.  Sa  ^ràce  lui  l'ut  sur-l(;-clianip  accordée;  el  on  lui  Ht  pré- 
s(>nt  du  lion  cpii  avait  deux  l'ois  é|)argné  sa  vie.  » 


—  Oli  1  sécria  Tonnny,  voilà  une  bien  Ixdle  histoire!  Mais  je  n'au- 
rais jamais  cru  (|ue  les  lions  |)ussent  devenir  si  liaitahles.  .le  croyais 
qu'ils  étai(Md  connue  h's  loups  et  les  tif,n'es  tpii  melteid  en  |)ièces  tout 
ce  (pTils  l'enconlrenl. 

—  Lois(|u'ils  sont  alTamés,  ditM.  l'ailow,  ils  tuent  tous  les  animaux 
qu'ils  p(.'uvent  alteindi'c;  mais  c'est  poui'  s'en  nonrrii',  car'  ils  sord 
destinés  à  vivre  de  chair  ainsi  (pie  les  chiens  et  h's  chats,  et  |)lusieurs 
auti'es  espèces  d'animaux.  Mais  dès  (|ue  leur  laini  est  assouvie,  rare- 
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iiKMil  l'oiil-ils  iiik;  lioiicliciio.  iiiLilil(\  CCsl  en  cclii  ([iTils  soiil  nioiiis 
cnicls  (|ii(' Iticii  (les  Ikuiimios,  oI  iikmiic  (|U(.'  (ci-lains  cnijinls,  (|iii  loiir- 
iiiciilciil  les  ;iiiiiii;iii\  s.iiis  .iiiciiii  snjpl. 

IIkîniiy.  —  .le  |t('iisc  ioiil  il  l'nil  coiiiiiic  vous,  iiKiiisiciir;  cl  je  me  sou- 
viens (|ue  me  ])r())ii('ii;iiil,  il  v  ;i  (|U('l(iii('s  jours,  siif  le  j^iiiiid  cliciiiiii, 
jo  vis  (III  pt'lil  ^ni-çoii  (|iii  Iraitîiil  son  ùiw  nvcc  hicii  de  l;i  ciiiiiiilr.  Le 
piuivrc  niiiniJil  rtiiil  si  hoiloiix,  cin  il  se  Iniiii.iil  ;i  peine;  e(  son  eon- 
(Inelenr  le  frappait  de  joules  ses  Ibrccs  avee  un  ^i-aiid  Itàloii,  pour  l( 
Taire  aller  ])lus  vile  (|U'il  ne  pouvail. 

M.  IUrlow.  —  Est-ce  ([ne  vous  ne  lui  eu  diles  rien? 

ITknry.  —  Pardonnez-nioi,  monsieur.  Je  lui  représentai  (oiuiiieii  e'é- 
lail  méchant.  .!c  lui  demandai  s'il  aijuerail  à  être  Irailé  de  celle  ma- 
nière par  ciuehjii'un  (pii  serait  plus  fort  fjne  lui? 

M.  Barloav.  —  Et  (pielle  réponse  vous  lit-il,  llenrv  ? 

IJKNiiY.  —  Il  me  répondit  que  c'était  l'àne  de  son  père,  (|n'aiiisi  il 
avait  droit  de  le  battre,  sans  (pie  personne  y  trouvât  à  redire,  et  (pie 
s'il  m  échappait  nn  mot  de  plus,  il  me  battrait  aussi. 

M.  Barlow.  —  Ha,  ha!  c(îla  me  parait  violent. 

11kni!Y.  —  .le  lui  réplitjuai  que,  ipioique  ce  iïil  l'àne  de  son  père,  ce 
n'en  était  pas  moins  \nie  «grande  méchanceté  de  le  traiter  si  durement  ; 
(|ue  pour  ce  qui  était  de  me  battre,  s'il  s'avisait  de  ni'atta(|ner,  je  sau- 
rais bien  me  détendre;  vï  (jneje  ne  le  crai<:nais  pas,  (pioiipTil  IVil 
beaucoup  plus  grand  (|ue  moi. 

M.  Bari.ow.  —  Est-ce  (ju'il  (^it  l'andaee  de  vous  IVapper'.' 

IIknry.  —  \raimenl,  oui,  monsieur:  il  vint  avec  son  grand  bàloii 
poni'  m'en  donner  sur  la  tète;  mais  j'es(piivai  si  bien,  (pie  je  le  j)arai 
de  mou  é|)aule.  11  voulu!  v  revenir,  .le  ne  lui  en  donnai  pas  le  temps, 
.le  m'élançai  sur  lui,  et  le  renversai  par  terre.  Alois  il  se  mit  à  pleu- 
rer, et  me  supplia  de  ne  pas  lui  faire  de  mal. 

M.  r>Aiii.o\v.  —  Il  est  assez  ordinaire  de  voir  les  plus  méclianls  iiioii- 
Irer  le  pins  de  poltionneric.  Et  que  lïtes-vous  ensuite? 

lli>i'.Y.  —  .le  lui  dis  ipie  ce  n'était  pas  mon  dessein  de  'e  gonrmer; 
mais  (pie,  |inis(pril  m'avait  attaipié  sans  raison,  je  ne  lui  |)eriuellrais 
|ias  de  se  relever  (pi  il  ne  m  cTil  |)i<imis  de  iic  plus  ballrc  la  pauvre 
bè|(>  (pii  repreiiail  li:ileiiie  pendaiii  iiolre  comli.d.  Il  ureii  doiiiia  s,'i 
|iart)le,  cl  je  le  laissai  .illcr  à  ses  -liraires. 

-M.  IJariow.  —  .ra|)prouve  exlrèmemcni  noIic  coiidiiilc.  .le  snppnse 
ijiic  le  pelil  ((xpiiii,  en  se  relevant,   a\;iil  Tiiir    loiil  iiussi   courus  (pic 
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Tommy.  flrvait  l'avoir  l'aulro  jour,  lorsque  le  pelil  j^airon  qu'il  voulail 
battre,  l'aida  à  sortir  du  fossé. 

Tommy.  —  Mais,  niousienr,  je  ue  lui  cherchais  pas  querelle.  Je  ue 
l'aurais  seulenieul  pas  menacé,  s'il  u'eùl  relusé  de  me  renvoyer  nia 
balle. 

M.  Hap.low.  —  Kl  (|uel  droit  avicz-vous  de  Ty  contraindre? 

ToMMV.  —  C'est  ([u'il  étail  tout  en  guenilles,  et  (|ue  moi  j'étais  bien 
habillé. 

M.  lUm.ow.  —  Voilà  ce(|ui  s'appelle  d'excellentes  raisons.  Ainsi  donc, 
si  vos  babils  veiiaieul  à  lomber  en  guenilles,  tout  homme  bien  habillé 
aurait  le  droit  de  vous  donner  ses  ordres? 

Tommy  sentit  à  merveille  qu'il  venait  de  lui  échapper  une  sottise;  cl 
il  lâcha  de  la  iH!])arer,  en  disant  : 

—  Mais  il  ne  lui  en  coûtait  rien  de  le  l'aire,  puis(iu'il  étail  du 
même  côté  que  la  balle. 

M.  Hahlow.  —  Et  c'est  aussi  ce  qu'il  aurait  l'ait,  selon  toutes  les 
apparences,  si  vous  l'en  aviez  prié  civilement.  Mais  les  yens  qui  [»ar- 
lent  toujours  d'un  aii-  impérieux,  trouvent  peu  de  personnes  disposées 
à  les  servii'.  Au  resU',  connue  le  petit  garçon  était  dans  nue  parure  si 
délabrée,  je  suppose  que  vous  lui  oITrites  de  l'aigent  pour  l'engager  à 
vous  rendre  service. 

Tommy.  —  Non,  vraiment,  monsieur. 

M.  Haulovv.  —  Ah!  j'entends.  C'est  que  vous  n'aviez  pas  d'argeni 
dans  votre  bourse. 

Tommy.  —  Je  vous  demande  ])ardon.  J'avais  tout  celui  que  j'ai  encore. 

(MuntiMiit  ((iicltjues  pièces  tliiigi'iil.  ) 

M.  l^AiiLow.  —  C'est  donc  que  vous  pensiez  (pi'il  était  en  fonds  aussi 
bien  que  vous-même? 

Tommy.  —  Coinmenl  aurais-je  pu  le  penser?  H  n'avait  point  d'habit 
sur  son  coi-|)s,  ni  de  bas  à  ses  jambes.  Sa  veste  et  sa  culotte  étaient 
tout  en  lambeaux,  el  ses  souliers  rapetassés. 

M.  lUni.ow.  —  Je  vois  clair  maiidenant  ce  (pie  c'est  (pi'un  vrai  gen- 
liliiomme.  C'est  celui  qui,  pourvu  abondamment  de  toutes  choses,  les 
garde  pour  lui  seul,  menace  les  pauvres  gens  de  les  battre,  s'ils  ne;  le 
servent  pour  rien;  et  lorsqu'il  se  trouve  réduit,  malgré  sa  fierté,  à  leur 
devoir  des  services  essentiels,  n'en  ressent  point  de  reconnaissance,  et 
ne  leui'  lait  aucun  bien  en  retour.  Je  parierais  (jue  le  lion  d'Androclès 
n'était  pas  gentilhomme. 


SAXDFORD  ET  MERTON 


Tommy  fut  si  vivement  affecté  de  ce  reproche,  qu'il  cul  |i('iiie  ;i  re- 
tenir ses  larmes.  Comme  il  était  (riiii  cnraclère  naturellement  jiéné- 
reux,  il  résolut  dans  sou  cumu-  de  l'aire  (juclques  |)réseuts  au  petit 
garçon,  la  première  fois  qu'il  ;unail  le  plaisir  de  le  rencontrer.  En  se 
promenant  raprès-midi  du  luénic  jour,  il  le  vit  à  quelque  distance  qui 
cueillait  des  mûres  sauvages  sur  les  buissons.  Il  courut  à  lui;  cl  le  re- 
gardant avec  bonté,  il  lui  dit  : 

—  Je  voudrais  bien  savoir,  mon  petit  ami,  pourquoi  tu  es  si  mal 
vêtu?  Est-ce  que  tu  n'aurais  pas  d'autres  habits? 

Lk  petit  GAnçoN.  —  Xon,  en  vérité,  monsieur.  J'ai  sept  frères  et 
sœurs,  et  ils  ne  sont  pas  mieux  habillés  que  moi.  Mais  ce  sérail  la 
moindre  de  nos  peines,  si  nous  avions  toujours  de  quoi  manger. 

Tommy.  —  Et  pourquoi  en  manquez-vous? 

Lk  petit  Garçon.  —  (/est  (pu'  mon  père  est  malade  de  la  lièvre,  et 
qu'il  ne  pourra  travailler  de  toute  la  moisson.  Ma  mère  dit  que  nous  ne 
pouvons  pas  manquer  de  mourir  de  l'aim,  si  le  bon  Dieu  ne  vient  à 
notre  secours. 

Tommy  ne  prit  pas  le  temps  de  lui  répoudre,  et  couru!  de  toutes  ses 
forces  vers  la  maison,  d'où 
il  repartit  aussitôt,  chargé 
d'un  gros  morceau  de  pain 
et  d'un  paquet  de  ses  pro- 
pres habits.  —  Tiens,  dit-il, 
mon  petit  ami,  tu  m'as  rendu 
service,  voilà  du  pain.  Je 
te  donne  aussi  ces  habits, 
parce    que   je    suis   gentil- 
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homme,  et  que  j'en  ai  beau-    '■^    0^ 


coup  d'autres  encore. 

Rien  ne  peut  égaler  la  joie 
qui  éclata  dans  les  yeux  du 
petit  garçon  en  recevant  ce 
cadeau,  si  ce  n'est  le  plaisir 
qu(^  Tommy  ressentit  en 
goûtant,  pour  la  première 
fois,  la  douceur  de  satisfaire 
les  mouvemeids  de  la  reconnaissance  et  de  la  géuéiosité.  Sans  attendre  la 
fin  des  remerciments  (pTon  lui  ])rodiguail,  il  s'en  retourna  tout  joyeux; 
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cl  ayant  loiinmliv  M.  HarlLAv,  il  lui  lacoiila  (11111  air  liaiispoili'  C(!  qu'il 
venait  ^\c  laiic.  M.  lîailnw  lui  ir|u>U(lil  IVoidcineut  —  Avant  de  donrior 
\(.s  lialiits  au  petit  garçon,  il  nie  s(MiiJ)1c  (juc  vous  auriez  dû  savoir  si 
\i)s  parents  voudraient  vous  le  permettre.  Ouant  à  mon  pain,  (pie! 
droit  aviez-vous  de  le  donner  sans  mon  eonsentemenl? 

TuMMï.  —C'est  (pie  le  petit  garçon  m'a  dit  (jifil  avait  raiiii,  et  (pie 
ses  frères  et  steurs  navaient  pas  plus  à  manger  (pi(^  lui.  Vdiis  saurez 
(pie  leur  p(jre(>st  malade,  ahscdiimeiil  hors  (r(''lat  (i(!  travailler. 

M.  l5Aiii.o\v.  —  (r(''lail  une  raison  assez  toneliante  |)iiur  vous  engager 
à  donner C(^  ([iii  vous  appartient,  mais  non  ce  (pii  appartientà  uiiautre. 
Oiiediriez-vous  si  Henry,  pour  iaire  une  bonne (mivre,  s'avisait  de  dis- 
poser de  vos  elïels,  sans  voti'e  |»ermission  '! 

To.MMV.  —  .le  iraimerais  point  cela  du  tout;  et  je  eomprends  ipie  j  ai 
fait  encore  nne.sotlise. 

M.  lÎAiiLow.  --  Je  suis  eliarmî;  de  voir  (pie  vous  le  sentez.  Voici  une 
pclile  histoire  (pie  vous  ne  lerez  pas  mal  de  lire  à  ce  siii(!t. 


CYRUS 


f. 


Vins  était  lils  d'un  roi  puissant.  Il  avait  plusieurs 
maîtres,  (jue  Cambyse,  son  père,  avait  chargvs  de 
lui  apprendre  surtout  à  distinguer  le  bien  dn  mal, 
' ^Cvr^^^^JAi  et  à  i)rati(pier  la  iustice.  Un  soir  Candjyse  lui  de- 
•  /^^  f,  manda  ce  (pii  lui  était  arrivé. dans  la  journée.  J'ai 
p:^  été  puni,  lui  répondit  (^yrus,  pour  une  sentence 
injuste  (pie  j'ai  prononcée.  Kii  me  [iromenant  av(X'  mon  g(mverneur, 
nous  avons  rencontré  deux  jeunes  garçons,  dont  l'un  était  grand  cl 
l'autre  petit.  (!elui-ci  avait  une  robe  ti'op  longue  pour  sa  taille  :  celiii-1;!, 
au  contraire,  en  avail  une  (pii  lui  des(;endaità  peine  jusqu'aux  genoux, 
et  dont  les  manches  semblaient  le  serrer-.  J.c  grand  garçon  avait  d'a- 
bord proposé  au  petit  de  changer  de  vêtements,  parce  qu'alors  chacun 
(reiix  en  aurait  un  (pii  lui  conviendrait  mieux  (jiie  celui  (pi'il  portait. 
-Mais  le  petit  garcjon  n  a  pas  voulu  accéder  à  cet  arrangement;  sur  (pioi 
le  pi'cmier  lui  a  pi'is  sa  robe  de  i'oi'ce,  et  lui  a  donné  la  siennes  Us  eu 
('•laiciii  a  se  disputer,  lorsipie  nous  sommes  airivés.  Ils  sont  convenus 
de  me  prendre  poiiijiige  de  leur  (pierelle.  J'ai  décidé  (pie  le  petit  gar- 
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(Mtn  so  roiilciilcinil  de  la  polilc  rohc,  cl  ijnc  le  ^raiid  ^^ardcrait  la  jiliis 
loiiguo.  Voilà  l(^  jugement  pour  Icipicl  luou  gouvciiiciM-  nia  puni.  — 
Coinineul,  lui  dit  ('auihysc,  esl-ce  (|ue  la  rohc  courlc  ne  couvciiail 
pas  mieux  au  petit  garçon,  et  la  plus  longue  au  plus  grand'.'  —  Uui, 
mon  j)ère,  répondit  Cyrns  :  mais  mon  gouvorneui-  m'a  l'ait  sont ii-  «iiic 
je  n'avais  |)as  élé  nonuiié  poui'  déeidcM*  hupieile  des  deux  rohes  allait  le 
mieux  à  la  taille  (l(^  chacun  des  jeunes  garçons,  et  s'il  était  juste  cpu' 
Tun  osât  s'emparer  de  la  robe  de  l'autre  sans  son  consentement.  C'est 
pourcju(»i  je  reconnais  que  ma  senlence  était  (Tune  grande  injustice,  e| 
(|ue  j  ai  bien  mérité  d'être  lepris.  » 

Au  moment  où  cette  histoire  venait  de  finir,  ils  lurcnl  surpris  de 
voir  un  petit  garçon  déguenillé  s'avanc(!r  vers  eux  avec  un  pacpiet  de 
bardes  s(ms  le  bras.  Ses  yeux  étaient  meurtris,  son  nez  enllé,  et  sa 
chemise,  teinte  de  sang,  tenait  à  peine  sur  son  corps,  tant  elle  était 
déchirée.  Il  vint  droit  à  Tonnny,  et  jeta  le  paquet  à  ses  pieds  en  lui  di- 
sant :  —  Tenez,  mon  petit  monsieur,  reprenez  vos  habits.  Je  souhai- 
terais qu'ils  lussent  au  fond  du  fossé  d'où  je  vous  ai  retiré,  plutôt  (jue 
d'avoir  été  sur  mon  dos.  Je  vous  })romets  bien  de  ne  me  couvrir  de  ma 
vie  de  ces  malheureux  vêtements,  ([uand  je  devrais  rester  nu.  —  (jue 
veut  dire  cela,  lui  demanda  M.  Harlovv,  qui  comprit  aussitôt  qu'il  lui 
était  arrivé  ([uelque  mésaventure  au  sujet  du  présent  de  Tonnny'.'  — 
Monsieur,  r(q)rit  le  petit  garçon,  ce  petit  monsieur  s'était  mis  en  tète 
de  me  battre,  parce  que  je  ne  voulais  \mn[  lui  renvoyer  sa  balle.  Ce 
n'est  pas  ([ue  je  ne  l'eusse  renvoyée  de  tout  mon  cœur,  s'il  m'en  eût 
prié  p(diment;  mais  quoique  je  sois  pauvre,  je  n'entends  pas  (|u'il  me 
parle  en  maître,  et  cpiil  s'avise  de  me  traiter,  comme  l'on  dit  (piil 
traite  son  nègre  Congo.  Une  haie  nous  séparait.  I!  a  voulu  l'enjamber 
pour  arriver  jusqu'à  moi.  Mais  au  lieu  de  sauter  par-dessus,  il  a  roulé 
dans  un  fossé  où  Userait  encore,  si  je  ne  lui  avais  donné  la  main  poui- 
en  sortii'.  ("est  pour  cela  (pi'il  m'a  donné  ses  habits,  sans  tpiejelui 
eusse  rien  demandé  pour  ma  peine.  Sot  <|ue  je  suis,  de  les  avoir  mis 
sur  mou  corps!  Je  devais  bien  sentir  (pie  des  habits  de  soie  n'étaient 
pas  faits  pour  un  paysan.  Tous  les  petits  gaiçcms  du  village  se  sont  mis 
à  me  suivre  avec  des  huées,  en  m'appcdaul  faraud,  he  tils  du  tanneiii 
m'a  jeté  une  poignée  de  boue  (pii  m'a  éclabousse  de  la  tète  aux  |iieds. 
J'ai  voulu  le  punir.  Ils  se  sont  Ions  mis  après  moi,  et  m  ont  aiconi- 
iiindè  de   la    inanièic   (pic  vous  vovcz.  Ceci  nVst  rien;  mais  je  ne  \oii- 
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(Irais  pas  Otrc  une  seconde  fois  appelé  Faraud  pour  les  plus  beaux  ha- 
Itils  (lu  monde.  C'est  pourquoi  je  suis  venu  clierrher  ce  petit  monsieur, 
|Miiirliii  l'cndif  ses  liaides.  Les  voilà  :  (pi'il  l(;s  reprenne.  Je  craindrais 
d'y  {(Miclier  du  Ixiid  de  r(iii;.;l('. 

M.  RarloNv  (iiicslionim  le  pclil  j^airon  sur  la  maladie  et  la  pauvreté  de 
s(in  père,  vl  lui  demanda  où  il  habitait.  11  dit  ensuite  à  Henry  qu'il 
cnveri'nit  dfs  vivi'es  à  ce  pauvre  lionune,  s'il  voulait  se  charger  de  les 
lui  porter.  —  Je  ne  demande  pas  mieux,  répondit  Henry,  quand  ce  se- 
rait dix  lois  plus  loin  eneoic.  .M.  l'arlow  i-enira  dans  la  maison  poni' 
donner  des  ordres  à  ce  sujet. 

Dans  cet  intervalle,  Tommy,  (pii  avait  rej^ardé  (|uelque  temps  en 
silence  le  petit  j^arçon,  lui  dit  :  —  Ainsi  donc,  mon  pauvre  enfant,  tu 
as  été  battu,  parce  (|ue  je  t'ai  donné  mes  liabits?  J'en  suis  bien  fâché, 
je  t'assure.  — Je  vous  remercie,  mon  cher  monsieur,  mais  il  n'y  a  plus 
de  remède.  Je  sens  bien  que  vous  ne  vouliez  pas  me  faire  de  la  peine; 
et  je  ne  suis  pas  une  poule  si  mouillée,  que  je  me  lamente  pour  (juel- 
ques  coups  de  poing.  Ainsi,  je  vous  souliaile  le  bonsoir.  Adieu,  tresl 
sans  rancune. 

Tomniv,  après  l'avoir  suivi  quebjue  temps  des  yeux,  dit  à  Henry  : 
—  Je  voudrais  bien  avoir  des  liabits  que  le  petit  garçon  put  porter, 
sans  se  faire  encore  des  affaires.  Il  a  tout  l'air  d'un  bon  enfant,  et 
jamais,  je  crois,  du  |»[aisii'  à  l'cdjliger.  —  Tu  |)cux  le  faii'C  aisément, 
lui  répondit  Henry,  il  y  a  i(;i  tout  prés,  dans  le  village  voisin,  une  bou- 
ti(jue  où  Ton  vend  des  babits  tout  faits  pour  les  pauvres.  Tu  as  de  l'ar- 
gent; tu  peux  en  acheter. 

Tommy  voulait  y  courir  dans  l'instant  même;  mais  comme  la  iiuil 
s'approchait,  Ilt;nry  le  lit  consentir,  malgré  son  impatience,  à  remettre 
ses  pi'ojets  de  bienfaisance  au  lendemain. 


DEUXIÈME  PAIITIE 
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'i^V^Tr^'^  ('  soleil  venait  à  peine  de  paraiti'c  snr  l'iiorizon,  ({ne 
l^^k^'^=^<^V'  »os  deux  amis  se  levèrent  |)unr  aller  aussitôt  faire 
a^S^-^vT^^  les  emplettes  (pi'ils  avaient  projetées  le  jour  précé- 
dent. Ils  se  mirent  en  effet  en  marche  avant  le  dé- 
jeuner; et  ils  avaient  déjà  lait  la  moitié  du  eliemin, 
lorsqu'ils  entendirent  les  aboiements  d'une  meule 
qui  semblait  courir  à  quelque  distance.  Toiiiiin ,  nu  pni  rlonné,  de- 
manda à  Henry  s'il  savait  d'pù  provenait  ce  l)ruil'.'  —  Je  m'en  doute, 
lui  répondit  Henry  :  c'est  le  chevalier  Tayaut  et  ses  chiens,  qui  pour- 
suivent un  malheureux  lièvre.  Il  faut  être  bien  lâche  d'attaquer  un 
pauvre  animal,  qui  n'a  pas  la  force  de  se  défendre!  S'ils  ont  la  Iniciii- 
de  chasser,  que  ne  vont-ils  dans  les  pays  où  il  se  trouve  des  lions,  des 
liffres  et  d'autres  bétes  féroces? 

ToM.MY.  —  Est-ce  que  tu  sais  comment  se  fait  la  chasse  de  ces  ani- 
maux, celle  du  lion,  par  exemple? 
lÏKxr.Y.  —  Oui,  je  l'ai  vu  dans  un  livre  de  M.  Barlow. 
ToMMY.  —  Oh!  conte-moi  un  peu  cela,  je  t'en  prie. 
lltMiY.  —  Je  le  veux  bien,  mon  ami  :  je  me  le  rappelle  à  merveille. 
Tu  sauras  d'abord  qu'il  y  a  loin  d'ici  des  pays  très-chauds,  où  les 
hommes  sont  dans  l'usage  d'aller  prcsipic  nus.  Ils  sont  si  exercés  à  la 
course  dès  leur  plus  tendre  enfance,  qu'ils  vont  presque  aussi  vite  (pie 
des  cerfs.  Lorscpi'un   lion  vient  dans  le  voisinaj^e  pour  leur  eidever 
(piel(|ue  pièce  de  leur  bélail,  ils  se  inellenl    cin(|  nu    six  à  sa  [utur- 
snite,  armés  de  plnsieins  javelols.  Ils   piircdin'eiil  l;i  Imi-I,  jusipi'à  ce 
(pi'ils  aieid  décoiiverl  s;i  retraite.  Alors  ils   luiit  du    hrnil,   e|  puiisseiil 
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dos  cris  affreux  pour  rcxcilci'  ;i  les  atla(|U('r.  Le  liou  coinuionco  à  rcu- 
rner,  à  ru^ir  et  à  se  battre  les  tlaucs  (hi  sa  queue,  puis  tout  à  coup  il 
s'élance  sur  riionuue  qui  est  le  plus  près  de  lui. 

TuMMY.  —  Hélas!  je  tremble  de  tout  mon  corps.  Kn  voilà  déjà  im  mis 
en  pièces. 

HKMtY  —  Oli  !  ne  crains  pas.  (-et  liomme  qui  s'y  attend,  se  {létourne 
adroitement  de  son  cliemiji,  tandis  (pi'un  de  ses  camarades  lance  un 
j;ivel(il  an  lion.  Le  lion  devient  j)lns  furieux,  et  se  retonine  contre  l'en- 
nemi (|i!i  vieil!  de  le  blesseï';  mais  celui-ci  lait  connue  le  premiei';  et 
le  lion  reçoit  du  troisième  un  second  javelot  dans  le  liane.  Il  en  est  de 
même  des  autres,  juscprà  ce  (|ue  le  pauvre  animal  tombe  épnisé  des 
blessures  (pi'il  a  reçues. 

—  Que  cela  doit  être  beau  à  voir,  s'écria  Tonuny!  Je  voudrais  bien 
assistei"  à  l'un  de  c(^s  cond)ats,  du  liant  d'une  fenêtre,  où  je  serais  en 
sûreté.  —  Uli  !  pour  moi  non,  répondit  Henry,  j'aurais  trop  de  peine  de 
voir  décbirer  un  si  noble  animal.  Mais  on  est  obligé  de  le  faire  pour  sa 
défense  :  au  lieu  qu'un  pauvre  lièvre  ne  fait  (jue  juanger  un  peu  de 
grain  aux  fermiers,  et  ne  leur  cause  sûrement  pas  en  cela  tant  de  dom- 
mage que  les  cbasseurs  qui  le  poursuivent,  en  passant  à  cbeval  sur 
leurs  terres. 

Pendant  ([u'ils  s'entretenaient  ainsi,  Henry,  toui-nant  d'un  autre  côté 
ses  regards,  s'écria  tout  à  coup:  —  Tiens,  tiens,  Tommy,  vois  donc. 
Voici  le  lièvre  qui  vient  à  nous.  Ob  !  il  est  dt'^à  bien  loin.  J'espère  (jue 
ses  ennemis  ne  sauroid  pas  le  cliemin  qu'il  a  pris;  et  s'ils  viennent 
me  le  demander,  je  me  garderai  bien  de  leui'  donner  de  ses  nouvelles. 
.Vussitôt  ils  vireni  arriver  les  cliiens  qui  avaieid  perdu  les  tiaces  de  leur 
proie.  In  lionune  (pii  les  suivait,  monté  sur  un  beau  cbeval,  demanda 
à  Henry  s'il  avait  vu  le  lièvre  passer.  Henry  ne  lui  lit  pas  de  réponse. 
I.e  cliasseui-  ayant  réitéi'é  sa  question  d'un  ton  de  voix  plus  haut, 
Henry  ré|)<iii(lil  (pi'il  l'îivait  vu.  —  Et  de  quel  côté  s'en  va-t-il?  —  C'est 
ce  que  je  ne  veux  i)as  v(n,is  dire.  —  Tu  ne  le  veux  pas?  dit  le  chasseur 
en  sautai»!  à  bas  de  son  cheval,  je  vais  bien  te  le  faire  vouloii-;  et  s'a- 
vancant  vers  Henry,  (|ui  n'avait  pas  bougé  de  la  place  où  il  était,  il  se 
mil  à  le  lr;ipper  avec  son  fouel  de  la  manière  la  pins  brutab',  en  répé- 
lanl  à  cli.Kjiie  eouj)  :  — Kli  bien!  petit  drôle,  mêle  diras-lu  mainte- 
iianl'.'  .Miiis  Henry  se  (-((ntenla  de  lui  réjiondre  :  —  Si  je  -n'ai  pas  cru  de- 
\()ii\()iis  le  dire  tout  à  llienre,  je  ne  vous  le  dirai  pas  davantage,  (|uand 
\niis   III  ;is*-(tii;ii!eri(  z.    Xi   la  généreuse    fermelé  de  cet   enfant,   ni  les 
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Ini'iiics  (If  r.niiic,  (|iii  |t[cur;iil  aiiièrriiiciil  de  Noir  les  soiilTiaiiccs  de 
son  ami,  luï  fireiil  aucuiK;  iinpi'cssioii  sur  le  harbaic.  Il  aiirail  poiiss)' 
plus  loin  sa  brutalitv,  si  un  cliass(nir,  qui  c.ourail  à  luuU;  biidc,  ne  lïil 
sni'vcnu  et  ne  lui  eût  dit  :  —  Qui;  lait(;s-vous  donc,  cliovalicr'.'  vous 
allez  tuer  ce  petit  garçon.  —  Il  le  niriile  bien,  répondit  le  inéciianl.  Il 
vient  de  vuir  j)asserle  lièvre;  et  il  ne  vent  })as  nie  dire  de  (piel  côlr  il 
s'en  va.  —  Prenez  garde,  lui  l'éprKpia  l'antre  à  voix  basse,  de  ne  pas 
vous  engager  dans  nue  alTaire  désagréable,  .le  reconnais  l'autre  enlanl 
poiu'  le  (ils  (Vun  gentillionime  d'une  inunense  fortune,  qui  demeure 
dans  h;  voisinage.  Se  toiiriiaul  alors  vers  Henry,  et  lui  adressant  la 
parole  :  —  Eli  bien!  mon  petit  ami,  pourquoi  ne  veux-tu  pas  dire  à  mon- 
sieur (piel  cliemin  a  pris  le  lièvre,  puisque  tu  l'as  vu  passer?  —  Pour- 
(pioi?  lui  répondit  Henry,  lorsqu'il  eut  repris  assez  de  voix  pour  |)ar- 
1er,  e  est  que  je  ne  veux  pas  trabir  ce  pauvre  animal.  —  iW\  enlanl, 
s'écria  le  nouveau  cbasseur,  est  un  prodige.  Il  (>st  licuicux  pour  vous, 
clievalier,  que  ses  Forces  ne  répondent  pas  encore  à  son  courage.  Mais 
rien  ne  peut  vaincre  votre  emportemenl. 


Kn  ce  momeiil  les  cliiens  reprirent  la  voie,  et  lircMit  entendre  leui-s 
cris.  Le  clievalier  remonta  brusipiemeiil  à  cheval,  el  se  mit  au  galop, 
accompagné  de  toiUr  sa  suite. 

Aussitôt  (pi'ils  lurent  pai'lis,  Tominy,  (|iii  s'élail  Icnu  nu  peu  à  Té- 
carl,  coiirnl  prendre  la  main  de  Henry  de  la  manière  la  pins  alTec- 
jncuse,   cl    lui   (lcman<la  comment    il   se  ironvail.  —    I  n   peu   moulu. 
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ivpomlit  Ùonry;  mais  cela  nesl  plus  rien.  —  Oli!  ivpomlil  Tonimy, 
j'aurais  bien  voulu  avoir  uu  pistolet  ou  uuo  éi)ée. 

1Ie>uy.  —  lUin!  et  qu'en  aurais-tu  fait? 

ToMMY.  ~  .ramais  tué  ce  uiéclianl  hoiaiiie,  (|iii  t'a  battu  si  cruelle- 
incnl. 

IIknhy.  —  Cela  aurait  été  fort  mal,  Tommy;  car  je  suis  sûr  qu'il  ne 
voulait  pas  nie  tuer.  Il  est  vrai  que  si  j'avais  été  de  sa  taille,  il  ne  m'au- 
rait pas  traité  de  cette  manière.  Mais  le  mal  est  passé  maintenant;  et 
nous  devons  pardonner  à  nos  ennemis.  Ils  peuvent  en  venir  à  nous 
aimer  et  à  se  repentir  de  leurs  fautes. 

ïoMMY.  —  Mais  commentas-tu  fait  pour  recevoir  tous  ces  coups  sans 
pleurer. 

Hemîy.  —  C'est  (lue  cela  ne  m'aurait  servi  de  rien.  Et  puis,  s'il  faut 
le  le  dire,  pendant  qu'on  me  battait,  je  sou«(eais  à  l'histoire  d'un  peuple 
(le  petits  gar(:ons,  (|u'on  avait  exercés  à  ne  pousser  jamais  une  plainte, 
ni  même  un  murmure.  Et  vraiment  ils  avaient  encore  bien  plus  à  en- 
durer que  moi. 

ToM.Mv.  —  Il  me  semble  pourtant  (pi'on  ne  peut  guère  être  traité  plus 
cruellement  (pie  tu  ne  l'as  été. 

1Ii:m!Y.  —  B(m!  ce  n'est  que  des  douceurs  en  comparaison  de  ce  (|ue 
les  jeunes  Spartiates  savaient  souffrir. 

ToMMY.  —  El  ([ui  étaient  ces  gens-là? 

Henhy.  —  M.  Barlow  m'a  fait  lire  des  morceaux  de  leur  histoire.  Je 
vais  t'en  raconter  quelque  chose.  Il  faut  que  tu  saches  qu'il  y  avait 
une  brave  nation  qui  vivait  il  y  a  bien  longtemps.  Comme  elle  n'était 
pas  fort  nombreuse,  et  qu'elle  se  voyait,  au  contraire,  environnée  d'un 
grand  nombre  d'ennemis,  elle  prenait  soin  de  rendre  tous  ses  enfants 
hardis  et  courageux.  Ces  enfants  étaient  accoutumés  à  coucheur  sur  la 
(liiie,  à  courir  pres(iue  nus  en  plein  air,  et  à  faire  plusi(?urs  exercices 
(lui  leur  donnaient  de  la  force  et  de  l'adresse.  On  les  nourrissait  tous 
absoluiiieiil  de  la  même  façon,  et  leur  nourriture  (''tait  fort  grossière. 
Ils  maiig(.'aient  dans  de  grandes  salles,  où  on  leur  apprenait  l'ordre  et 
la  sobriété.  Lorsque  leurs  repas  étaient  finis,  ils  allaient  jouer  tous  en- 
semble; et  s'ils  commettaient  quelque  faute,  ils  étaient  châtiés  sévère- 
ment :  mais  il  ne  leur  (échappait  jamais  le  moindre  signe  de  faiblesse.  On 
ne  leur  permettait  aucune  fantaisie;  ei  leurs  petites  injustices  étaient 
punies  comme  des  crimes.  Aussi  cette  ('Hlucation  les  rendit  si  forts,  si 
braves  et  si  vertueux,  qu'(m  n'a  jamais  vu  de  peuple  aussi  re(ioutal)le. 
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La  suite  de  cette  conversation  les  eoiiduisil  an  niilien  dn  village  où 
Tomniy  devait  taire  ses  emplettes.  Il  dépensa  tout  ce  (ju'il  avait  dans 
sa  bourse  (c'était  un  peu  plus  de  quinze  francs)  à  faire  provision 
d'habits  pour  le  petit  garçon  déguenillé,  pour  ses  frères.  On  en  fit  un 
paquet  qu'on  lui  remit.  Il  pria  Henry  de  s'en  charger.  —  Je;  le  veux 
bien,  dit-il;  mais  pourquoi  ne  veux-tu  pas  le  porter  toi-même?  Il  n'est 
pas  bien  lourd . 

To.MMY.  —  C'est  qu'il  ne  sied  pas  à  un  gentilhomme  de  porter  un 
paquet. 

Henry.  — -Et  pourquoi  donc,  s'il  est  assez  fort.' 

ToMMv.  —  Je  ne  sais,  mais  c'est  pour  n'avoir  pas  l'air  d'un  enfant  du 
peuple, 

Henky.  —  Il  ne  devrait  donc  avoir  ni  pieds,  ni  mains,  ni  bouclie,  ni 
oreilles,  parce  que  les  gens  du  peuple  en  ont  aussi? 

ToMMv,  —  Ils  ont  de  tout  cela,  parce  que  c'est  utile. 

Henry.  —  Et  n'est-il  pas  utile  de  pouvoir  se  servir  soi-même? 

ToMMY,  —  Uli!  les  gentilshommes  ont  des  gens  à  leurs  gages  pour 
les  servir. 

Henry.  —  Mais  je  ne  suis  pas  à  tes  gages,  moi,  pour  te  porter  ton 
paquet. 

ToMiiY.  —  Je  le  sais  bien,tîe  n'est  que  par  amitié.  ■ 

Henry.  —  A  la  bonne  iieurc.  Tiens,  avec  tout  cela,  je  pense  que  c'est 
une  triste  chose  (pie  d'être  gentilhomme. 

ToMMY.  —  Et  en  quoi  donc? 

Henry,  —  C'est  que  si  tout  le  monde  l'élait,  [)ersonne  ne  voudrait 
rien  faire;  et  alors  tous  les  gentilshommes  de  la  terre  seraient  ré- 
duits à  mourir  de  faim. 

ToMMY.  —  De  faim? 

Henry.  --  Oui,  sans  doute.  Ne  faut-il  pas  du  pain  ]M)ur  vivre? 

ToMMv.  —  Je  le  sais  bien. 

Henry.  —  Et  sais-tu  bien  (pie  le  pain  est  fait  du  grain  d'une  piaule 
qui  croît  dans  la  terre,  et  ({u'on  ap[)elle  blé? 

ToMMY,  —  Eh  bien  alors,  ce  blé,  je  le  ferais  cueillir. 

Henry.  —  Et  par  qui?  Si  tout  le  monde  étail  gentilhomme,  tu  n'au- 
rais personne  à  tes  gages. 

ToMMY.  —  En  ce  cas-là,  je  le  cueillerais  moi-même. 

Henry.  —  Tu  commencerais  donc  à  te  servir?  M;us  lu  vas  bien  vile 
en  besogne.  Tu  cueilles   le  blê,  avant  de  l'avoir  semé,  avant  d'avoir 
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liilMiiiiv  l.-i  Iriic,  iiviiiil  (Taxoli'  Inil  les  iiisiriiiiiciils  ihi  l.iljo'irti*,^'. 
l'assdiis  ciico'^o  sur  ioiil  cclii.  Je  \c  (lomic  l;i  moisson  ioiilc jurlc.  Tu 
n'oii  serais  guùi'c  plus  avance''. 

ToMMY.  —  (ioniiiuMil  donc? 

|l,.>ii;^.  _  |,,>  hlr  l'si  nn  |iclii  i^rin  dm'  ;i  |'cii  |iivs  comnic  l'avoine, 
i|nc  je  donne  (|n('l(|ucruis  au  <lieval  de  M.  Hailow.  Voudrais-ln  le 
inaniier  dans  tel  élal? 


ToMMY.  —  ^on,  certes.  Mais  connneni  donc  le  pain  se  l'ait-il'.' 

llKiMiY.  — ■  Il  l'aul  d'abord  i'aire  moudre  le  grain  en  farine;  el  pour 
cela,  il  faut  envoyer  le  blé  au  moulin. 

Twi.MY.  —  Et  qu'est-ce  (junn  moulin'.' 

IIk.miv.  — Est-ce  (pu-  tu  n'en  as  jamais  vn'.' 

ToMMV.  —  Xon,  jamais.  Je  vondiais  bien  en  voir  nn,  poiu'  savoir 
(■((imnent  le  pain  peut  se  i'aire. 

IIk.miy.  —  Il  y  en  a  quelques-uns  dans  les  envir(»Jis.  Si  tu  en  parles 
il  M.  liarlovv,  il  se  l'era  ini  })laisii'  de  l'v  mener. 

ToMMV.  —  Oli!  j'en  meiu's  d'envie.  .Eaimeiais  beaucoup  à  savoir 
riiisloii-e  du  pain. 

l'cndani  (ju'ils  s'cntreb'naicid  ainsi,  en  sorlani  du  village,  ils  en- 
Icndircnl  loni  à  coup  des  cris  plaintii's.  Ils  lournèreid  aussitôt  la  lè(e. 
Ils  apeiciu'enl  iiii  cbeval  IrainanI  apr''s  lui  son  cavalier,  «pii  venail 
de  perdie  la  selle,  el  doni  le  pied  se  ti'ouvait  engagé  dans  l'étric^r. 
Par  boidieur  celait  sur  unleri'ain  Immide  et  Ci-aîcliemeid  labouré;  ce 
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(|iii  cmpècliiiil  le  clicviil  d^illcr  liicii  vile,  cl  (|iii  en  iiicmc  Iciiips  |»iv- 
serva  le  caviUiCr  d'iMiT  mis  en  pirccs.  llciiiv,  doiK'  (riiii  cduraj^c  cl 
d'une  a<'ilité  exlraoï-dinaircs,  cl  loiijctiiis  picl  à  iairc  un  acte  d'Iiuina- 
nilé,  même  au  péril  de  sa  vie,  eourul  vei's  mi  lusse  iirofond,  dont  il  vil 
le  «'lieval  a|)[H'ocliei";  el  justemenl  comme  il  pliail  sur  ses  jaircls  pour  Ir 
Iranciiir,  il  le  saisit,  cl  I  arrcla  loul   couil.  An  iiiciik.'  inslani  survinl 
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un  aulre  chasseur  avec  deux  dojiK'slicpu's,  qui  déj^agèreid  le  mallieu- 
leux  cavalier  et  le  remirent  i^ur  ses  jambes.  Celui-ci  regarda  quelque 
lemps  autour  de  lui  d'un  air  égaré:  mais  comme  il  n'était  pas  blessé 
dangereusement,  il  reprit  bientôt  ses  esprits;  et  le  premier  usage  qu'il 
en  (il,  fut  de  pester  contre  son  cheval,  et  de  demander  ([ui  avait  arrêté 
cette  maudite  bête.  —Voyez,  lui  dit  son  ami,  c'est  le  même  j)etit  gar- 
çon (jue  vous  avez  traité  si  cruellement  tout  à  Tlieure.  Sans  lui,  c'en 
était  l'ait  de  votre  vie.  Le  chevalier  jeta  sur  Henry  un  regard  où  la  honte 
et  l'humiliation  semblaient  combattre  encore  avec  son  insolence  na- 
turelle. Enfin,  il  mit  la  main  dans  sa  bourse,  et  en  tira  une  pièce  d'or 
qu'il  offrit  à  son  bienl'aiteur,  en  lui  disant  qu'il  était  bien  honteux  delà 
nianiére  dont  il  en  avait  usé  envers  lui  dans  la  matinée.  Mais  Henry, 
avec  un  air  dédaigneux,  tel  qu'on  ne  lui  eu  avait  jamais  vu  prendre, 
l'cjcia  le  [trésent  sans  réjtoudre;  el  couraul  laniasser  sou  pa(jiicl,  (pi'il 
avait  laissé  loud)e)'  pour  courir  plus  Icsiemeul  après  le  cheval,  il  s'en 
alla  suivi  de  son  ciunpagnon. 

Il  ne  fallait  ])as  se  dèlourncr  heaucoiq)  de  leui  roule  p(Mir  gagner  la 
chaumière  du  pauvre  mallicurcux,  au(|ucl  ils  app(MMaienl  des  babils 
pour  ses  eid'anls.  Ils  le  Irouvèreiii   l)eaneoii|)  mieux,  paree(|iic  M.  l'.a!- 
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Idw,  (|iii  rhiil  ;ill('-l(' voii-  la  vcillr,  lui  avait  donné  des  remèdes  propres 
à  calmer  ses  maux.  Tommy  fil  appeler  le  petit  gareon;  et  dès  qu'il  le 
\il  approcher,  il  courut  à  sa  rencontre,  et  lui  dit  qu'il  lui  apportait  des 
hahits  dont  il  pourrait  se  vêtir,  sans  crainte  d'être  appelé  faraud,  et 
(|iril  \  en  avait  aussi  d'autres  pour  ses  petits  frères.  Le  plaisir  avec 
lecjuel  les  enfants  reçurent  ses  dons,  fut  si  vif,  les  remercîments  de 
leur  mèie  et  les  bénédictions  du  malade  furent  si  touchants,  que 
Tommy  ne  put  s'empêcher  de  verser  des  larmes  d'attendrissement,  en 
quoi  il  fut  secondé  par  Henry.  Après  avoir  joui  pendant  quelques  mi- 
nutes de  la  joie  de  ces  bonnes  gens,  ils  les  quittèrent  fort  joyeux 
eux-mêmes.  Toinmv  convint  qu'il  n'avait  jamais  dépensé  son  argent 
avec  aidant  de  i)laisir  qu'il  en  avait  éprouvé  à  secourir  cette  honnête  fa- 
mille; et  il  se  promit  bien  de  réserver  tout  ce  qu'on  lui  donnerait  à 
l'avenir,  jiour  le  consacrer  à  ce  digne  usage,  au  lieu  de  l'employer  à 
des  liiandises  et  à  des  joujoux. 

(juehpies  jours  après,  M.  Barlow  et  ses  deux  élèves  se  promenaid 
ensemble  dans  la  campagne,  vinrent  à  passer  devant  un  moulin  à 
vent.  Tonuïiv  demanda  ce  que  c'était  que  ce  petit  château,  et  ce  (jue 
signiliaient  ces  grandes  ailes  qui  tournaient  avec  tant  de  foice?  Henry 
lui  répondit  que  c'était  un  de  ces  moulins  dont  il  lui  avait  parlé  der- 
nièrement. Tonuny  témoigna  le  plus  grand  désir  d'en  voir  l'intérieur. 
M.  Barlow  connaissait  le  meunier,  qui  les  (it  entrer  et  leur  en  montra 
toutes  les  parties  dans  le  plus  grand  détail.  Tommy  vit  avec  surprise 
que  les  ailes  qu'il  avait  vues  au  dehors,  servaient,  par  le  moyen  de 
plusieuis  rouages,  à  peu  près  comme  ceux  d'un  tournebroche,  à  faire 
mouvoir  eu  dedans  une  grande  pierre  plate,  qui,  en  tournant  sui'  une 
autre  pierre,  écrasait  tout  le  grain  qui  se  trouvait  entre  elles  et  le 
ié(hiisait  en  p(mdre.  —  Quoi!  s'écria-t-il,  c'est  là  la  manière  dont  on 
lait  1(!  pain'.'  —  >'on  pas  tout  à  fait,  lui  répondit  M.  Barlow.  Ce  n'est  que 
la  premièie  ]tréparaliou  que  l'on  fait  subir  au  blé.  11  y  en  a  bien  d'autres 
encore  avaid  (juil  devienne  du  j)aiu.  Vous  voyez  que  ce  qui  sort  de  des- 
sous la  meule  n'est  qu'une  poudre  menue,  au  lieu  que  le  pain  est  une 
substance  ferme  et  assez  solide.  Nous  en  apprendrons  davantage  un 
autre  jour. 

Kii  s'eti  retouinant  à  la  maison,  Henry  dit  à  Tominv  :  — Tu  vois  main- 
tenant (pie  si  personne  ne  voulait  rien  faiie,  nous  n'aurions  pas  de 
pain  à  manger.  Tu  ne  sais  pas  combien  il  en  coûte  de  travaux  seule- 
meiil  pour  faire  venir  le  blé. 
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ToMMv.  —  Est-ce  qu'il  ne  vient  pas  sur  la  terre? 

Henry.  —  Uui  bien,  lorsqu'on  l'y  a  semé;  mais  avant  tout,  il  faut 
rudement  labourer  son  ciiamp. 

ToMMY.  —  Et  qu'est-ce  donc  que  labourer? 

Henky.  —  ]N'as-tu  jamais  vu  dans  la  campagne  des  chevaux  tirer 
une  grande  machine,  tandis  (ju'un  honnne  placé  par  derrière  la 
conduit  en  s'y  appuyant? 

ToMMY.  —  Oui,  je  l'ai  vu,  mais  sans  y  faire  beaucoup  d'atlention. 

Hejnry.  —  Tu  sauras  que,  sous  cette  machine  qu'on  appelle  charrue, 
il  y  a  un  fer  tranchant  qui  s'enfonce  dans  la  terre,  l'entr'ouvre  et  la 
retourne  :  ce  qui  fait  un  sillon. 

ToMMY.  —  Fort  bien.  Et  alors  qu'en  arrive-t-il? 

lli:>RY.  —  Lorsque  la  terie  est  ainsi  préparée,  on  y  sénie  le  grain  ; 
ensuite  on  y  fait  passer  un  autre  instrument  armé  de  pointes,  qu'on  ap- 
pelle la  herse,  et  qui  recouvre  la  semence.  Bientôt  le  grain,  après  avoir 
jeté  des  racines,  commence  à  pousser  une  tige.  Peu  à  peu  elle  s'élève, 
et  devient  plus  haute  que  nous.  Enfin,  l'épi  se  forme,  le  blé  mûrit;  on 
le  moissonne,  on  le  lie  en  gerbes,  et  on  l'emporte  dans  la  grange  pour 
le  battre  et  l'envoyer  au  moulin. 

ToDiY.  —  J'imagine  que  tout  cela  doit  être  fort  curieux.  Je  voudrais 
bien  semer  du  blé  moi-même,  et  le  voir  croître.  Penses-tu  (jue  je  le 
pourrais? 

Henry.  —  0\ii  certainement;  et  si  tu  veux  demain  prendre  la  peine 
de  bêcher  un  petit  coin  de  terre  en  façon  de  labourage,  moi  j'irai  chez 
mon  père  lui  demander  pour  toi  du  grain  à  semer. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  Tommy  se  leva  pour  aller  Ira- 
vailler  dans  un  coin  du  jardin.  Il  til  jouer  sa  bêche  avec  une  grande  per- 
sévérance jusqu'à  l'heure  du  déjeuner.  Son  premier  soin,  en  rentrant, 
fut  de  dire  à  M.  Barlovv,  ce  qu'il  venait  de  faire,  et  de  lui  demander  s'il 
n'était  pas  un  bon  enfant  de  travailler  avectani  de  couiage,  |)our faire 
venir  du  grain.  Cela  dépend,  dit  M.  Barlow,  de  l'usage  (|ue  vous  voulez 
en  faire  lorsqu'il  sera  venu.  Voyons,  qu'en  ferez-vous? 

Tommy.  —  Ce  que  j'en  ferai,  monsieur?  Je  prétends  l'envoyer  au 
moulin  que  nous  vimes  hier,  et  le  faire  moudre  en  farine.  Alors  je 
vous  ])rierai  de  me  montrer  comment  on  en  fait  du  pain.  Ensuite  je 
h'  mangerai,  pour  pouvoii-  dire  à  mon  papa  que  j'ai  mangé  du  pain  fait 
avec  du  blé  (|ue  j'ai  cultivé  moi-même. 

M.  Barlow.  —  Voilà  qui  est  à  merveille,  car  les  gentilshommes  sont 
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obligés  de  manger  comme  les  autres;  el  il  ifesl  pas  moins  intéressant 
pour  eux  que  pour  ceux  qu'ils  appellent  gens  du  peuple,  de  savoiise 
procurer  delà  nourriture. 

ToMMY.  —  Oli!  non  i)as  tant,  monsieur,  s'il  vous  plait.  Ils  peuvent 
avoii'  (faulres  personnes  qui  leur  tassent  veuii-  du  blé,  sans  avoir  be- 
soin de  travailler  eux-mêmes. 

M.  Baulow.  —  Et  comment  donc,  je  vous  prie? 

ToMMY.  —  Ils  n'ont  qu'à  payer  des  travailleurs,  ou  bien  acheter  du 
pain  tout  lait,  autant  qu'ils  en  ont  besoin. 

M.  Baulow.  —  Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  illautdo  l'argent. 

ToMMV.  —  Sans  doute,  monsieur. 

M.  Baulow.  —  Etions  les  gentilshommes  enoid-ils? 

Tommy  bésita  quelques  moments  pour  répondre  à  cette  (juestion. 
Enlin  il  dit  :     ' 

Je  ne  crois  pas  qu'ils  en  aient  tous,  monsieur;  car  on  m'en  a  fait 
voir  qui  étaient  absolument  ruinés. 

M.  Baulow.  —  Mais  ceux  qui  n'ont  pas  d'argiMit,  conuiient  pour- 
raient-ils se  procurer  du  blé,  à  moins  qu'ils  ne  le  fassent  venir  eux- 
mêmes? 

ToMMY.  —  Je  ne  vois  pas  qu'ils  aient  d'autre  parti  à  prendre  :  autre- 
ment ils  seraient  obligés  d'aller  mendier,  ce  qui  est  fort  vilain;  et 
encore  ne  seraient-ils  pas  sûrs  de  trouver  toujours  d'assez  braves  gens 
poiu'  les  secourir. 

M.  Baiîlow.  —  Puisque  nous  en  sommes  sur  cette  matière,  je  pour- 
rais vous  dire  une  liistoire  que  j'ai  lue  il  y  a  quelque  temps.  Il  y  est 
question  de  plusieurs  gentilshommes,  qui,  même  avec  de  l'or,  ne  trou: 
vaicnt  pas  de  pain  à  se  procurer. 

Tonnnv  témoigna  un  si  grand  désir  d'apprendre  cette  liistoire,  que 
M.  Barlow  la  lui  raconta  de  la  manière  suivante  : 
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u  temps  où  les  Espagnols  s'eiiibarqiiaieiil  en  limlc 
pour  le  Pérou,  à  dessein  d'exploiter  les  mines  d'or 
et  d'argent  qu'on  venait  d'y  découvrir,  un  jeune 
gentilhomme,  nommé  Pizarre,  s'empi-essa,  comme 
les  autres,  de  chercher  la  fortune  par  cette  voie.  11 
avait  un  frère  aine  pour  lequel  il  avait  toujours  eu 
une  extrême  affection.  Il  fut  le  trouver,  lui  communiqua  son  projet,  et 
le  conjura  instamment  de  le  suivre,  en  lui  promettant  la  moitié  des 
richesses  qu'ils  parviendraient  à  se  procurer,  Alonzo,  son  frère,  était 
un  homme  sage  et  modéré  dans  ses  désirs.  Cette  entreprise  lui  parut 
une  folie;  et  il  n'épargna  rien  pour  en  dissuader  son  frère,  en  lui  pei- 
gnant les  dangers  auxquels  il  s'exposait,  et  l'incertitude  de  ses  succès. 
Enfin,  voyant  que  toutes  les  représentations  étaient  inutiles,  il  lui 
promit  de  l'accompagner,  mais  en  protestant  qu'il  ne  prétendait  à  au- 
cune portion  dans  les  trésors  qu'on  pourrait  acquérir.  Il  nedcniaiida 
d'autre  faveur  que  d'avoir  une  place  dans  le  vaisseau  pour  son  bagage 
et  pour  ses  domesti(|ues.  Pizarre  alors  vendit  tout  ce  qu'il  possédait  en 
Espagne,  lit  construire  un  navire,  et  s'y  embarqua  avec  d'autres  aven- 
turiers, animés  par  l'espérance  d'une  rapide  fortune.  Alonzo  n'axail 
pris  avec  lui  que  des  charrues,  des  herses  et  d'autres  instruments  de 
labourage,  avec  des  [)ommes  de  terre,  du  blé  et  quelcpies  semences 
de  divers  légumes.  Pizan-e  trouva  que  c'étaient  d'étranges  préparatifs 
pour  une  pareille  expédition;  mais  comme  il  ne  voulait  pas  avoir  de 
différend  avec  son  frère,  il  se  garda  bien  de  hii  en  rien  diic.  Après 
avoir  navigué  quelques  jours  avec  un  vent  favorable,  ils  relâchèrent 
dans  un  port  où  l'on  s'arrête  ordinairement  pour  renouveler  ses  provi- 
sions. Pizarre  y  acheta  une  grande  quantité  de  pioches  et  de  pelles  pour 
creuser  la  terre,  avec  d'autres  ustensiles  propres  à  fondre  et  à  raffiner 
l'oi;'  qu'il  s'attendait  à  tniuver.  Il  fil  aussi  une  nouvelle  recrue  d'ou- 
vriers pour  le  seconder  (hms  son  travail.  Alonzo,  au  conti'aire,  se  con- 
tenta d'achetei-  (juehiucs  moutons,  deux  paires  de  bœufs,  et  assez  de 
fourrage  pour  les  nourrir  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  au  terme 
de  leur  voyage.  Leur  navigation  fut  très-heureuse,  et  ils  débarquèrent 
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tous  en  parfaite  santé  snr  les  eûtes  de  rAniéri(|ue.  Aloiizo  dit  alors  à 
son  frùre,  cjne  n'ayant  eu  d'aulre  dessein  que  de  lui  tenir  compagnie 
dans  la  traversée,  il  voulait  rester  sur  le  ])ord  de  la  mer  avec  ses  do- 
mestiques et  son  Iroupeau,  tandis  cpie  lui  el  ses  compagnons  iraient 
à  la  reclierclie  de  l'or.  Il  ajoiila  ([iie,  lorsfpi'ils  en  auraient  ramassé 
autant  qu'ils  le  désiraient,  ils  le  trouveraient  toujours  disposé  à  s'en 
retourner  avec  eux  dans  leur  })atrie.  Pizarre  se  mit  en  marche  le 
lendemain.  La  résolution  de  son  frère  lui  inspiiait  un  si  grand  mé- 
pris, qu'il  ne  put  s'cnipèclier  de  Texpi'imer  à  ses  compagnons.  —  J'a- 
vais toujours  pensé,  leur  dil-il,  que  mon  frère  était  un  homme  de 
sens.  Il  jouissait  même  de  cette  réputation  en  Espagne.  Je  vois  main- 
tenanl  qu'on  s'était  étrangement  trompé  sur  son  compte.  11  vient  ici 
s'occuper  de  ses  moutons  et  de  ses  hœufs,  comme  s'il  vivait  tranquil- 
lement sur  sa  ferme,  et  (ju'il  n'eût  rien  à  faire  qu'à  ti-acer  des  sillons. 
Pour  nous,  j'espère  (|ue  nous  saui-ons  mieux  employer  noire  temps. 
\  enez,  venez,  mes  amis  :  nous  serons  bientôt  riches  pour  le  reste  de 
notre  vie.  Tous  les  aventuriers  applaudirent  à  son  discours.  11  n'y  eut 
(|u'un  vieux  Espagnol  (|ui  branla  la  tète,  en  lui  disant  que  son  frère 
n'était  peut-être  pas  si  fou  (pi'il  se  l'était  imaginé. 

«  Ils  s'avancèrent  par  des  marches  forcées  dans  le  pays,  obligés 
quelquefois  de  traverser  des  rivières  à  la  nage,  de  gravir  sur  des 
montagnes,  et  de  s'enfoncer  dans  des  forêts  ({ui  n'avaient  point  de 
routes  fi-ayées,  tantôt  dévorés  par  l'ardeur  brûlante  du  soleil,  et  tantôt 
mouillés  jusqu'aux  os  par  des  pluies  orageuses.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  dilficultês  ne  les  empêchèrent  point  de  fouiller  en  plusieurs  en- 
droits. Leurs  recherches  furent  longtenqis  inutiles.  Ils  eurent  enfin 
le  bonheur  dci  trouver  une  mine  d'or  abondante,  (le  succès  l'anima  leur 
courage;  et  ils  continuèrent  de  travailler  jusqu'à  ce  (pie  leurs  vivres 
fussent  consommés.  Ils  ramassaient  chaque  jour  une  grande  quantité 
d'or;  mais  ils  n'avaient  (pic  bien  peu  de  chose  pour  apaiser  leur 
faim.  Ils  étaient  réduits  à  se  nourrir  de  racines  et  de  fruits  sauvages. 
Cette  triste  ressource  vint  même  bientôt  à  leur  manquer.  La  plu- 
part moururent,  (épuisés  de  fatigues  et  de  besoin.  Les  autres  eurent 
à  peine  la  force  de  se  traîner  jusqu'à  r(^.ndroit  où  ils  avaient  laissé 
Alonzo,  portant  avec  eux  cet  or  qui  leur  avait  fait  souffrir  tant  de 
misère. 

«Dans  cet  intervalle,  Alonzo,  qui  avait  prévu  les  suites  naturelles 
de  leur  entreprise,  s'était  occupé  sans  relâche  d'un  travail   bien  plus 


SAMIFORO  KT  MERTON  5ô 

lieuieiix.  Il  avait  dùcoiivoil  une  plaine,  dont  le  sol  était  exlièmenieiit 
fertile  et  qu'il  avait  labourée  avec  ses  bœufs,  aidé  du  secoins  de  ses 
domestiques.  Toutes  ses  semences  avaient  prospéré  au-delà  de  son  es- 
poir, et  il  venait  de  recueillir  une  ricbe  moisson.  Il  avait  conduit  son 
troupeau  dans  une  belle  praii'ie  sur  le  bord  de  la  mer.  Cliacune  de  ses 
brebis  lui  avait  donné  deux  agneaux.  Dans  ses  moments  de  loisir,  il 
avait  employé  ses  domestiques  à  pécher  du  poisson,  qu'ils  avaient  en- 
suite préparé  avec  du  seli'ecueilli  sur  le  rivage  :  en  sorte  qu'au  retour 
de  Pizarre,  ils  se  trouvaient  abondamment  fournis  de  toutes  sortes  de 
provisions. 


«  Ahmzo  reçut  son  frère  avec  la  joie  la  plus  vive,  et  lui  demanda  (piel 
était  le  succès  de  ses  travaux.  Pizarre  lui  répondit  qu'il  avait  raïuassé 
une  (|uautité  d'or  immense,  mais  qu'il  avait  perdu  la  plus  grande^  par- 
tie de  ses  compagnons;  que  le  reste  était  près  de  mourir  de  faim,  et 
(pie  lui-même  depuis  deux  jours  n'avait  pris  d'autic  uomriture  que 
des  racines  et  de  l'écorce  d'arbre-  il  liuit,  en  le  priant  d(^  leur  l'aire 
servii-  tout  de  suite  à  iu;mger.  Alouzo  ié|>li(|ua  froidcint'id,  (|n'il  avait 
expressément  déclaré  ne  vouloir  aucune  |)ail  dans  les  liésors  ipic  Pi- 
zarre pourrait  accpiérir,  et  (ju'il  était  fort  étonné  (pie  Pizarre  prétendit 
avoir  la  sienne  dans  les  fruits  (pfil  avait  eu  tant  de  |)eine  à  tirer  du 
sein  de  la  terre.  Mais,  ajouta-l-il,  si  vous  voulez  écbanger  de  votre  or 
contre   mes   provisions,  nous  poniioiis  nous  an-anger  ensiMoblc.  Pi- 
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zarre  trouva  celte  condition  bien  dure  dans  la  bouche  de  son  frère. 
Cependant,  eoniiiio  ses  compairnons  et  lui  mouraient  de  faim,  il  fut 
obligé  d'y  sousciire.  Le  prix  (ju'exijieait  Alonzo  poni-  la  moindre  four- 
niture était  si  exorbitant,  que  Pizarre  eut  bientôt  dépensé  tout  l'or  ijii'il 
avait  recueilli,  à  se  procurer  seulement  les  choses  les  plus  nécessaires 
à  sa  subsistance.  Son  frère  alors  lui  proposa  de  se  rembai'tjuer  pour 
l'Espagne  dans  le  vaisseau  qui  les  avait  amenés,  d'autant  mieux  que 
les  vents  et  la  saison  se  trouvaient  extrêmement  favorables.  Mais  Pi- 
zarre, en  lui  lançant  un  regard  furieux,  lui  dit,  (jue  puisqu'il  avait  eu 
la  barbarie  de  dépouiller  un  frère  du  fruit  de  ses  travaux,  il  pouvait 
s'en  retourner  tout  seul;  que  poru'lui,  il  aimait  mieux  périr  sur  ce  ri- 
vage désert,  qne  de  s'eMd)ar(]uer  avec  un  homme  si  dénatui'é.  Au  lieu 
d(;  s'offenser  de  ces  reproches,  Alonzo  jeta  tendrement  les  bras  autour 
du  cou  de  so'n  frère,  et  lui  tint  le  discours  suivant  :  —  Avez-vous  pu 
(•r(tire,  mon  cher  Pizarre,  que  je  voulusse  l'éellement  vous  pi'iver  de  ce 
(jui  vous  a  coûté  tant  de  peines  et  de  périls?  Périsse  tout  l'or  de  l'imi- 
vers,  avant  que  je  sois  capable  d'une  telle  conduite  envers  mon  frère! 
Je  n'ai  voulu  (jue  vous  guérir  de  votre  ardeur  aveugle  pour  les  riches- 
ses. Vous  méprisiez  ma  prévoyance  et  mon  industrie.  Vous  imaginiez 
follement  que  rien  ne  pouvait  manquer  à  celui  qui  avait  de  l'or.  Vous 
avez  vu  cependant  que  tout  celui  que  vous  avez  amassé  ne  pouvait  vous 
empêcher  de  périr  de  besoin.  J'espère  que  vous  êtes  devenu  ])lus  sage. 
Reprenez  donc  ces  trésors,  dont  vous  avez  appris  à  connaître  aujour- 
d'hui la  méprisable  valeur.. 

«  La  sagesse  d'Alonzo  porta  la  lumière  dans  l'esprit  de  Pizarre  ;  et 
une  générosité  si  peu  attendue  pénétra  son  cœur  de  la  plus  vive  recon- 
naissance. Il  reconnut,  par  l'épreuve  qu'il  venait  de  faire,  combien 
l'industrie  l'empoi-te  réellement  sur  une  vaine  richesse.  Ce  fut  inutile- 
lucul  qu'il  sollicita  plusieurs  fois  son  frère  d'accepter  la  moitié  de  ses 
trésors  ;  Alonzo  les  refusa  toujours,  en  disant  que  celui  qui  savait 
forcer  la  terre  à  lui  donner  tous  les  fruits  dont  il  avait  besoin  pour  se 
nourrir,  n'avait  lien  de  |j1us  à  désirer.  » 

En  vérité,  dit  Tommy,  loisque  l'histoire  fut  achevée,  il  me  semble 
que  cet  Alonzo  était  un  honune  bien  sensé.  Sans  lui,  son  frère  et  tous 
ses  compagnons  allaient  mourir  de  faim.  Mais  ils  ne  se  sont  vus  ré- 
duits à  cette  extrémité  que  parce  qu'ils  étaient  dans  un  pays  désert. 
Un  tel  malheur  ne  leur  serait  jamais  arrivé  en  Angleterre.  Ici,  pour 
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la  moindre  partie  de  leur  or,  ils  auraient  pu  se  procurer  autant  de 
pain  qu'il  leur  en  aurait  fallu  pour  vivre. 

M.  Barlow.  —  Est-ce  qu'on  est  sûr  d'être  toujours  en  Angleterre, 
ou  dans  tel  autre  pays  où  l'on  puisse  acheter  du  pain'.' 

ToMMY.  —  Je  le  crois,  monsieur. 

M.  Bahlow.  —  Comment,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  dans  le 
monde  où  il  n'y  ait  pas  d'habitants,  et  où  il  ne  vienne  pas  de  blé? 

ToMMY.  —  Tous  avez  raison;  quand  il  n'y  aurait  que  celui  où  nous 
avons  vu  tout  à  l'heure  ces  deux  frères  dans  votre  histoire. 

M.  Barlow.  —  Et  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  comme  celui-là,  je 
vous  assure. 

ToMMY.  —  Oui,  mais  on  n'a  pas  l)esoin  d'y  aller.  On  n'n  qu'à  rester 
chez  soi. 

M.  Barlow.  —  Il  ne  faut  donc  jamais,  mettre  le  pied  dans  un  vais- 
seau. Or,  qui  peut  répondre  de  n'y  être  pas  obligé  une  fois  en  sa  vie? 
Vous  êtes  bien  jeune  encore,  et  cependant  vous  avez  fait  un  grand 
voyage  sur  mer.  Il  pouvait  vous  arriver  un  malheur  tout  comme  à 
un  autre,  quelque  gentilhomme  que  vous  puissiez  être. 

ToM>rY.  —  Et  quel  malheur,  monsieur,  je  vous  prie? 

M.  Barlow.  —  Celui  de  voir  briseï-  votre  vaisseau  sur  une  cote 
inhabitée.  Et  alors  quand  vous  seriez  échappé  au  naufrage,  comment 
auriez-vous  fait  pour  vous  nourrir? 

To>niY  —  Quoi!  j'ai  couru  ce  danger?  Est-ce  que  de  pareils  acci- 
dents arrivent  quelquefois? 

M.  Barlow.  —  Il  y  en  a  des  exemples  sans  nombre.  Je  ne  vous 
citerai  que  celui  d'un  nommé  Selkirk,  dont  on  nous  a  raconté  les 
aventures  sous  lé  nom  de  Robinson.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  les  lire. 
Vous  y  verrez  comment  il  fut  obligé  de  vivre  plusieurs  années  dans  une 
île  déserte. 

ToMMY.  —  Voilà  qui  est  extraordinaire.  Et  comment  fit-il  pour  sou- 
tenir sa  vie? 

M.  Barlow.  —  Il  fut  d'abord  réduit  à  se  nourrir  de  racines  et 
de  fruits  sauvages;  puis  avec  quelques  grains  de  blé  qu'il  trouva 
dans  les  débris  du  vaisseau,  il  se  procura  au  bout  de  quelques  mois  de 
belles  moissons.  Enfin  il  se  fit  un  troupeau  de  chèvres  sauvages,  qu'il 
était  venu  à  bout  de  prendre,  et  dont  il  apprivoisa  les  petits. 

ToMMY.  —  Est-ce  qu'une  manière  de  vivre  si  triste  ne  le  fit  pas 
bientôt  mourir? 
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M.  Bai'.i.ow.  —  Au  contraire,  il  ne  se  porta  jamais  si  bien  de  sa  vie. 
Vous  le  veri-ez  un  jour  en  lisant  ses  aventures.  Mais  une  histoire  en- 
core plus  extraordinaire,  c'est  celle  de  quatre  matelots  russes  qui  se 
virtMiî  ahandoiuK's  sur  la  cùtc  de  Spitzberg,  on  ils  furent  obligés  de 
vivre  plusieurs  années. 

ToMMY.  —  Qu'est-ce  que  le  Spitzberg,  monsieur,  je  vous  prie? 

M.  Barj^ow.  —  C'est  un  pays  bien  reculé  dans  le  Nord,  qui  est  tou- 
jours couvert  de  neiges  et  déglaces,  tant  le  froid  y  est  rigoureux.  Il  ne 
croît  que  de  la  mousse  sur  ce  sol  aride;  et  à  peine  la  terre  y  nourrit- 
elle  quehjucs  animaux.  Outre  cela,  il  y  règne  une  obscurité  continue 
pendant  une  partie  de  Tannée,  et  l'abord  en  est  presque  interdit  aux 
vaisseaux.  11  est  impossible  de  concevoir  un  séjour  plus  affreux,  et  on 
il  soit  plus  difficile  de  supporter  les  misères  de  la  vie.  Cependant  quatre 
hommes  ont  lutté  victorieusement  pendant  plusieurs  années  contre 
toutes  ces  horreurs,  et  trois  d'entre  eux  sont  retournés  sains  et  saufs 
dans  leur  pays. 

ToMMY.  —  Cela  doit  composer  ime  bistoii-e  bien  étrange.  Je  donne- 
rais tout  au  monde  pour  le  savoir. 

M.  Barlow.  —  Il  ne  vous  en  coûtera  pas  tout  à  fait  si  cher.  La  pre- 
mière fois  que  je  la  lus,  elle  me  lit  tant  d'impression,  que  j'en  recueil- 
lis les  particularités  les  plus  intéressantes,  ,1e  me  fais  un  plaisir  de 
vo\is  les  communiquer.  Les  voici.  "Mais  il  faut  d'abord  vous  apprendre 
que  le  Froid  est  si  âpre  sous  ces  climats,  que  la  mer  y  est  couverte  de 
glaces  énormes,  qui  menacent  quelquefois  les  vaisseaux  de  les  écraser 
dans  leur  choc,  ou  de  les  envelopper  si  étroitement  de  toutes  parts, 
(|u'ils  ne  soient  plus  capables  de  s'en  tirer.  Vous  pouvez  maintenant 
vous  former  une  idée  de  la  situation  désastreuse  où  se'  trouva  un  vais- 
seau russe  qui  naviguait  sur  ces  mers,  et  qui  se  vit  tout  à  coup  empri- 
sonné entre  des  montagnes  de  glaces,  qui  s'élevaient  plus  haut  que  ses 
mâts.  C'est  ici  (pie  commence  mon  extrait,  et  vous  pouvez  le  lire  : 
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AVENTURES   DE  QUATRE   MATELOTS   RUSSES 

ABANDONNÉS    SIR   I.A    COTI-:    DliSERTE    Dl'    SPITZBERG    OIiIENT\r 


oi'sque  le  vaissoaii  fut  oiitourr  do  «places,  on  tint  ini 
conseil  général.  Le  rontre-maitre  Himkoff  déclara 
,  .  ,  ({u'il  se  souvenait  d'avoir  ouï-dire  que  quelques 
^  particuliers  de  Metzcn  ayant  formé,  il  y  a  quelques 
f^  années,  le  projet  de  passer  Tliiver  sur  cette  ile,  y 
avaient  apporté  les  matériaux  nécessaires  pour 
construire  une  iiutte,  et  qu  ils  y  en  avaient,  en  effet,  élevé  une  à 
quelque  distance  du  rivage.  Cette  information  leur  lit  prendre,  d'une 
voix  unanime,  la  résolution  de  passer  Thiver  dans  le  même  endroit, 
si  la  hutte,  comme  ils  Tespéraient,  subsistait  encore.  Ils  voyaient  clai- 
remeut  de  quel  danger  ils  étaient  menacés,  et  (|ue  leur  pert(;  était 


inévitable,  s'ils  restaient  plus  longtenqis  dans  le  vaisseau.  Kn  consé- 
quence, ils  convinrent  d'envoyei-  aussitôt  quatre  hommes  choisis  de 
l'équipage,  pour  aller  à  la  découverte  de  la  hutte,  et  reconnaître 
exactemeul   hs  lieux.  Ces  quatre»  personnes  fui-enl  :  le  conire-maiire 
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Alexis  Ilimkoff,  Iwau  Ilimkoff  son  lilhnil,  Sleplien  Scliarassoff  et 
Féodor  Weregin.  Comme  la  contrée  sur  la(|uelle  il  lallait  descendre, 
était  inhahilée,  ils  étaient  obligés  de  se  munir  de  quelques  provi- 
sions pour  leur  entreprise.  D'un  autre  côté  cependant  ils  avaient 
presque  deux  milles  de  chemin  à  faiie  sui'  des  bancs  de  glaces,  qui 
étant  élevés  et  abaissés  tour  à  tour  pai'  les  vagues,  et  poussés  l'un 
contre  l'autre  par  le  vent,  rendaient  ce  trajet  également  ditticile  et 
dangereux.  La  prudence  leur  défendait  de  se  charger  de  fardeaux 
trop  lourds,  de  peur  qu'étant  accablés  sous  leur  poids,  il  ne  leur 
lut  impossible  de  franchir  les  intervalles  (jui  séparaient  les  glaçons. 
Après  avoir  mûrement  considéré  tous  ces  obstacles,  ils  trouvèrent  à 
propos  de  n'enqiorter  que  ce  qui  leur  serait  absolument  nécessaire 
p(tin-  passer  nue  nuit  à  terre  s'ils  y  étaient  ol)ligés.  Ils  prirent  donc  seu- 
lement un  mousquet,  un  cornet  à  poudre,  contenant  douze  charges, 
avec  autant  de  balles,  une  hache,  un  petit  chaudron,  un  sac  d'environ 
vingt  livres  de  farine,  un  couteau,  une  boîte  d'amadou,  une  vessie 
|)leine  (h;  tabac,  et  chaque  homme  sa  pipe  de  bois.  C'est  dans  cet  équi- 
page que  les  quatre  matelots,  après  bien  des  périls,  descendirent  enfin 
dans  l'île,  soupçonnant  peu  les  malheurs  qu'ils  y  devaient  éprouver. 
Ils  commencèrent  par  visiter  à  grands  pas  le  pays;  et  ils  découvrirent 
bientôt  la  hutte  qu'ils  cherchaient,  à  un  mille  et  demi  du  rivage.  Elle 
avait  trente-six  pieds  de  longueur,  dix-huit  de  largeur,  et  autant,  à  peu 
près,  de  iiauteur.  Elle  était  précédée  d'une  petite  antichambre  d'envi- 
ron douze  pieds  en  carré,  avec  deux  portes,  l'une  qui  s'ouvrait  sur  le 
dehors,  et  l'autre  qui  formait  une  communication  avec  l'intérieur  delà 
hutte.  Dans  celle-ci,  était  un  poêle  de  terre,  construit  à  la  manière 
russe.  C'était  une  espèce  de  four  sans  cheminée,  qui  servait  à  la  fois  à 
échauffer  la  cliaud)re  et  à  cuire  les  aliments.  Les  paysans  russes,  dans 
les  gi'ands  froids,  ont  aussi  coutume  de  se  coucher  dessus,  pour  y 
jouir  (h'  la  chaleur. 

«  La  hutt(;  avait  beaucoup  souffert  depuis  le  temps  qu'elle  avait  été 
abandonnée.  Cependant  nos  aventuriers  se  trouvèrent  trop  heureux  de 
pouvoir  y  passer  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  ils 
s'empressèrent  de  retourner  au  rivage,  dans  l'impatience  d'instruire 
leurs  compagnons  de  leur  découverte,  et  de  tirer  du  vaisseau  toutes  les 
provisions  nécessaires  pour  hiverner  dans  l'île.  Je  vous  laisse  à  penser 
quels  furent  et  leur  surprise  et  leur  désespoir,  lorsqu'en  arrivant  à 
Tendroit  du  dél)arquement  ils  ne  virent  plus  le  vaisseau,  et  que  la  mer, 
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flans  toute  son  immense  éleiKlno,  s'ofTi it  ;i  Icuis  veux  dégagée  des 
glaçons  dont  elle  était  hérissée  la  veille.  Une  tempête  qui  s'était  élevée 
durant  la  nuit,  avait  causé  cet  événement  désastreux.  Soit  ((uc  des 
glaces  énormes  eussent  été  poussées  par  les  vagues  contre  les  lianes 
du  vaisseau  et  l'eussent  mis  en  pièces,  soit  qu'il  eût  été  emporté  dans 
la  haute  mer  par  la  violence  des  courants,  c'est  vainement  qu'ils  le 
clierchèrent  au  loin  d'un  œil  avide  :  il  ne  devait  plus  se  montrer  à  leurs 
regards.  Comme  on  n'a  jamais  pu  en  avoir  de  nouvelles,  il  est  probable 
qu'il  fut  englouti,  et  que  tous  ceux  qui  le  montaient,  y  trouvèrent  ime 
fin  déplorable. 

«  Une  si  cruelle  disgrâce  ne  laissant  plus  à  nos  malheureux  aucune 
espérance  de  quitter  jamais  cet  horrible  séjour,  ils  s'en  retournèrent 
vers  la  hutte,  saisis  de  toutes  les  convulsions  (hi  trouble  et  du  dé- 
sespoir. 

—  Oh!  monsieur,  s'écria  Tommy,  ens'interrompant  à  ce  passage, 
dans  quelle  al'treuse  situation  ces  pauvres  gens  vont  se  trouver!  Jetés 
sur  un  pays  tout  convert  de  neiges  et  de  glaces,  sans  avoir  personne 
pour  leur  donner  (hi  secours,  et  leur  fournir  de  la  nourriture,  il  me 
semble  qu'à  chaque  instant  je  vais  les  voir  mourir.  —  Vous  serez 
mieux  instruit,  lui  ré|)ondit  M.  Barlow,  quand  vous  aurez  lu  le  reste  de 
l'iiistoire.  Dites-moi  ccpendaid  une  chose  avant  d'aller  plus  avant.  Ces 
quatre  hommes  étaient  de  pauvres  matelots,  accoutumés  à  braver  les 
périls,  à  mener  une  vie  agitée  et  à  travailler  sans  relâche  pour  ga- 
gner leur  subsistance.  Pensez-vous  qu'il  eût  mieux  valu  pour  eux  en 
ce  moment  d'avoir  été  élevés  en  gentilshommes,  c'est-à-dire  à  ne  rien 
faire,  et  à  payer  des  gens  pour  les  servir? —  Oh,  vraiment  non,  répli- 
qua Tommy;  ils  sont  bien  plus  heureux  à  présent  d'avoir  été  de  bonne 
heure  exercés  au  travail.  J'espère  que  cette  habitude  va  les  mettre  en 
état  d'imaginer  et  d'entreprendre  quelque  chose  pour  se  tirer  d'em- 
barras. S'ils  cessent  un  moment  de  travailler,  ils  vont  nécessairement 
périr.  Mais  voyons  la  suite. 

«  Leurs  premières  réflexions,  comme  on  peut  aisément  l'imaginer, 
furent  employées  à  chercher  les  moyens  de  se  procurer  les  nécessités 
les  plus  pressantes  de  la  vie.  Les  douze  charges  de  poudre,  avec  les 
balles  dont  ils  s'étaient  munis,  leur  servirent  à  tuer  le  même  uonihic 
de  rennes,  espèce  d'animaux  Irès-iibdud.iule  diuis  Tile.  Ils  songèrfMd 
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ensuite  à  réparer  kvs  dommages  (jue  la  Initie  avait  eu  à  souffrir.  Uu 
(les  rares  avantages  de  ces  climats  glacés,  c'est  que  le  bois  s'y  con- 
serve plusieurs  années  sans  être  rongé  par  les  vers.  Ainsi  les  plan- 
ches dont  la  liiillc  élail  fermée,  se  trouvaient  en  trcs-l)(»n  étal.  I"]lles 
n'avaient  fait  que  se  relâcher  dans  leurs  jointures,  ce  qui  formait 
des  fentes  assez  larges  pour  donner  un  libre  passage  au  souffle  pei- 
çant  de  l'aquilon.  Il  ne  fut  pas  difficile,  au  moyen  de  la  hache,  de 
remédier  à  cet  inconvénient;  et  la  mousse  dont  les  rochers  de  l'île 
sont  couverts,  servit  à  boucher  les  moindres  ouvertures.  Ces  répara- 
tions coûtèrent  d'autant  moins  de  ])eine  à  nos  solitaires,  que  les 
paysans  russes  sont  très-excellents  charpentiers  et  bâtissent  eux- 
mêmes  leurs  maisons. 

«  Le  froid  excessif  qui  rend  l'air  de  ces  contrées  si  peu  favorable 
à  la  population' des  animaux,  en  rend  aussi  le  sol  absolument  con- 
traire à  la  production  des  plantes.  On  ne  trouve  aucune  es])èce  d'ar- 
bre, ni  de  buisson  dans  certaines  parties  du  S])ilzberg.  Cette  rigueur 
de  la  nature  jetait  les  plus  vives  alarmes  dans  l'esprit  des  matelots. 
Sans  un  bon  l'eu  pour  se  réchauffer,  il  leur  était  impossible  de  ré- 
sister à  l'àprelé  du  climat;  et  comment  entretenir  du  feu,  si  le  bois 
leur  manquait?  Par  bonheur,  en  se  promenant  le  long  du  rivage,  ils 
tiouvèrent  quelques  débris  de  vaisseaux,  et  ensuite  des  arbres  en- 
tiers, pr(»(hi(tioiis  d'iui  sol  plus  licuicux,  (pie  les  débordements  de 
(|uelques  rivières  lointaines  avaient  entiaînés  dans  la  mer,  et  qu'elle 
repcmssait  sur  ses  bords.  Mais  rien  ne  leur  fut  d'un  service  plus  es- 
sentiel, durant  la  première  année  de  leur  infortune,  que  des  plan- 
ches (pTils  liduvèrent  entre  les  rochers  du  rivage,  avec  un  croc  de 
fer,  des  clous  de  cinq  à  six  pouces  de  long,  et  d'autres  pièces  de 
ferrure  (pii  tenaient  à  ces  débris.  Ils  reçurent  ce  secours  imprévu  au 
moment  où ,  près  de  consommer  les  derniers  restes  de  tous  les 
lennes  (pi'ils  jivaient  tués,  le  défaut  de  poudre  ue  leui'  laissait  euvisa- 
ger  d'autre  sort,  que  de  devenir  la  proie  de  la  faim.  Cette  heureuse 
rencontre  fut  suivie  d'une  autre  également  fortunée.  Ils  trouvèrent 
sur  le  sable  de  la  mer  la  racine  d'un  sapin.  Couune  la  nécessité  fut 
loiijoins  l;i  lucre  de  Fiuvention,  ils  imaginèrent  de  profiter  de  la 
(ouriiuie  naturelle  de  cette  lacine  poni- en  iaire  un  arc.  Mais  connue 
il  leur  niau(|nait  jjour  le  présent  une  corde  et  des  tiédies,  et  qu'ils 
ne  savaient  comment  s'en  procurer,  ils  résolurent,  en  attendant,  de 
se  fabriquer  deux  lances,  pour  se  défendre  contre  les  ours  blancs,  les 
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plus  féroces  de  leur  espèce,  dont  ils  avaient  continiiollcnicnt  ;i  redou- 
ter les  attaques.  Voyant  Iticn  (jii'ils  ne  pounaienl  laiic  Tarnuire  de 
leurs  lances  ni  de  leurs  llùclies  sans  le  secours  triin  marleau,  ils  ne 
songèrent  plus  qu'à  se  forger  un  instrument  si  nécessaire.  Us  mirent 
rougir  au  feu  ce  long  croc  de  fer  dont  nous  avons  parlé,  puis  en  y  en- 
fonçant au  milieu  le  ])lus  gios  de  leurs  clous,  ils  y  pratiquèrent  un  trou 
assez  large  pour  recevoir  un  manche;  et,  d'un  bouton  arrondi  qui  ter- 
minait Tun  de  ses  bouts,  ils  firent,  tant  bien  que  mal,  la  tète  du  mar- 
teau. Un  large  caillou  leur  avait  teiui  lieu  d'enclume  :  deux  morceaux 
de  cornes  de  rennes  leur  lirent  à  merveille  l'office  de  tenailles.  Avec 
ces  outils  grossiers,  ils  eurent  bientôt  façonné  quelques  clous  en 
pointes  de  lances,  qu'ils  aiguisèrent  sur  des  pierres,  et  (pi'ils  lièrent 
ensuite  avec  des  lanières  de  peau  de  renne  à  des  morceaux  de  bran- 
ches d'arbre,  que  la  mer  avaitjetéssur  laplage.  La  confiance  que  leur 
inspiraient  ces  nouvelles  armes,  leur  fit  aussitôt  prendie  la  résolu- 
lion  d'aller  eux-mêmes  à  leur  tour  attaquer  les  ours  blancs.  Après 
un  combat  dangereux,  ils  tuèrent  un  de  ces  terribles  animaux,  dont 
la  chair  leur  fournit  des  provisions  toutes  fraiches.  Ils  la  trouvèrent 
excellente,  ayant  à  peu  près  l'odeur  et  le  goût  de  la  chair  de  bœuf. 
Ils  virent,  non  sans  un  extrême  plaisir,  qu'avec  le  tranchant  de  leur 
couteau,  ils  pouvaient  diviser  les  nerfs  et  les  tendons, en  filaments  de 
la  grosseur  qu'ils  voudraient  leur  donner.  Ce  fut  peut-être  la  plus 
heureuse  découverte  qu'ils  pussent  faire  dans  leur  situation;  car, 
outre  les  avantages  dont  nous  allons  bientôt  parler,  ils  sévirent  pour- 
vus tout  à  coup  d'une  bonne  corde  pour  leur  arc.  Les  pointes  de  leurs 
llèches  leur  coûtèrent  encore  moins  à  façonner  que  l'armure  de  leurs 
lances.  Ils  les  attachèrent,  avec  clés  fils  tii'ès  des  Icndousdo  Toui-s,  à 
des  branches  de  sapin,  (ju'ils  garnirent  à  i'aiilic  boni  de  ]»himes 
d'oiseaux  de  mer;  et  dès  ce  nidinciil  ils  se  virciil  en  possession  (fuii 
bon  arc  avec  ses  llèches. 

«  On  sentira  aisément  cond)i(Mi  ils  dnient  s'applaudir  du  succès  de 
leur  industrie,  en  apprenant  que,  durant  leur  séjour  dans  File,  ils  ne 
tuèrent  pas  moins  de  deux  cent  cinquaiUe  rennes  avec  leurs  flèches, 
outre  un  grand  nombre  de  renards  bleus  et  blancs.  La  chaii-  de  ces 
animaux  leur  servit  de  nourriture,  et  leurs  peaux  de  fourrures  jjour 
se  couvrir,  de  lits  pour  se  coucher,  ou  de  tapisserie  poui-  rendre  plus 
close  leur  habitation.  Ils  ne  tuèrent  en  tout  (|U(>  dix  ours  blancs;  et  ce 
ne  fut  pas  sans  un  extrême  danger:  car  ces  animaux,  pourvus  (rime 
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ruire  prodigieuse,  s(>  débattaient  avec  une  furie  incroyable  contre  leurs 
armes.  Us  avaient  attaqué  à  dessein  le  premier:  ils  tuèrent  les  neuf 
autres,  en  se  défendant  de  leurs  attaques.  Il  y  eut  (jnelques-uns  de  ces 


animaux  ([ui  se  hasardèrent  à  pénétrer  jusques  à  l'entrée  delà  hutte. 
Il  est  vrai  qu'ils  ne  montraient  pas  tous  la  môme  intrépidité,  soit 
(ju'ils  fussent  moins  pressés  par  la  faim,  soit  qu'ils  fussent  de  leur 
uatiu'e  moins  voraces  que  les  autres.  La  plupart  de  ceux  qui  entrèrent 
dans  la  hutte,  prirent  la  fuite  au  premier  effort  des  matelots  pour  les 
repousser.  Cependant  des  assauts  si  répétés  ne  laissaient  pas  que  de 
leur  donner  de  l'inquiétude,  par  la  vigilance  continuelle  dont  ils  avaient 
besoin  pour  se  garantir  d'être  dévorés. 

—  De  l'inquiétude,  monsieur,  s'écria  Tonuuy,  en  s'interrompant! 
Dites  ])lutùt  des  frayeurs  horribles.  Oh!  que  ces  pauvres  gens  doivent 
avoir  été  malheureux  ! 

M.  Bahlow.  —  Vous  voyez  cependaiU  qu'il  ne  leur  est  pas  arrivé  de 
malheur. 

ToMMV.  —  Il  est  Mai,  parce  (ju'ils  forgèrent  des  armes  pour  se  dé- 
fendre. 

.M.  lUiiLow.  — Peut-être  donc  n'est-ou  pas  malheureux  uniquement 
poin-  être  exposé  au  danger,  car  on  peut  en  échapper,  mais  parce  qu'on 
ne  sait  comment  s'en  garantir. 

ToMMv.  —  Je  ne  comprends  pas  bi(;n  votre  pensée,  monsieur. 

M.  lUitLow.  —  Je  vais  vous  donner  un  exemple  qui  vous  l'éclair- 
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cira.  Lorsque  le  serpent  s'entortilla  autour  de  votre  jambe,  n'étiez- 
vous  pas  malheureux,  parce  que  vous  craigniez  ([u'il  ne  vous  mordit'.' 

ToMMY,  —  Oui,  monsieui'. 

M.  Bablow.  —  Mais  Henry  n'était  pas  niallieurenx,  lui'.' 

M.  ToMMY.  —  Cela  est  encore  vrai. 

M.  Barlow.  —  Cependant  il  était  plus  en  danger  d'être  mordu  que 
vous,  puisqu'il  saisit  le  serpent  avec  sa  main. 

ToMMY.  —  Oli  !  sans  doute. 

Al.  Barlow.  —  Mais  il  comprit  qu'en  le  prenant  hardiment  par  le 
cou,  et  le  jetant  au  loin,  il  pouvait  se  délivrer  du  péril.  Si  vous  aviez 
lait  la  même  réflexion,  probablement  vous  n'auriez  pas  eu  tant  de 
crainte,  et  vous  n'auriez  pas  été  aussi  malheureux  que  vous  l'étiez. 

To.M.MY.  —  Oui,  monsieur,  vous  me  le  laites  bien  sentir;  et  si  le 
înéme  accident  m'arrivait  encore,  je  crois  que  j'aurais  assez  d'avise- 
ment  pour  en  faire  autant  que  Henry. 

M.  Barlow.  —  Et  seriez-vous  alors  aussi  malheureux  que  vous  l'avez 
été  la  première  ibis? 

To.AiMY.  —  Non  certainement,  parce  que  j'aurais  plus  de  courage. 

M,  Barlow.  —  Ainsi  donc  les  personnes  qui  ont  du  courage,  ne  sont 
pas  aussi  malheureuses  dans  le  danger  que  celles  qui  n'en  ont  jtointV 

ToMMY.  —  Certainement  non^  monsieur. 

M.  Barlow.  —  Et  cela  est-il  vrai  de  toute  espèce  de  danger'.' 

ToMMY.  —  Cela  doit  être.  J'ai  vu  quelquefois  maman  toule  Ireiii- 
blante,  lorsqu'elle  avait  à  traverser  dans  sa  voilure  un  pelit  luisseau, 
tandis  que  mon  papa  n'y  trouvait  pas  le  moindre  péril. 

M.  Barlow.  —  Ainsi,  avec  du  courage,  elle  n'y  aurait  |)as  Irouvé 
plus  de  péril  que  votre  papa? 

ToMMY.  —  Je  le  crois  comme  vous;  car  je  la  voyais  se  m(K[uei-  elle- 
même  de  sa  poltronnerie,  lorsque  le  rtiisseau  élait  traversé. 

M.  Barlow.  —  Il  est  donc  possible  que  nos  matelots  se  trouvant  si 
bien  en  état  de  se  défendre  contre  les  ours,  n'en  eussent  plus  de  fra- 
yeur, et  par  conséquent  ne  fussent  pas  aussi  malheureux  que  vous  l'a- 
viez d'abord  imaginé. 

To.MMy.  —  En  vérité,  je  le  crois  à  présent. 

M.  IVm'.low.  ^  Contimions  donc,  s'il  vous  plaît. 

«  la  chair  des  trois  espèces  d'animaux  dont  nous  avons  parlé,  sa- 
voir les  ours  blancs,   les  rennes,  les  renards  blancs  et  bleus,   lui  le 
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seul  aliment  dont  nos  malheureux  solitaires  curent  à  se  nourrir  pen- 
dant le  cours  de  six  années.  Nous  ne  voyons  ])as  à  la  lois  toutes  nos 
ressources.  La  nécessité  peut  seule  aiguiser  l'invention.  C'est  elle  qui 
fécondant  par  degiés  notre  esprit,  lui  fait  concevoir  des  expédients  dont 
il  n'aurait  jamais  eu  l'idée.  La  vérité  de  cette  observation  fut  éprouvée 
|)ar  nos  matelots  en  plus  d'une  circonstance.  C'était  peu  de  manger 
leur  viande  sans  pain  ni  sel,  dont  ils  étaient  absolument  dépourvus, 
ils  étaient  réduits  à  la  manger  demi-crue,  parce  que  leur  four  n'était 
pas  propre  à  la  faire  rôtir,  et  que  le  bois  était  trop  précieux,  par  sa 
rareté,  pour  allumer  du  feu  hors  de  la  hutte.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient, ils  imaginèrent  d'exposer  à  l'air  pendant  l'été  une  partie 
de  leurs  provisions,  et  de  les  suspendre  ensuite  dans  la  partie  supé- 
rieure (le  la  hutte,  où  la  fumée  qui  s'y  élevait  sans  cesse,  achevait  de 
les  dessécher.  'Cette  viande  ainsi  préparée  avait  le  .double  avantage  de 
se  conserver  longtemps,  et  de  leur  tenir  lieu  de  pain  pour  manger  avec 
la  viande  fraîche,  qu'ils  n'en  trouvaient  que  meilleine.  Le  succès  de 
cette  expérience  ayant  renqili  parfaitement  leurs  vues,  ils  contiiuièrenl 
de  la  pratiquer  pendant  tout  le  teiujts  de  leur  séjour  dans  l'ile;  et  par 
ce  moyen  ils  conservèrent  toujours  ini  fonds  suffisant  de  provisions. 
Pendant  l'été  l'eau  ne  leur  manquait  point,  grâces  à  quelques  petits 
ruisseaux  qui  coulaient  des  rochers;  et  pendant  l'hiver  ils  s'en  procu- 
raient aisément,  en  l'aisanl  fondre  de  la  neige  ou  de  la  glace  dans  leui' 
petit  chaudron. 

«  Je  vous  ai  lait  observer  plus  haut  qu'ils  avaient  apporté  avec  eux 
un  petit  sac  de  farine.  Ils  en  avaient  consommé  environ  la  riioitié  pour 
leur  uouri'iliuc.  Ils  eMq)loyèient  le  reste  d'une  manièic  bien  difté- 
rente,  mais  qui  leur  fut  également  utile.  Ils  n'avaient  ])as  lardé  long- 
temps à  sentir  la  nécessité  d'entretenir,  sous  un  climat  si  froid,  un  feu 
(diitinuel,  en  rélléchissaid  que  s'il  venait  malheureus(;m(!nt  à  s'étein- 
dre, ils  n'auraient  plus  de  moyens  de  le  rallumer.  Va'  n'est  pas  qu'ils 
n'eussent  un  briquet  et  des  pierres  à  fusil,  mais  ils  manquaient  de 
mèches  (!t  d'allumettes.  Ils  avaient  tnjuvé  dans  leurs  promenades  une 
terje  îu'gileuse.  Ils  s'en  s(!rvirent  pour  fabriquei'  une  espèce  de  lampe, 
où  ils  se  proposèrent  d'entretenii'  constaiument  de  la  lumière,  en  y 
brûlant  la  graisse  des  animaux  (|u'ils  pinnraient  tuer.  Ce  lût  certaine- 
ment une  i<léedont  ils  eureid  bien  à  s'applaudir;  car  la  privation  delà 
lumière  dans  un  pays  où  la  nuit  dure  plusieurs  mois  de  suite  pendant 
l'hiver,  aurait  nus  lecombleà  toutes  les  misères  dont  ils  étaienlaccablés. 
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Tomiiiy  ne  put  s'empêcher  d'interrompre  ici  M.  Bariow.  —  Kxcusez- 
moi,  monsieur,  lui  dit-il,  mais  est-ce  qu'il  y  a  des  pays  dans  le  monde 
où  il  règne  une  nuit  continuelle  pendant  plusieurs  mois  de  suite? 

M.  B.viiLuw.  —  Oui,  vrciiiiicnt,  il  y  en  a. 

ToMMY.  —  Et  comment  cela  se  peut-il  faire? 

M.  Bablow.  —  Comment  se  peut-il  qu'il  fasse  nuit  ici  pendant  quel- 
ques heures  à  la  fm  de  chaque  journée? 

ToMMY.  —  Comment,  monsieur?  c'est  que  sans  doute  cela  doit  natu- 
rellement arriver. 

M.  Bablow.  —  C'est  ne  dire  aucune  chose,  sinon  que  vous  n'en  savez 
pas  la  raison.  Mais  n'observez-vous  pas  ici  de  différence  entre  la  nuit 
et  le  jour? 

TosiMY.  —  Il  y  en  a  une  bien  grande.  Le  jour  il  fait  clair,  et  la  nuit 
il  fait  obscur. 

M.  Bablow.  —  Et  pourquoi  fait-il  obscur  dans  la  nuit? 

T0.M.MV.  —  Voila  ce  que  je  ne  sais  pas. 

M.  Bablow.  —  Est-ce  que  le  soleil  brille  pendant  toutes  les  nuits? 

ToMMY.  —  Non  certainement,  monsieur. 

M.  Bablow.  —  Il  brille  donc  seulement  pendant  quelques-unes,  et 
non  pendant  les  autres? 

ToM-Mv.  —  Il  ne  brille  jamais  dans  la  nuit. 

M.  Bablow.  —  Et  brille-t-il  dans  le  jour? 

ToMMY.  —  Oui,  monsieur. 

M.  Bablow.  —  Ouoi!  chaque  jour? 

TojLMY.  —  Oui,  chaque  jour,  excepté  seulement  que  les  nuages  nous 
le  dérobent  quelquefois. 

M.  Bablow.  —  Et  que  devient-il  dans  la  nuit? 

ÏOMMY.  —  Il  va  se  couchei',  en  sorte  que  nous  ne  pouvons  pas  le  voir. 

M.  Baiîlow.  —  Ainsi  donc,  faut  que  vous  pouvez  voir  le  soleil,  il 
n'est  jamais  nuil? 

ToMMY.  —  Non,  monsieur. 

M.  Barlow.  —  Et  tant  qu'il  demeure  couché,  jamais  il  n'est  jour? 

ÏOMMV.  —  C'est  la  vérité. 

M.  Bablow.  —  Et  quand  il  reparaît? 

ToMMY.  —  Le  jour  aussitôt  recommence.  J'ai  vu  quelquefois  le  joui' 
naître,  et  le  soleil  se  lever  lout  de  suite  après. 

M.  l').\iao\v.  —  Mais  si  le  soleil  ne  se  levait  pas  durant  plusieurs 
mois  de  suite,  (|u'aniv('iail-il? 
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ToMMY.  —  Qu'il  tViait  nuit  peudaul  (oui  ce  lenips. 

M.  IVmilow.  —  Voilà  préciséuiciit  le  cas  où  se  trouveul  les  pays  doiil 
nous  pallions  (ont  à  Tlieure. 

ToMMY.  —  Voudiiez-vous  bien,  monsieur,  je  vous  (»iie,  m'en  taire 
connaître  la  raison? 

M.  lUuLow.  —  Je  vous  l'expliquerai  dans  un  aulie  moment.  Reve- 
nons à  nos  pauvres  nialelots. 

«  Ayant  donc  falniqiié  leur  lampe,  ijs  la  remplirent  de  graisse  de 
icune,  et  y  allumèrent  du  linge  effilé,  dont  ils  avaient  réuni  les  brins 
eu  l'orme  de  mèche.  Mais  ils  eurent  le  chagrin  de  voir  que  la  graisse 
lui  à  peine  fondue,  que  non-seulement  elle  pénétra  l'argile,  mais 
(|u'elle  lillra  même  de  Ions  les  cotés.  Cet  inconvénient  ne  provenait 
d'aucune  fêlure,  mais  de  ce  que  la  terre  était  trop  poreus(!.  Instruits 
par  cette  épreuve,  ils  fabriquèrent  une  nouvelle  lampe  qu'ils  laissè- 
rent d'abord  sécher  entièrement  à  l'air.  Puis  ils  la  tirent  rougir  au  feu, 
et  en  cet  étal  la  plongèrent  dans  leur  chaudron,  où  ils  avaient  fait 
bouillir  de  la  farine  détrempée,  jusqu'à  la  consistance  d'une  colle  lé- 
gère. Celte  laiiqie  ayant  été  soumise  à  l'essai,  ils  virent,  avec  une  joie 
inexprimable,  qu'elle  ne  laissait  point  échapper  la  graisse  fondue.  Par 
surcroît  de  précaution,  ils  trempèrent  dans  leur  colle  des  morceaux 
de  linge,  et  les  appliquèrent  aux  parois  extérieures  de  la  lampe.  Ils  en 
fabriquèrent  ensuite  une  seconde  pour  suppléer  à  la  première,  en  cas 
d'accident,  afin  que  dans  aucun  malheur  la  lumière  ne  vint  à  leur 
manquer.  Ils  crurent  devoir  aussi  réserver  pour  cet  usage  le  peu  qui 
leur  restait  de  farine. 

«  Comme  ils  avaient  soin  de  ramasser  tout  ce  que  les  vagues  pous- 
saient sur  la  c(Me,  ils  avaient  trouvé  parmi  des  débris  quelques  bouts 
de  cordage,  et  une  petite  quantité  d'étoupe,  espèce  de  filasse  dont  ou 
se  sert  i)our  calfater  les  vaisseaux.  Ils  eurent  ainsi  une  l)onue  [)rovi- 
sion  de  mèches;  et  lorsqu'elle  vint  à  leur  manquer,  ils  y  suppléèrent 
avec  leurs  chemises,  et  les  grandes  culottes  de  toile  dont  se  servent 
presque  tous  les  paysans  de  la  Russie.  Ils  entretinrent,  parce  moyen, 
leur  lampe  toujours  allumée  depuis  le  jour  qu'ils  l'eurent  fabriquée, 
ce  qui  arriva  peu  de  temps  après  leur  arrivée  dans  l'île,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  s'embarquèrent  poui'  leur  pays. 

«  Cependant  l'hiver  approchait,  et  leurs  souliers,  leurs  bottes,  ainsi 
que  toutes  les  autres  parties  de  leur  habillement,  prêts  à  tomber  en 
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larnljouLix,  allaient  les  exposer  pies(|iie  nus  à  la  rigueur  du  cliiual.  ils 
liueiit  donc  obligés  d'avoir  de  nouveau  recours  à  cet  esprit  d'invention, 
(|ue  la  nécessité  réveille  toujours  dans  les  extrémités  de  la  détresse. 
Us  avaient  une  quantité  de  peaux  de  rennes  et  de  renards,  qui  ne  leur 
avaient  jusqu'alors  servi  que  pour  leurs  lits.  Ils  pensèrent  à  en  tirer  un 
service  plus  essentiel.  La  difficulté  principale  était  de  savoir  comment 
les  tanner.  Après  avoir  délibéré  sur  ce  point,  ils  imaginèrent  la  mé- 
thode suivante.  Us  mirent  tremper  durant  quelques  jours  leins  peaux 
dans  de  l'eau  fraîche,  pour  que  le  poil  put  s'en  détacher  plus  facile- 
ment. Ils  frottèrent  ensuite  le  cuir  humide  entre  leurs  mains,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  presque  sec,  et  alors  ils  versèrent  dessus  un  peu  de  graisse 
de  renne  fondue,  et  recommencèrent  à  le  frotter.  Au  moyen  de  ce  pro- 
cédé, le  cuir  devint  doux,  maniable,  onctueux,  et  propre  enliu  à  tout  ce 
qu'ils  en  voulaient  faire.  Les  peaux  qu'ils  destinaient  à  leur  servir  de 
fourrures,  ils  ne  les  firent  trem[)er  qu'un  jour,  unfquement  pour  les 
mettre  en  état  d'être  travaillées.  Ils  les  préparèrent  ensuite  de  la  ma- 
nière que  je  viens  d'exposer,  excepté  seulement  qu'ils  se  gardèrent  bien 
d'en  faire  tomber  le  poil. 

«  Ils  se  trouvèrent  ainsi  pourvus  de  tout  ce  qu'il  leur  fallait  pour  se 
faire  des  vêtements.  Mais  alors  il  se  présenta  une  nouvelle  difficulté. 
Us  n'avaient  ni  alêne  pour  percer  le  cuir  de  leurs  souliers  et  de  leurs 
bottes,  ni  aiguilles  pour  coutlre  leurs  habits.  Heureusement  il  leur 
restait  encore  quelques  morceaux  de  fer,  et  toute  leur  industrie  pour 


les  fabriquer.  Le  trou  de  leur  aiguille  fui  ceciiii  Iciu'  donna  le  plus 
d'embarras;  mais  ils  en  viureni  à  IkiuI  avec  la  iioiulc  de  hMircouteau 
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qu'ils  rendirent  bien  aiguë,  et  qu'ils  lireiit  ensuite  entrer,  en  frap- 
pant, flans  le  1er  lorsqu'il  lut  rouge.  Pour  la  pointe  de  l'aiguille,  il  ne 
iul  pas  dillicile  de  la  former,  en  l'aiguisant  sur  des  cailloux.  Ils  au- 
raient l»i(Mi  voulu  pouvoir  se  forger  aussi  des  ciseaux  pour  couper  le 
(  uir.  Mais  comment  l'entreprendre!  Leur  couteau  du  moins  servit  à  cet 
usage;  cl  (|uoiqu'il  n'y  eût  parmi  eux  ni  cordonnier  ni  tailleur,  ils 
taillèrent  leur  cuir  et  leurs  fourrures  avec  toute  la  justesse  convenable 
à  leurs  besoins.  Les  nerfs  des  ours  et  des  rennes,  qu'ils  avaient  trouvé 
le  moyen  de  diviser,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  leur  tinrent  lieu  de 
lil,  et,  au  bout  de  quelques  jours  de  travail,  chacun  d'eux  se  vit  pourvu 
d'un  vêtement  tout  complet.  » 

Tels  sont,  dit  M.  Barlow,  les  principaux  détails  que  j'ai  recueillis 
de  cette  aventure  vraiment  extraordinaire.  Ils  suffisent  pour  vous  mon- 
trer tout  à  la  fois  à  quels  étranges  accidents  les  hommes  sont  exposés, 
et  quelles  inventions  merveilleuses  la  nécessité  peut  suggérer  à  leur 
esprit. 

ToniY.  —  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  monsieur,  que  devinrent  à 
la  fin  ces  pauvres  gens? 

M.  Bai!loav.  —  Après  avoir  vécu  plus  de  six  ans  sur  cette  plage  dé- 
sastreuse, ils  virent  un  jour  aborder  par  hasard  un  vaisseau,  qui  voulut 
bien  se  charger  des  trois  hommes  qui  vivaient  encore,  et  les  transporta 
dans  leur  pays. 

ToMMY.  —  Vous  ne  parlez  que  de  trois,  monsieur.  Et  qu'était  devenu 
le  quatrième? 

M.  Barlow.  —  Il  avait  été  attaqué  d'une  maladie  dangereuse  qu'on 
appelle  le  scorbut.  Comme  il  était  d'une  humeur  indolente,  et  qu'il  ne 
voulut  pas  faire  l'exercice  dont  il  avait  besoin  pour  guérir,  après  avoir 
langui  quelque  temps,  il  mourut,  et  fut  enterré  dans  la  neige  par  ses 
compagnons. 

Ils  furent  interrompus  en  cet  endroit  par  l'arrivée  de  Henry,  qui 
revenait  de  chez  son  père,  à  qui  il  était  allé  demander  du  blé  pour  en- 
semencer la  terre  de  son  ami.  Une  jeune  colombe  le  suivait,  ramas- 
sant fort  adroitement  avec  son  bec  les  grains  qu'il  laissait  tomber  ex- 
près de  son  mouchoir. 

Dans  une  de  ses  promenades  avec  M.  Barlow,  Henry  avait  sauvé  cette 
coloiube  des  serres  d'un  épervier  qui  commençait  à  la  mettre  en  pièces 
pour  la  dévorer.  Il  avait  pris  un  soin  infini  de  ses  blessures,  et  l'avait 
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nourrie  chaque  jour  de  ses  [tropres  mains.  Le  pauvre  oiseau  qui  se 
trouvait  alors  entièrement  rétabli,  avait  ronçu  une  alTection  si  tendre 
pour  son  bienfaiteur,  qu'il  suivait  tous  ses  pas,  allait  se  percher  sur 
son  épaule,  setapii'  dans  son  sein,  et  béqueter  des  miettes  de  pain  sur 
ses  lèvres.  Tommy  fut  extrêmement  surpris  de  les  voir  si  bien  ensem- 
ble; et  il  demanda  à  Henry  par  quel  moyen  il  avait  su  rendre  cet  oi- 
seau si  familier.  Henrv  lui  répondit  qu'il  ne  s'était  point  donné  de 
peines  particulières  pour  y  parvenir;  mais  que  la  pauvre  petite  créa- 
ture ayant  reçu  de  lui  des  secours  pendant  qu'elle  était  malade,  l'avait 
pris  d'elle-même  en  amitié. 

—  En  vérité,  dit  Tommy,  cela  me  parait  bien  surprenant;  car  j'ai 
toujours  vu  les  oiseaux  s'enfuir  à  tire  d'ailes,  dès  qu'on  voulait  les  ap- 
procher. Ils  sont  si  sauvages! 

M.  IUrlow.  —  Quoi!  parce  qu'ils  s'enfuient?  J'imagine  que  vous 
prendriez  le  même  parti  à  l'aspect  d'un  lion  ou  d'un  tigre. 

Tommy,  —  Oh!  je  vous  eu  réponds. 

M.  Barlow.  —  Et  cependant  vous  ne  vous  croyez  pas  un  animal  sau- 
vage? 

Tommv  ne  put  s'empêcher  de  sourire  à  cette  queslion,  et  répondit 
ipi'il  était  bien  loin  d'avoir  de  lui  cette  idée. 

M.  Baklow.  —  Vous  voyez  donc  que  les  animaux  ne  sont  sauvages, 
connue  vous  les  appelez,  que  parce  qu'ils  craignent  qu'on  ne  leur 
fasse  du  mal;  et  il  est  tout  naturel  qu'ils  s'enfuient  par  le  sentiment 
de  cette  crainte.  Mais  ceux  dont  vous  prendriez  soin,  et  que  vous  sau- 
riez traiter  avec  douceur,  n'auraient  plus  peur  de  vous;  au  contraire, 
ils  viendraient  vous  chercher,  et  vous  prendraient  en  affection. 

Henry.  —  Ce  que  vous  dites-là,  monsieur,  est  bien  vrai;  car  j'ai  vu 
un  petit  garçon  prendre  soin  d'un  serpent  qui  vivait  dans  le  jardin  de 
son  père.  Lorsqu'on  lui  doiuiait  (hi  hiit  pour  déjeuner,  il  alhiil  s'asseoir 
sous  un  arbre,  et  se  metlait  à  silller.  Aussitôt  le  serpent  venait  droit  à 
lui,  et  buvait  sans  façon  tians  son  écuelle. 

—  ToM.MY.  —  Et  il  ne  le  mordait  pas? 

Hk^jhy.  —  |)!i!  que  non.  Le  petit  garçon  s'émancipait  quelquefois 
jus(iu';i  lui  donner  de  sa  cuiller  sur  h\  gueule,  lorsqu'il  le  voyait  man- 
ger trop  goulûment.  Jamais  le  serpent  ne  l'a  mordu. 

Tommy  fut  enchanté  de  cette  co?iversaliou.  Connue  il  était  au  fond 
d'un  bon  naturel,  et  ([u'il  était  de  ])lus  Irès-cnricux  de  laiie  des  cvi.é- 
ricnccs,  il  voulut,  dés  ce  joui,  cssaviT  d'aiiprivoinT  des  animaux.  En 
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conséquence,  il  pril  un  firos  nioiveau  de  pain  ci  courul  chercher  clans 
la  campagne  (luelque  sujet  à  tornier.  Le  premier  qui  s'offrit  à  ses  re- 
gards, fut  un  cochon  de  lait,  qui  s'était  écarté  de  sa  mère,  et  se  roulait 
au  soleil.  Tommy  ne  crut  ])as  devoir  négliger  une  si  belle  occasion  de 
faire  son  apprentissage.  11  s'arrêta  un  moment  pour  donner  à  sa  phy- 
sionomie l'expression  la  plus  tendre;  puis  s'avançant  sur  la  pointe  du 
pied,  il  appela  d'une  voix  flûtée  :— Petit!  petit!  petit  !  mais  le  petit  qui 
ne  conq)renail  pas  hien  exactement  ses  intentions,  au  lien  de  se  laisser 
amadouer  par  ces  mignardises,  se  mit  à  grogner  et  à  s'enfuir.  —Ingrat, 
lui  cria  Tommy  en  grossissant  [(ml  à  coup  sa  voix  pateline,  est-ce  là  la 
manière  dont  tu  dois  me  répondre,  lorsque  je  veux  te  nourrir!  Si  tune 
sais  pas  connaître  tes  amis,  je  vais  te  l'apprendre.  En  disant  ces  mots, 
il  courut  vers  le  fuyard;  et  d'nne  main  le  saisit  par  la  jaini)e  de  der- 
rière, pour  lui  offrir  de  l'autie  main  le  pain  (|u'il  tenait.  Peu  accou- 
tumé à  une  si  étrange  contenance,  le  petit  animal  se  débattait  de  toutes 
ses  forces;  et  ses  cris  furent  si  perçants,  que  la  trnie,  (jni  n'était  pas 
éloignée,  accourut  à  son  secours,  suivie  de  la  moitié  de  ses  camarades. 
Tommy,  dans  le  doute  si  elle  serait  contente  on  non  des  civilités  qu'il 
faisait  à  son  fils,  trouva  plus  sage  de  lâcher  le  cochon  de  lait,  qui,  cher- 
chant la  voie  la  plus  courte  pour  s'échapper,  s'embarrassa  malhen- 
reusement  entre  ses  jambes,  et  le  fit  tomber  de  toute  sa  hauteur.  Le 
lieu  de  la  scène  était  un  peu  plus  qu'humide.  Aussi  Tommy  n'eut-il 
pas  à  se  plaindre  de  s'être  fracassé  les  os  dans  sa  chute.  Un  lit  de 
plume  n'aurait  pas  été  si  donillet  que  le  bourbier  dans  lequel  il 
s'étendit.  Pour  comble  d'infortune,  au  moment  on  il  cherchait  à  se 
relever,  la  truie  vint  trébucher  étourdiment  sur  hii,  et  le  fit  rouler 
avec  elle  dans  la  fange.  La  patience,  comme  on  l'a  déjà  observé,  n'é- 
tait pas  la  vertn  naturelle  de  notre  héros.  Outré  d'indignation  de  se 
voir  terrassé  par  une  si  vile  ennemie,  il  s'attacha  des  deux  mains  à  sa 
queue.  Plus  elle  s'efforçait  de  lui  échapper,  plus  il  la  tiraillait;  et 
plutôt  que  de  làchei-prise,  il  aima  mienx  se  vautrer  à  travers  toute  la 
mare. 

An  milieu  de  ce  grave  déhal,  une  troupe  d'oies  vint  justement  à 
passer  par  le  même  chemin,  La  Iriiie  de  plus  en  plus  effrayée,  et  traî- 
nant loLijonrs  l'opiniâtre  Tonuuy  sur  ses  talons,  se  jeta  au  milieu  de 
la  bande,  (jui  se  dispersa  soudain,  en  agitant  ses  lourdes  ailes.  11 
n'y  eut  qu'un  jar,  d'nne  force  et  d'un  courage  au-dessus  dn  commun 
de  la  troupe,  qui,  voulant  se  venger  de  l'alarme  qu'on  avait  donnée 
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i\  sa  famille,  fondit  iiiipétueuseinenl  sur  Tornmy,  et  reconnaissant  une 
place  que  sa  culotte,  en  glissant,  avait  laissée  un  ])eu  à  découvert,  Tas- 
saillit  de  rudes  coups  de  bec.  C'était  le  moment  que  la  Fortune  at- 
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tendait  pour  changer  de  parti.  Tummy,  dont  la  valeur  avait  été  jus- 
qu'alors indomptable,  se  voyant  ainsi  attaqué  à  F  improviste  par  un 
nouvel  ennemi,  et  ne  connaissant  pas  encore  Fétendue  précise  de  son 
danger,  laissa  tout  à  coup  la  palme  de  la  victoire  s'échapper  de  ses 
mains  avec  la  queue  de  la  truie,  et  joignit  ses  clameurs  lamentables 
aux  criaillements  des  oies  et  grognements  des  cochons.  Ce  triste  con- 
cert alla  retentir  jusqu'aux  oreilles  de  M.  Barlow,  qui,  accourant  aus- 
sitôt sur  le  champ  de  bataille,  trouva  son  élève  dans  la  situation  la 
plus]  piteuse  qu'on  puisse  imaginer,  tout  couveil  de  boue  de  la  tète 
aux  pieds,  les  mains  et  le  visage  aussi  noirs  (pie  ceux  d'un  ramo- 
neur. 

—  Dans  quel  état  vous  vois-je,  s'écria-t-il  après  ipi'il  eut  recomm  sa 
physionomie  à  travers  le  masque  dont  elle  était  chargée! 

ToMMY.  —  Ilélas!  monsieur,  loul  cela  vient  de  ce  que  vous  m'avez 
appris  sur  la  manière  d'apprivoiseï'  les  animaux,  cl  de  m'en  lane  ai- 
mer. Vous  en  voyez  les  conséquences. 

M.  Bahlow.  —  Si  cet  accident  vous  est  arrivé  pour  ipieUpie  chose 
(pie  je  vous  aie  dit,  j'en  aurai  d'autant  plus  de  peine.  Mais  étes-vous 
IdesséV 
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ToMMY.  —  Non,  monsieur,  je  ne  puis  pas  dire  que  j'aie  heaucoup 
(le  mal. 

M.  Barlow.  —  En  ce  cas-là,  vous  n'avez  l'ien  do  mieux  à  faire  que 
d'aller  vous  déhai'ltouiller.  Quand  vous  serez  un  peui»lus  propre,  nous 
pourrons  nous  entretenir  à  iond  de  voire  aventure. 

A  son  retour,  M.  Barlow  lui  demanda  comment  s'était  passé  cet  évé- 
nement; el  lorsqu'il  en  eut  entendu  riiistoire  :  —  Je  suis  bien  fâché, 
dit-il,  de  voire  disgrâce;  mais  je  ne\ois  point  que  j'en  aie  été  la  cause. 
Je  ne  me  souviens  point  de  vous  avoir  jamais  recommandé  de  saisir 
les  cochons  de  lait  par  les  pieds  de  derrière,  ni  les  truies  par  la 
queue. 

ToMMY.  —  11  est  bien  vrai,  monsieur;  mais  vous  m'avez  dit  que  de 
prendre  soin  des  animaux,  c'était  un  moyen  de  s'en  faire  aimer.  C'est 
pour  cela  que  "je  voulais  donnera  manger  au  cochon  de  lait. 

M.  Baulow.  —  Voilà  de  bonnes  intentions.  Il  est  dommage  que  vous 
vous  y  soyez  pris  d'une  si  étrange  majiiére.  Le  pauvre  animal  ne  s'at- 
tendait pas  d'aijord  à  votre  bienveillance.  Lorsque  vous  avez  ensuite 
empoigné  sa  jambe  si  brusquement,  il  avait  encore  moins  sujet  de 
s'en  douter.  Je  vous  demande  à  vous-mcme  si  vous  auriez  beaucoup 
de  plaisir  à  un  repas  où  l'on  vous  tiendrait  de  force  un  pied  en  l'air. 

Tommy  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  sentir  le  ridicule  de  sa  con- 
duite; et  M.  Barlow  reprit  ainsi:  — Tout  ce  (|ni  vous  est  arrivé  ne 
vient  que  de  votre  étourderie.  Avant  de  lier  commerce  avec  aucun  ani- 
mal, vous  devriez  d'abord  vous  instruire  de  sa  nature  et  de  ses  dispo- 
sitions. Autrement  vous  pourriez  éprouver  le  sort  de  ce  petit  garçon, 
qui,  voulant  attraper  indistinctement  les  mouches,  fut  piqué  jus- 
qu'au vif  par  une  guêpe,  ou  de  celui  qui,  voyant  une  couleuvre  endor- 
mie sur  le  gazon,  la  prit  pour  une  anguille,  et  en  fut  mordu  si  cruel- 
lement, qu'il  ûullit  lui  en  coûter  la  vie. 

ÏOMMY.  —  Mais,  monsieur,  Henry  vous  a  pailé  d'un  petit  garçon  qui 
avait  nourri  un  serpent  sans  en  recevoir  jamais  aucune  morsure? 

M.  Baiu.ow.  —  Cela  peut  être.  11  n"y  a  presque  point  d'animaux  qui 
veuille  faire  du  mal  si  on  ne  les  attaque,  ou  s'ils  ne  sont  pressés  par  la 
faim.  Il  en  est  cependant  dont  la  familiarité  est  dangereuse;  ainsi  le 
mcillrui'  moven  est  de  ne  vous  jouer  jamais  à  aucun,  sans  le  coimaître 
parfaitement.  Si  vous  aviez  observé  ce  principe,  vous  n'auriez  jamais 
eu  ridée  de  vous  mesurer  avec  une  truie,  en  la  tiraillant  parla  queue. 
11  est  tort  heureux  pour  vous  de  n'avoir  pas  fait  votre  apprentissage 
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sur  un  animal  plus  dangereux.  Vous  aui'iez  pu  en  être  traité  comme 
un  tailleur  le  fut  autrefois  par  un  élépliaiil. 

ToMMY.  —  Oh,  mousieui-,  racoulcz-moi,  je  vous  prie,  cette  histoire, 
pour  me  consoler  de  mon  infortune.  Mais  ayez  d'ahord  la  bonté  de 
m'apprendre,  s'il  vous  plaît,  ce  que  c'est  qu'un  éléphant. 

M.  Bahiow.  —  L'éléphant  est  l'animal  le  plus  considérable  que  nous 
connaissions  sur  la  terre.  Il  est  plusieurs  fois  aussi  gros  qu'un  bœuf. 
11  croit  jusqu'à  la  hauteur  de  treize,  quatorze  pieds,  et  même  davan- 
tage. Sa  force,  comme  on  l'imagine  aisément,  est  prodigieuse;  mais 
il  est  en  même  temps  d'un  caractère  si  doux,  qu'il  n'attaque  jamais 
les  autres  animaux  qui  vivent  dans  les  forêts  où  il  habite.  Il  ne  mange 
point  de  chair.  Il  se  noiuTit  uniquement  d'herbes,  de  feuilles  et  de 
bois  tendre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  eu  lui,  c'est  sa  conforma- 
tion. Vous  ne  pouvez  en  prendre  une  idée,  qu'en  voyant  sa  figure  dans 
une  estampe  où  je  vous  la  ferai  observer.  Son  nez  est  un  tuyau  creux 
et  de  forme  ronde,  qu'il  allonge  ou  qu'il  raccourcit  à  sa  fantaisie,  et 
qu'il  est  libre  de  tourner  en  tout  sens.  C'est  ce  qu'on  appelle  sa 
trompe.  Il  la  jette  autour  des  branches  qu'il  veut  ariacher,  et  les 
brise  sans  effort.  Lorsqu'il  veut  boiie,  il  la  plonge  dans  l'eau,  et,  en 
aspirant,  il  en  remplit  toute  la  cavité,  puis  il  la  recourbe  en  dessous 
pour  la  porter  à  sa  bouche,  et  la  décharge  dans  son  gosier.  Sa  bouche 
n'est  armée,  pour  broyer  sa  nourriture,  que  de  huit  dents,  quatre  à  la 
mâchoire  inférieure,  et  quatre  à  la  supérieure  ;  mais  de  celle-ci  il  sort 
deux  autres  dents,  qu'on  appelle  ses  défenses,  parce  qu'elles  lui  ser- 
vent à  se  défendre  conti'e  ses  ennemis.  Elles  sont  longues  de  quelques 
pieds,  et  un  peu  recourbées  en  haut.  Ces  deux  dents,  dont  nous  tirons 
l'ivoire,  sont  si  fortes  qu'elles  peuvent  renverser  les  arbres  et  perce 
des  murailles. 

ToMMY.  —  Mais,  monsieur,puis  que  cet  animal  est  si  grand  et  si  fort, 
comment  est-il  possible  de  le  prendre  et  de  le  dompter? 

M.  Bahlow.  —  Ce  serait  effectivement  fort  difticile,  si  l'on  n'y  em- 
ployait ceux  qui  sont  déjà  apprivoisés. 

ToMMY.  —  Et  comment  s'y  picnd-on,  je  vous  prie? 

M.  Bahlow,  —  Lorsqu'on  a  découvert  une  forêt  qui  sert  de  retraite 
à  ces  animaux,  on  y  fait  une  grande  enceinte,  fermée  de  tous  côtés 
par  une  foi'te  palissade.  On  n'y  ménage  (pTune  eulive  avec  une  porte 
(pTon  laisse^  ouverte;  |»nis  on  lâche  un  éléphanl  apprivoisé,  (|ui  va 
chercher   rél(''pliaiil   sauvage,  et    l'engage   inscMisildenienl   à  pénétrer 
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avec  lui  dans  Tonceinte.  Aussitôt  qu'il  y  est  entré,  un  homme,  qui  se 
lient  prêt,  terme  la  porte.  L'animal  se  trouvant  ainsi  renfermé,  entre 
en  fureur,  et  cherche  à  s'échapper  en  renversant  la  palissade  On  ne 
lui  en  donne  pas  le  temps.  Deux  autres  éléphants  apprivoisés,  qu'on  a 
choisis  exprès  parmi  les  plus  forts,  viennent  à  lui  de  chaque  côté,  le 
serrent  entre  eux,  et  le  frappent  à  grands  coups  de  leur  trompe  jus- 
(ju'à  ce  qu'il  devienne  plus  tranquille.  Alors  un  homme  s'approche 
doucement,  et  lui  passe  un  gros  cahle  à  chacun  de  ses  pieds  de  der- 
rière, et  va  altaciier  l'autre  hout  à  des  arbres.  Le  prisonnier  demeure 
en  cet  état,  seul  et  sans  nourriture,  pendant  quelques  jours;  et  au 
bout  de  ce  temps,  il  est  devenu  si  docile,  qu'il  se  laisse  conduire  sans 
résistance  à  la  loge  qu'on  lui  a  préparée.  Il  ne  faut  pas  ensuite  plus 
(h'  (|iiinz('  jours  pour  le  dresser  à  tous  les  services  qu'on  attend  de 
lui. 

ïo.M.MY.  —  Voudriez-vous,  maintenant,  monsieur,  me  dire  ce  que 
réiéphaiil  m  au  tailleur? 

M.  l»\i;i.o\v.  —  A  Surate,  ville  de  l'Inde,  où  les  éléphants  servent  aux 
mêmes  emplois  que  les  chevaux  en  Europe,  il  y  avait  un  tailleur  qui 
travaillait  sur  son  établi,  près  de  l'endroit  où  l'on  menait  chaque  jour 
boire  ces  animaux.  11  avait  pris  l'un  d'eux  en  amitié;  et  toutes  les  fois 
ipril  le  voyait  passer  devant  sa  porte,  il  avait  coutume  de  lui  donner 
quelque  chose  à  manger.  Un  jour  que  l'éléphant  était  venu,  comme  à 
l'ordinaijc,  ])résentersa  trompe  à  la  fenêtre  pour  recevoir  sa  petite  ra- 
tion, le  tailleur,  qui  s'ennuyait  apparemment  de  cette  visite,  au  lieu 
de  faire  ses  présents  accoutumés,  imagina  de  le  piquer  de  son  aiguille. 
L'éléphant  retira  sa  trompe  ;  et  sans  montrer  aucun  signe  de  ressenti- 
ment, il  continua  sa  route,  et  alla  boire  avec  ses  compagnons.  Mais 
après  avoir  a|)aisé  sa  soif,  il  ramassa  dans  sa  trompe  toute  l'eau 
qu'elle  ]»ouvait  contenir;  et  lorsqu'il  repassa  devant  la  boutique  du 
tailleur,  il  lui  déchargea  toute  son  eau  sur  le  visage,  avec  tant  de  vio- 
lence, qu'il  faillit  le  suffoquer.  L'ingrat  n'avait-il  pas  bien  mérité  cette 
peine,  pour  avoir  violé  si  indignement  les  devoirs  de  l'amitié?  —  Il  la 
jnéiitail  sans  doute,  répondit  Henry;  et  je  trouve  l'éléphant  bien  gé- 
néreux de  s'être  contenté  de  cette  vengeance,  lorsqu'il  n'avait  qu'à  al- 
longer sa  trompe  pour  le  saisir  et  l'étouffer.  Il  me  semble  que  c'est 
une  grande  honte  pour  les  hon)mes,  que  de  traiter  cruellement  des 
animaux  qui  leur  téinoignent  de  la  contîance  et  de  l'affection.  — Vous 
avez  raison,  reprit  M.  Barlow,  et  je  me  rappelle   une  autre  histoire 
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d'éléphant,  qui  ost.  encore  plus  extraordinaire,  si  le  récit  en  est  vé- 
ritable. 

Un  éléphant,  dans  nn  accès  de  colère  anqnel  ces  animaux  sont  su- 
jets, venait  d'écraser  sous  les  pieds  son  conducteur.  La  femme  et  les 
entants  du  mallieureux,  craignant  le  même  sort  pour  eux-mêmes,  se 
mirent  à  fuir  de  toute  leur  vitesse  pour  échapper  à  rélé|)hant.  11  élail 
près  de  les  atteindre,  lorsipie  la  IcMune  s'élnnt  retournée  hrusque- 


nient,  mit  devant  lui  Tentant  qu'elle  portait  dans  ses  bras,  en  lui 
criant:  — Ingrat,  tu  veux  donc  nous  détruire,  nous  qui  depuis  tant 
d'années  avons  pris  soin  de  te  nourrn?  Puiscjue  tu  viens  de  tuer  mon 
mari,  ôte-moi  donc  la  vie  ainsi  qu'à  ces  pauvres  enfants.  L'élé|)haiH 
s'arrêta  tout  à  coup,  oublia  sa  fureur;  et  comme  s'il  eût  été  touché  de 
legret,  au  lieu  d'écraser  les  enfants  sous  ses  pieds,  il  prit  l'aîné  avec 
sa  trompe,  le  posa  sur  son  cou,  l'adopta  pour  conducteui',  et  n'en 
voulut  point  souffrir  d'autre  depuis  ce  moment. 

Tommy  remercia  M.  Barlow  de  ces  deux  jolies  histoii'es,  et  hii  pi-o- 
niit  d'elle  à  l'avenir  |)lus  doux  et  phis  avisé  (huis  sa  conchiile  envers 
les  animaux. 

Le  lendemain  il  (h^scoiidil  de  homic  licMire  dans  le  jai'din,  pour  v  se- 
mei"  sur  nn  carican  de   ten*^  préparé  dés  la    v(mII(',   le   hic  (|iie  llenrv 
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lui  avait  apporté.  Son  ami  le  secondait  dans  cette  opération,  et  l'aidait 
(lo  SOS  avis.  Lorsqu'ils  eurent  Uni  1(Mh-  ouvrage,  Tonimy  prenant  la 
parole:  Écoute,  llenrv,  lui  dit-il,  as-tu  jamais  entendu  Diistoire  de 
ces  hommes  qui  furent  obligés  de  vivre  pendant  six  ans  dans  un  vi- 
lain pays,  où  il  u'v  a  (|ue  de  la  neige,  et  de  la  glace,  et  des  ours  affa- 
més, toujouis  prêts  à  vous  dévorer? 

Hkmiy.  —  Oui,  mon  ami,  M.  Marlow  nu;  Ta  donnée  à  lire  cet  hiver. 

ToiMY.  —  Et  tu  n'as  pas  été  bien  épouvanté  de  cette  aventure? 

He>hy.  —  Épouvanté,  c'est  nu  peu  fort. 

ToMMv.  —  Comment!  est-ce  que  tu  aimerais  à  vivre  dans  ce  pays-là? 

IIkmiy.  —  Non,  certainement.  Je  me  trouve  fort  heureux  d'être  né 
dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  l'on  ne  souffre  que  rarement  de 
grands  froids  et  de  grandes  chaleurs.  Mais  je  crois  aussi  qu'un  homme 
doit  savoir  su]»porter  avec  patience  tout  ce  (fui  lui  arrive  dans  ce 
monde. 

ToMMV.  —  Xe  mourrais-tu  pas  de  désespoir  si  tu  étais  abandonné 
(huis  une  si  affreuse  contrée? 

Hemiv, — Je  serais  sûrement  bien  chagrin,  si  je  m'y  trouvais  tout 
seul,  d'autant  mieux  que  je  ne  suis  encore  ni  assez  grand  ni  assez  fort 
pour  me  défendre  contre  des  ours.  Mais  j'aurais  beau  me  désespérer, 
cchi  ne  me  servirait  de  rien.  Il  serait,  je  crois,  ])lus  sage  de  chercher 
à  faire  (juelque  cliose  pour  me  secourir  moi-même. 

To.MMv.  —  Cela  vaudrait  mieux,  sans  doute;  mais  que  ferais-tu? 

He.msy.  —  Je  Ijavaillerais  d'abord  à  me  bâtir  une  maison,  si  je  pou- 
vais trouver  des  matériaux. 

ToMMY.  —  Mais  pour  bâtir  une  maison,  il  faut,  ce  me  semble,  un 
grand  nombre  d'ouvriers. 

Hemiy.  —  Oui  bien,  si  c'était  une  maison  comme  celle  de  ton  père. 
Les  maisons  qu'habitent  les  paysans,  ne  demandent  ))as  tant  de 
façon . 

ToMMV.  —  Aussi  sont-elles  petites,  malpro|)res  et  vilaines.  J'aurais 
peur  d'y  tomber  malade,  et  d'y  mourir. 

llKMiY.  —  Tu  vois  cependant  que  les  pauvres  ont  pour  le  moins  au- 
tant de  force  et  de  santé  que  les  riches. 

ToM.MY.  —  Malgré  tout  cela,  je  ne  voudrais  ])as  v  demeurer. 

IIkmiy.  —  Tu  en  parles  bien  à  ton  aise.  VA  si  lu  n'en  avais  pas  d'au- 
tres? N'aimerais-tu  pas  mieux  encore  habiter  nnc  cabane,  que  de  res- 
ter exposé  aux  injures  de  l'air? 
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ToMMV.  —  Il  est  vrai;  mais  une  cabane  même,  comment  pourrais-tu 
la  faire? 

IIe.nhv.  —  Il  ne  me  faudrtiil  (juc  des  arbres  et  une  liacîie. 

ToMMY.  —  Oui-da  ! 

Hl.miy.  —  J'irais  couper  de  grosses  brandies  et  je  les  planterais 
dans  la  terre  l'une  près  de  l'autre. 

ToMMY.  —  Ensuite? 

Hexry.  —  .1^  couperais  d'autres  branches  plus  menues,  et  celles-là 
je  les  entrelacerais  dans  les  grosses. 

ToLMY.  —  Et  comment? 

Henry.  —  Tiens,  à  peu  près  comme  ces  claies  que  je  te  fis  remar- 
quer l'autre  jour,  dont  on  se  sert  pour  enlermer  les  troupeaux  lors- 
qu'on les  fait  par([uer. 

ToMMY.  —  Et  tu  crois  que  cette  cabane  serait  assez  close  pour  te  ga- 
rantir du  vent  et  du  froid? 

IIemw.  —  Attends  donc.  Tu  ne  me  donnes  pas  le  temps.  Il  faut  que 
je  la  revête  en  dedans  et  en  dehors  d'une  couche  d'argile. 

ToMMY.  —  Et  qu'est-ce  que  l'argile? 

Hemiy.  —  C'est  cette  terre  grasse  qui  s'attache  aux  souliers  lors- 
qu'on marche  dessus,  et  qui  reste  aux  mains  lorsqu'on  la  pétiit.  Elle 
me  servirait  à  faire  un  bonne  muraille. 

ToM.MY.  —  Je  n'aurais  jamais  imaginé  qu'il  fût  si  aisé  de  se  bâtir  une 
maison.  Et  tu  penses  qu'on  pourrait  v  habiter? 

He>by.  —  Si  je  le  crois?  il  y  a  ici  beaucoup  de  gens  qui  en  ont  de 
pareilles,  et  j'ai  oui-dire  (ju'il  n'y  en  avait  pas  d'autres  dans  plusieurs 
parties  du  monde. 

Tommy.  — Je  voudrais  bien  essayer  d'en  faiie  une.  Toi  et  moi,  par 
exemple,  pourrions-nous  en  venir  à  bout? 

Hemiy.  —  Oui  nous  en  empêcherait?  Nous  avons  une  petite  hache  à 
la  maison.  Pour  le  bois  et  l'argile,  ils  ne  nous  manqueront  pas. 

M.  Harlow  arriva  prés  d'eux  en  ce  moment.  Il  venait  les  appeler 
pour  faire  leur  lecture  de  la  matinée.  Il  dit  à  Tommy  que  puisqu'ils 
avaieid  (anl  parlé  (riiuinanilé  envers  les  aniiiiauN,  il  avait  choisi  une 
fort  jolie  histoire,  on  il  en  élail  (pieslion;  el  il  rinvila  à  venir  la  lire 
lui-même. 

Je  le  veux  bien,  monsieui',  ré[»on(lil  Toniiiiy,  car  je  commence  a  ai- 
mer beaucoup  la  lecture.  II  me  semble  (|ue  depuis  (|ue  j'ai  appris  à  liie, 
je  me  trouve  plus  heureux.  Je  ()uis  prendre  du  plaisir  à  ma  volonté. 
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Je  suis  bien  iiise,  icpril  M.  linrlow,  (|iie  vous  coiniiieiiciez  à  lo  scn- 
lii'.  Un  rreiitillioiniiic,  puisque  vous  eu  aimez  si  loil  le  litre,  jteul 
goùler  plus  pailiculièienieul  (pie  les  autres  cet  avantage,  parce  qu'il  a 
plus  (le  leinps  à  sa  disposition.  S'il  veut  s'élever  au-dessus  du  reste 
des  lionunes,  ne  vaul-il  pas  mieux  cprii  clien'lie  à  s'en  distinguer  par 
ses  lumitîres  (pie  par  de  beaux  liabits,  ou  d'autres  bagatelles,  que 
ceux  qui  soid  en  état  de  les  acbeler  peuvent  avoir  aussi  bien  que  lui'.' 

Tommy  conviid  de  la  vérité  de  cette  réllexion;  et  s'étanl  assis  entre 
M.  liarlow  et  sou  ami,  il  se  mil  à  lire  d'iuie  voix  claire  et  distincte  l'iiis- 
toire  suivante  : 


inoisiiîMi-:  l'Auiiii 


L'ENFANT    DE   BON    NATUREL 


e  petit  Coliiiis  sortit  un  jour  de  bonne  heure,  ])onr 
aller  porter  une  lettre  de  son  [)ère  dans  un  village 
éloigné  de  près  de  deux  lieues  de  celui  qu'il  habi- 
tait. Comme  il  ne  devait  rentrer  ([ue  le  soir,  il  prit 
dans  un  panier  les  provisions  dont  il  avait  besoin 
pour  se  nourrir  pendant  la  journée.  Il  marchait  à 
grands  pas,  en  chantant  d'une  voix  joyeuse,  lorsqu'un  pauvre  chien 
vint  à  sa  rencontre  d'un  air  triste  et  suppliant,  (lollins  ne  lit  pas  d'a- 
bord grande  attention  à  sa  contenance;  mais  comprenant  bientôt  à  ses 
cris  plaintifs,  et  aux  mouvenuMUs  de  sa  queue,  ([u'il  étail  tourmenté 
par  la  laim,  et  qu'il  le  priait  de  prendre  pilié  de  ses  souffrances,  il  hii 
(Ht,  en  le  caressant:  Mon  pauvre  ami,  tn  parais  tout  languissant  de 
faiblesse;  mais  si  je  le  donne  de  mou  pain,  je  me  trouveiai  ce  soir 
connue  ioi.  (lependaid  tn  souffres  en  ce  moment;  et  moi,  ([ui  viens  de 
di-jenner,  je  n'ai  pas  à  présent  de  besoin  :  liens,  tiens,  voici  de  ([uoi 
le  soutenir.  En  disant  ces  mots,  il  lui  donna  un  morceau  de  pain.  Le 
cliieu  se  mit  à  le dévoier,  comme  s'il  n'eût  rien  mangé  depuis  quinze 
jours;  et  lorsque  son  bienfaiteur  re|)rit  sa  marclie,  il  le  suivit  en  ca- 
briolaid  autour  de  lui,  avec  les  plus  tendres  témoignages  i\c  recon- 
naissance et  (raffection. 

«  A  ini  milh'  environ  |»his  loin,  Collins  cnlendil  des  hennissements. 
Il  loiuiia  la  léle  vers  In  prairie  (pii  étail  à  sa  droite,  et  il  vil  un  cheval 
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(|iii,  011  linunant  autour  d'un  arbre  auquel  il  était  attaché,  s'était  si 
l)i(Mi  cuihanassé  dans  son  licol,  qu'il  était  près  d'étouffer;  plus  il  se 
débattait,  et  plus  la  corde  serrait  ses  nanids.  Le  premier  mouveuient 
de  CoUins  fut  de  courir  à  son  secours.  Mais,  se  di(-ii  à  lui-même,  si 
je  m'airèle  aiusi  à  chaque  pas,  j'ai  ])ieu  peur  que  la  nuit  ne  vienne 
avaut  que  j'aie  fait  ma  conunission;  et  l'on  dit  qu'il  y  a  des  bandes 
de  voleurs  dans  le  voisinage.  11  ne  faut  pourtant  pas  laisser  périr  cette 
pauvre  créature.  Il  se  mit  aussitôt  à  courir  vers  le  cheval,  et  s'arrêta 
à  une  cerlaiue  distance  pour  le  flatter  de  la  voix  avant  d'arriver  jus- 
qu'à lui,  de  peur  (ju'il  ne  fût  trop  effarouciié.  S'approchant  ensuite 
tout  doucement,  après  avoir  posé  son  panier  à  terre,  il  prit  la  bête  par 
le  licol,  et  la  faisant  tourner  en  sens  contraire  autour  de  l'arbre,  il 
parviid  à  la  dégager.  Le  cheval  tout  joyeux  de  respirer  avec  plus  d'ai- 
sance, fit  trois 'ou]quatre  soubresauts  en  l'honneur  de  son  libérateur. 
«  Collins  venait  à  peine  de  sortir  de  la  prairie,  qu'il  arriva  sur  le 
bord  d'un  étang;  elle  premier  objet  qu'il  aperçut,  fut  un  vieillard  à 
barbe  blanche,  debout  au  milieu  de  l'eau.  —  Que  faites-vous  donc  là, 
hoii  homme,  lui  cria-t-il?  Est-ce  que  vous  ne  pouvez  pas  sortir  de  cet 
endroit  dangereux?  —  Hélas  non!  répondit  le  vieillard.  Secourez-moi, 
je  vous  en  supplie,  mon  petit  monsieur,  ou  ma  petite  demoiselle,  cai' 
je  ne  sais  qui  vous  êtes,  quoique  je  connaisse  bien  à  votre  voix  que 
vous  êtes  un  enfant.  Je  suis  tombé  dans  cette  pièce  d'eau,  et  je  ne 
sais  comment  en  sortir,  parce  (pie  je  suis  aveugle.  Je  n'ose  faire  aucun 
^  ^^ — =__        _     _  ______  ^     _       m'xivement  depeur 

(h'  me  noyer.  — 
Vtlendez,  attendez, 
mon  ami,  répartit 
(.oUiiis.  Ouaiidjede- 
M.iis  me  mouiller 
jusqu'aux  os,  je  tà- 
(  herai  de  vous  (irer 
(h'  peine.  Jetez-moi 
seulement  votre  bà- 
lon,  L'aveugle  alors 
jela  son  bâton  du 
C(Mé  d'où  il  enten- 
dait venir  la  voix.  CoUius  h'  ramassa;  et,  après  avoir  en  un  cliu 
d'œil  dépouillé   ses  babils,  il  entra  tout  de  suite  dans  l'eau,  tàton- 
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liant  avec  sun  bàtuii  devant  lui,  de  peur  de  descendre  dans  un  en- 
droit trop  profond.  Il  parvint  bientôt  jusqu'au  pauvre  malheureux, 
le  prit  par  la  main,   et  le  ramena  sur  le  bord.   L'aveugle  lui  donna 
mille  bénédictions,  et  le  pria  de  le  conduire  au  soleil   pour  sécher 
un  peu   ses  bardes.  Puis  il  lui  dit  de  ne  plus  se  mettre  en  peine 
sur  son  compte,  et  qu'il  iàclierait  de  trouver  son  chemin.  Collins 
reprit  alors  ses  vêtements  qu'il  avait  laissés  sur  l'herbe,  et  se  mit 
à  marcher  aussi  vite  qu'il  lui  fut  possible,  afin  de  pouvoir  être  de 
retour  avant  la  nuit.  Il  n'avait  pas  fait  encore  deux  cents  pas,  qu'il 
aperçut  un  pauvre  matelot  qui  n'avait  plus  de  jambes,  et  qui  se  traî- 
nait sur  des  béquilles.  —  Que  Dieu  soit  avec  vous,  mon  petit  gar- 
çon, lui  cria  le   matelot!  Je   me  suis  trouvé  en  plusieurs  combats 
contre  nos  ennemis  pour  défendre  la  patrie;  mais  à  présent  je  suis 
estropié,  comme  vous  voyez,  et  je  n'ai  ni  pain  ni  argent,  quoique  je 
meure  de  faim.  Collins  ne  put  résister  à  l'inclination  qu'il  se  sentait  à 
le  secourir,  et  il  lui  donna  le  reste  de  ses  provisions,  en  lui  disant  :  — 
Tenez,   mon  pauvre   ami,  je  ne  puis  vous  donner  de  l'argent,  mais 
voilà  mon  pain,  et  un  morceau  de  lard.  C'est  tout  ce  que  j'ai,  autre- 
ment vous  en  auriez  davantage.  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose, 
c'est  de  conduire  jusqu'au  premier  village  un  pauvre   aveugle  que 
vous  trouverez  là-bas  occupé  à  sécher  ses  habits  au  soleil  :  il  va  heu- 
reusement du  même  côté  que  vous.  Allez,  je  vous  en  prie,  j'aurais 
peur  qu'il  ne  se  perdit  dans  la  campagne.  —  J'y  vais,  j'y  vais,  répon- 
dit l'invalide.  Quand  je  ne  saurais  pas  que  nous  devons  nous  secourir 
les  uns  les  autres,  vous  m'en  auriez  donné  la  leçon.  Collins  plus  tran- 
quille continua  sa  marche  jusqu'à  l'endroit  où  il  avait  dessein  d'aller. 
Il  eut  bientôt  rempli  sa  commission,  et  il  s'en  retourna  vers  son  vil- 
lage avec  toute  la  diligence  dont  il  était  capable.  Cependant,   avant 
qu'il  eût  fait  la  moitié  du  chemin,  la  nuit  commença  à  devenir  ob- 
scure. Le  pauvre  enfant  croyant  abréger  sa  route  en  prenant  un  che- 
min de  traverse,  se  trouva  tout  à  coup  au  milieu  d'un  bois,  où  il  erra 
longtemps  sans  pouvoir  découvrir  une  route  pour  en  sortir.   Enfin, 
épuisé  de  fatigue,  et  mourant  de  besoin,  il  fut  pris   d'une  si  grande 
faiblesse,  qu'il  lui  fut  impossible  d'aller  plus  avant.  Il  tomba  au  pied 
d'un  arbre,  et  resta  dans  cette  fâcheuse  situation  jusqu'à  ce  que  le 
petit  chien  qui  ne  l'avait  pas  quitté,   vint  à  lui  en  remuant  la  (jueue, 
et  tenant  à  sa  gueule  un  paquet,  qui  faisait  du  bruit  en  traînant  sur 
les  feuilles  sèches.  Collins  le  prit,  et  vit  que  c'était  un  mouchoir  pro- 
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prcmont  allaché  avec  des  épingles,  qiruii  voyageur  avait,  sans  cloute 
laissé  tomber  en  traversant  le  bois.  Il  se  hâta  de  Touvrir,  et  il  y 
trouva  un  morceau  de  saucisson  et  du  pain,  qu'il  se  mit  à  manger  de 
grand  appétit,  sans  oublier  poui  huil  sou  (idéle  compagnon  de  voyage. 
Ce  léger  repas  rétablit  un  peu  ses  forces  ;  et  il  se  leva  en  disant  au 
petit  animal  :  —  Si  je  t'ai  donné  à  déjeunei",  lu  uie  donnes  à  souper. 
Je  vois  ([u'ini  bienfait  n'est  jamais  perfUi,  même  lorsqu'on  le  rend  à 
un  cliien.  11  voulut  encore  cbercher  à  soilir  du   bois,  mais  ce  lui  inu- 


tilemeid.  Il  ne  lit  que  se  décliirer  les  jambes  à  travers  les  broussailles; 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'allât  tomber  dans  un  bourbier,  où  il  en  au- 
rait eu  jusqu'aux  oreilles.  11  allait  s'abandonner  peut-être  au  déses- 
poir, lorsque  la  lune  qui  s'élevait  à  l'horizon,  lui  fit  voir,  à  travers  les 
arbres,  qu'il  n'était  pas  fort  éloigné  de  la  prairie  qu'il  avait  traversée 
le  matin,  il  courut  aussitôt  de  ce  côté,  et  reconnut  bientôt  le  même 
cheval  (ju'il  avait  empêché  de  s'étrangler  avec  son  licol.  Puisque  je  l'ai 
secouru,  dit-il,  je  puis  bien  à  mon  tour  lui  demander  un  l)on  office. 
Je  n'ai  (|u";i  inoidcr  sur  son  dos,  et  il  me  conduira  jusqu'au  bout  de 
la  ])rairie:  ce  sera  autant  de  gagné  sur  la  marche,  car  je  n'en  puis 
plus  de  lassitude.  En  disant  ces  mots,  il  alla  vers  le  cheval,  qui  le 
laissa  monter  sur  sa  croupe  sans  regiud)er,  comme  s'il  eût  recomm 
la  voix  et  les  caresses  de  son  libérateur.  Il  le  porta  légèrement  l'es- 
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\K\cc  (reiiviluii  tk'Lix  milles  jusqu'il  l'entrée  d'un  sentier,  (»ù  (iolhns 
ne  manqua  pas  de  se  reconnaître,  parce  (pi'il  menait  tout  droit  au  vil- 
la|j;e.  Il  descendit  alors  de  sa  monture,  qui  regagna  la  prairie;  et  Col- 
lins  en  la  voyant  partir,  se  dit  à  lui-même:  Si  je  n'avais  pas  sauvé 
la  vie  à  ce  pauvre  animal,  je  ne  l'aurais  pas  trouvé  tout  à  point  pour 
me  [)orter  dans  la  fatigue  où  j'étais.  Grâces  au  Ciel,  me  voilà  tout 
[très  de  chez  moi.  Jl  y  aura  bien  du  malheur  si  je  n'y  suis  pas  rendu 
dans  un  quart-d'heure.  Hélas!  le  pauvre  enfant!  il  se  crovait  au  bout 
de  ses  disgrâces:  mais  il  avait  encore  un  bien  plus  grand  danger  à 
courir.  A  peine  avait-il  fait  quelques  pas  dans  le  sentier,  qui  en  ce 
moment  était  fort  solitaire,  que  deux  hommes  cachés  derrière  les  ar- 
bres, coururent  à  lui,  et  l'arrêtèrent  par  le  collet.  Ils  allaient  se  mettre 
en  devoir  de  le  dépouiller  de  ses  habits;  mais  le  petit  chien  mordit  la 
jambe  de  l'un  de  ces  voleurs  avec  tant  de  force,  qu'il  le  contraignit 
d'abandonner  sa  proie,  pour  se  mettre  en  défense  contre  lui.  Au  même 
instant  on  entendit  une  voix  de  tonnerre  qui  criait:  —  Où  sont  ces  co- 
quins, que  nous  les  assommions?  Ce  qui  effraya  tellement  l'autre  vo- 
leur, qu'il  lâcha  })rise  pour  se  sauver,  et  son  compagnon  le  suivit. 
Collins,  à  qui  la  frayeur  allait  faire  perdre  l'usage  de  ses  sens,  ranimé 
tout  à  coup  par  ce  secours  imprévu,  leva  les  yeux,  et  vit  (juc  c'était  le 
pauvre  matelot  à  qui  il  avait  d^nné  son  dîner,  et  qui  était  porté  sur 
les  épaules  de  l'aveugle  qu'il  avait  sauvé  du  milieu  des  eaux.  —  Eh 
quoi!  c'est  vous,  mon  petit  ami,  lui  dit  l'invalide  en  lui  tendant  les 
bras.  Que  je  suis  heureux  d'en  avoir  cru  ce  que  me  disait  mon  cœur! 
J'ai  vu  passer  tout  à  l'heure  ces  deux  hommes,  qui  parlaient  tout  bas 
de  dépouiller  un  enfant  qu'ils  savaient  devoir  revenir  par  ce  chemin. 
Il  m'a  semblé  vous  reconnaître  au  signalement  qu'ils  en  faisaient, 
•l'aurais  voulu  voler  pour  vous  défendre.  Mais,  hélas!  maudites  bé- 
quilles! Je  n'aurais  jamais  pu  arriver  assez  vite,  si  le  hou  aveugle, 
que  vous  m'aviez  donné  à  conduire,  ne  m'eût  proposé  de  me  porter 
sur  son  dos.  Vous  nous  voyez  transportés  de  joie  d'avoir  pu  vous  sau- 
ver, en  reconnaissance  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous.  Allons, 
mets-moi  vite  à  tene,  Barnaby,  que  j'embrasse  ce  cher  enfanl.  —  Kl 
moi  aussi,  ajouta  l'aveugle,  que  je  le  presse  contn>  mon  co'ur,  puis- 
que je  ne  peux  le  voir.  Collins  se  jeta  dans  leurs  bras,  et  les  remercia 
avec  la  plus  vive  tendresse  du  grand  service  qu'ils  venaient  de  lui 
rendre.  Il  les  pria  de  venir  avec  lui  à  la  maison  de  son  père,  qui  serait 
charmé  de  voir  les  libérateurs  de  son  fds.  Il  les  reçut,  en  effet,  avec 
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une  joie  extrême,  les  reliât  à  souper  et  à  coucher,  et  les  mil  en  fonds 
le  lendemain  pour  continuer  «(aiement  leurvoya^^e.  Pour  le  petit  chien, 
Collins  en  prit  soin  aussi  longtemps  qu'il  vécut;  et  jamais  il  n'oublia 
la  nécessité  de  faire  du  bien  aux  autres,  si  nous  voulons  qu'ils  nous 
en  fassent  à  leur  lour.  » 

—  En  vérité,  s'écria  Tommy  en  achevant  sa  lecture,  je  suis  bien 
enchanté  de  cette  histoire.  Je  ne  serais  point  surpris  qu'elle  fût  véri- 
table. J'ai  observé  que  tout  ici,  jusqu'aux  animaux,  semble  aimer 
mon  ami  Sandford,  parce  qu'il  est  obligeant  pour  tout  le  monde.  Je 
fus  bien  étonné,  l'autre  jour,  de  voir  ce  grand  chien  de  notre  voisin, 
qui  semble  toujours  prêt  à  me  mordre,  venir  à  lui  en  rampant  sur  son 
ventre,  et  lui  lécher  les  mains.  Cela  me  fit  souvenir  de  l'histoire  d'An- 
droclés  et  du  lion.  — Ce  chien,  répondit  M.  Barlow,  vous  aimera  bien- 
tôt vous-mêfne,  si  vous  lui  faites  en  passant  quelques  amitiés,  car  rien 
n'égale  la  reconnaissance  et  la  sagacité  de  ces  animaux.  Mais  puisque 
vous  venez  de  lire  l'histoire  d'un  enfant  de  bon  naturel,  Heru'y  va  vous 
en  lire  une  d'un  enfant  qui  avait  un  caractère  bien  opposé.  Henri  prit 
alors  le  livre,  et  lut  l'histoire  suivante  : 


L'ENFANT   DE  MAUVAIS  NATUREL 


'-rn^^ 


^.r:' 


rrr^ii-^  vu  i  y  avait  une  fois  un  petit  garçon,  nommé  Roberts, 

^^^  dont  le   père,  malheureusement  trop   occupé   du 

"""^^mi   ^^^^'^^^  ^^  plusieurs  champs  qu'il  tenait  à  ferme, 

%Cs^rv,  î^vait  négligé  de  veiller  à  son  éducation,  et  de  le 

m^^  -     i/<k>\     v.'^l  corriger  de  ses  défauts.  Par  un  triste  effet  de  cette 


négligence,  Roberts,  qui  avec  des  soins  attentifs 
aurait  pu  devenir  un  enfant  aimable  et  intéressant,  devint  au  contraire 
hargneux,  querelleur,  et  insupportable  à  tout  le  monde.  Il  lui  arriva 
plus  d'une  fois  d'être  rudement  battu,  pour  ses  impertinences,  par  des 
enfants  plus  grands  que  lui,  souvent  même  par  d'autres  qui  n'étaient 
pas  si  grands.  Car,  quoiqu'il  fût  toujours  prêt  à  faire  des  malices,  sa 
poltronnerie  lui  était  la  moitié  de  ses  forces;  et  son  grand  princij)e 
était  (pi'il  ne  fallait  pas  tant  se  confier  à  ses  poings  qu'à  ses  talons. 

«  1!  avait  éh'vé  un  jeuiu;  dogue,  qui  lui  retraçait  l'image  parfaite  de 
son  caiaclêre.  héopard,  c'était  son  nom,  était  bien  l'animal  le  plus 
brouillon  et  le  })lus  turbulent  dont  on  puisse  avoir  l'idée.  Il  ne  courait 
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point  de  cheval  à  son  coté,  qu'il  iic  se  jetât  entre  ses  jambes,  aboyant 
iiprès  lui,  jusqu'à  perdre  haleine.  Il  se  plaisait  à  porter  le  trouble  au 
milieu  des  troupeaux  qu'il  rencontrait  sur  sa  route;  et  il  ne  tenait 
qu'aux  pauvres  brebis  de  le  prendr(>pour  un  loup,  aux  violentes  mor- 
sures qu'elles  en  recevaient.  Pour  les  voisins,  ils  aimaient  mieux 
prendre  un  détour  que  de  passer  devant  la  maison.  Je  vous  laisse 
mainlenant  à  juger  vous-mêmes  si  lous  ces  procédés  de  la  bête  et  de 
l'enfant  étaient  capables  de  bien  disposer  en  leur  faveur  les  honnêtes 
habitants  du  village. 

«  Le  père  de  Roberls  était  un  jdur  sorti  de  bonne  lieure  pour  aller 
travailler  jusqu'au  soir  dans  une  pièce  de  terre  assez  éloignée.  Il  avait 
bien  recommandé  à  son  fils  de  ne  pas  s'écarter  de  la  maison.  Mais  il 
en  était  à  peine  sorti,  que  Roberts  imagina  de  profiter  de  son  absence 
pour  faire  une  de  ses  escapades  ordinaires.  Il  prit  un  morceau  de 
viande  froide  et  du  pain,  cl  ayant  appelé  son  dogue  Léopard,  ils  se 
mirent  tous  deux  en  campagne.  Au  bout  d'une  demi-heure  de  marche, 
il  trouva  un  petit  berger  qui  poussait  un  troupeau  de  moutons  vers  ime 
porte  où  il  voulait  les  faire  entrer.  —  Mon  ami,  lui  cria  le  petit  berger, 
arrêtez  un  moment,  je  vous  prie,  et  retenez  votre  chien  auprès  devons, 
de  peur  d'effaroucher  mes  moutons.  —  Oh  oui,  vraiment,  lui  répondit 
Roberts,  j'ai  bien  le  temps  d'attendre  ici  toute  la  matinée,  jusqu'à  ce 
que  tes  bêtes  et  toi,  vous  ayez  défilé.  Ne  t'en  mets  pas  en  peine,  je  saurai 
bien  me  faire  mon  chemin,  je  n'ai  besoin  que  d'un  seul  mot  :  Pille, 
pille.  Léopard.  Léopard,  à  ce  cri  de  guerre,  se  précipita  tout  au  travers 
de  la  troupe  effarée,  aboyant  à  plein  gosier,  et  mordant  inqiitojable- 
ment  à  droite  et  à  gauche  les  tristes  moutons,  qui  se  dispersèrent  de 
tous  côtés,  en  poussant  des  bêlements  lamentables.  Excité  de  plus  en 
plus  par  son  maître,  Léopard  trouvait  un  cruel  plaisir  à  redoubler  ce 
désordre-  mais  son  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée.  S'étant  avisé 
d'attaquer  un  vieux  bélier  qui  avait  à  lui  seul  plus  de  courage  que  tout 
le  reste  ensendîle  de  la  troupe,  celui-ci,  au  lieu  de  s'enfuir,  soutint 
Ijravement  l'attaque,  et  donna  un  coup  de  tête  si  violent  à  son  ennemi, 
qu'il  le  renversa  les  quatre  jambes  en  l'air  ;  puis  se  jetant  aussitôt  sur 
lui,  et  le  travaillant  vigoureusement  de  ses  cornes,  il  l'obligea  de  s'en- 
fuir à  demi-éreinté.  Le  mauvîiis  petit  garçon,  qui  n'était  capable  d'ai- 
mer rien  au  monde,  s'était  Ijieu  diverti  de  la  frayeur  du  troupeau; 
mais  la  mésaventure  de  son  chien  lui  sembla  plus  plaisante  encore.  H 
en  aurait    ri    j)lus  longtemps,  si   le  pclil  berger,  |){'r(laul  à  la  fin  pa- 
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tience,  n'eût  pris  un  caillou,  qu'il  lui  lança  rudement  à  la  poitrine. 
Roberts  se  mit  alors  à  crier  presque  aussi  lorl  que  Lcopard.  Cependant, 


voyant  venir  à  lui  un  homme  qu'il  imagina  être  le  propriétaire  du 
troupeau,  il  crut  qu'il  était  de  la  prudence  de  suspendre  ses  clameurs, 
pour  s'esquiver  à  toutes  jambes  à  travers  un  taiUis  fourré. 

«  11  ne  se  l'ut  })Ds  plutùt  mis  en  sûreté,  que  la  douleur  du  coup  qu'il 
avait  reçu  s'étant  un  peu  calmée,  mille  dispositions  malicieuses  se  ré- 
veillèrent à  la  fois  dans  son  esprit;  et  il  ne  songea  plus  qu'à  les  satis- 
faire à  la  première  occasion.  Elle  ne  tarda  pas  longtemps  à  se  présen- 
ter. En  sortant  du  bois,  il  aperçut  une  petite  fille  assise  sur  une  pierre, 
avec  un  grand  pot  de  lait  à  ses  pieds.  Ah!  vous  venez  bien  à  pro- 
pofi;,  lui  ciia-t-elle  eu  le  voyant.  Aidez-moi,  je  vous  prie,  à  charger  ce 
])ot  sur  ma  léte.  Ma  mèie  m'a  envoyée  chercher  du  lait  à  lui  mille  d'ici: 
et  j(!  HK!  suis  scutie  si  fatiguée  ([u'il  a  fallu  m'arréter  un  moment  poui- 
me  reposer.  Mais  il  commence  à  se  faire  tard.  Si  je  ne  retourne  au 
plus  toi  il  la  maison,  ma  mère  sera  fâchée  cordre  moi;  et  de  plus  nous 
courons  le  risque  de  n'avoir  pas  de  gâteau  au  riz  à  notre  diner. 

lioBEHTs.  —  Ôh!  ce  serait  dommage.  Vous  aiinez  donc  bien  le  gâteau 
au  liz,  mamselle? 

La  PETiTi:  Fille.  —  Ah!  si  je  l'aime.  Vous  me  faites  venir  l'eau  à  la 
bouche,  rien  que  de  m'en  parler.  El  puis  ce  n'est  pas  pour  moi  seule 
que  je  m'en  réjouis. 
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RoBERTs.  —  Et  pour  (nii  donc  encore,  s'il  vous  pliiil'.' 

La  PKTiTE  l'ii.LE.  —  (l'es!  qiH;  mon  grand  père  Ai'lhur  et  mon  oncle 
Williams  doivent  vcnii'  dîner  à  ki  maison,  avec  toule  leur  (amillo;  et 
je  serai  bien  aise  de  régaler  mes  petits  cousins. 

RoBERTs.  —  Voilà  un  repas  qui  promet  d'être  fort  joyeux. 

La  petite  Fille.  —  Oh  !  je  vous  en  réponds.  Nous  allons  tous  nous 
divertir  comme  des  gens  de  noces.  Mais  le  temps  presse.  Aidez-moi,  je 
vous  pi'ie,  à  charger  mon  pot  au  lait:  je  vous  en  serai  bien  oldigée. 
Voulez-vous,  mon  petit  ami? 

RoBERTs.  —  C'est  d(;  tout  mou  cœur,  .raiuie  que  les  petites  demoi- 
selles se  réjouissent. 

«  11  prit  aussitôt  le  pot  au  lait  par  les  deux  anses,  et  le  mil  sur  la 
(été  (le  la  petite  fille,  au-dessus  du  coussinet  qu'elle  avait  lait  avec  son 
mouchoir.  Mais  au  moment  où  elle  levait  une  de  ses  mains  pour  le 
tenir,  il  fit  comme  si  une  pierre  l'eût  fait  trébucher;  et  donnant  une 
secousse  à  la  pauvre  enfant,  il  lui  fit  perdre  l'équilibre,  et  le  pot  au  lait 


tomba  à  ses  pieds.  Elle  se  mit  à  crier  et  à  verser  un  toirent  de  larmes; 
mais  le  méchant  petit  garçon  s'en  alla,  riant  à  gorge  déployée,  en  lui 
disant  :  Adieu,  maniscUe,  mes  couiplimeuls,  je  vous  jMie,  à  votre 
grand  père  Arthur  et  à  votre  oncle  Willianis.  ^'oubliez  pas  surtout  de 
donner  du  gâteau  au  riz  à  vos  petits  cousins. 

«  Encouragé  par  le  succès  de  cette  o(heuse  uialice,   faite  si  lâche- 
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ment  à  une  petite  fille  qui  n'était  pas  en  étal  de  lui  résister,  il  marcha 
vers  une  pelouse  où  il  voyait  de  loin  de  ])elits  garçons  s'amuser  à  pous- 
ser une  balle.  C'était  moins  pour  se  divertir  dans  leur  société,  que 
pour  leur  jouer  (pielque  mauvais  tour,  il  les  pria  d'une  manière  hypo- 
crite de  le  mettre  de  leur  partie.  Ceux-ci  ne  demandaient  pas  mieux 
que  d'avoir  un  nouveau  compagnon,  et  ils  le  reçurent  volontiers.  Il 
joua  d'abord  de  bonne  intelligence  avec  eux.  Mais  quand  ce  fut  à  lui  de 
pousser  la  balle,  au  lieu  de  la  jeter  du  côté  qu'il  fallait,  il  l'envoya, 
comme  par  maladresse,  dans  un  fossé  bourbeux,  qui  était  à  quelque 
distance.  Les  petits  garçons  y  coururent  avec  empressement  pour  sa- 
voir ce  qu'elle  était  devenue.  Roberis  attendit  qu'ils  fussent  tous  sur 
le  bord  du  fossé.  Alors  passant  en  cachette  derrière  eux,  il  en  poussa 
un  violemment  contre  son  voisin,  qui  se  renversa  sur  un  auti'C,  et 
celui-ci  sur  lo-  reste  de  la  troui)e  qui  était  immédiatement  sur  le  bord  : 
en  sorte  qu'en  voulant  se  retenir  les  uns  les  autres,  ils  tombèrent  tous 
ensemble  dans  le  fossé.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu'ils 
vinrent  à  bout  d'en  sortir,  couverts  de  fange  des  pieds  jusqu'à  la  tète. 
Leur  premier  mouvement  fut  de  se  réunir  contre  leur  ennemi  com- 
mun, pour  le  punir  de  son  indigne  conduite.  Mais  Léopard  se  mettant 
devant  son  maître,  leur  montra  les  dents  avec  tant  de  furie,  qu'ils  fu- 
rent obligés  de  renoncer  à  leur  juste  vengeance;  et  Roberts  fit  ainsi  re- 
traite, avec  la  cruelle  joie  d'avoir  commis  impunément  une  nouvelle 
méchanceté. 

«  Le  premier  objet  qu'il  rencontra  ensuite  sur  sa  route,  fut  un  pauvre 
àne  qui  paissait  fort  tranquillement  dans  une  prairie.  Roberts  voyant 
qu'il  n'y  avait  personne  pour  prendre  sa  défense,  résolut  d'en  faire  une 
victime  de  son  mauvais  cœur,  il  alla  couper  un  gros  paquet  d'épines, 
qu'il  attacha  sous  la  queue  du  paisible  animal;  et  détachant  aussitôt 
Léopard  à  ses  trousses,  il  l'anima  de  la  voix  à  le  poursuivre.  Léopard 
n'avait  pas  besoin  de  ces  encouragements  pour  mal  faire.  Il  courait  de 
toutes  ses  forces,  aboyant  après  le  pauvre  animal,  lorsque  celui-ci,  qui 
sentait  sur  ses  jambes  de  derrière  la  chaleur  de  la  gueule  fumante  de 
son  ennemi,  lui  détacha  si  à  propos  une  ruade  au  milieu  du  front,  qu'il 
fut  renversé  roide  mort  sur  la  place.  Roberts  n'avait  d'autre  attache- 
ment pour  son  chien,  que  celui  (pi'un  méchant  peutavoir  pour  le  com- 
plice de  ses  méchancetés.  Ainsi  il  ne  l'ut  pas  fort  sensible  à  celte  perte; 
et  il  se  remit  en  marche  pour  s'en  retourner  chez  lui,  avec  le  dessein 
de  tenter,  chemin  faisant,  d'autres  expéditions. 
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«  Il  se  présenta  bientôt  à  ses  regards  un  vci-gcr  où  Ton  voyait  les  ar- 
bres plier  sous  le  poids  des  plus  beaux  Iruits.  Ils  n'étaient  défendus  des 
insultes  des  passants  que  par  une  baie,  (|ui  aurait  paru  trop  fourrée  à 
un  antre,  mais  (|ue  Roberts  ne  désespéra  pas  de  pénét-rer.  Il  (it  tant 
avec  les  pieds  et  les  mains,  (ju'il  vint  à  bout  de  se  prali(juer  une  ou- 
verture assez  grande  pour  s'y  glisser  en  rampant.  Après  avoir  ainsi  lait 
son  entrée  dans  la  place,  il  mesurait  déjà  d(;s  yeux  le  plus  bel  arbre 
pour  l'escalader,  lorsqu'il  entendit  venir  à  lui  un  gros  cbien,  qui  rem- 
plissait l'air  d'aboiements  effroyables.  La  frayeur  lui  fit  regagner  pré- 
cipitamment le  trou  qu'il  venait  de  s'ouvrir.  II  y  avait  beureusement 
passé  la  moitié  de  son  corps  ;  mais  le  cbien  qui  survint  aussitôt,  le  saisit 
à  belles  dents  par  le  pan  de  son  babit,  et  le  tint  ainsi  en  arrêt,  accroupi 
et  pelotonné  sur  lui-même,  jusqu'à  l'arrivée  du  fermier.  lia  !  c'est  toi, 
petit  voleur,  lui  cria  celui-ci!  Te  voilà  donc  pris  à  la  fin!  Tu  croyais 
pouvoir  venir  tous  les  jours  me  voler  mes  pommes  sans  être  décou- 
vert! Qu'en  penses-tu  maintenant?  Tu  vas  me  payer  une  fois  pour 
toutes.  Il  fit  alors  lâcher  prise  à  son  chien,  qui  n'en  voulait  guère  dé- 
mordre; mais  retenant  son  voleur  par  le  pied,  et  le  trouvant  dans  la 
posture  la  plus  favorable  à  ses  vues,  il  se  mit  à  le  frapper  rudement 
avec  un  fouet  qu'il  tenait  à  la  main.  Roberts  eut  beau  demander  giàce, 
en  protestant  que  c'était  pour  la  première  fois;  le  fermier  (jui  prenait 
cette  excuse  pour  un  mensonge,  n'en  fut  que  plus  vivement  irrité,  et 
lui  demanda  comment  il  s'appelait,  et  où  demeurait  son  père.  Il  fallut 
bien  dire  son  nom;  et  lorsque  le  fermier  l'entendit  :  Quoi!  s'écria- 
t-il,  tu  es  ce  coquin  ({ui  fait  des  malices  à  tout  le  pays  !  Ne  serait-ce 
pas  toi  qui  as  effarouché  ce  matin  mon  troupeau  malgré  les  prières  de 
mon  fils,  ce  qui  nous  a  donné  tant  de  peine  à  le  rassembler?  Voyons, 
voyons  ta  scélérate  figure.  Oui  effectivement,  je  te  reconnais.  Tu  m'as 
échappé  tout  à  l'heure;  mais  je  te  tiens  bien  à  présent.  En  disant  ces 
mots,  il  recommença  à  le  battre  encore  plus  fort  qu'auparavant,  en 
dépit  de  tous  ses  cris.  Enfin,  lorsqu'il  crut  l'avoir  assez  puni,  il  le  fil 
repasser  à  coups  de  pied  par  son  trou,  et  lui  dit  (pi'il  revînt  encore  ef- 
frayer ses  moulons  et  voler  ses  pommes,  s'il  trouvait  la  récompense  de 
son  goût.  Roberis  s'en  alla  poussant  des  cris  de  rage,  et  versant  des 
larmes  de  désespoir.  Il  sentit  alois  qu'il  ne  faut  pas  se  flalter  d'offenser 
longtemps  l(!s  aulies  inqjuuénicnl.  Celle  dure  leçon  lui  (il  prendi'c  le 
parti  de  s'en  retourner  tranquillement  chez  lui;  mais  il  n'avait  |)as  en- 
core reçu  la  peine  de  toutes  ses  mauvaises  actions  de  la  journée.  Au 


on 


ŒrVRES  DK   MEPiOlUN 


inoincnt  où  il  touninil  le  coin  d'un  pelil  senlior  qui  allait  aboutir  à  une 
piairie,  il  se  trouva  tout  à  coup  au  milieu  de  celte  troupe  d'enfants  avec 
lesquels  il  en  avait  si  mal  agi  sur  le  bord  du  fossé.  Ils  poussèrent  tous 
un  cri  de  joie  en  voyant  leur  einieiui  livré  à  leur  vengeance  sans  le 
secours  de  son  cbien.  Ils  commencèrent  à  le  persécuter  de  mille  diffé- 
rentes manièies.  L'un  lui   lirait  les  cbeveux,  un  autre  lui  pinçait  les 
oreilles,  celui-ci  lui  bouspillail  les  jambes  avec  son  mouchoir,  celui-là 
lui  jclait    au  visage  des   poignées   de  boue.  En  vain  Roberts  voubil 
prendre  son  recours  ordinaire  dans  la  fuite;  ils  le  suivaient  en  l'acca- 
blant de  huées  et  d''uiie  grêle  de  cailloux.  Au  milieu  de  ce  cruel  embar- 
ras, il  vint  à  passer  auprès  du  jjauvre  àne  qu'il  avait  tourmenté  si  mé- 
chamment, et  qui  portait  encore  sous  sa  queue  le  paquet  d'épines. 
Roberts,  dans  l'espérance  de  se  dérober  plus  promptement  à  ses  enne- 
mis, s'élança  lestement  sur  son  dos.  Il  n'eut  pas  besoin  de  presser  sa 
course.  Effrayé  des  cris  des  enfants,  l'àne  se  mit  à  trotter  de  toutes  ses 
jambes;  et  Roberts  se  vit  bientôt  hors  de  la  porlée  de  ses  persécuteurs. 
Mais  il  n'eut  pas  beaucoup  de  sujet  de  se  féliciter  de  sa  fuite  :  car,  lors- 
qu'il voulut  arrêter  son  coursier,  le  pauvre  animal  qui  se  sentait  tou- 
jours aiguillonné  par  les  épines,  ne  fit  que  redoulder  de  vitesse,  empor- 
tant Roberts  à  tiavers  les  ronces  et  les  branches  qui  lui  déchiraient  le 
visage.  Enfin,  il  ne  s'arrêta  que  devant  la  porte  de  son  écurie;  et  il  se 
mil  alors  à  bondir  et  à  ruer  avec  tant  de  furie,  que  Roberts  fut  jeté  à 
terre,  et  se  cassa  la  jambe  dans  sa  chute.  Ses  cris  désespérés  firent  aus- 

silôt  accourir  tous  les 
habitants  d'une  maison 
voisine,  parmi  lesquels 
se  trouvait  la  petite 
fille  dont  il  avait  cassé 
le  pot  au  lait.  Heureu- 
sement poui'  lui,  elle 
était  d'un  aussi  bon  na- 
liu^el  que  le  sien  était 
méchant.  Bien  loin 
d'insulter  à  son  infor- 
tune, elle  et  ses  petits 
cousins  en  prirent  pi- 
tié; et  ils  aidèrent  leuis  |)ai(!nls  à  le  transporter  et  à  le  mettre  au  lit. 
C'est  là  que  le  malheureux  Roberts  eut  tout  le  loisir  de  faire  réflexion 
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sur  sa  mauvaise  conduite,  qui,  dans  l'espace  d'un  seul  jour,  venait  de 
lui  attirer  tant  de  maux;  et  il  se  promit  bien  à  lui-même  que,  s'il  pou- 
vait se  rétablir  de  sou  accident,  il  serait  aussi  empressé  de  Caire  le 
bien,  qu'il  l'avait  été  jusqu'alors  de  commettre  toute  espèce  de  mé- 
chanceté. » 

Lorsque  l'histoire  fut  achevée,  Tommy  dit  qu'il  était  bien  sinffulier 
de  voir  combien  l(3s  deux  enfants  avaient  eu  des  aventures  diverses.  I.e 
premier  était  d'un  bon  caractère,  et  tout  ce  qu'il  rencontrait,  se  dé- 
clarait son  ami  et  lui  faisait  du  bien.  L'autre,  qui  était  d'un  méchaiil 
naturel,  se  faisait  un  emiemi  de  tout  le  monde,  et  ne  trouvait  que  des 
disgrâces  et  des  malheurs.  Persomie  n'avait  eu  de  pitié  pour  ses  maux, 
si  ce  n'est  la  petite  tille  qui  l'avait  assisté  à  la  hn,  ce  qui  était  fort  hu- 
main de  sa  part,  après  le  tour  indigne  qu'il  venait  de  lui  jouer.  Votie 
observation  est  très-juste,  dit  M.  Barlow  :  on  ne  se  fait  point  aimer, 
sans  aimer  les  autres;  et  l'on  n'est  point  heureux,  sans  leur  faire  du 
bien.  En  montrant  une  affection  sincère  à  ceux  qui  nous  entouienl, 
nous  goûtons,  dans  leur  amitié,  le  plaisir  le  plus  cher  à  un  cœur  sen- 
sible, et,  en  les  obligeant,  nous  travaillons  à  notre  propre  bonheur; 
car  nous  pouvons  avoir  aussi  besoin  de  leurs  services.  Cela  est  vrai, 
dans  quelque  situation  brillante  que  l'on  soit,  et  quelque  solide  qu'elle 
paraisse.  On  voit  b»us  les  jours  des  honnnes  précipités  par  la  fortune 
des  rangs  les  plus  élevés,  réduits  à  la  merci  de  ceux  qui  se  trouvaient 
à  une  distance  infinie  au-dessous  d'eux.  Je  pourrais  vous  faire  pail 
d'une  histoire  à  ce  sujet.  Mais  vous  avez  assez  lu  pour  aujouicrimi.  Il 
est  tem})s  que  vous  alliez  faire  un  peu  (rexercice. 

ToM.MY.  —  Oh!  monsieur,  encore  cette  hisloii-e,  je  vous  prie.  11  me 
semble  maintenant  que  je  pourrais  lire  toute  la  journée  sans  ureu- 
nuyer. 

M.  Hahlow.  — Non,  s'il  vous  plait,  mon  ami.  Chacpie  chose  doit  avoir 
son  tour.  Il  faut  mainlenaut  aller  travailK'r  dans  le  jardin. 

ToMMv.  —  En  ce  cas-là,  monsieur,  puis-je  vous  demander  nue  grâce'.' 

M.  Barlow.  —  De  (juoi  s'agit-il'/  Si  je  puis  vous  l'accoi-dcr,  j'en  aurai 
autant  de  plaisir  que  vous-même. 

Tu.M.MV.  —  Ne  pensez-vous  pas  (pf  un  homme  déviait  <a\oii'  faire  tout 
ce  qui  peut  lui  servir  un  jour? 

M.  lUiiLow.  —  Sans  doute.  Plus  il  ac(piierl  de  connaissances,  et  plus 
il  se  ménauc  de  i'ess(»ui'ces  contre  les  malheurs. 
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ToM.MY.  —  Eh  bien  I  inonsieiu-,  Henri  et  moi  nous  avons  imaginé  de 
hàtir  une  maison. 

M,  Baulow.  —  A  la  jjonne  heure.  Mais  avez-vous  rassembh''.  Ions  les 
matériaux  qui  vous  sonl  nécessaires,  comme  des  briques  et  du  mor- 
tier? 

ToMMY,  en  souriant.  —  Uli,  uous  saurous  bicu  uous  bâtir  une  maison 
sans  mortier  ni  briques. 

M.  Barlow.  —  Et  de  quoi  voulez-vous  donc  la  faire?  De  cartes? 
ToMMY.  —  Quoi,  monsieur,  est-ce  que  \ous  nous  croyez  encore  assez 
enfants  pour  uous  amuser  à  bâtir  des  châteaux  de  cartes?  Oh  que  non  ! 
Nous  voulons  élever  une  maison  véritable,  où  nous  puissions  habiter. 
S'il  nous  arrive  quelque  jour  d'être  jetés  sur  une  côte  déserte,  comme 
ces  pauvres  gens  dont  nous  avons  lu  l'histoire,  au  moins  serons-nous 
en  étal  de  nous  procurer  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  jus- 
qu'à ce  qu'il  vienne  un  vaisseau  pour  nous  prendre,  et  même  de  nous 
en  passer,  s'il  n'en  venait  pas. 

M.  Barlow.  —  Je  crois  qu'il  est  fort  sage  de  se  préparer  contre  tout 

événement,  car  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver  dans  le  cours  de  la 

vie.  Mais  revenons  à  votre  maison.  Que  vous  faut-il  pour  la  construire? 

ToMMY.  —  La  première  chose  dont  nous  ayons  besoin,  c'est  du  bois, 

et  une  hache  pour  le  tailler. 

M.  Barlow.  —  Vous  aurez  tout  le  bois  qui  vous  sera  nécessaire.  Mais 
pour  la  hache,  avez-vous  jamais  appris  à  vous  en  servir? 
ToMMY.  — Non,  monsieur. 

31.  Barlow.  —  En  ce  cas,  je  crains  de  vous  en  donner  une,  parce  que 
c'est  un  outil  fort  dangereux,  et  que  si  vous  n'avez  pas  l'habitude  de  le 
manier,  vous  poiuriez  vous  blesser  cruellement.  Mais  il  y  a  un  parti  à 
prendre.  Vous  n'aurez  qu'à  me  dire  ce  que  vous  voudrez  faire;  et  moi, 
qui  ai  plus  de  force  que  vous,  et  qui  m'entends  mieux  à  faire  usage  de 
cet  instrument,  je  le  ferai  à  votre  place. 

ToMMY.  —  Je  vous  remercie,  monsieur.  Vous  avez  bien  de  la  bonté. 
M.  Barlow.  —  Je  n'y  mets  qu'une  condition;   c'est  que  vous  ne  me 
demanderez  mon  avis  sur  rien.  Je  suivrai  vos  instructions  à  la  lettre, 
même  quand  je  verrais  que  vous  me  fait(!S  aller  tout  de  travers.  Je  veux 
voir  comment  vous  vous  v  j)rondrcz. 

ToMMY.  —  Eh  bien!  soit,  monsieur.  Nous  prenons  sur  nous  seuls  la 
conduite  de  1  édihce.  Nous  aurons  ou  l'honneur  ou  la  honte  de  l'ou- 
vrage. 
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M.  Barlow  alla  prendre  une  hache  ;  et  ses  deux  élèves  le  menèrent 
dans  un  petit  taillis,  qui  s'élevait  au  houl  du  jardin,  ils  choisirent  eux- 
mêmes  les  arbres  les  plus  droits,  qui  pouvaient  leur  donner  des  perches 
de  huit  pieds  de  hauteur.  M.  Barlow  eut  la  bonté  d(3  les  abattre,  et  de 
les  aiguiser  ensuite  par  un  bout,  pour  qu'ils  pussent  être  fichés  dans  la 
terre.  A  mesure  qu'ils  étaient  taillés,  Henry  et  son  camarade  les  trans- 
portaient dans  le  jardin.  Tommy  oubliant  absolument  qu'il  était  gentil- 
homme, ne  mettait  plus  son  orgueil  que  dans  le  travail. 

Après  avoir  choisi  leur  emplacement  au  pied  d'une  petite  colline, 
pour  que  leur  habitation  fût  plus  chaude  et  mieux  abritée,  ils  en  tra- 
cèrent d'abord  l'enceinte,  qui  pouvait  avoir  à  peu  près  dix  pieds  de 
long,  et  huit  pieds  en  largeur.  Ils  creusèrent  ensuite  des  trous,  où  ils 
établirent,  de  leur  mieux,  les  piquets  à  un  pied  de  distance  l'un  de 
l'autre,  avecla  précaution  de  laisser  un  espace  vide  au  milieu,  pour  y 
placer  la  porte.  Leurs  piquets  une  fois  établis,  ils  rassemblèrent  toutes 


les  menues  branches  qu'on  avait  séparées  de  la  tige  des  arbres,  et  ils 
les  entrelacèrent  adroitement,  de  manière  à  former  une  espèce  de  claie, 
aussi  serrée  qu'il  leur  fut  possible  de  le  faire.  Ce  travail,  comme  on 
l'imagine  aisément,  leur  coûta  plusieurs  jours.  Mais  comme  ils  voyaient 
à  chaque  instant  le  progrès  de  leur  ouvrage,  leur  ardeur  ne  se  ralentit 
point  ;  et  Tommy,  en  le  voyant  achevé,  en  eut  autant  de  joie,  (jue  s'il 
fût  parvenu  à  fonder  un  grand  empire. 

Le  succès  de  son  établissement  ne  lui  lit  ])0iirtanl  pas  oublier  Ihis- 
tuire  ([ue  lui  avait  promise  .M.  liiulow:  cl  la  voici  telle  qu'ils  la  lurent 
ensemble  le  lendemain. 


LE  TURC  RECONNAISSANT 


(^^:^^S^^  près  s'èlre  emparé  d'un  vaisseau  turc,  le  capitaine 
d'un  corsaire  vénitien  conduisit  tous  les  prisonniers  à 
Venise;  et  suivant  une  coutume  barbare,  il  les  lit 
vendre  dans  la  place  publique.  Un  de  ces  esclaves 
tomba  entre  les  mains  d'un  marchand,  dont  la  maison 
touchait  au  palais  du  riche  sénateur  Contarini,  qui 
n'avait  qu'un  seul  tils  appelé  Francisco.  Ce  jeune  enfant,  toutes  les  fois 
qu'il  passait  devant  la  boutique  où  travaillait  l'esclave,  s'arrêtait  pour 
le  considérer.  Hamet,  c'était  le  nom  du  pauvre  Turc,  remarquant  sur 
le  vidage  de  l'eid'anl  des  traits  qui  annonçaient  un  caractère  doux  et 
liumain,  le  saluait  toujours  avec  des  marques  d'amitié.  Ils  trouvèrent 
bientôt  l'un  et  l'autre  le  plus  grand  plaisir  à  se  voir.  Francisco  ne  lais- 
sait plus  passer  un  seul  jour  sans  visiter  Uaincl,  et  sans  lui  apporter 
tous  les  petits  présents  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  lui  offrir.  Mais 
quoique  Hamet  parut  toujours  recevoir  avec  plaisir  les  innocentes  ca- 
resses de  son  petit  ami,  Francisco  ne  put  s'empêcher  d'observer  qu'il 
était  souvent  fort  cliagrin  ;  et  il  surprenait  quelquefois  des  larmes  dans 
ses  yeux,  malgré  ses  efforts  pour  les  cacher.  Il  en  fut  tellement  ému, 
qu'il  en  parla  un  jour  à  son  père,  et  le  supplia,  si  la  chose  était  en  sa 
puissance,  de  rendre  heureux  le  pauvre  esclave.  Contarini  qui  aimait 


SANDFORI)  ET  MKIMU.N  îi;, 

beaucoup  son  lils,  et  qui  avait  de  plus  observé  (ju'il  ne   lui  (leniaiidail 
jamais  rien  que  par  le  mouvement  d'un  cœui'  généreux,  lui  jnoinit  de 
voir  lui-même  le  Turc,  et  de  s'informer  du  sujet  de  sa  tristesse.  11  l'alla 
trouver  en  effet  dès  le  lendemain,  et  après  l'avoir  regardé  quelque 
temps  en  silence,  il  fut  frappé  d'un  caractère  extraordinaire  de  noblesse 
qui  éclatait  sur  sa  physionomie.  —  Étes-vous,  lui  dil-il  entîn,  ce  liamet 
que  mon  tils  aime  si  tendrement,  et  dont  il  me  parle  tous  les  jours  avec 
tant  de  transport'.'  —  Oui,  répondit  le  Turc,  vous  voyez  ce  malheureux 
qui  depuis  trois  ans  languit  dans  l'esclavage.  Dans  tout  cet  intervalle, 
Francisco,  si  vous  êtes  son  père;,  est  la  seule  créature  humaine  qui  ait 
paru  avoir  senti  quelque  pitié  de  mou  infortune.   C'est  aussi  le  seul 
olqet  auquel  je  sois  attaché  dans  cette  malheureuse  contrée.  Je  prie 
tous  les  jours  cet  Etre  suprême,  qui  est  également  le  Dieu  des  Chrétiens 
et  des  Turcs,  de  le  préserver  surtout  de  l'état  affreux  où  je  suis  tombé. 
—  Je  vous  suis  obligé  pour  mon  fds,  reprit  Contarini;  (juoique  dans  la 
situation  où  l'appelle  sa   naissance,  il  ne  paraisse  pas  trop  exposé  au 
péril  que  vos  prières  cherchent  à  détourner  de  lui.  Mais  dites-moi,  car 
je  désire  de  vous  faire  du  bien,  en  quoi  puis-je  vous  secourir?  Mou  lils 
me  dit  que  vous  êtes  en  proie  à  des  regrets  continuels.  (Juelle  peut  en 
être  la  source?  —  Est- il  étonnant,  répondit  Hamet  avec  le  lianspori 
d'une  noble  indignation  qui  anima  soudain  sa  phvsiononiie,  est-il  éton- 
nant que  je  m'afflige  en  silence,  et  que  je  déplore  ma  destinée,  quand 
je  suis  privé  du  premier  et  du  plus  noble  présent  de  la   nature,  la  li- 
berté? —  Et  cependant,  s'écria  Contarini,  combien  de  milliers  de  per- 
sonnes de  notre  nation  ne  retenez -vous  pas  dans  les  fers!  —  Je  ne  vous 
accuse  point  de  la  barbarie  de  vos  compatriotes,  répliqua  Hamet,  pour- 
quoi voulez-vous  me  rendre  resjmnsable  de  linhumanité  des  miens? 
Quant  à  moi,  je  n'ai  jamais  pratiqué  l'exécrable  coutume  d'enchaîner 
mes  semblables.  Jamais  je  n'ai  dépouillé  de  Vénitiens  de  leurs  richesses 
pour  accroître  les  miennes.  J'ai  toujours  respecté  les  droits  de  l'huma- 
nité, et  je  n'en  ressens  que  plus  vivement  la  douleur  de  les  voii'  si  in- 
dignement violés  à  mon  égard.  Ici  quelques  larmes  s'échappèrent  de  ses 
yeux,  et  se  répandirent  sur  ses  joues.  Cependant  il  se  rendit  bientôt 
maître  de  sa  faiblesse  :  et  croisant  les  bras  sur  son  estomac,  et  bais- 
sant doucement  la  tète  :  —  Dieu  est  bon,  s'écria-l-il,  et  l'homme  doit 
se  soumettre  à  ses  décrets.  (Contarini  fut  louché  de  celte  noble  résigna- 
tion, et  lui  (lit  :  —  Hamet,  je  suis  attendri  de  vos  malheurs,  et  je  serai 
peut-être  en  état  de  les  adoucir.  (Jue  lèriez-vcius  poui'  reconvi'cr  votre 
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liberté?  —  Ce  que  je  ferais,  répondit  Hainel?  J'atteste  le  ciel  quej'af- 
Ironlerais  tous  les  périls  qu'il  est  au  pouvoir  de  l'homnie  de  surmonter. 
—  Eii  bien!  reprit  Contarini,  si  votre  courage  répond  à  l'idée  que  j'en 
ai  conçue,  votre  délivrance  est  assurée.  Je  n'ai  qu'une  seule  épreuve  à 
vous  proposer.  —  Quelle  est-elle,  quelle  est-elle,  s'écria  le  Turc  impa- 
tient? Placez  la  mort  devant  moi  sous  les  formes  les  plus  horribles,  et 
si  vous  me  voyez  balancer...  — Doucement,  doucement,  reprit  Conta- 
rini, on  pourrait  nous  entendre.  Parlons  plus  bas,  et  prêtez-moi  toute 
votre  attention.  J'ai  dans  cette  ville  un  ancien  ennemi,  qui  a  rassemblé 
sur  moi  toutes  les  injures  qui  peuvent  blesser  le  plus  cruellement  le 
cœur  d'un  homme.  11  est  aussi  brave  qu'orgueilleux;  et  j'avoue  que  la 
l'éputation  de  sa  valeur  m'a  fait  craindre,  jusqu'à  ce  jour,  de  poursuivre 
ma  vengeance.  Mais  vous,  Hamet,  votre  regard  décidé,  votre  conte- 
nance imposante,  et  la  fermeté  de  vos  discours,  tout  me  persuade  que 
vous  êtes  né  pour  les  entreprises  les  plus  hasardeuses.  Prenez  ce  poi- 
gnard. Aussitôt  que  les  ombres  delà  nuit  envelopperont  la  ville,  je  vous 
conduirai  moi-même  dans  un  lieu  où  vous  pourrez  regagner  votre  li- 
berté, en  vengeant  votre  libérateur. 

A  cette  proposition,  le  dédain  et  la  honte  éclatèrent  dans  les  yeux 
enflammés  de  Hamet.  La  colère  le  priva  quelques  instants  de  l'usage 
de  la  parole.  Enfin,  élevant  ses  bras  autant  que  la  longueur  de  ses 
chaînes  put  le  lui  permettre,  il  s'écria  d'une  voix  indignée  :  —  Puis- 
sant prophète,  voilà  donc  les  hommes  auxquels  vous  permettez  que  vos 
fidèles  sectateurs  soient  asservis!  Sors  de  ma  présence,  indigne  Chré- 
tien, et  sache  que  llaiiiet  ne  ferait  pas  l'exécrable  métier  d'assassin  pour 
toutes  les  richesses  de  Venise,  pas  même  pour  racheter  de  la  mort  son 
père  et  ses  enfants.  A  cette  réponse,  Contarini,  sans  paraître  confus, 
lui  dit  qu'il  se  reprochait  de  l'avoir  offensé,  mais  qu'il  avait  cru  que  la 
liberté  lui  était  plus  chère.  Quoi  qu'il  en  soil,  ajouta-t-il  en  le  quittant, 
vous  réfléchirez  sur  ma  proposition;  et  peut-être  demain  aurez-vous 
changé  de  pensée.  Hamet  se  détourna  sans  daigner  lui  répondre;  et 
Contarini  rentra  dans  son  palais. 

Il  revint,  de  bonne  heure,  le  lendemain,  accompagné  de  son  tils  ;  et 
abordant  Hamet  avec  douceur,  il  lui  tint  ce  discours  :  —  La  proposition 
que  je  vous  fis  hier,  dut  peut-être  vous  étonner  dans  la  première  cha- 
leur. Je  viens  aujourd'hui  la  discuter  plus  froidement  avec  vous;  et  je 
ne  doute  pas  que  lorsque  vous  aurez  entendu  mes  raisons...  —  Chré- 
tien, interrompit  Hamet  d'une  voix  sévère,  mais  calme,  cessez  d'insulter 
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un  iiialliciinMix  par  (les  discours  plus  cruels  encore  [>our  lui  que  les 
horreurs  de  la  servitude.  Si  votre  religion  vous  perincit  des  actions  pa- 
reilles à  celle  que  vous  me  proposez,  apprenez  qu'elles  sont  abomi- 
nables aux  yeux  d'un  vrai  nuisulman.  C'est  pourquoi,  rompons,  dès  ce 
jour,  tout  commerce,  el  soyons  pour  jamais  étrangers  l'un  à  l'autre.  — 
Non,  non,  répondit  Contarini  en  jetant  ses  bras  autour  du  cou  de  Hamet, 
soyons  plutôt  unis  dès  ce  moment,  et  pour  toute  la  vie.  Musulman  gé- 
néreux, dont  la  vertu  peut  éclairer  les  chrétiens  même,  l'amitié  que 
vous  avjez  inspirée  à  mon  lîls,  m'avait  d'abord  intéressé  à  votre  des- 
tinée. Mais  dés  le  premier  instant  où  je  vous  vis  hier,  je  résolus  de  vous 
rendre  la  liberté.  Pardonnez-moi  une  épreuve  inutile  de  vos  sentiments, 
qui  n'a  l'ait  que  vous  élever  plus  haut  dans  mon  estime.  Le  cœur  de 
Contarini  est  aussi  loin  des  projets  de  meurtre  et  de  trahison  que  celui 
de  Hamet  lui-même.  Soyez  libre  dés  ce  jour.  Votre  rançon  est  déjà 
j)ayée,  sans  autre  obligation  que  de  vous  souvenir  à  jamais  de  l'amitié 
de  cet  enfant  qui  vous  serre  entre  ses  bras.  Lorsqu'à  l'avenir  vous  verrez 
un  chrétien  soupirer  dans  les  chaînes  des  Turcs, puissiez-vous  pensera 
Venise  ! 

«  Qui  pourrait  peindre  les  mouvements  de  surprise  el  les  transports 
de  reconnaissance  que  lit  éclater  llamet,  en  entendant  ce  discours?  Je 
ne  répéterai  point,  dans  la  crainte  de  ratïaiblir,  ce  qu'il  dit  à  ses  bien- 
laileurs.  11  sufiira  de  savoir  qu'il' fut  mis  ce  jour  même  en  liberté  ;  que 
Contarini  l'adressa  au  capitaine  d'un  vaisseau  prêt  à  faire  voile  vers 
une  des  iles  de  la  Crréce,  et  le  força  d'accepter  une  bourse  pleine  d'or 
pour  les  dépenses  de  son  voyage.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  exti'ême  regret 
que  llamet  se  sépara  de  son  jeune  ami,  dont  l'affection  généreuse  avait 
fait  rompn;  ses  fers.  Il  l'embrassa  avec  des  transports  inexprimables 
de  tendresse,  le  baigna  de  ses  larmes,  et  pria  ardemment  le  ciel  de  ré- 
|tandre  sur  lui  toutes  ses  bénédictions. 

«  Six  mois  environ  après  cette  aventure,  un  incendie  subit  éclata  dans 
le  palais  de  Contarini.  Ce  fut  dans  le  temps  de  la  nuit  où  le  sonnneil  est 
le  plus  profond;  el  personne  ne  s'en  aperçut,  que  lorsque  presque  loiil 
le  bâtiment  fut  enveloppé  dans  les  flammes.  Les  domestiques  effrayés 
ennMit  à  peine  le  temps  de  réveiller  le  sénateur  et  de  le  faire  descendre, 
il  ne  fut  pas  jdiilùt  au  bas  de  l'escalier,  que  le  plancher  de  son  appar- 
lement  s'effondra,  el  tondta  avec  un  bruit  horrible  au  milieu  de  mille 
lourbillons  de  feux  et  de  fumée.  Mais  si  Coulaiini  se  l'rlicila  lui  moment 
de  leur  avoir  échappé,  ce  l'ut  pour  s'abandonner  l'iuslaul  d'après  au 
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plus  viulciil  désespoir,  lorsqiril  apprit  que  sou  (ils,  qui  doiiiiait   dans 
une  partie  plus  élevée  du  palais,  avait  été  oublié  dans  le  tumulte  géné- 
ral, et  se  trouvait  encore  au  milieu  de  l'incendie.  Ce  n'est  pas  avec  des 
paroles  que  l'on  pourrait  décrire  les  tourments  dont  ce  père  tendre  fut 
déchiré  à  cette  nouvelle.  Il  se  serait  [)ré(ipilé  à  travers  les  feux  dévo- 
rants, s'il  n'eût  été  retenu  par  ses  domestiques.  Dans  l'accablement  de 
son  désespoir,  il  eut  encore  assez  de  force  et  de  voix  pour  offrir  la 
moitié  de  sa  fortune  à  l'homme  intrépide  qui  hasarderait  sa  vie  pour 
sauver  celle  de  son  enfant.  Comme  il  passait  pour  l'un  des  plus  riches 
habitants  de  Venise,  plusieurs  échelles  furent,   dans  un  instant,  dres- 
sées contre  les  murs  ;  et  quelques  aventuriers,  excités  par  la  gtandeur 
(le  la  lécdiiipense,  osèrent  tenter  l'entreprise.  Mais  bientôt  la  violence   M 
des  llammes  qui  sortaient  avec  im|)éluosilé  par  les  fenêtres,  les  char- 
bons enllamuiés  et  les  décombres  qui  tombaient  de  tous  côtés,  les  tirent 
descendre  précipitamment.  Le  malheureux  Francisco  qui  parut  en   ce 
moment  sur  le  comble,  étendant  ses  bras  et  implorant  du  secours,  pa- 
raissait dévoué  à  une  destruction  inévitable.  A  ce  spectacle,  Contarini 
perdit  tout  à  coup  l'usage  de  ses  esprits,  et  lond)a  dans  un  étal  d'insen- 
sibilité. Mais  dans  ce  moment  d'horreur,  un  homme  se  précipite  à  tra- 
vers la  foule,  moule  sur  la  plus  haute  des  échelles  avec  une  audace  qui 
annonce  qu'il  est  résolu  dépérir,  s'il  ne  réussit;  et  en  un  clin  d'œil  il 
a  disjtaru  à  tous  les  regards.  Un  toiuinllon  de  fumée  et  de  llanmie,  qui 
soudain  éclata  dans  le  même  endroit  où   il  venait  de  s'élancer,  avait 
déjà  fait  craindre  à  tous  les  spectateurs  qu'il  ne  fût  la  victime  de  son 
courage,  lorsque  tout  à  coup  on  le  vit  reparaître,  tenant  l'enfant  dans 
ses  bras,  et  descendre  le  long  de  réchelle,  sans  avoir  éprouvé  aucun 
accident.  Un  concert  de  cris  d'admiration  et  de  joie  retentit  alors  dans 
toute  la  place.  Mais  qui  pourrait  donner  une  faible  idée  des  sentiments 
du  pér(^  désolé,  lorsqu'en  recouvrant  ses  esprits,  il  vit  son  fils  sain  et 
sauf  dans  ses  bras'.^  Après  lui  avoir  prodigué  les  piemières  effusions  de 
sa  tendresse,  il  demanda  quel  était  son  sauveur.  On  lui   montra  un 
honmie  d'une  noble  stature,  mais  couvert  de  misérables  vêtements. 
Son  visage  était  si  baigné  de  sueur  el  si  obscurci  par  la  fumée,  qu'il 
était  impossible  de  distinguer  ses  traits.  (Contarini  cependant  se  jeta 
avec  transport  sur  son  sein,  et  lui  présentant  une  bourse  pleine  d'or,  le 
supplia  de  l'accepter  pour  le  moment,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  lui  remettre, 
dès  le  lendemain,  le  reste  de  la  récompense  promise.  —  Non,  non,  ré- 
pondit l'étranget,  Ce  n'est  pas  à  vous,  généreux  Contarini,  que  je  vends 
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mes  services.  Ma  vie  vous  appartenait  déjà  lorscjue  je  l'ai  hasardée.  — 
Juste  ciel,  s'écria  celui-ci,  (juelle  est   cette  voix!  Je  la  reconnais.  C'est 
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lui,  c'est  lui,  sans  iluule.  —  Oui,  juon  père,  s'écria  soudain  à  son  (oui 
le  jeune  Francisco,  en  se  précipitant  dans  les  bras  de  son  libérateur, 
c'est  le  brave  llamet,  c'est  mon  ami.  C'était  lui-même  en  effet,  (jui  était 
debout  devant  eux,  dans  les  mêmes  babils  qu'il  portait  six  mois  au|)a- 
ravant,  lorsque  la  générosité  du  sénateur  l'avait  délivré  de  l'esclavage. 
Rien  ne  peut  égaler  la  surprise,  la  joie  e(  la  reconnaissance  de  Conta- 
rini.  Mais  conmie  ils  étaient  environnés  d'une  foule  inunense  de  peuple, 
il  pria  Hamel  de  le  suivi'C  dans  la  maison  de  l'un  de  ses  amis;  et  lois- 
qu'ils  furent  seuls,  il  l'embrassa  tendrement,  et  lui  demanda  par  quel 
hasard  exlraordinaiic  il  était  (h'vcnu  uue  sccundc  fois  esclave,  en  lui 
faisant  un  doux  reproche  de  ne  l'avoir  pas  instruit  de  sa  nouvelle  cap- 
tivité. —  J'en  rends  grâces  au  ciel,  l'épondit  Hamel,  |>nis(prelle  m'a 
donné  l'occasion  de  vous  lémoigner  (jue  je  ne  suis  pas  indigne  de  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi,  et  de  sauver  la  vie  de  ce  cher  eidanl,  tjue  j'es- 
time mille  fois  plus  que  la  mienne.  Je  n'ai  point  voulu  ab\i>ei'  uue 
seconde  fois  de  votic  bienfaisance;  mais  il  est  lenqis  aujourd  hui  (pie 
mon  bienfaiteui-  soit  insliuit  de  toute  la  vérité.  Sachez  donc  que  lors' 
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que  je  fus  fait  |)risoiinier  par  Tun  do  vos  vaisseaux,  mon  père,  sous  un 
autre  maitre,  éprouva,  ainsi  que  moi,  les  horreurs  de  resclavage. 
C'était  sa  seule  destinée  qui  me  faisait  souvent  répandre  les  larmes  qui 
m'attirèrent  l'attention  de  votre  fils.  Lorsque  vos  mains  brisèrent  mes 
fers,  je  volai  vers  le  chrétien  qui  avait  acheté  mon  père,  je  lui  repré- 
sentai que  son  esclave  était  inhrme  et  déjà  affail)li  par  l'âge,  et  que 
j'étais,  moi,  jeune  et  vigoureux.  Je  m'offris  de  le  remplacer  dans  sa 
servitude.  Kn  un  mot,  j'obtins  de  son  maître  que  mon  père  fût  ren- 
voyé pour  moi  dans  le  même  vaisseau  où  vous  aviez  préparé  mon  pas- 
sage, sans  lui  faire  cependant  connaître  l'origine  de  sa  liberté.  Depuis 
ce  temps,  je  suis  resté  ici  esclave  volontaire  pour  sauver  l'auteur  de 
mes  jours  et  acquitter  envers  lui  la  dette  sacrée  de  la  nature.  » 

A  ce  trait  si  touchant,  Henry,  qui  avait  eu  déjà  beaucoup  de  peine  à 
retenir  ses  larmes,  les  laissa  couler  avec  une  telle  abondance,  et  Tommy 
lui-même  fut  si  vivement  affecté,  que  M.  Barlov\'  leur  dit  qu'il  fallait 
interrompre  ici  leur  lecture  et  chercher  à  se  distraire  par  quelque  autre 
occupation.  Ils  allèrent  en  conséquence  dans  le  jardin  pour  reprendre 
leur  édilice.  Mais  quelle  fut  leur  consternation  en  voyant  le  triste  élat 
où  se  trouvait  une  entreprise  qui  leur  avait  coûté  tant  de  soins  et  de 
travaux!  11  venait  de  s'élever  un  vent  fougueux,  qui  soufflant  de  toute 
sa  violence  contre  leur  cabane  encore  mal  affermie  sur  ses  frêles  ap- 
puis, l'avait  mise  de  niveau  avec  la  terre.  Tommy  fut  près  de  verser 
des  larmes  de  dépit  à  l'aspect  de  ces  monceaux  de  ruines  confusément 
épars  autour  de  lui.  Mais  Henry,  qui  supportait  sa  disgrâce  avec  plus 
de  philosophie,  lui  dit  de  ne  pas  se  mettre  en  peine,  que  le  dommage 
pouvait  aisément  se  réparer,  et  que  cet  accident  était  venu  fort  à  propos 
pour  leur  apprendre  à  donner  des  fondements  plus  solides  à  leur  con- 
struction. —  Oui,  je  le  vois,  ajouta-t-il,  tout  le  mal  vient  de  n'avoir  pas 
enfoncé  assez  avant  dans  la  terre  ces  piquets  qui  soutiennent  notre  ca- 
bane. Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  vent  ayant  eu  tant  de  prise  contre 
elle,  en  l'attaquant  par  son  cùté  le  plus  large,  l'ait  si  promptement  ren- 
versée. Je  me  souviens,  maintenant  que  j'y  pense,  d'avoir  vu  les  ma- 
çons, en  commençiml  un  bâtiment,  creuser  dans  la  terre  à  une  grande 
profondeur,  pour  y  jeter  des  fondements  inébranlables.  Ainsi  donc,  si 
nos  piquets  étaient  bien  affermis,  je  pense  que  cela  produirait  le  môme 
effet  ;  et  nous  n'aurions  plus  ri(!ii  à  craindi-e  à  l'avenir  de  toutes  les 
malices  du  vent,  quand  il  serait  môme  un  peu  plus  fort  que  celui   qui 
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vient  de  nous  jouer  un  si  mauvais  tour.  M.  Bnrlnw  étant  venu  les 
joindre  en  ce  moment,  ils  lui  racontèrent  leur  malheur,  et  lui  firent 
l)art  de  l'expédient  qu'ils  avaient  imaginé  pour  s'en  garantir  dans  la 
suite.  Il  approuva  beaucoup  cette  idée  ;  et  comme  ils  étaient  ti'op  petits 
pour  atteindre  jusqu'à  l'extrémité  des  piquets,  il  leur  offrit  tous  ses 
secours.  Il  alla  soudain  chercher  un  gros  maillet  de  bois,  avec  lequel 
il  frappa  sur  le  bout  des  piquets,  et  les  enfonça  assez  avant  dans  la 
terre,  pour  qu'il  ne  restât  plus  le  moindre  danger  de  les  voir  renversés 
pai'  le  vent.  Encouragés  par  cette  espérance,  nos  deux  petits  ouvriers 
s'appliquèrent  si  constanunent  à  leur  entreprise,  qu'en  peu  de  jours  ils 
eurent  réparé  le  dommage  et  remis  la  cabane  au  même  point  qu'elle 
élait  avant  l'accident. 

Tous  les  côlés  de  l'édifice  étant  achevés,  il  ne  restait  plus  qu'à  lui 
donner  une  ouverture.  Pour  cet  effet,  ils  prirent  des  perches,  qu'ils 
mirent  en  travers  l'une  près  de  l'autre  au-dessus  du  bâtiment,  dans  le 
sens  où  il  était  le  plus  étroit;  et  sur  ces  perches,  ils  étendirent  de  la 
paille  en  plusieurs  couches,  en  sorte  qu'ils  imaginèrent  avoir  une  ca- 
bane qui  les  mettrait  entièrement  à  l'abri  des  injures  du  temps.  Mais 
par  malheur  ils  furent  encore  trompés  dans  cette  idée.  Une  violenlc 
averse  de  pluie  étant  survenue  au  moment  où  ils  croyaient  avoir  cou- 
ronné leur  ouvrage,  ils  allèrent  avec  confiance  se  réfugier-  dans  la  ca- 
bane. Ils  eurent  en  effet  le  plaisir  de  se  féliciter  pendant  quelques  in- 
stants de  se  trouver  si  bien  à  couvert.  Peu  à  peu  cependant  la  paille 
s'élant  tout  à  fait  pénétrée,  l'eau  commença  bientôt  à  tomber  dans  l'in- 
térieur, non  en  gouttes  menues,  mais  par  grosses  gouttières.  Henry  et 
Tommy  supportèrent  d'abord  avec  assez  de  courage  cet  inconvénient 
inqirévu;  mais  il  augmenta  au  point  qu'ils  furent  obligés  de  lui  céder 
et  d'aller  chercher  un  meilleur  abri  dans  la  maison.  C'est  là  qu'après 
avoir  mûrement  réfléchi  sur  la  cause  de  leur  nouvelle  disgrâce,  Tommy 
s'écria,  d'un  air  important,  qu'il  l'avait  devinée,  et  qu'il  ne  fallait 
l'allribuer  qu'à  ce  qu'ils  n'avaient  pas  nus  encore  assez  de  paille  sur  la 
couverture.  H  me  semble,  dit  Henry  d'un  Ion  modeste,  qu'on  pourrait 
en  trouver  une  autre  raison.  Je  viens  de  me  rappeler  que  toutes  les 
maisons  que  j'ai  vues  ont  leur  Idit  en  peide,  apparemment  \)(\\i\-  (pic  la 
pluie  en  découle  ;i  mt.'sure  qu'elle  y  tond)e  :  au  lieu  (pie  la  couverture 
de  notre  cabane  étant  tout  à  fait  plate,  elle  a  dû  retenir  toute  la  pluie 
(pi'elle  a  reçue;  et  il  a  bien  fallu  (pie  I  Van,  après  avoir  tilt  ré  enlie  les 
brins  de  paille,  tombât  en  dessous.  Toiiiiiin   lu!  (»blii:é  de  coiiNeiiir  (pie 
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son  nini  avait  itMicontiv  plus  jusie  (|U('  lui  dans  la  (Ircouvorle  du  pi'in- 
(•ip(;dii  mal.  Il  ne  s'agissait  plus  que  do  l'éunii'  leurs  idées,  pour  y 
cliereher  un  remède.  Voici  celui  qu'ils  jugèrent  à  propos  d'employer. 

Après  avoir  pris  bien  exaclcMnenl  leurs  mesures  pour  que  tous  les 
piquets  qu'ils  avaient  ncliés  en  terre,  fussent  de  la  même  hauteur,  ils 
prirent  des  perches  (pi'ils  coupèi'ent  d'une  longueiu'  égale.  Us  les  atta- 
chèrent chacune  j)ar  un  bout  à  leurs  piipiets,  et  l'autre  bout,  ils  le 
tirent  rencontrer,  en  relevant  dans  le  milieu,  avec  celui  de  la  perche 
qui  était  attachée  tout  vis-à-vis  de  l'autre  coté  de  la  cabane,  comme 
deux  cartes  que  les  enfants  réunissent  par  le  haut  en  commençant  leu)' 
château.  Par  ce  moyen  ils  formèrent  une  charpente  semblable,  en 
petit,  à  celles  que  nous  voyons  sur  les  maisons,  avant  qu'on  les  couvre 
de  tuiles  ou  d'ardoises.  Ils  placèrent  ensuite  d'autres  perches  en  travers 
de  celles-ci,  en  forme  de  treillage,  pour  leur  donner  plus  de  solidité. 

Puis  enfin  ils  y  mirent  une  couverture  de  paille  avec  (h^s  lattes  et 
des  chevilles  pour  la  bisn  maintenir.  Cette  o])éralion  finie,  ils  virent 
avec  joie  qu'ils  pouvaient  se  vanter  d'avoir  une  très-bonne  maison.  Seu- 
lement les  côtés  n'étant  formés  que  de  branches  entrelacées,  cette  cloi- 
son légère  ne  mettait  pas  assez  à  l'abri  des  incursions  du  vent.  Henry, 
en  sa  qualité  de  principal  architecte,  se  chargea  d'y  remédier.  Il  se 
procura  de  la  terre  grasse,  il  la  détrempa  avec  un  peu  d'eau,  et  en  y 
ajoutant  un  peu  de  paille  menue,  il  fit  un  excellent  torchis  dont  il  revêtit 
sa  cloison  soit  en  dedans  soit  en  dehors.  L'aii'ue  trouva  plus  alors  d'en- 
trée pour  pénétrer  dans  la  cabane  ;  et  avec  une  bonne  porte  qu'on  y  plaça, 
elle  devint  presque  aussi  close  que  si  on  l'eût  bâtie  en  pierres  de  taille. 

Il  s'était  déjà  passé  quelque  teiiqis  depuis  que  les  grains  de  froment 
avaient  été  semés  dans  le  jardin;  et  ils  commençaient  à  pousser  avec 
laul  de  vigueur,  que  leiu's  tiges  formaient  siu'  la  h'rre  un  riche  tapis 
de  verdure.  Tonnuy  n(^  laissait  passeï'  aucun  joiu"  sans  les  visiter.  Il 
remarquait  avec  la  plus  vive  satisfaction  leui'  croissance  rapide.  — 
Maintenant,  dil-il  à  Henry,  je  crois  que  nous  serions  en  état  de  pour- 
voir à  iioli'c  subsislaiice,  si  nous  étions  jetés  sur  uue  ih;  déserte.  —  11 
<.'s(  vrai,  répondil  Henry;  nous  avons  déjà  satisfait  aux  besoins  les  plus 
pi'essés  ;  mais  il  fandrail  nous  donner  encore  quehpKM'hose  à  manger 
avec  notre  pain. 

M.  liai  low  avait  derrièi'e  sa  maison  un  verger  planté  des  plus  beaux 
arbres  à  fiiiils.  Il  avait  eu  la  précaulion  de  ménager  inie  paitie  du  ter- 
rain pour  y  semer  des  pepiu:>  et  des  noyaux,  dont  il    v<'uail  de  jcinx's 
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arbres,  sur  lesquels  il  greffait  des  bourgeons  d'une  espèce  choisie. 
Aussitôt  qu'ils  étaient  parvenus  à  l'âge  de  porter  du  fi  uit,  il  les  trans- 
plantait dans  le  verger,  pour  y  remplacer  ceux  que  leur  vieillesse,  ou 
quelque  autre  accident,  couunençait  à  mettre  hors  d'état  de  produire. 
Tonuny,  qui  coimaissait  mieux  que  [)ersonue  tous  les  aibres  du  ver<fer, 
avait  trouvé  leurs  fruits  délicieux.  La  réflexion  qu'il  venait  d'entendre 
de  la  bouche  de  Henry,  lui  en  lit  naître  une  autre  dont  il  s'applaudit. 
—  Ne  serait-ce  pas,  dit-il  en  lui-même,  un  grand  agrément  poui-  notre 
maison,  d'être  entourée  d'arbres  dont  le  feuillage  nous  mettrait  à  l'abi'i 
(hi  soleil,  et  dont  les  fruits  serviraient  à  nous  rafraîchir  dans  nos  tra- 
vaux? Il  courut  aussitôt  cliercher  M.  Barlow,  lui  comnuuuqua  sou  pro- 
jet, et  le  pria  de  lui  permettre  de  l'exécuter.  M.  Barlow  y  consentit  avec 
plaisir,  et  le  conduisit  lui-même  dans  la  pépinière,  pour  y  prendre  tous 
les  arbres  dont  il  aurait  besoin.  Toiiniiy,  en  homme  de  goût,  choisit  les 
plus  droits  et  les  plus  vigoureux  ;  et  avec  le  secours  de  Henry,  il  les 
transplanta  dans  son  jardin,  d'une  manière  que  l'on  ne  sera  peut-être 
pas  fâché  de  connaître  pour  l'employer  dans  la  même  occasion. 

Ils  prirent  d'abord  l'un  et  l'autre  leur  petite  bêche,  et  creusèi'enl 
adroitement  autour  de 
l'arbre,  pour  le  pouvoir 
enlever  sans  endonnna- 
ger  ses  racines.  Ils  tirent 
ensuite  un  grand  trou 
dans  l'endroit  qu'ils  lui 
avaient  destiné,  et  bri- 
sèrent avec  soin  la  terre, 
pour  qu'elle  fût  plus 
légère.  Alors  on  planta 
l'arbre  au  milieu  {\u 
trou.  Tommy  le  tenait 
bien  droit,  tandis  que 
Henry  jetait  doucement 
sur  ses  racines  des  pel- 
letées   de  terr(> ,    ([u'il 

foula  ensuite  sous  ses  ""^    .■'       -^^^^      vV;. 

picîds  pour  la  bien  affermir.  Kulin,  il  [dauta  un  grand  bfitou  à  coté  de 
la  lige,  qu'il  valtaclia,  de  peur  (pie  les  vculs  louguciiN  dliiNci  ne  pus- 
seul  rébiaulcr,   cl    mènic  la  icuvcrscr.  Ils  ne   boiiiricnl  pas  là   leurs 
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altentions.  Il  y  avait  à  rexlri'iiiilr  du  jaidiii  un  roclici'  sauvage,  d'où 
sW'liappait  une  pelile  source,  qui  couiail  se  pi-rdre  au  dehors,  le  long 
d'un  sentier.  Toinniv  et  son  ami  eulreprirent  de  creuser  un  canal,  pour 
conduire  une  partie  de  ses  eaux  près  des  racines  de  leurs  arbres,  at- 
tendu que  le  tenqis  se  trouvant  alors  (Tune;  sécheresse  extrême,  il  y 
avait  à  craindre  que  leurs  plantations  ne  vinssent  à  périr  faute  d'hu- 
midité. M.  Uarlow  les  vit  avec  la  plus  grande  satisfaction  exécuter  cette 
entit'i>ris('.  11  leui' dit  que  dans  plusieurs  contrées  la  chahîur  était  si 
excessive,  que  rien  ne  pouvait  croître  dans  la  terre,  à  moins  (lu'elle  ne 
IVit  arrosée  de  cette  manière.  Il  y  a  particulièrement,  ajoula-l-il,  un 
pays  appelé  l'Kgvpte,  célèbre,  de  toute  antiquité,  par  la  (|uantité  de 
belles  moissons  (ju'il  produit,  et  (jui  est  naturellement  arrosé  par  un 
grand  fleuve;  qui  le  traverse  dans  toute  son  étendue.  Ce  lleuve,  qu'on 
uonnne  le  Nil, 'à  un  certain  temps  de  l'année,  commence  à  s'élever  au- 
dessus  de  ses  bords:  et  comme  le  pays  est  plat,  il  le  couvre  bientôt  tout 
(entier  de  ses  eaux.  Cette  inondation  dure  plusi(!urs  semaines;  et  lorscpie 
le  lleuve  rentre  dans  son  lit,  il  laisse  sur  les  champs  qu'il  a  couverts 
un  engrais  si  fécond,  que  tous  les  grains  qu'on  y  sème  croissent  ra))i- 
dement  avec  la  plus  grande  vigueur. 

IlENitY.  —  Pardonnez-moi,  Monsieur,  de  vous  interrompre  :  mais, 
n'est-ce  pas  le  pays,  où  l'on  trouve  le  crocodile,  ce  terrible  animal, 
dont  vous  m'avez  plusieurs  fois  entretenu? 

M.  l)Ani.ow.  —  Oui,  mon  ami,  je  suis  bien  aise  que  vous  ne  l'ayez  pas 
oublié. 

ToMMY.  —  Mais  moi,  monsieur,  je  ne  le  sais  pas.  Ou'esl-ce  qu'un 
crocodile,  je  vous  prie? 

M.  H.Mii.ow.  —  C'est  un  animal  amphibie,  c'est-à-dire,  qui  peut  vivre 
également  sui-  la  terre  et  dans  l'eau. 

ToMMV.  —  Voilii  qui  est  singulier.  Et  (pii  est-ce  qui  le  pioduit? 

M.  IS.viii.uw.  —  Il  vient  d'un  œuf  que  sa  mère  ensevelit  dans  le  sable 
après  l'avoir  pondu.  LoisqiK;  les  feux  brûlants  du  soleil  l'ont  écliauflé 
|)endant  plusieurs  jours,  le  jeune  crocodile  perce  sa  coque  et  en  sort 
tout  formé.  Il  est  d'abord  très-petit.  Son  corps  est  aussi  long  que  ses 
jandics  sont  courtes.  Elles  lui  servent  également  à  marcher  sur  la  terre, 
et  il  nager  dans  l'eau.  Il  a  de  plus  une  longue  queue,  on  plulôl  son 
corps  s'allonge  en  diminuanl  jusqu'à  ce  qu'il  se  termine  eu  poinle.  An 
reste,  rien  n(!  peut  mieux  vous  doniuîr  une  idée  de  sa  Ibiine  (|iie  celle 
du  lézard,  que  vous  connaissez,  n'est-ce  pas' 
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ToMMV.  —  Oh  !   sans  doulc.  Mais  N;  nocodile  esl-il  beaucoup   plus 
grand'.' 

-M.  Rmilow.  —  Je  vous  en  réponds.  []  on  est  qui  croissent  jus(|u';i  la 
longueur  do  plus  do  Irento  |)iods. 


Vr  .■,■.■.  t  ,.>•..» 


loM.MY.  —  Oli!  cela  nie  tail  i)eur.  Si  leur  iérocité  l'opond  à  lour  laillo, 
ils  doivent  être  bien  dangereux. 

M.  Bahlow.  —  Ils  le  sont  on  oflet.  Lo  ciocodilo  osl  un  animal  livs- 
gloulon,  qui  dévore  tout  ce  qu'il  peu!  saisir.  Il  sori  liviiMoirnucnl  Ar 
Toan  |)our  s'élondro  sur-  lo  l'ivage,  ol  on  col  état  il  ressoniblo  à  une 
longue  solive.  Si  (jnebiuo  brebis  ou  qiiel(|ne  enlanl  vieni,  sans  v  pi'ondic 
garde,  jiiscprà  sa  |ior|ée,  il  s'élance  soudain  sur  la  |)anvre  créainre  ol  la 
dé\(ire. 
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ToMMY.  —  Kl  lie  dévore-t-il  jamais  des  hommes? 
M.  Baulow.  —  Ouelquet'ois,  s'il  les  surprend.  Mais  ceux  qui  sont  ac- 
coutumés à  rencontrer  souvent  de  ces  animaux,  ont  un  moyen  facile  de 
leur  écliaiti»er.  (Juoiiiue  le  crocodile  ])uisse  courir  assez  vile,  en  suivant 
une  ligne  droite,  la  masse  de  son  corps  l'empèclie  de  se  tourner  avec 
aisance.  Ainsi,  Ton  n'a  qu'à  courir  en  cercle,  ou  à  se  détourner  brus- 
(jiiemenl,  pour  le  laisser  de  côté. 

ToMMY.  —  11  me  seudjle  que  c'est  prendre  le  l)on  j)arti.  Car,  le  moyen 
de  tenir  tète  à  un  ennemi  si  puissant! 

M.  B.vRi.o\v.  —  Tout  est  possible  avec  du  sang-froid  et  du  courage.  Il 
est  des  hommes  (pii,  loin  de  craindre  le  crocodile,  vont  l'attaquer  sur 
la  terre,  sans  d'autres  armes  qu'une  longue  pique.  Aussitôt  que  cet  ani- 
mal en  voit  un  à  sa  portée,  il  ouvre  sa  vaste  gueule  pour  l'engloutir. 
Mais  1(!  chasseiîr  j)rofite  de  ce  moment  pour  plonger  sa  \iu\\w.  dans  le 
gosier  de  son  ennemi,  et  l'étend  mort  à  ses  pieds.  J'ai  même  ouï  dire 
qu'il  est  des  plongeurs  assez  intrépides  pour  aller  à  la  chasse  du  croco- 
dile dans  le  sein  des  eaux.  Ils  prennent  pour  cet  effet  un  morceau  de 
bois  d'environ  un  pied  de  longueur,  et  gros  comme  la  jambe,  mais 
affilé  par  les  deux  bouts,  auquel  ils  attachent  une  longue  corde.  Le  plus 
hardi  prend  ce  morceau  de  bois  de  la  main  droite,  et  va  nageant  de  tous 
côtés  jusqu'à  ce  qu'il  aperçoive  un   crocodile.  Celui-ci  vient  alors   à 
lui,  ouvrant  ses  deux  énormes  mâchoires,  armées  de  plusieurs  rangs 
de  dents  pointues.  Le  plongeur  l'attend  ;  et  au  moment  qu'il  approche, 
il  lui  enfonce  le  morceau  de  bois  debout  dans  la  gueule,  de  manière 
que  le  crocodile,  en  la  refermant,  fasse  entrer  les  deux  bouts  pointus 
dans  l'une  et  dans  l'autre  mâchoire,  et  ne  puisse  plus  les  fermer  ni  les 
oiiviii'.  I)ans  cet  état,  il  est  incapable  de  faire  aucun  mal:  et  pai'  le 
moyen  i\v  la  corde,  on  le  tire  sans  peine  sur  le  rivage. 

ToMMY.  —  Et  dites-moi,  je  vous  prie,  monsieui-,  ce  terrible  animal 
est-il  susceptible  d'élie  apprivoisé? 

M.  l)Aiii,o\v.  —  Oui,  mon  enfant  :  je  crois,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
(pi'il  n'est  point  d'animal  si  féroce,  dont  on  ne  puisse  adoucir  le  carac- 
léie  par  de  bons  traitements,  il  est  certains  lieux  dans  l'Egypte,  où  l'on 
tient  des  crocodiles  apprivoisés.  Ils  ne  font  jamais  de  Jiial  à  personne; 
et  ils  souffrent  même  que  les  petits  enfants  jouent  avec  eux,  et  montent 
en  sûreté  sni'  leur  croupe. 

Ces  détails  sur  le  crocodile  amusèrent  beaucoup  Tommy.  Il  remercia 
M.  Barlnw,  cl  lui  dit  cpiil  sciait  bien  curieux  de  voii'  Ions  les  animaux 
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que  renlorinc  rUiiivers.  —  Il  no  serai!  pas  facile,  répondit  M.  liarluw, 
de  vous  procurer  celte  satisfaction,  parce  que  chaque  pays  produit 
quelque  espèce  particulière  qui  ne  se  Irouvc  pas  dans  les  autres  parties 
du  monde.  Mais  si  vous  voulez  lire  les  descriptions  ([ue  les  naturalistes 
nous  en  ont  données,  et  voir  leurs  figures  dans  les  estampes  tidélescpii 
les  représentent,  vous  aurez  de  quoi  intéresser  assez  vivement  votre 
curiosité. 

Sandford  et  Merton  s'étanl  un  jour  levés  de  fort  bonne  heure,  il  leur 
prit  fantaisie  d'aller  faire  un  tour  de  pi'omenade  avant  le  déjeuner,  après 
en  avoir  obtenu  la  permission  de  M.  liarlow.  La  matinée  était  si  belle, 
et  leur  entrelien  si  joyeux,  qu'ils  allèrent  toujours  en  avant,  sans  s'a- 
percevoir de  la  longueur  de  la  route,  jusqu'à  ce  que  se  trouvant  tous 
deux  épuisés  de  fatigue,  ils  s'assirent  sous  une  haie  pour  se  reposer. 
Tandis  qu'ils  s'entretenaient  ensendjle  de  ce  qu'ils  avaient  observé  dans 
la  campagne,  il  vint  à  passer  une  femme  proprement  vêtue,  qui  voyant 
deux  enfants  assis  tout  seuls,  s'arrêta  devant  eux,  et  leur  dit  :   —  Hue 
faites-vous  donc  là,  mes  petits  amis?  Est-ce  que  vous  auriez  perdu 
votre  chemin?  —  Oh!  non,  ma  bonne  femme,  répondit  Henry,  nous  ne 
sommes  pas  en  peine  de  notre  route;  mais  nous  sommes  si  fatigués, 
que  nous  avons  pris  le  parli   de  nous  asseoir  un  nioment  pour  re- 
prendre nos  forces:  —  C'est  fort  l)ien  fait,  dit  la  femme:  mais  si  vous 
voulez  venir  dans  ma  petite  maison,  (|uo  vous  voyez  à  cent  pas  d'ici, 
vous  pouvez  vous  y  reposer  plus  à  votre  aise.  Ma  fille  aînée  est  allée 
traire  les  vaches.  Venez,  venez,  je  vous  donnerai,  à  son  retour,  une 
écuelle  de  lait  et  du  pain.  Tommy,  qui  avait  pour  le  moins  autant  de 
faim  que  de  lassitude,  dit  à  Henry  qu'il  se  sentait  tout  disposé  à  pro- 
fiter de  l'invitation  de  cette  bonne  femme.  Henry  se  trouvait  du  même 
avis.  Ils  se  levèrent  donc  aussit()t,  se  mirent  à  ses  côtés,  et  la  suivirent 
vers  une  maison  assez  petite,  mais  de  foit  jolie  ap|)arence,  qui  s'élevait 
entre  des  arbres  sur  le  bord  d'un  ruisseau.  Ils  entrèrent  dans  une  cui- 
sine lrès-|)ropre,   meublée  d'iuie  vaisselle  giitssiére,   mais  où  i  ieii  ne 
manquait.  On  les  fit  asseoir  auprès  d'un  bon  feu  de  mottes  de  gazon 
([ue  leur  officieuse  hôtesse  s'empressa  d'allumei'.  Toinniy,  qui  n'avait 
jamais  vu  de  feu  pareil,  ne  pu!    s'empêchei'  de  l'aiic  di's  (|iiestions  à  ce 
sujet.  —  Vous  êtes  étonné,  je  le  vois,  lépondil  la  bonne  fennne;  mais 
de  pauvi'cs  gens  connue  nous  le  sommes,  n'ont  pas  le  moyeu  d'achelei- 
du  bois  ou  (lu  eliarboude  terre,  (l'est  poui-quoi  nous  allons  pelei- la  s!U'- 
faee  du  elianqi   voisin,  (|ui  e^l  coiiNerte  de  ^a/on,  de  bruvère  et  de  ra- 
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cines  de  cent  herbes  différentes.  Nous  en  faisons  de  petits  carrés  que 
nous  laissons  sécher  dans  l'été  aux  rayons  du  soleil.  Lorsqu'ils  sont 
hicM  s(>cs,  nous  les  portons  à  la  maison  dans  un  endroit  bien  couvert, 
cl  nous  les  cniployons  (îusuitc  poui'  notre  foyer,  —  Mais,  dit  TonuTiy, 
est-ce  que  vous  avez  assez  bon  feu,  par  ce  moyen,  ])Our  faire  cuire  votre 
(h'uer?  Je  suis  quelquefois  descendu  dans  la  cuisine  de  mon  papa;  et 
']\  ai  toujouis  vu  (hi  feu,  jusqu'à  la  moitié  de  la  cheminée.  Encore  le 
cuisinier  n'en  trouvait-il  jamais  assez.  —  Oh!  répondit  la  bonne  femme 
en  souriant,  M.  votre  père  est  sans  doute  un  homme  riche  qui  a  beau- 
coup de  viandes  à  faire  cuire.  Nous  autres,  pauvres  gens,  nous  sommes 
plus  aisés  à  contenter.  — Mais  au  moins,  reprit  Toumiy,  vous  avez  tous 
les  jours  un  morceau  de  viande  à  rôtir.  —  Hélas  non  !  répliqua  la 
bonne  femnu',  on  voit  rarement  du  rôti  dans  notre  maison:  nous  som- 
mes bien  contents  lorsque  nous  pouvons  avoir  \\\i  morceau  de  lard 
hduilli  dans  un  pot  avec  des  choux  et  des  navets,  et  nous  bénissons  le 
ciel  do  ce  régal.  Il  v  a  beaucoup  d'honnéles  gens  qui  valent  mieux  que 
nous,  et  qui  ont  de  la  peine  à  avoii-  même  un  morceau  de  pain  tout  sec. 
l'ciidanl  le  coins  de  cet  entretien,  Tommy  ayant  tourné  par  hasard  les 
veux  (l'iiii  autre  côté,  il  vit,  par  rouveituic  iU'  la  porte,  une  chambre 
(pii  était  presiiue  remplie  de  pommes  entassées.  —  Apprenez-moi,  je 
vous  prie,  dit-il,  ce  que  vous  pouvez  faire  de  toutes  ces  pommes-ià.  Il 
me  semble  qu'il  vous  serait  impossible  de  venir  à  bout  de  les  manger, 
(piand  vous  n'auriez  j)as  autre  chose  pour  vivre.  Cela  est  très-vrai,  ré- 
pondit la  lénune,  mais  c'est  que  nous  eu  faisons  du  cidre. 

ToM.MY.  —  Quoi!  vous  savez  faire  cette  boisson  qui  est  tout  à  la  fois  si 
piquante  et  si  douce? 

La  Femme.  —  Vraiment  oui,  mon  petit  monsieur. 

ToM.MV.  —  Et  c'est  avec  des  pommes  que  vous  la  faites? 

La  E1.MM1:.  —  Certainement. 

ToMMY.  —  Et  comment  la  fait-on,  je  vous  jti'ie? 

La  Femme.  — Je  vais  vous  le  dire.  Nous  cueillons  d'abord  les  pommes, 
lorsqu'elles  sont  assez  mûres;  puis  nous  les  écrasons  dans  une  ma- 
chine fait^  exprés.  On  piend  ensuit<'  cette  niarmcladc,  et  on  la  met 
entre  des  couches  de  paille  que  Ton  seiie  fortement  sous  une  grande 
presse,  jusqu'à  ce  que  le  jus  en  découle. 

Tommy.  —  Et  ce  jus  est  du  cidre? 

La  Ki.mme.  —  .le  peux  vous  le  faiic  \oir,  puisipu'  vous  clés  si  eu- 
1  iciix. 
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l-]llc  le  conduisit  alors  dans  une  autre  chambre,  où  il  v  avait  un 
grand  cuvier  plein  de  jus  de  pomme.  Elle  en  puisa  dans  une  coupe,  cl 
le  pria  de  goûter  si  c'était  du  cidre.  Tonuny  goiîta,  et  dil  que  la  li- 
queur était  assez  agréable,  mais  (|uc  ce  n'était  point  là  le  cidre  (pi  il 
connaissait.  Fort  bien,  reprit  la  femme,  essayons  d'un  autre.  Elle 
tourna  le  robinet  d'un  petit  baril,  en  reçut  la  liqueur  dans  un  verre, 
et  l'offrit  à  Tonuny,  qui,  après  l'avoir  goûtée,  dit  (pje,  pour  cette  fois, 
c'était  bien  du  cidre  qu'il  avait  bu.  Mais  diles-moi,  je  vous  prie,  ajoula- 
l-il,  que  faites-vous  au  jus  de  ponuue  pour  en  faire  du  cidreV 

La  Femme.  —  Moi?  rien  du  tout. 

ToMMY.  —  Et  comment  devient-il  donc  du  cidre  de  lui-même?  car  je 
suis  bien  sûr  que  ce  que  vous  m'avez  donné  d'abord  n'en  était  pas. 

La  Femme.  —  Nous  mêlions  ce  jus  dans  un  grand  cuvier;  et  nous 
avons  soin  de  le  tenir  bien  chaudement,  pour  qu'il  puisse  entrer  en 
fermentation. 

ToM.MY.  —  Fermentation?  Oue  veut  dire  cela? 

La  Femme.  —  Vous  allez  voir. 

Elle  lui  montra  alors  un  grand  cuvier,  et  le  pria  d'observer  la  liqueur 
([u'il  contenait.  Il  l'observa,  et  il  vit  qu'elle  était  couverte  dans  loule  sa 
surface  d  une  écume  épaisse,  comme  d'une  croûte  liquide. 

ToMMY.  —  C'est-là  ce  que  vous  appelez  fermentation? 

La  Femme.  —  Oui,  monsieur. 

i'oMMY.  —  Et  ([ui  peut  produire  cet  effet? 

La  Femme.  —  Voilà  ce  (jue  je  ne  sais  pas.  Mais  lorsque  le  jus  de  pomme 
a  élé  quelques  beiues  dans  ce  cuvier,  il  connnence  à  travailler  ou  à 
l'crinenter  de  lui-même,  ainsi  que  vous  le  voyez;  et  après  avoir  passé 
un  certain  temps  dans  cette  fermentation,  il  acquiert  le  goût  elles  pro- 
priétés du  cidre.  Alors  nous  le  mettons  en  des  tonneaux,  et  nous  le  ven- 
dons, ou  bien  nous  le  gardons  pour  notre  usage.  On  m'a  dil  (pie  c'élail 
la  manière  dont  on  faisait  le  vin  dans  d'autres  pays. 

ToMMY.  —  Quoi  donc!  le  vin  esl  fait  aussi  de  pommes? 

La  Femme.  —  Non  monsieur,  le  vin  esl  fait  de  raisins;  niais  on  en 
lire  le  jus  en  les  écrasant,  et  on  le  gouverne  de  la  même  manière  (pie 
nous  faisons  le  jus  de  pomme. 

ToMMY.  —  J'avoue  (pie  cela  est  bien  curieux.  Ainsi  donc,  lecidie  ii  esl 
(juedu  vin  fait  de  pommes?  et  le  vin  n'est  que  du  cidn^  l'ait  de  raisins? 

La  Femme. — Oui,  mon  cher  pelil  nionsieiii-,  (ou!  (diiniie  vous  I'imi- 
lendrez. 
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Taudis  qu'ils  coiiversaieiil  i\c  celte  niuiiièie,  il  entra  une  jeune  fille 
fort  propre,  (pii  présenta  firacieusement  à  eliacun  des  deux  petits  gar- 
1,'ons  une  écuelle  de  terre  pleine  de  lait  encore  tout  chaud,  avec  un 
grand  morceau  de  pain  bis.  Nos  deux  auiis,  dont  fappélil  n'avait  fail 
qu'augmenter,  deituis  leur  arrivée,  tireni,  de  leui- juieux,  lioruieuiau 
déjeuner.  Toinniy,  surtout ,   m.ingea  le  sien  avec  lant  de  plaisir,  (pi'd 


protesta  n'avoii'  jamais  fail  im  uieilleui-  repas  de  sa  vie.  Il  se  serait 
même  un  peu  oublié  dans  cette  opération,  si  son  camarade,  à  qui  le 
plaisir  ne  laissait  jamais  perdre  de  vue  ses  devoirs,  ne  lui  eut  fail 
observer  qu'il  était  temps  de  retourner  à  la  maison,  de  peni'  de  causer 
de  l'inquiétude  à  M.  Barlow.  Ils  remercièrent  affecineusement  la  bonne; 
femme  de  toutes  les  amitiés  qu'ils  avaient  reçues  (f  elle  ;  et  Tonnny, 
portant  la  main  à  sa  poche,  en  tira  un  schelling  qu'il  la  pria  d'acceptei'. 
—  Moi,  prendre  de  votre  argent,  mon  cher  petit  monsi(!ur,  lui  lépon- 
dit-elle  en  se  reculant  !  Oue  Dieu  m'en  préserve  !  Non,  non,  je  ne  rece- 
vrais pas  devons  unfarding  (unliard)  quand  je  n'en  aurais  pas  un  seul 
dans  tonte  la  maison,  .le  perdrais  le  plaisii'  que  j'ai  eu  à  vous  régaler. 
Quoique  nous  ne  soyons  ])as  liclies,  mon  mari  cl  moi,  nous  en  avons 
assez,  Dieu  merci,  poui'  vivre,  et  pouvoir  donner,  sans  nous  faire  tort, 
une  écuelle  de  lait  à  de  braves  enfants  comme  vous  l'êtes. 

Tommy  la  remercia  de  nouveau;  et  il  était  prés  de  la  quitter,  lorsqu'il 
vit  entrer  brusquement  deux  hommes  d'assez  mauvaise  mine,  qui  de- 
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inaiidèi'cul  à  la  il'iiuiic  si  clic  ne  se  ii(»!iiiiuiit  pas  Tosscl.  — Uni,  lépoii- 
dil-elle,  c'est  mon  nom,  je  n'ai  jamais  eu  honte  de  le  porter.  —  En  ce 
cas,  dit  Tun  deux,  voici  une  cxécnlion  contre  vous,  à  la  requête  de 
Riciiard  Gruff;  et  si  votre  mari  ne  paye  à  Tinstant  la  dette,  avec  les  in- 
térêts et  dépens,  le  tout  montant  à  la  somme  de  trente-neuf  livres 
sterling  six  scliellings  et  deux  sols,  nous  allons  dresser  un  inventaiie 
de  tous  vos  meubles,  et  nous  les  ferons  vendre  à  l'enchèie,  pour  l'ac- 
quit de  la  dette.  —  En  vérité,  messieurs,  répliqua  la  femme  avec  un 
peu  d'émotion,  il  faut  qu'il  y  ait  certainement  ici  (Quelque  méprise.  Je 
n'ai  jamais  entendu  parler  de  votre  Richard  (hiilf.  De  plus,  je  ne  crois 
pas  que  mon  mari  doive  une  obole  à  personne  au  monde,  si  ce  n'est 
peut-être  quelques  arrérages  de  rente  à  la  seigneurie;  et  mylord  n'est 
pas  homme  à  tourmenter,  pour  de  pareilles  misères,  un  de  ses  plus 
anciens  fermiers.  —  Non,  non,  la  bonne  femme,  dit  l'homme  de  jus- 
tice, nous  savons  trop  bien  notre  métier  pour  connnettre  une  erieui-  si 
grossière.  Lorsque  votre  mari  sera  de  retour,  nous  en   raisonnerons 
avec  lui.  Je  vais  toujours  commencer  mon  verbal  en  l'attendant.  En 
achevant  ces  mots,  il  prit  un  air  impérieux,  et  lit  signe  à  son  camarade 
de  le  suivre  dans  la  cliandire  voisine.  Un  moment  après  il  survint  un 
homme,  âgé  d'environ  quarante  ans,  d'une  grande  taille  et  d'une  belle 
ligure,  qui  du  seuil  de  la  porte  s'écria  gaiement  :  —  Eh  bien  !   ma 
femme,  le  déjeuner  est-il  prêt?  —  Uh  î  mon  cher  Williams,  lui  répondit- 
elle,  quel  triste  déjeuner  tu  vas  faire!  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  soit 
vrai  que  tu  sois  perdu  de  dettes,  n'est-ce  pas,  mon  ami?  Il  faut  que  ce 
soit  une  fausseté,  ce  que  ces  gens-là  m'ont  dit  de  Richard  Gruff.  —  A 
ce  nom,  Williams,  qui  s'avançait  vers  elle,  s'arrêta  tout  à  coup,  et  son 
visage,  qui  était  animé  des  plus  belles  couleurs,  devint  subitement 
d'une  pâleur  extrême.  —  Sûrement,  reprit  sa  fenune,  il  ne  se  peut  pas 
que  tu   doives  quarante  livres  à  Riciiard  Gruff.  —   Hélas!    répondit 
Williams,  je  ne  sais  pas  exactement  la  sonune:  mais  lorsque  ton  frère 
Pelerson  fut  arrêté,  et  que  ses  créanciers  tirent  saisir  tout  ce  qu'il  avait, 
(;e  Richard  Grulf  allait  l'envoyer  en  prison,  si  je  ne  fusse  convenu  de 
répondre  pour  lui,  ce  qui  le  mit  en  état  de  s'embarquer.  Il  me  |)r()niit 
bien  de  me  faire  passer  une  partie  de  ses  gages,  pour  empêcher  que 
j'eusse  aucune  inquiétude  sur  cette  affaire;  mais  tu  sais  que  depuis 
Irois  ans  qu'il  est  parti,  nous  n'avons  pas  reçu  la  moindre  de  ses  nou- 
velles. —  F;n  ce  cas,  dit  la  femme,  nous  et  nos  pauvres  enfanis,  nous 
sommes  tous   perdus  pour  avoir  obligé  lui  iugial.  Il  y  a  deux  haillis 
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dans  la  maison,  qui  sont  venus  saisir  nos  meubles  cf  l(>s  vendre. 
—  Deux  baillis!  s'écria  Williams  avec  nu  Iransporl  de  lureur.  Où  sonl- 
ilsV  où  soul-ils?  Je  vais  apprendre  à  ces  misérables  ce  que  c'est  que  de 
porter  le  désespoir  dans  le  cœur  d'un  bonnéte  bomme. 

Il  courut  aussihM  saisir  une  vieille  épée  suspendue  à  la  cbeminée,  el 
la  tirant  avec  violence  du  l'oiu  reau,  il  lond)a  dans  un  accès  de  rage  (pii 
aurait  })u  devenir  iunestc  aux  baillis  ou  à  lui-même,  si  sa  l'eiinne  ne  se 
fût  jetée  à  ses  genoux,  et  ne  l'eût  supplié  de  l'entendre  un  moment.  — 
Au  nom  i\u  ciel,  mon  cber  bomme,  regarde  bien  où  tu  vas  t'emporter. 
Tu  ne  peux  rien  faire  pour  moi,  ni  pour  nos  enfants  par  celle  violence. 
Bien  loin  de  là,  si  tu  étais  assez  malheureux  pour  tuer  quelqu'un  de  ces 
gens,  ne  serait-ce  pas  un  assassinat?  Et  notre  malheur  ne  serait-il  pas 
mille  fois  ])lus  boriible  qu'à  présent?  Cette  douce  prière  parut  faire 
quelque  impression  sur  le  fermier.  Ses  enfants  aussi,  quoique  trop 
petits  pour  comprendre  la  cause  de  ce  désordre,  s'attroupèrent  autour 
de  lui  et  se  suspendirent  à  ses  habits,  en  sangloMant  de  concert  avec 
leur  mère.  Henry  lui-même,  quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  le  pauvre  fer- 
mier, entraîné  par  le  mouvement  d'une  tendre  sympathie,  se  regarda 
comme  un  de  ses  enfants,  et  lui  prenant  une  de  ses  mains,  il  la  baigna 
de  ses  larmes.  Enfin,  attendri  par  les  supplications  de  tout  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher,  Williams  laissa  échappei'  le  fatal  instrument,  et  s'assit 
sur  une  chaise,  couvrant  son  visage  de  ses  mains,  et  s'ècriant  avec  un 
soupir  douloureux  :  «  —  Eh  bien!  que  la  volonté  du  ciel  s'accomplisse! 

Tommy,  quoiqu'il  n'eût  pas  dit  un  seul  mot,  n'avait  pu  voir  cette 
scène  touchante  sans  la  plus  vive  émotion.  Dès  que  le  fermier  lui  parut 
plus  tranquille,  il  couiut  prendre  Henry  par  la  main,  et  l'entraina  pres- 
que malgré  lui.  Son  cœur  était  si  plein  de  ce  qui  venait  de  se  passer  en 
sa  présence,  qu'il  ne  sortit  pas  une  seule  parole  de  sa  bouche  pendant 
tout  le  chemin.  Mais  lorsqu'il  fut  arrivé  chez  M.  Barlovv,  il  se  jeta  dans 
ses  bras,  et  le  pria  de  le  faire  conduii'c  tout  de  suite  chez  son  père. 

M.  Barbm  éb)imé  de  celte  prière,  voulut  savoir  ce  qui  le  portait  si 
brusquement  à  le  quitter,  et  lui  demancbi  s'il  s'ennuyait  dans  sa  mai- 
son. ■ —  M'ennuyer  auprès  de  vous,  lui  répondit  Tommy?  Non,  mon- 
sieur, je  vous  assure.  Vous  avez  tant  de  bontés  pour  moi  !  Je  m'en  sou- 
viendrai toujours  avec  la  plus  ùMidre  reconnaissance.  Mais  j'ai  besoin 
de  parler  en  ce  moment  à  mon  papa  ;  et  je  suis  sûr  que  lorsque  vous  en 
saurez  la  raison,  vous  serez  bien  loin  de  la  désapprouver.  M.  Barlow  ne 
voulut  pas  le  presser  davantage.  H  ordonna  à  un  domestique  de  con- 
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(iaiice  de  seller  son  cheval,  ainsi  que  le  petit  cheval  de  Tonnny,  ol  de  le 
conduire  au  cliàteau. 

Monsieur  et  madame  Mcilon  eurent  autant  de  surprise  que  de  joie 
de  voir  arriver  aupiès  d'eux  leur  ciier  fils.  Mais  Tommy,  dont  l'esprit 
n'était  occupé  que  du  projet  qu'il  avait  conçu,  après  avoir  répondu 
aux  premières  caresses  de  ses  parents,  se  tourna  vers  son  père,  et  lui 
dit  :  —  Serez-vous  fâché  contre  moi,  mon  papa,  si  je  vous  demande  une 
grande  laveur. 

M.  Merton.  —  Non  sans  doute,  mon  lils  :  tu  sais  que  je  n'ai  pas  de  plus 
vil"  plaisir,  que  lorsque  je  puis  te  donner  des  preuves  de  ma  tendresse. 

ÏOMMY.  —  Eli  bien  !  mon  papa,  daignez  m'écouter,  je  vous  en  supplie. 
J'ai  souvent  ouï  dire  que  vous  étiez  fort  riche,  et  que  vous  pouviez  don- 
ner de  l'argent  sans  vous  appauvrir.  Voudriez-vous  bien  m'en  donner, 
s'il  vous  plait? 

M.  Merto.n.  —  Ouoi  !  c'est  de  l'argent  que  tu  demandes?  à  la  bonne 
heure.  Voyons,  combien  te  l'aut-il? 

'foMMY.  —  Oh!  c'est  que  j'ai  besoin  d'une  grande  somme,  je  vous  en 
avertis. 

M.  Merto>.  —  Une  guinée  peut-être? 

ToMMY.  —  Oh  !  mon  papa,  c'est  bien  davantage.  11  me  faut  beaucoup, 
beaucoup  de  guinées. 

M.  Meuto^.  —  Et  combien  donc,  s'il  te  plaît? 

Tommy.  —  Je  n'en  sais  pas  le  compte.  Voyez  vous-même  combien  il 
en  faut  pour  faire  quarante  livres  sterling. 

M.  Merton.  —  Y  penses-tu,  mon  tlls?  est-ce  que  M.  Barlow  t'a  dit  de 
me  les  demander? 

Tommy.  —  M.  Barlow!  Oh!  que  non  ;  il  n'en  sait  rien  du  tout.  C'est 
pour  mes  propres  affaires.  » 

M.  Merto.n.  —  Mais  un  petit  garçon  comme  toi,  quel  besoin  peut-il 
avoir  de  tant  d'argent? 

Tommy.  — Voilà  mon  secret.  Tout  ce  ([ue  je  puis  vous  dire,  c'est  que, 
lorsque  vous  saurez  l'usage  que  j'en  aurai  lail,  vous  en  serez  sûrement 
fort  content. 

M.  Merto>.  —  J'en  doute,  je  te  l'avoue. 

Tommy.  —  Eh  bien!  mon  papa,  ariangeons-iious.  Si  nous  ne  xdulez  pas 
me  donner  cette  somme,  prêtez-la  moi  seulement.  Je  vou>  la  rendrai 
[)eu  à  peu. 

M.  Mertok.  —  Et  comment  seras-lii  en  élal  de  me  payer? 
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ToMMY.  —  Ce  n'est  pas  reiubarias.  Vous  savez  que  vous  avez  la  bonté 
de  nie  donner  quelquefois  des  habits  neufs  et  de  l'argent  pour  me 
divertir?  Eh  bien!  donnez-moi  ce  que  je  vous  demande  et  je  vous  pro- 
mets (le  n'avoir  pas  l)esoin  de  nouveaux  habits,  ni  de  rien  au  monde, 
jusqu'à  ce  que  nous  soyons  quittes. 

M.  Meuton.  —  Mais  entin,  ne  puis-je  savoir... 

ToMMY.  —  Uiendu  tout  à  présent.  Attendez  seulement  quelques  jours, 
et  je  vous  le  dirai.  Si  j'ai  lait  un  mauvais  usage  de  votre  argent,  alors 
ne  m'en  donnez  plus  de  toute  ma  vie. 

M.  Merton  fut  vivement  frappé  de  l'air  grave  et  du  ton  animé  avec 
lesquels  Tommy  persévérait  dans  ses  instances.  Comme  il  était  d'une 
humeur  fort  généreuse,  il  résolut  de  hasarder  l'épreuve  et  de  satisfaire 
les  vœux  de  son  fils.  Il  alla  chercher  la  somme  qu'il  lui  avait  demandée, 
et  la  mit  entre  ses  mains,  en  lui  disant  qu'il  espérait  d'êti'e  bientôt 
instruit  de  l'emploi  qu'il  en  aurait  fait  ;  et  que  s'il  n'était  pas  content 
du  compte  qui  lui  en  serait  rendu,  il  ne  se  fierait  jamais  à  lui.  Tommy 
parut  enchanté  d'avoir  inspiré  à  son  père  une  si  grande  confiance,  et 
après  l'en  avoir  remercié  par  les  plus  tendres  caresses,  il  lui  demanda 
la  permission  de  s'en  retourner  aussitôt.  En  arrivant  chez  M,  Barlow, 
son  plus  vif  empressement  fut  de  prier  Henry  de  l'accompagner  chez  le 
fermier.  Ils  s'y  rendirent  avec  la  plus  grande  célérité,  et  trouvèrent  la 
malheiu'cuse  famille  dans  la  même  situation.  Tommy  qui  la  première 
fois  n'avait  pas  osé  se  livrer  à  ses  sentiments,  dans  l'incertitude  du 
succès  de  son  projet,  se  trouvant  maintenant  en  état  de  l'exécuter,  cou- 
rut vers  la  bonne  femme  qui  était  à  sangloter  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre, et  la  prenant  doucement  par  la  main,  il  lui  dit  :  —  Ma  bonne 
femme,  vous  m'avez  rendu  service  ce  matin,  il  faut  que  je  cherche  à 
vous  rendre  service  à  mon  tour. 

La  Femme.  —  Je  vous  remercie,  mon  cher  petit  monsieur.  Ce  que  j'ai 
fait  pour  vous,  je  l'ai  fait  de  bon  cœur,  parce  que  je  pouvais  le  faire. 
Mais  vous,  malgré  toute  votre  pitié,  vous  ne  pouvez  rien  pour  soulager 
notre  détresse. 

Tommy.  —  El  comment  savez-vous  cela,  je  vous  prie?  Je  suis  peut-être 
en  état  de  faire  plus  que  vous  tiô  l'imaginez. 

La  Femjie.  —  Ilélas!  je  crois  bien  (jue  la  bonne  volonté  ne  vous  man- 
que pas.  Mais  tous  nos  meubles  vont  être  saisis  et  vendus,  à  moins  que 
nous  ne  trouvions  sur-le-champ  quarante  livres  sterling;  et  c'est  une 
chose  impossible.  Nous  n'avons  pas  un  ami  qui  soit  assez  riche  pour 
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nous  assister  d'une  si  forte  somme.  Il  faudra  donc  nous  voir,  nous  el  nos 
pauvres .enfani s,  chassés  de  notre  maison!  Il  n'y  a  plus  que  Dieu  snd 
qui  puisse  nous  empêcher  de  mourir  de  faim.  Le  cœur  de  Tonuny  lui 
trop  vivement  ému  par  ces  plaintes  poui'  la  tenir  plus  longtemps  en 
suspens.  Il  tira  la  bourse  de  sa  poche,  et  la  posant  sur  les  genoux  de  la 
pauvre  femme  :  —  Tenez,  ma  chère  amie,  lui  dit-il,  prenez  ceci,  payez 
votre  dette,  et  que  le  ciel  vous  rende  tous  heureux,  vous,  votre  mari, 
et  vos  enfants. 

Qui  pourrait  exprimer  la  surprise  de  la  bonne  fennne  à  celte  vue! 
Elle  regarda  d'abord  d'un  air  étonné  autour  d'elle,  puis  elle  fixa  son 
petit  bienfaiteur,  et  joignant  ses  mains  dans  une  extase  de  joie  et  de 
reconnaissance,  elle  retomba  en  arrière  sur  sa  chaise,  avec  une  espèce 
de  tremblement  convulsif.  Son  mari,  qui  était  dans  la  chambre  voisine 
avec  les  gens  de  justice,  accourut  au  bruit,  et  la  voyant  dans  cet  état,  il 
la  prit  entre  ses  bras,  et  lui  demanda  avec  la  plus  vive  tendresse  ce  qui 
lui  était  arrivé.  Mais  elle,  sans  lui  répondre,  se  dégageant  tout  à  coup 
de  ses  embrassements,  elle  se  précipita  aux  genoux  de  Tonuny,  en  ver- 
sant un  torrent  de  larmes,  en  le  comblant  de  mille  bénédictions  enlre- 
coupées  de  sanglots,  en  lui  baisant  les  pieds  et  les  mains.  Williams,  qui 
ne  pouvait  savoir  ce  qui  venait  de  se  passer,  imagina  que  sa  femme  avait 
perdu  l'esprit;  et  les  petits  enfants  qui  s'amusaient  à. jouer  dans  un 
coin  de  la  chambre,  coururent  à  leur  mère,  en  la  tirant  par  sa  robe,  el 
cachant  leur  tète  dans  son  sein.  La  pauvre  femme,  frappée  de  tant  de 
mouvements,  sembla  revenir  à  elle-même.  Elle  ramassa  tous  ses  en- 
fants dans  ses  bras,  en  leur  criant  d'une  voix  étouffée:  Pauvres  mal- 
heureux, vous  seriez  tous  morts  de  faim  sans  l'assistance  de  ce  petil 
ange  !  Que  ne  tombez-vous  à  ses  pieds  pour  l'adoi'er  comme  moi!  Son 
mari,  de  plus  en  plus  fortifié  dans  sa  première  idée,  la  regarda  d'un 
air  attendii,  et  lui  dit:  —  Pauvre  Marie,  hélas!  il  ne  te  manquait  plus 
que  de  perdre  la  raison.  Reviens  à  toi,  regarde,  que  peut  faire  pour  nous 
ce  jeune  petit  monsieur?  Comment  empècherait-il  nos  enfants  de  mou- 
rir de  faim  ?  —  0  mon  cher  Williams,  répondit  la  femme,  non  je  ne  suis 
pas  folle,  quoique  je  puisse  le  paraître  à  tes  yeux.  Mais,  liens,  vois  ce 
que  la  Providence  vient  de  nous  envoyer  par  les  mains  de  ce  petit  ange, 
et  puis  sois  étonné  si  je  suis  hors  de  moi-même.  En  disant  ces  mots, 
elle  raniassa  la  bourse  qui  était  tombée  à  cùlé  d'elle,  el  avec  laquelle  la 
plus  petite  de  ses  filles  s'amusait  à  jouer.  Elle  la  pressa  sur  son  cœur, 
en  la  montrant  à  son  mari,  dont  le  ravissement  allait  èlre  bientôt  égal 
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au  sien.  Toiiiiiiy  le  voyant  immobile  de  surprise,  et  niiiel  de  joie,  courut 
à  lui,  et  lui  prenant  la  main:  —  Mon  bon  ami,  dit-il,  c'est  de  bon 
cœur  que  je  vous  la  donne.  J'espère  qu'elle  va  vous  mettre  en  état  de 
sortir  d'embarras,  el  de  conserver  ces  pauvres  petits  enfants.  Appre- 
nez-leur à  se  souvenir  de  Tommy. 
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Le  brave  Williams,  qui,  riuslaul  d'auparavant,  avait  paru  résigné  à 
supporter  sa  disgrâce  avec  un  courage  inflexible,  fondit  alors  en  lar- 
mes, et  sanglota  plus  liaut  que  sa  femme  et  que  ses  enfants.  Je  ne  sais 
s'il  n'eût  pas  étouffé  dans  ses  embrassements  son  généreux  bienfaiteur, 
si  Tommy,  qui  conuuençait  à  ne  pouvoir  plus  soutenir  toute  Tivresse 
de  sa  joie,  ne  se  fût  dérobé  adroitement  de  la  maison.  Jlenry  le  voyant 
sortir,  suivit  ses  traces;  et  avant  que  la  pauvre  famille  se  fuit  aperçue 
de  ce  qu'ils  étaient  devenus,  ils  étaient  déjà  loin  dans  la  campagne. 

Lorsque  Tonmiy  rentra  cliez  M.  Barlow,  celui-ci  le  reçut  avec  les  plus 
vives  marques  d'affection,  (.'omme  il  voulait  ne  devoir  qu'à  un  mouve- 
ment naturel  la  confidence  de  son  secret,  il  se  contenta  de  l'interroger 
sur  la  santé  de  ses  parents.  Tommy,  de  son  côté,  se  borna  à  le  satis- 
faire sur  cet  article.  M.  Barlow,  pour  le  mettre  à  son  aise,  lui  demanda 
s'il  avait  oublié  l'iiistoire  du  Turc  reconnaissant.  Tommy  lui  répondit 
qu'il  ne  s'en  était  jamais  si  bien  souvenu,  et  qu'il  serait  cbarmé  d'en 
apprendre  la  fin.  Henry,  avec  un  sourire,  courut  aussitôt  chercher  le 
livre;  et  Tommy  se  mil  à  lire  tout  haut  la  suite  de  cette  histoire  inté- 
ressante, que  l'on  trouvera  dans  la  partie  suivante. 


QUATRIEME  PARTIE 


CONTINUATION   DE   L'HISTOIRE  DU   TURC 


/T^V^  iissitùt  que  Ilamet  eut  achevé  son  récil,  Contarini, 
^j^  )  touché  d'un  si  hel  exemple  de  piété  fdiale,  le  conihla 
y/i^  des  louanges  que  lui  inspirait  son  admiration,  et 
finit  par  le  presser  de  soulager  son  cœur,  en  accep- 
tant la  moitié  de  sa  fortune.  Le  Turc  magnanime  re- 
5  ^ ?  ^y^  fusa  cette  offre  sans  orgueil,  et  dit  au  Vénitien,  que 
ce  qu'il  avait  entrepris  n'était  que  le  simple  devoir  de  Thumanité.  — 
D'ailleurs,  ajouta-t-il,  la  liberté  que  vous  m'aviez  procurée,  vous  don- 
nait des  droits  sur  ma  vie;  et  en  la  perdant  à  vous  servir,  je  n'aurais 
fait  que  m'acquitter  envers  vous.  Puisque  la  Providence  a  daigné  me  la 
conserver,  c'est  une  récompense  assez  douce  pour  moi  de  vous  avoir 
prouvé  quellamet  n'est  point  ingrat,  et  d'avoir  pu  contribuer  à  la  con- 
servation de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher. 

«  Quoique  le  désintéressement  de  Ilamet  le  portât  à  affaiblir  lui-même 
le  mérite  de  son  action,  Contarini  qui  en  sentait  bien  toute  la  grandeur, 
redoubla  si  vivement  ses  instances  auprès  du  sauveur  de  son  fils,  qu'il 
parvint  à  lui  faire  accepter  une  partie  du  prix  que  sa  générosité  natu- 
relle voulait  mettre  à  un  si  grand  bienfait.  Après  l'avoir  pressé  vaine- 
ment de  s'établir  à  Venise,  pour  y  passer  sa  vie  au  sein  de  l'amitié,  il 
le  délivra  une  seconde  fois  de  la  servitude,  et  fréla  exprès  un  vaisseau 
pour  le  renvoyer  dans  son  pays.  L(^s  trois  amis  s'embrassèrent  av(T 
Ions  les  transpoils  que  la  plus  vive  reconnaissance  |)ouvail  leur  iiispi- 
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rer.  Il  lallut  enfin  se  quitter  au  milieu  des  larmes,  après  des  adieux 
qu'ils  croyaient  devoir  (Mre  élernels. 

«  Plusieurs  années  s'écoulèrent  sans  qu'il  arrivât  à  Venise  aucune 
nouvelle  de  lïamet.  Pendant  cet  intervalle,  le  jeune  Francisco  parvint  à 
l'âge  d'iioninie;  et  comme  il  avait  acquis  tous  les  talents  qui  servent  à 
orner  l'esprit,  ces  avantages,  l'éunis  à  d'excellentes  qualités  naturelles, 
lui  avaient  concilié  l'estime  et  l'amitié  de  tous  ses  concitoyens. 

«  11  arriva,  dans  ce  temps,  que  des  affaires  importantes  l'obligèrent 
d'aller  avec  son  père  dans  une  ville  maritime  du  voisinage.  Séduits  par 
l'espérance  de  faire  un  trajet  plus  court  et  plus  facile  par  la  voie  de  la 
mer,  ils  s'embarquèrent  sur  un  vaisseau  vénitien,  destiné  pour  le 
même  port  où  ils  avaient  dessein  de  se  rendre.  Ils  mirent  à  la  voile 
avec  un  vent  favorable;  et  tout  semblait  leur  promettre  le  voyage  le 
plus  Iicureux,.  lorsqu'à  moitié  de  leur  course  ils  aperçurent  un  vais- 
seau turc  qui  cinglait  vers  eux  à  pleines  voiles.  Comme  leur  ennemi 
les  surpassait  de  beaucoup  en  vitesse,  ils  virent  bientôt  qu'il  leur  était 

impossible  d'échapper  à  sa 
poursuite.  La  plus  grande 
partie  de  l'équipage,  frap- 
pée de  consternation,  ne 
songeait  qu'à  se  rendre 
sans  combat  :  mais  le  jeune 
Francisco  tirant  son  épée, 
reprocha  vivement  à  ses 
compatriotes  leur  lâcheté, 
et  les  anima  si  bien  par  ses 
encouragements,  qu'ils  ré- 
solurent d'opposer  à  l'at- 
taque une  défense  déses- 
pérée. Le  vaisseau  turc  les 
approcha  d'abord  dans  un 
terrible  silence  :  puis  tout 
à  coup  on  entendit  le  bruit 
épouvantable  de  l'artillerie. 
Les  cieux  étaient  obscurcis 
d'une  épaisse  fumée,  mê- 
lée d'éclats  de  feu  passagers.  Trois  fois  les  Turcs,  en  poussant  des  cris 
horribles,  s'élancèrent  sur  le  tillac  du  vaisseau  vénitien  ;  et  trois  fois 
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ils  furent  repoussés  par  la  résistance  vigoureuse  que  lu  valonr  du  brave 
Francisco  inspirait  à  tous  ses  compagnons.  Bientôt  la  perte  des  Turcs 
fut  si  grande,  qu'ils  se  virent  réduits  à  suspendre  un  cond)at  trop  dé- 
savantageux. Ils  sciublaient  inènie  se  disposer  à  prendre  une  autre 
course.  Les  Vénitiens  virent  avec  la  plus  grande  joie  les  apprêts  de 
leur  retraite.  Ils  se  félicitaient  déjà  d'être  sortis  d'un  si  grand  péril, 
grâce  à  la  fermeté  de  Francisco.  Soudain  il  parut  aux  extrémités  de 
l'horizon  deux  autres  vaisseaux  qui  marchaient  vers  eux  avec  une  vi- 
tesse incroyable.  De  quel  effroi  tous  les  cœiu's  furent  glacés,  lorsqu'en 
observant  de  plus  près  ces  vaisseaux,  ils  reconnurent  le  fatal  pavillon 
de  leurs  ennemis,  et  qu'ils  se  virent  dans  Fimpossibilité  de  résister, 
ou  de  prendre  la  fuite  !  11  fallut  bientôt  céder  à  des  forces  si  supérieures  ; 
et  dans  un  instant,  ils  tombèrent  au  pouvoir  des  pirates,  qui  les  te- 
naient enveloppés,  et  qui  s'élançaient  de  tous  côtés  sur  eux  avec  la 
violence  et  la  rage  des  bêtes  féroces. 

«  Tout  ce  qui  restait  vivant  du  brave  équipage  vénitien,  fut  étroite- 
ment renfermé  dans  la  cale  du  vaisseau,  jusqu'à  son  arrivée  sur  la  côte 
de  Barbarie.  Alors  tous  les  prisonniers  furent  chargés  de  chaînes,  et 
exposés  dans  le  marché  public,  pour  être  vendus,en  esclaves.  Ils  eurent 
la  douleur  de  se  voir  tour  à  tour  marchandés,  suivant  leur  âge,  leur 
faille,  et  leur  force  apparente,  par  des  hommes  qui  faisaient  métier  de 
les  acheter  pour  les  revendre  avec  profit.  Enfin,  un  Turc  s'approcha, 
qui,  par  la  noblesse  de  son  maintien  et  la  richesse  de  ses  habits,  sem- 
blait être  d'un  rang  supérieur.  Après  avoir  tourné  de  tristes  regards  sur 
ces  malheureux  avec  une  expression  de  pitié,  il  arrêta  la  vue  sur  le 
jeune  Francisco;  et  s'adressant  au  capitaine,  il  lui  demanda  quel  était 
le  prix  de  ce  captif.  Je  ne  le  céderai  pas,  répondit  le  capitaine,  à  moins 
de  cinq  cents  pièces  d'or.  —Voilà  qui  est  bien  extraordinaire.  .le  vous 
en  ai  vu  vendre  qui  le  surpassent  de  beaucoup  en  vigueur,  pour  moins 
de  la  cinquième  partie  de  cette  somme.  —  Cela  peut  être;  mais  il  l;mt 
qu'il  me  dédommage  un  peu  de  la  perte  qu'il  m'a  causée,  (»u  cpi  il 
passe  le  reste  de  sa  vie  à  la  lame.  —  Quelle  perte  peut-il  vous  nvoir 
causée  de  plus  que  les  autres,  que  vous  avez  vendus  à  si  bon  marche.' 
—  C'est  lui  qui  animait  les  chrétiens  à  cette  résistance  opiniâtre  qu» 
m'a  coûté  la  vie  d'un  si  grand  nombre  de  mes  plus  braves  matelots. 
Trois  fois  nous  nous  sommes  élancés  sur  son  naviic  avec  inic  lune  a  la- 
quelle il  seudjlait  que  r'wu  ne  devait  lésister;  et  trois  lois  il  nous  a  re- 
poussés avec  une  vigueur  si  déici minée,  (|ue  nous  :ivons  été  (ddiges  de 
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nous  retirer  sans  gloire,  laissant  à  rhaiiue  charge  vingt  de  nos  gens 
sans  vie.  C'est  pourquoi,  je  vous  le  répète,  je  veux  en  avoir  le  prix  que 
je  vous  ai  demandé,  si  exorbitant  qu'il  paraisse,  ou  je  satisferai  ma 
vengeance,  en  le  voyant  sécher,  toute  sa  vie,  de  désespoir,  sur  les  bords 
de  ma  galère. 

«  A  ce  discours,  le  Turc  examina  le  jeune  Francisco  avec  une  nou- 
velle attention.  Celui-ci,  de  son  côté,  qui  jusqu'alors  avait  tenu  les 
yeux  lîxés  vers  la  terre  dans  un  morne  silence,  les  releva  en  ce  mo- 
ment. Mais  à  peine  eut-il  envisagé  la  personne  qui  parlait  au  capitaine, 
qu'il  poussa  un  grand  cri,  et  laissa  échapper  le  nom  de  lïamet.  Le 
Turc,  saisi  d'une  émotion  aussi  vive,  n'eut  besoin  que  d'un  seul  regard; 
et,  se  jetant  dans  les  bras  de  Francisco,  il  le  pressa  contre  son  sein, 
avec  les  transports  d'un  père  qui  retrouve  son  tils  qu'il  a  perdu  depuis 
longtemps.  Il  serait  inutile  de  répéter  ici  toutes  les  expressions  tendres 
que  la  joie  et  l'amitié  dictèrent  au  sensil)le  lïamet.  Mais  en  apprenant 
que  son  ancien  bienfaiteur  était  au  nombre  de  ces  malheureux  escla- 
ves exposés  sur  la  place  publique,  il  cacha,  pour  un  moment,  sa  tète 
sous  le  pan  de  sa  robe,  et  parut  comme  un  homme  accablé  de  surprise 
et  de  douleur.  Bient(M  reprenant  ses  esprits,  il  éleva  les  bras  vers  le 
Ciel  et  bénit  la  providence,  qui  allait  le  rendre  à  son  tour  l'instrument 
de  la  délivrance  de  son  libérateur. 

«  11  courut  aussitôt  à  l'endroit  du  marché,  où  le  vieux  Contarini  at- 
tendait son  destin  dans  le  silence  du  désespoir.  Le  voir,  le  reconnaître, 
lui  prodiguer  les  noms  les  plus  tendres  et  les  plus  vives  caresses, 
tout  cela  fut  l'ouvrage  d'un  instant.  Il  brisa  lui-même  ses  chaînes,  et 
le  conduisit  lui  et  son  fds  dans  une  magnitique  maison  qu'il  occupait 
dans  la  ville.  Dès  qu'ils  furent  revenus  de  leurs  premiers  transports, 
et  qu'ils  eurent  le  loisir  de  s'instruire  de  leurs  mutuelles  fortunes, 
lïamet  apprit  aux  deux  Vénitiens  que,  sorti  d'esclavage  et  rendu  à  son 
pays  par  leur  générosité,  il  avait  pris  du  service  dans  les  armées  tur- 
ques, et  qu'ayant  eu  le  bonheur  de  se  distinguer  dans  plusieurs  occa- 
sions, il  avait  été  par  degrés  élevé  à  la  dignité  de  hacha  de  Tunis.  De- 
puis que  j'occupe  ce  poste,  ajouta-t-il,  je  n'ai  rien  de  plus  agréable  que 
de  pouvoir  alléger  l  infortune  des  mallieurcsux  chrétiens.  Lorsqu'il  ar- 
rive ici  un  vaisseau  chargé  de  quelques-unes  de  ces  victimes,  je  cours 
aussitôt  au  marché  pour  racheter  un  aussi  grand  nombre  de  captifs  que 
peut  me  le  permettre  ma  fortune.  Le  Tout-Puissant  me  montre  aujour- 
d'hui qu'il  a   daigné  approuver  les  soins  que  j'ai  pris  de  chercher  à 
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m'acquiticidu  devoir  sacré  de  la  reconnaissance  pmir  ma  rédemption, 
puisqu'il  a  mis  en  monpouvoirde  servir  les  dignesaiiiis  ;'i  (|ni  j'en  suis 
redevable. 


0  Pendant  les  dix  jours  que  le  vieux  Contariui  et  son  fils  pnssèrenl 
dans  la  maison  de  Ilamet,  il  mit  tout  en  usage  pour  leur  faire  perdre 
par  mille  amusements  le  souvenir  de  leur  disgrâce.  Mais  lorsqu'il  s'a- 
perçut qu'ils  désiraient  de  retourner  dans  leur  patrie,  il  leur  dit  qu'il 
ne  voulait  pas  les  tenir  plus  longlemps  privés  d'un  bien  si  cber,  et 
qu'ils  étaient  maîtres  de  s'embarquer  le  lendemain  sur  un  vaisseau 
prêt  à  faire  voile  pour  Venise.  Après  les  avoir  teiuis  longtemps  dans  ses 
bras,  et  les  avoir  baignés  de  ses  larmes,  il  leur  donna  un  délacliemenl 
de  ses  propres  gardes  pour  les  conduire  à  bord  du  vaisseau.  Ouelle  fui 
leur  joie,  en  y  entrant,  de  le  reconnaître  pour  celui  où  ils  avaient  été 
faits  prisonniers,  et  de  retrouver  autour  d'eux  tous  les  compagnons  de 
leur  infortune,  raclietés  i)ar  la  générosité  de  Hamel,  et  remis  en  pos- 
session de  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu  !  Ils  levéïent  l'ancre  en  bénis- 
sant leur  digne  ami,  et,  après  une  traversée  fort  beureuse,  ils  arrivè- 
rent dans  leur  pays,  on  ils  vécurent  plusieurs  années,  se  rappelant  sans 
cesse  la  vicissitude  des  choses  humaines,  et  dignes  de  se  faireaimer  et 
respecter  de  tout  le  monde,  par  l'atlenlinn  la  plus  louchante  à  remplir 
envers  h'urs  senddables  Ions  les  dcviiirs  de  rinnnanité.  » 


vn 
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M.  BnrloAv  et  ses  élèves  élan!  allés  un  jour  se  promener  sur  le  grand 
chemin,  ils  aperçurent  de  loin  tiois  lionuues  qui  paraissaient  mener 
chacun  par  une  corde  une  grande  bête  noire  et  toute  velue.  Ils  étaient 
suivis  d'une  foule  d'enfants  et  de  femmes  que  la  nouveauté  du  spectacle 
attirait  après  eux.  Kn  approchani  de  plîis  près,  M.  Barlow  reconnut  les 
Irois  bêles  pour  trois  ours  apprivoisés,  et  leurs  conducteurs  pour  des 
Savoyards  qui  gagnaient  leur  vie  à  les  montrer  au  peuple.  Sur  le  dos 
de  chacun  de  ces  formidables  animaux  était  assis  un  singe,  qui,  par  ses 
étranges  contorsions,  excitait  les  ris  de  toute  l'assemblée. 

Tommv  qui  n'avait  vu  d'ours  de  sa  vie,  fut  charmé  de  pouvoir  satis- 
faire sa  curiosité.  11  le  fut  bien  davantage  lorsqu'au  premiei'  mot  d(î 
commandement,  l'animal  se  leva  sur  ses  pieds  de  derrière,  et  se  mil  à 


danser  d'un  pas  lourd,  mais  mesuré,  au  son  du  fifre  et  du  tambour. 
Après  s'être  amusés  un  moment  de  ce  speclacle,  ils  continuèrent  leur 
roule;  et  Tomrny  demanda  à  M.  Barlow  si  l'ours  s'apprivoisait  aisément, 
et  s'il  était  fort  dangereux  lorsqu'il  était  encore  sauvage.  Cet  animal, 
répondit  M.  Barlow,  n'est  pas  aussi  redoutable,  ni  aussi  destructeur 
que  le  lion  et  le  tigre.  11  est  cependant  très-féroce;  et  il  dévore  les 
femmes,  les  enfants,  et  même  les  hommes,  lorsqu'il  les  surprend  sans 
armes  pour  lui  résister.  Il  se  plaît  en  général  dans  les  pays  froids;  et 
l'on  a  remarqué  que  j)his  le  climat  est  rigoureux,  et  plus  il  acquiert  de 
force  et  contracte  de  férocité.  Vous  devez  vous  souvenir  d'avoir  lu  dans 
l'histoire  de  ces  pauvres  Russes,  qui  furent  obligés  de  vivre  si  long- 
lenqjs  sur  les  côtes  du  Spitzberg,  qu'ils  furent  souvent  en  danger 
d'être  dévorés  par  les  ours  dont  ce  pavs  abonde.  Dans  les  plages  af- 
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freuses  du  nord  qui  sont  perpétuellement  couvertes  de  neiges,  on 
trouve  une  espèce  d'ours  blancs,  dont  la  force  et  la  furie  sont  incroya- 
bles. On  voit  souvent  ces  animaux  gravir  sur  d'énormes  bancs  de 
glaces  qui  flottent  le  long  des  cotes,  et  se  nourrir  de  poisson,  et  d'au- 
tres animaux  (pii  vivent  également  sur  la  terre  et  dans  la  mer.  11  nir 
souvient  d'avoir  lu  qu'une  ourse  de  celte  espèce  vint  un  jour  surprendre 
quelques  matelots  occupés  à  faire  cuire  leur  dîner  sur  le  rivage.  Vous 
jugez  bien  que  les  matelots  ne  furent  pas  exlrèmcmcnl  (lattes  de  celte 
visite;  et  leur  premier  soin  fut  de  se  jeter  dans  la  chaloupe  qui  les 
avait  portés,  pour  regagner  le  navire.  L'ourse  alors  se  saisit  de  la  viande 
qu'ils  avaient  abandonnée,  et  la  mit  devant  ses  petits,  qui  la  suivaicid, 
sans  en  prendre  qu'une  très-petite  portion  pour  elle-même.  Mais  à 
peine  ils  commençaient  à  la  manger,  que  les  matelots,  indignés  de  la 
perte  de  leurs  provisions,  ajustèrent,  du  bord  du  vaisseau,  leurs  mous- 
quets vers  les  jeunes  ours,  et  les  tuèrent  tous  deux.  Us  blessèrent  aussi 
la  mère,  mais  pas  assez  dangereusement  pour  lui  ôter  la  force  de  se 
traîner.  Vous  auriez  été  ému  de  compassion,  en  voyant  la  tendresse  de 
cette  pauvre  béte  pour  ses  petits.  Quoique  le  sang  coulât  à  grands  flots 
de  sa  blessure,  et  qu'elle  eût  à  peine  la  force  de  se  soutenir,  elle  leur 
porta  le  morceau  de  viande  qu'elle  tenait  à  la  gueule,  et  le  mit  à  leurs 
pieds.  Voyant  qu'ils  ne  faisaient  aucun  mouvement  pour  le  prendre, 
elle  mit  ses  pattes  sur  l'un,  puis  sur  l'autre,  et  tâcha  dé  les  relever,  en 
poussant  de  pitoyables  hurlements.  Elle  se  traîna  ensuite  à  quelque 
distance,  regardant  toujours  en  arrière,  et  jetant  des  cris  plaintifs 
pour  engager  ses  petits  à  la  suivre.  Comme  ils  restaient  toujours  im- 
mobiles, elle  retourna  vers  eux,  flaira  toutes  les  parties  de  leurs  corps, 
et  lécha  leurs  plaies.  Elle  s'écarta  une  seconde  fois,  en  se  retournant  à 
chaque  pas,  et  les  appelant;  puis  elle  revint  encore  auprès  d'eux,  tourna 
autour  de  l'un  et  de  l'autre,  les  toucha  de  sa  patte,  mêlant  aux  ten- 
dresses qu'elle  leur  prodiguait,  des  murmures  douloureux.  Enlin,  lors- 
qu'elle se  fut  bien  assurée  qu'ils  étaient  sans  vie,  elle  leva  sa  lêle  vers 
le  vaisseau,  et  se  mil  à  pousser  d'horribles  hurlements,  (  oiiime  si  elle 
eut  appelé  la  vengeance  sur  les  meurtriers  de  sa  famille.  Mais  les  ma- 
telots, qui  venaient  de  recharger  leurs  mousquets,  les  tournèrent  alors 
contre  elle,  et  lui  firent  de  si  cruelles  blessures,  qu'elle  alla  |(Mnber 
expirant  entre  ses  deux  nourrissons.  CependanI,  ,ni  milirii  de  ses  dou- 
leurs, elle  ne  paraissail  sensible  qu'à  leiu'  étal  ;  et  elle  iikhiiiiI  en  lé- 
chant leurs  |daies. 
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—  Hélas!  s'écria  le  bon  Henry,  comment  est-il  possible  que  les 
lioiniiies  soient  si  barbares  envers  des  animaux!  — 11  est  trop  vrai,  ré- 
pondit M.  Rarknv,  qu'ils  se  permettent  souvent  dans  leurs  jeux  des 
cruautés  atroces.  Mais  dans  le  cas  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut 
croire  que  la  crainte  du  péril  rendit  les  matelots  pbis  impitoyables 
qu'ils  ne  l'auraient  été  sans  cette  circonstance.  Ils  avaient  peut-être 
couru  souvent  le  danger  d'être  dévorés  :  ils  venaient  de  s'y  trouver  en- 
core dans  le  moment.  Cette  considération  aclieva  d'enflammer  leur 
haine  contre  leurs  ennemis  naturels,  et  les  porta  à  la  satisfaire. — Mais 
ne  serait-ce  pas  assez,  répliqua  Henry,  de  porter  des  armes  pour  se  dé- 
fendre, si  l'on  en  veut  à  votre  vie,  sans  détruire,  hors  de  nécessité, 
d'autres  créalinrs  qui  ne  vous  attaquent  pas?  —  Cela  serait  mieux  sans 
doute,  répartit  M.  Barlow.  Il  est  d'une  âme  généreuse  d'épargner  son 
ennemi  plutôt  que  de  le  détruire;  et  j'espère  que  ce  sera  toujours  votre 
premier  seniim(»nt. 

Leur  eidretien  fut  interrompu  en  cet  endroit  par  les  cris  d'une  troupe 
d'entants  et  de  femmes,  qui  fuyaient  de  toutes  parts,  avec  les  plus  vives 
marques  de  terreur.  Ils  tournèrent  les  yeux  de  ce  côté,  et  ils  virent 
que  l'un  des  ours  avait  rompu  sa  chaîne,  et  courait  à  grands  pas,  en 
renqilissant  l'air  de  ses  hurlements.  M.  Barlow,  qui  était  d'un  courage 
intrépide,  et  qui  avait,  par  bonheur,  un  gros  bâton  à  la  main,  dit  à  ses 
élèves  de  ne  pas  bouger  de  place,  et  s'avança  aussitôt  au-devant  de 
l'ours,  qui  s'arrêta  soudain  au  milieu  de  sa  course,  prêt  à  s'élancer  sur 
lui,  pour  le  punir  d'avoir  eu  l'audace  de  s'ingérer  dans  ses  affaires. 
Mais  M.  Barlow  ne  lui  en  donna  pas  le  temps.  Il  le  frappa  le  premier  de 
quelques  rudes  coups;  et  le  menaçant  d'une  voix  forte  et  sévère,  il 
saisit  le  bout  de  sa  chaine  avec  autant  de  hardiesse,  que  de  dextérité. 
Etonné  de  cette  brusque  manœuvre,  l'animal  se  soumit  paisiblement  au 
vainqueur.  Son  maîtie  étant  aussitôt  accouru,  M.  Barlow  remit  le  pri- 
sonnier entre  ses  mains,  en  lui  recommandant  d'être  à  l'avenir  plus  at- 
tentif à  garder  une  créature  si  dangereuse. 

Pendant  le  cours  de  cette  scène,  il  venait  de  s'en  passer  une  autre 
du  même  genre.  Le  singe  qui  était  porté  sur  le  dos  de  l'ours,  et  qui 
avait  été  jeté  à  terre,  lorsque  celui-ci  avait  rompu  sa  chaine,  imagina  de 
profiler  d'une  si  belle  occasion,  pour  se  remettre  en  liberté.  Il  avait  déjà 
jn'issa  course,  et  se  sauvait  à  toutes  jambes,  en  faisant  mille  cabrioles 
siu'  la  roule.  Malheureusement  pour  hii,  Tounuy  venait  d'être  témoin 
de  la  biavouie  de  M.  Barlow.  Animé  par  une  noble  émulalion,  il  résolut 
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de  disputer  à  son  maitre  l'iioiineur  de  cette  iiiémurubie  juuruée.  11 
courut  donc  aussitôt  se  i)oster  devunt  le  fuyard;  et  lui  fermant  le  pas- 
sage, il  saisit  la  corde  qu'il  traînait  après  lui.  Le  singe  n'était  pas  d'hu- 
meur de  se  rendre  sans  combat.  Il  s'élança  brusquement  sur  le  bras  de 
son  adversaire,  elle  mordit.  11  croyait,  par  ce  moyen,  lui  faire  lâcher 


prise,  ignorant  sans  doute  combien  Tommy  avait  pris  de  courage  depuis 
ses  derniers  démêlés  avec  la  truie  et  le  jar.  Aussi  cet  assaut  lui  fut-il 
inutile.  Tonnny,  loin  de  se  laisser  effrayer  par  ses  premières  morsures, 
l'empêcha  bien  d'y  revenir,  en  le  frappant  de  la  i)aguette  qu'il  tenait 
à  la  main.  Le  singe  voyant  alors  qu'il  avait  à  faire  à  un  antagoniste 
si  aguerri,  se  désista  de  ses  projets,  et  souffrit  que  le  petit  héros  vic- 
torieux l'amenât  en  triomphe,  pour  reprendre  sa  place  sur  le  dos  de 
son  ami  l'ours. 

Cette  escarmouche  s'était  passée  dans  un  moment  où  M.  Barlow 
était  trop  occupé  pour  en  voir  les  premières  circonstances  Tommy, 
réservé  sur  sa  propre  gloire,  ne  s'occupa  qu  à  féliciter  son  maitre  sur 
la  défaite  de  son  ennemi,  et  lui  demanda  s'il  ne  croyait  pas  qu'il  lui 
dangereux  d'apprivoiser  un  si  Iciiibb;  animal.  .M.  Uarlow  lui  dil  (jne 
celte  entreprise  n'était  pas  sans  danger;  mais(|u'il  yen  avait  cepcndani 
beaucouj)  moins  que  l'imagination  ne  se  le  ligurait  peut-être.  11  n'est 
presque  i)oint  d'animaux,  ajouta-t-il,  auxtiuels  on  n'en  i)uisse  iuq)oser 
par  une  contenance  intré[)ide  :  au   lieu  (pic  roii  accidil   leur  audace 
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par  (les  signes  de  laiblesse  el  de  terreur.  —  J'étais  déjà  porté  à  le 
croire,  dit  Henry;  car  j'ai  souvent  observé  le  manège  des  ciiiens,  qui 
se  rencontrent  pour  la  première  lois.  Ils  s'appioclienl  ordinairement 
avec  précaution,  comme  s'ils  avaient  peur  l'un  de  l'autre,  ou  qu'ils 
voulussent  tàter  mutuellement  leur  courage.  Si  l'un  des  deux  s'enfuit, 
l'autre  le  poursuit  avec  un  air  d'insolence;  mais  dés  que  le  premier 
se  retourne,  le  second  s'enfuit  à  son  tour.  —  Cet  instinct,  reprit 
M.  Barlow,  n'est  pas  borné  aux  chiens  seulement.  Presque  toutes  les 
bêtes  sauvages  sont  sujettes  à  recevoir  de  soudaines  impressions  de 
terreur.  C'est  pourquoi  les  iiommes  qui  se  trouvent  sans  armes  au 
milieu  des  forêts,  écartent  souvent  les  animaux  les  plus  féroces  qu'ils 
rencontrent  sur  leur  chemin,  en  allant  droit  à  eux  d'un  pas  ferme, 
el  en  poussant  de  grands  cris.  Mais,  pour  revenir  à  notre  ours,  ce  qui 
m'a  prescrit  Fa  manière  dont  je  devais  me  conduire  à  son  égard,  c'est 
l'éducation  qu'il  a  reçue  depuis  qu'il  a  quitté  sa  tanière.  Tommy  n'a- 
vait pu  s'empêcher  de  sourire  au  mot  d'éducation.  M.  Barlow  s'en 
étant  aperçu,  continua  ainsi  :  —  Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  j'aie 
employé  cette  expression  au  hasard.  Toutes  les  fois  qu'on  instruit  un 
animal  à  faire  une  chose  qui  ne  lui  est  pas  naturelle,  c'est  propre- 
ment lui  donner  une  éducation.  N'avez-vous jamais  vu  déjeunes  pou- 
lains bondir  d'un  air  sauvage  sur  la  prairie? 

Tommy.  —  Pardonnez-moi,  monsieur,  je  me  suis  arrêté  souvent  poui' 
les  regarder. 

M.  Barlow.  — Et  pensez-vous  que  dans  cet  état  il  fût  aisé  de  monter 
sur  leur  dos,  et  de  les  conduire? 

Tommy.  —  Oh!  point  du  tout,  monsieur.  J'imagine  au  contraire, 
qu'en  se  cabrant  comme  ils  font,  ils  auraient  bientôt  jeté  leur  homme 
à  bas. 

M.  Barlow.  —  Cependant  votre  petit  cheval  vous  reçoit  souvent  sur 
son  dos,  et  vous  porte  sans  accident  cliez  votre  père. 

Tommy.  —  C'est  qu'il  y  est  accoutumé. 

M.  Barlow.  —  Mais  il  ne  l'a  pas  toujours  été,  sans  doute.  11  n'y  a 
pas  bien  longtemps  que  c'était  un  poulain,  aussi  sauvage  que  ceux  que 
vous  avez  vus  bondir  sur  la  pi'airie. 

Tommy.  —  Il  est  vrai,  monsieur. 

M.  Barlow.  —  Et  vous  n'auriez  pas  osé  le  monter  aloi'S? 

Tommy.  —  Je  m'en  serais  bien  gardé;  il  se  fût  bien  vite  débàl'rassê 
de  moi. 
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M.  Baulow.  —  Et  commeril  donc  a-t-il  été  possihlci  de  lu  souiiil'Uic 
au  point  qu'il  vous  reçoive  docilement  sur  sa  croupe,  et  qu'il  obéisse 
à  tous  les  mouvements  que  vous  voulez  lui  donner? 

Hemîy.  —  Je  ne  sais  pas,  monsieur,  à  moins  qu'on  n'en  soit  venu  à 
bout,  lorsqu'on  a  pris  soin, de  le  nourrir. 

M.  Barlow.  —  (yest  bien  un  des  moyens  tlont  on  a  lait  usage,  mais 
ce  n'est  pas  le  seul.  Un  liabitue  d'abord  le  poulain,  qui  suit  naturelle- 
ment sa  mère,  à  se  rendre  avec  elle  dans  l'écurie.  Alors  on  le  caresse, 
et  on  lui  présente  sa  nourriture  dans  la  main,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne 
un  peu  familier,  et  qu'il  souffre  qu'on  l'approche.  On  saisit  bientôt 
cette  occasion  pour  lui  passer  une  corde  au  cou,  pour  l'accoutumer 
ensuite  à  rester  paisiblement  dans  l'écurie,  et  à  se  laisser  attacher  au 
râtelier.  On  procède  ainsi  par  degrés  d'une  instruction  à  une  autre, 
tant  qu'à  la  fin  il  apprend  à  supporter  le  frein  et  la  selle,  et  à  sou- 
mettre ses  caprices  aux  volontés  du  cavalier  qui  le  monte.  Voilà  ce 
qu'on  peut  appeler  proprement  l'éducation  d'un  animal,  puisque,  par 
ce  moyen,  il  est  obligé  de  contracter  des  habitudes  qu'il  n'aui'ait  ja- 
mais prises,  s'il  eût  été  abandonné  à  lui-même.  Je  savais  que  l'ours 
n'avait  été  réduit  qu'à  force  de  coups  à  se  laisser  conduire  par  une 
chaîne,  et  à  se  montrer  en  spectacle.  Je  savais  qu'il  avait  dû  souvent 
trembler  au  son  de  la  voix  humaine:  et  je  me  suis  fondé  sur  la  force 
de  ces  impressions,  pour  le  faire  soumettre  sans  résistance  à  l'autorité 
que  je  voulais  prendre  sur  lui.  Vous  voyez  que  je  ne  me  suis  pas 
trompé  dans  mon  opinion,  et  que  j'ai  heureusement  prévenu  les  acci- 
dents qui  allaient  sans  doute  arriver  à  quelqu'un  de  ces  enfants,  ou  de 
ces  femmes. 

Pendant  que  M.  Barlow  parlait  ainsi,  il  s'aperçut  que  le  bras  de 
Tommy  était  ensanglanté  ;  et  lui  en  ayant  demandé  la  raison,  Henry 
s'empressa  de  prévenir  son  ami,  pour  raconter  tous  les  détails  glo- 
rieux de  son  aventure  avec  le  singe.  M.  Barlow  examina  la  blessure, 
qu'il  trouva  n'être  pas  bien  profonde.  Il  dit  à  Tonuny  qu'il  était  bien 
fâché  de  cet  accident,  mais  qu'il  le  croyait  trop  ferme  pour  s'en  lais- 
ser abattre.  Tommy  l'assura  qu'il  n'y  songeait  plus;  et  pour  l'eu  per- 
suader, il  lui  lit  mille  différentes  questions  sur  la  nature  des  singes, 
auxquelles  >I.  Barlow  répondit  de  la  manière  suivante. 

—  Le  singe  est  un  animal  très-extiaordiuaire,  qui  approche  beau- 
coup de  l'homme  dans  plusieurs  parties  de  sa  conformation,  ainsi  que 
vous    l'avez  peul-ètl'('  observé.  On   ne   le  douve  que  dans   les   pays 
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chauds;  et  il  est  cei  laines  contrées  de  l'Amérique  où  les  forêts  sont 
peuplées  de  trou})es  innombral^les  de  ces  animaux.  Le  singe  est  très- 
adroit;  et  ses  pattes  de  devant  ressemblent  assez  à  nos  mains.  11  ne 
s'en  sert  pas  seulement  pour  marcher,  mais  encore  pour  grimper  sur 
les  arbres,  et  pour  empoigner  ses  aliments.  Il  se  nourrit  principale- 
ment des  fruits  sauvages  qui  naissent  dans  les  forêts  qu'il  habite. 
Aussi  c'est  sur  les  arbres  qu'il  fait  son  séjour  ordinaire,  parce  qu'il  y 
trouve  à  la  fois  son  habitation  et  sa  subsistance. 


Les  singes  se  hasardent  aussi  quelquefois 
a  sortir  de  leurs  forêts,  pour  aller  en  troupe 
piller  les  jardins  du  voisinage.  On  assure 
qu'ils  mettent  dans  ces  expéditions  autant 
de  précaution  et  de  vigilance  qu'on  pourrait 
en  attendre  des  hommes  eux-mêmes.  Ils  ont 
soin  de  poster  quelques-uns  d'entre  eux  en 
>^  Idction  pour  défendre  le  reste  de  la  troupe 
de  toute  surprise  Si  1  une  des  sentinelles  voit  quelqu'un  approcher  du 
jardin,  elle  donne  l'alarme  par  un  cri  particulier  ;  et  nos  brigands 
s'échappent  aussitôt  de  tous  côtés.   • 

—  Je  ne  suis  poinl  du  (ont  surpris  de  ce  que  vous  nous  apprenez 
là,  monsieuj',  dit  Henry  ;  car  j'ai  observé  que  lorsqu'un  vol  de  cor- 
neilles s'abat  sur  un  champ,  il  y  en  a  toujours  deux  ou  trois  (|ui  vont 
se  percher  sur  l'arbre  le  plus  élevé.  Dés  qu'elles  voient  quelqu'un 
s'avancer  vers  leurs  compagnes,  elles  les  en  instruisent  soudain  par 
leur  croassement,  et  lout(!  la  liou])i'  pi'cnd  soudain  la  volée. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  reprit  M.  barlow  :  on  prétend  que  les  singes 
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emploient  aussi  une  autre  méthode  fort  ingénieuse  dans  leurs  pirate- 
ries. Lorsqu'ils  veulent  aller  à  la  picorée,  ils  forment  une  ligne  pro- 
longée depuis  leur  forêt  jusqu'au  jardin  qu'ils  ont  le  projet  de  dévas- 
ter, en  se  plaçant  à  une  petite  distance  l'un  de  l'autre.  Alors  ceux  (jui 
sont  grimpés  sur  les  arbres  en  cueillent  le  fruit,  et  le  jettent  à  leurs 
compagnons,  qui  sont  au-dessous.  Ceux-ci  le  jettent  à  leurs  voisins, 
qui,  à  leur  tour,  le  jettent  aux  plus  proches;  et  aiusi,  de  patte  en  patte, 
le  fruit  arrive  en  un  moment  jusque  dans  la  forêt  où  est  établi  le  ma- 
gasin général  des  provisions. 

Les  singes,  lorsqu'on  les  prend  trés-jeunes,  se  laissent  aisément 
apprivoiser  ;  mais  ils  conservent  toujours  une  grande  disposition  à 
mal  faire.  Ils  possèdent  surtout  un  talent  merveilleux  pour  imiter  ce 
([u'ils  voient  faire  aux  hommes.  On  raconte  à  ce  sujet  quelques  his- 
toires vraiment  risibles.  Je  me  contenterai  de  vous  en  rapporter  une. 


«  Un  singe  qui  venait  familièrement  dans  la  chambre  de  son  maître, 
avait  eu  souvent  occasion  d'assister  à  sa  toilette  et  de  lui  voir  faire 
la  barbe.  11  lui  prit  là-dessus  fantaisie  de  se  faire  barbier.  S'étant  un 
jour  saisi  de  l'éponge  qui  était  autour  d'un  écritoire,  il  attendit  au 
})assage  un  petit  chat 
blanc  qui  demeurait  dans 
la  même  maison  ;  et,  le 
pressant  étroitement  con- 

I  Ire  son  corps  avec  une 
patte,  il  le  porta  jusqu'au 
plus  haut  de  l'escalier. 
Les  domestiques,  attirés 
par  les  cris  du  pauvre  ,  f/u^fj 
minet ,  montèrent  pour 
s'instruire   du    sujet  de   ' 

I  ses  plaintes.  Quelle  fut 
leur  surprise  de  voii'  le 
singe  gravement  assis 
sur  son  dos,  tenant  le 
chat  en  i-espect  sous  une 

de  ses  pattes  de  devant,  et  de  l  nuire  lui  IVoll.uil  le  iiiiisoau  avec  l'é- 
ponge imprégnée  d'encre,  comme  il  avait  vu  le  barbier  faire  à  S(m 
maître  avec  la  savonnette!  Toutes  les  lois  que  le  petit  chat  lisquail 
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un  mouvement  pour  s'échapper,  le  singe  lui  donnait  un  coup  de  patte, 
en  faisant  les  grimaces  les  plus  risibles  :  puis  il  étreignait  l'éponge 
sur  son  museau,  et  lui  en  frottait  les  moustaches,  pour  recommencer 
son  opération.  » 

Cet  entretien  amusant  les  avait  ramenés  jusqu'à  la  porte  de  M.  Bar- 
low.  Ils  y  trouvèrent  un  domestique  de  M,  Merton,  et  un  cheval  pour 
conduire  Tommy  chez  son  père,  qui  voulait  lui  faire  passer  le  reste  (hi 
jour  au  château.  11  fut  reçu  de  ses  parents  avec  les  plus  tendres  ca- 
resses. Mais  quoiqu'il  leiu'  fît  un  long  détail  de  ses  occupations  et  de 
ses  plaisirs,  il  ne  leur  dit  pas  un  mot  sur  l'argent  qu'il  avait  donné  à 
la  pauvre  famille. 

Le  lendemain,  c'était  un  dimanche,  M.  et  madame  Merton  allèrent 
avec  leur  fils  à  l'église.  A  peine  y  étaient-ils  entrés,  qu'il  se  répandit 
dans  l'assemblée  un  bourdonnement  général,  et  que  tous  les  regards 
se  tournèrent  à  la  fois  vers  le  petit  garçon,  M.  et  madame  Merton  en 
furent  frappés  ;  mais  ils  crurent  devoir  attendre,  pour  s'éclaircir,  que 
le  service  fût  achevé.  Alors,  comme  ils  sortaient  ensemble  en  se  don- 
nant la  main,  M.  Merton  demanda  à  son  fds  quel  pouvait  être  le  sujet 
de  l'attention  générale  qu'il  avait  excitée  dans  l'église.  Tommy  n'eut 
pas  le  temps  de  répondre,  car  une  femme  très-proprement  vêtue  vint 
avec  ses  enfants  se  jeter  à  ses  pieds,  en  le  nommant  son  ange  tuté- 
laire,  et  en  priant  à  haute  voix  le  ciel  de  répaiulre  sur  lui  toutes  les 
bénédictions  qu'il  méritait  par  sa  bienfaisance.  M.  et  madame  Merton 
furent  quelques  instants  sans  rien  comprendre  à  cette  scène  extraor- 
dinaire. Mais  lorsque  enfin  ils  apprirent  le  secret  de  la  générosité  de 
leur  fils,  ils  n'en  parurent  guère  moins  affe(;tés  que  la  personne  môme 
qui  en  avait  été  l'objet.  Ils  répandirent  des  larmes  de  tendresse  siu 
ommy,  et  l'embrassèrent  avec  transport,  sans  faire  attention  à  la 
foule  dont  ils  étaient  environnés.  Enfin,  revenus  un  peu  à  eux-mêmes, 
ils  prirent  congé  de  la  pauvre  femme,  et  s'empressèrent  de  remonter 
dans  leur  voiture,  saisis  d'un  sentiment  délicieux,  qu'il  est  plus  aisé 
de  concevoir  que  de  décrire. 

11  y  avait  près  de  six  mois  écoulés,  depuis  que  Tommy  était  entré 
dans  la  maison  de  M.  Barlow.  Combien  il  était  changé  depuis  ce  temps  I 
Ce  n'était  plus  cet  enfant  orgueilleux  et  pusillanime,  qui  se  croyait 
fait  pour  dominer  sur  les  autres,  et  qui  n'était  capable  d'aucun  em- 
pire sur  lui-même.  Son  esprit  commençait  à  prendre  une  idée  plus 
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jusle  des  choses;  su  raison  s'était  agrandie;  ses  sentiments  s'étaient 
ennoblis  ;  et  toutes  les  parties  de  son  corps  avaient  acquis  en  même 
lemps  une  nouvelle  vigueur. 

I/hiver  conunt;nçait  jnaintenant  à  régner  avec  une  rigueur  extraor- 
dinaire. Les  ruisseaux  s'étaient  convertis  en  masses  solides  de  glace. 
La  terre,  couverte  de  frimas,  offrait  à  peine  une  maigre  subsistance  à 
ses  habitants.  Les  pelils  oiseaux  qui  se  plaisaient,  il  y  avait  peu  de 
jours,  à  sautiller  dans  la  verdure,  en  répétant  leurs  jolies  clianson- 
nettes,  semblaient  déplorer  en  silence  les  horreurs  de  la  saison. 
Tommy  fut  un  jour  bien  étonné,  en  entrant  dans  sa  chambre,  d'y  voir 
un  petit  oiseau  qui  voltigeait  dans  tous  les  coins,  sans  avoir  cependant 
l'air  de  s'effaroucher  de  sa  présence.  Il  courut  aussitôt  appeler  M.  Bar- 
low  qui,  après  avoir  regardé  son  nouvel  hùte,  lui  dit  qu'un  nommait 
cet  oiseau  Rouge-gorge,  et  qu'il  était  naturellement  plus  familier  avec 
les  hommes  et  plus  disposé  à  cultiver  leur  société  qu'aucun  autre 
oiseau.  —  La  pauvre  petite  créature,  ajouta-t-il,  manque  aujourd'liui 
(le  subsistance,  parce  que  la  terre  est  couverte  de  neige;  et  c'est  la 
faim  qui  lui  inspire  cette  hardiesse  extraordinaire.  —  En  ce  cas, 
monsieur,  dit  Tommy,  si  vous  voulez  me  le  permettre,  je  vais  cher- 
cher un  morceau  de  pain,  et  je  me  chargerai  du  soin  de  le  nourrir.  — 
.le  le  veux  ])ien,  répondit  M.  Barlovv  ;  mais  commencez  par  ouvrir  la  té- 
nètre,  pour  qu'il  voie  que  vous  n'avez  pas  intention  de  le  retenir  pri- 
sonnier. —  Tommy  courut  aussitôt  chercher  du  pain  :  et,  à  son  re- 
tour, il  ouvrit  la  fenêtre,  après 
avoir  jeté  quelques  miettes  sur  le 
plancher.  Il  eut  la  satisfaction  de 
voir  son  joli  hôte  sautiller  légère- 
ment autour  de  lui,  et  faire  avec 
confiance  le  plus  joyeux  repas. 
L'oiseau  s'envolant  ensuite  hors 
de  la  chambre,  alla  se  percher 
sur  un  arbre  voisin,  et  se  mit  à 
chanter,  comme  s'il  eût  voulu 
payer  Tommy  de  l'hospitalité  qu'il 
lui  avait  donnée. 

Tommy    fut    enchanté    d'avoii- 
formé  cette  nouvelle  connaissance.  Depuis  ce  jour,  il  ne  manqua  ja- 
mais de  tenir  sa  fenêtre  ouverte,  et  de  jeter  d(>s  luiettes  de  |iaiu  sur 
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le  plancher.  L'oiseau,  de  son  cùté,  ne  manquait  jamais  de  venir  et  de 
se  régaler  hardiment  sous  la  protection  de  son  bienfaiteur.  Cette 
douce  intimité  s'accrut  bientôt  à  tel  point,  que  le  petit  oiseau  allait 
se  percher  sur  l'épaule  de  Tommy  et  manger  dans  sa  main,  en  répé- 
tant sa  plus  jolie  ciianson.  Tommy  en  était  si  transporté,  qu'il  api)e- 
lait  souvent  Henry  et  M.  Barlow,  pour  les  rendre  témoins  des  caresses 
de  son  favori;  et  il  aurait,  je  crois,  oublié  son  déjeuner,  plutôt  que 
de  manquer  à  lui  en  réserver  une  partie. 

Mais  hélas  !  que  les  félicités  de  ce  monde  sont  passagères  !  Tommy 
était  monté  un  jour  pour  donner  la  ration  ordinaire  à  son  petit  ami. 
De  quel  spectacle  il  fut  frappé  en  ouvrant  la  porte  de  sa  chambre  !  11 
vit  le  pauvre  oiseau  étendu  tout  sanglant  sur  le  plancher,  et  rendant 
le  dernier  soupir.  Un  gros  chat,  qui  profita  de  l'occasion  de  la  porte 
ouverte  pour-s'esquiver,  lui  apprit  quel  était  Fauteur  de  ce  meurtre. 
11  descendit  aussitôt,  les  larmes  aux  yeux,  pour  raconter  à  M.  Barlovv- 
la  mort  déplorable  de  son  favori,  et  solliciter  sa  vengeance  contre  le 
matou.  M.  Barlow  prit  beaucoup  de  part  à  son  affliction,  et  lui  de- 
manda quelle  peine  il  voulait  infliger  au  meurtrier. 

Tommy,  —  Quelle  peine,  monsieur?  Ah!  il  n'en  est  point  d'assez  ri- 
goureuse contre  ce  méchant  animal.  Il  faut  que  je  le  tue,  comme  il  a 
tué  le  pauvre  oiseau. 

M.  Baiilow.  —  Mais  pensez-vous  qu'il  se  soit  porté  à  cette  action 
par  quelque  sentiment  d'animosité  contre  l'oiseau  ou  contre  vous? 

Tommy  réllécliit  un  moment,  et  répondit  qu'il  ne  soupçonnait  pas 
le  chat  d'avoir  eu  contre  l'un  ni  l'autre  aucune  inimitié  particulière. 

M.  Barlow.  —  11  me  semble  donc  que  vous  auriez  tort  de  vouloir  le 
traiter  comme  un  ennemi.  Mais,  dites-moi,  je  vous  prie,  n'avez-vous 
jamais  observé  à  quoi  le  porte  son  instinct,  à  la  vue  d'un  oiseau,  d'un 
rat,  d'une  souris,  ou  de  quelque  autre  petit  animal? 

Tommy.  —  J'ai  vu  qu'il  les  poursuit  pour  lés  prendre,  et  que,  lors- 
(ju'il  les  attrappe,  il  les  dévore  avec  avidité. 

M.  Barlow.  —  Et  lavez-vous  jamais  corrigé  pour  s'être  comporté 
de  cette  manière?  Avez-vous  jamais  essayé  de  lui  faire  prendre  d'autres 
habitudes? 

Tommy.  — Non,  monsieur.  Il  est  bien  vrai  que  j'ai  vu  Henry,  lors- 
que le  chat  avait  pris  une  souris,  et  qu'il  la  tourmentait,  la  ravir  de 
ses  griffes,  et  la  remettre  en  liberté;  mais,  moi,  je  ne  l'ai  jamais  fait. 
M.  Bai'.i.ow.  —  Kn  ce  cas,  vous  êtes  j)lus  blâmable  que  le  chat  lui- 
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même.  Vous  avez  observé  qu'il  était  naturel  à  tous  eeux  de  son  espèce 
de  détruire  les  souris  et  les  oiseaux,  lorsqu'ils  peuvent  les  atteindre  ; 
et  cependant  vous  n'avez  pris  aucune  peine  pour  mettre  votre  favori  à 
labri  de  ce  danger.  Tout  au  contraire,  en  l'accoutumant  à  venir  dans 
voire  chambre,  et  à  se  croire  en  sûreté  sous  votre  protection,  vous 
l'avez  livré  à  une  mort  violente,  qu'il  aurait  sans  doute  évitée,  s'il  fVil 
resté  dans  son  état  sauvage.  N'aurait-il  pas  été  plus  sage  d'apprendre 
au  chat  à  ne  plus  faire  sa  proie  des  petits  oiseaux,  qu'il  ne  serait  juste 
de  lui  donner  la  mort  pour  une  action  que  vous  ne  l'avez  jamais  in- 
struit à  regarder  comme  une  cliose  défendue? 

ToMMY.  —  Est-ce  que  cela  aurait  été  possible? 

M.  Bahlow.  —  Très-possible,  sans  doute,  et  je  me  flatle  de  vous  le 
faire  voir  par  l'expérience. 

ToMMY.  —  Ah!  pourquoi  ne  Tai-je  pas  su  plus  lot!  Mais,  monsieur, 
à  quoi  bon  laisser  vivre  un  méchant  animal  qui  ne  se  nourrit  que  de 
sang? 

M.  Barlow.  —  Parce  que  si  vous  vouliez  exterminer  toutes  les 
créatures  qui  font  leur  proie  des  autres,  vous  en  laisseriez  bien  peu  de 
vivantes. 

ToMMY.  —  Oh  !  mon  pauvre  petit  oiseau,  que  ce  vilain  chat  m'a  tué, 
je  suis  bien  sûr  qu'il  n'a  jamais  été  coupable  d'une  méchanceté  pa- 
reille! 

M.  Harlow,  —  Je  n'en  répondrais  pas  avec  autant  d'assurance  que 
vous.  Allons  voir  dans  les  champs  de  quoi  se  nourrissent  ceux  de  son 
espèce  :  nous  serons  en  état  d'en  parler  avec  plus  de  certitude. 

M.  Barlow  mena  Tommy  se  promener  dans  la  campagne,  et  ils  ne 
tardèrent  pas  à  voir  un  rouge-gorge  qui  furetait  dans  la  neige,  et  qui 
prit  bientôt  quelque  chose  dans  son  bec. 

M.  Barlow.  —  Ha,  ha!  qu'est-ce  donc  (|iril  tient  ainsi? 

ToMMv.  —  Oh!  monsieur,  c'est  un  gros  ver  de  terre.  Voyez,  voyez 
comme  il  l'avale.  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  si  joli  petit  oiseau  ]m\ 
être  si  cruel. 

M.  Bari.ow.  —  Et  croyez- vous  qu'il  se  doute  du  toiuMiient  (in'il  vinil 
ihi  faire  souffrir  à  cet  insecte? 

Tommy.  —  Non,  monsieur,  je  ne  le  crois  pas. 

M.  Barlow.  —  Vous  voyez  donc  que  ce  qui  serait  une  cruanlé  en 
vous,  (|ui  êtes  doué  d'intelligence  et  de  réflexion,  n'en  est  pas  une  m 
hii.  I,;i  nntiiic  lui  a  donné  <hi   goi'it  pour  les  insectes,  et   il   nhéil  ;iveii- 
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glément  à  son  instinct,  de  la  même  manièro  que  lo  lia'uf  obéit  au  sien, 
en  se  nourrissant  de  gazon,  et  l'ànc,  en  mangeant  des  chardons  et  des 
épines. 

ToMMY.  —  Le  chat  ne  savait  donc  pas  (pi'il  commettait  une  cruauté, 
lorsqu'il  a  mis  en  pièces  le  pauvre  oiseau? 

M.  Barlow.  —  Pas  plus  que  l'oiseau  que  nous  venons  de  voir,  ne 
crovait  en  conunettrc  une,  en  dévorant  l'insecte.  La  nourriture  natu- 
relle des  cliats,  ce  sont  les  rats,  les  souris  elles  oiseaux  qu'ils  peuvent 
saisir  par  violence,  ou  surprendre  par  ruse.  Il  était  impossible  que  le 
mien  connût  le  prix  que  vous  attachiez  à  votre  rouge-gorge.  Ainsi,  en 
le  prenant,  il  n'avait  pas  plus  intention  de  vous  offenser,  que  s'il  eût 
pris  une  souris. 

ToMMY.  —  Mais,  en  ce  cas,  si  j'apprivoisais  un  autre  oiseau,  il  le  tue- 
rait comme  if  a  tué  le  premier? 

M.  Barlow.  —  Peut-être  ne  serait-il  pas  difficile  de  prévenir  ce  mal- 
heur. J'ai  ouï  dire  à  des  gens  qui  vendent  des  oiseaux,  qu'il  est  un 
moyen  d'empêcher  les  chats  de  les  manger. 

ToMMY.  —  Ali  !  monsieur,  si  vous  le  savez,  hàtez-vous,  je  vous  en 
conjure,  de  me  l'apprendre. 

M.  lUitLow.  —  Vous  pourriez  l'oublier.  Attendons  que  l'occasion  se 
présente  d'en  faire  l'épreuve. 

ToMMV.  —  Nous  verrons,  monsieur  le  matou,  si  l'on  ne  saura  pas 
vous  guérir  de  votre  gourmandise. 

M.  Barlow.  —  Vous  avez  raison.  Il  vaut  toujours  mieux  corriger  les 
mœurs  d'un  animal,  que  de  le  détruire.  D'ailleurs,  j'ai  une  affection 
particulière  pour  ce  chat,  parce  que  je  l'ai  eu  tout  petit,  et  que  j'ai  su 
le  rendre  presque  aussi  caressant  et  aussi  familier  qu'un  bon  chien.  Il 
vient  tous  les  matins  gratter  à  la  porte  de  ma  chambre,  et  il  miaule 
tout  doucement,  juscju'à  ce  ({ue  je  l'aie  fait  entrer.  Pendant  nos  repas, 
il  s'assied,  comme  vous  le  savez,  à  un  coin  de  la  table,  avec  autant  de 
gravité  qu'un  convive  de  cérémonie,  sans  jamais  s'aviser  de  touciier  au 
moindre  plat.  Vous-même,  je  vous  iii  vu  souvent  le  caresser  avec  une 
grande  affection,  tandis  qu'il  relevait  son  dos  et  remuait  sa  queue, 
pour  vous  montrer  qu'il  était  sensible  à  vos  amitiés. 

Quelques  jours  après  cet  entretien,  un  autre  rouge-gorge  qui  souf- 
frait aussi  de  la  rigueur  du  temps,  vint  chercher  un  nsile  dans  la  mni- 
son.  Tonnny,  qui  se  rappelait  le  sort  déplorable  du  premier,  ne  vou- 
lut lier  connaissance  avec  celui-ci  et  l'encouragera  aucune  familiarité. 
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jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris  le  secret  de  prévenir  les  insultes  du  cliat.  Il 
courut  aussitôt  avertir  M.  Barknv,  qui  s'empressa  de  reniplii-  la  pro- 
messe qu'il  lui  avait  l'aile.  Pour  cet  effet,  il  attira  l'oiseau  dans  une 
cage  de  fil  de  laiton;  et  dès  qu'il  y  fut  entré,  il  ferma  la  porte,  pour 
l'empêcher  d'en  sortir.  Il  prit  ensuite  un  petit  gril  de  fer,  dont  on  se 
servait  dans  la  cuisine  pour  faire  cuire  la  viande  sur  les  charbons.  Il 
le  fit  chauffer,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  prés  de  rougir,  et  le  plaça  debout  à 
t(!rre,  tout  près  de  la  cage,  après  l'avoir  entouré  de  meubles,  de  ma- 
nière qu'on  n'en  pût  approcher  que  par  ce  côté.  Il  fit  alors  venir  le 
chat;  et,  après  s'être  assuré  qu'il  avait  bien  remarqué  Toiseau  dont  il 
s'imaginait  déjà  faire  sa  proie,  il  sortit  de  la  chambre  avec  les  deux 
enfants,  pour  laisser  le  matou  plus  libre  dans  ses  opérations.  Ils 
avaient  eu  soin  de  ne  pas  fermer  entièrement  la  porte,  afin  de  pouvoir 
rcîgarder  à  travers  l'ouverture  ce  (jui  allait  se  passer.  Ils  virent  d'abord 


le  chat  fixer  des  yeux  enflammés  sur  la  cage,  et  s'en  approchei-  dans 
un  profond  silence,  pliant  son  coi'ps  sur  ses  jambes,  et  louchant  le 
planchei-  de  son  ventre.  Puis,  h)rsqu'il  se  cru!  à  une  dislanc(>  conve- 
nable, il  s'élança  d'un  saut  impétueux,  (|ui  aurait  été  probablement 
funeste  au  prisonnier,  si  le  gril,  placé  devant  sa  cage,  n'eût  brise,  par 
sa  résistance,  la  violence  de  l'assaut.  Ce  n'est  jias  tout.  Les  barres  en 
avaient  été  si  bien  chauflées,  (|ue  le  chat,  (>n  bondissant  coulrt>  elles, 
se  brûla  les  paltes  el  le  nniseau.  Il  se  retira  du  champ  »ie  baladle,  cm 
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poussant  des  miaulements  désespérés  ;  et  telle  fut  la  force  de  cette  le- 
çon, qu'il  ne  lui  arriva  jamais,  depuis  une  aventure  si  mémorable,  do 
chercher  encore  à  manger  les  oiseaux. 

La  rigueur  du  froid  augnienlant  do  jour  en  jour,  tous  les  animaux 
sauvages  se  virent  forcés,  par  la  faim,  d'approcher  de  plus  prés  des  ha- 
bitations des  hommes,  pour  y  trouver  quelque  nourriture.  Les  lièvres 
mémos,  les  plus  craintifs  des  animaux,  venaient  par  troupes  rôder  au- 
tour du  jardin,  cherciiant  le  peu  (riierbages  que  les  soins  des  jardi- 
niers avaient  sauvé  des  ravages  de  la  gelée.  Ils  les  curent  bientôt 
dévorés;  et  la  faim  les  pressant  toujours  de  plus  on  plus,  ils  com- 
moncérent  à  ronger  l'écorce  des  arbres,  pour  satisfaire  à  leurs  be- 
soins. Tommy  se  promenant  un  jour  dans  ses  plantations,  eut  le  cha- 
grin de  voir  que  ses  plus  beaux  arbres,  qu'il  avait  plantés  de  ses 
propres  mafns,  et  dont  il  s'était  promis  do  si  beaux  fruits,  avaient 
été  dépouillés  jusqu'à  la  racine.  Il  fut  si  désolé  de  voir  toutes  ses  es- 
pérances détruites,  qu'il  courut,  les  larmes  aux  yeux,  vers  M.  Barlovv 
pour  lui  demander  justice  des  déprédateurs. 

—  Je  suis  bien  fâché  du  tort  qu'ils  vous  causent,  dit  M.  Barlow; 
mais  il  est  maintenant  trop  tard  pour  l'empêcher.  —  Ilélas!  oui,  ré- 
pondit Tommy;  mais  il  faut  fusiller  tous  ces  brigands  pour  les  punir 
du  dégât  (ju'ils  ont  fait.  —  11  y  a  peu  de  temps,  réplicpia  M.  Barlow, 
que  vous  avez  fait  grâce  au  chat,  quoiqu'il  vous  eût  pris  votre  oiseau; 
et  maintenant  vous  voulez  détruire  les  lièvres  pour  quelques  pieds 
d'arbres  qu'ils  vous  ont  rongés.  Tommy  parut  un  peu  confondu  pai' 
cette  réflexion;  puis  il  dit  :  — Encore  si  ce  n'étaient  pas  les  miens!  — 
Je  vous  suis  obligé  de  la  préférence,  répondit  M.  Barlow.  —  Au 
moins,  reprit  Tommy,  si  ce  n'étaient  pas  des  arbres  à  fruit!  —  Eh! 
mon  cher  ami,  répliqua  M.  Barlow,  comment  pouvez-vous  exiger  d'un 
lièvre  qu'il  distingue  un  ormeau  d'un  abricotier,  ou  qu'il  s'attache  à 
mes  arbres  plutôt  qu'aux  vôtres?  Si  vous  aviez  voulu  les  mettre  à 
l'abri  de  ses  atteintes,  il  fallait  les  entourer  de  ronces  piquantes, 
comme  j'ai  mis  im  gril  brûlant  devant  votre  oiseau.  Mais,  mon  cher 
Tommv,  c'est  à  votre  cœur  que  je  m'adresse.  Dans  une  disette  aussi 
cruelle  que  les  animaux  la  souffrent  à  présent,  ne  croyez-vous  pas 
qu'il  serait  généreux  de  leur  pardonnoi-  ce  que  le  besoin  leur  a  fait 
faiic  malgré  eux-mêmes?  M.  Bailow  juii  alois  les  deux  amis  piii'  l;i 
main,  et  les  mena  dans  un  champ  de  navets  qui  lui  appart(Miait.  A 
peine  v  élaionl-ils  onfi'és,  qu'il  s'en  éleva  un  vol  d'alouettes  si  nom- 
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bicux,  qu'il  ol)SCurcissait  i)r('sque  les  airs.  Voyez,  dit  .M.  Barlow,  ces 
oiseaux  m'ont  à  peine  laissé  un  brin  de  verdure.  Cependant  je  serais 
bien  fâché  de  vouloir  leur  faire  du  mal  pour  le  dommage  qu'ils  me 
causent.  Jetez  les  yeux  autour  de  vous  dans  toute  retendue  de  l'ho- 
rizon, vous  ne  voyez  qu'un  triste  désert  qui  ne  présenter  plus  aucune 
subsistance  aux  pauvres  animaux.  Eh  bien!  refuserai-je  de  faire  en 
leur  faveur  quelque  léger  sacrifice  de  ma  richesse?  Non,  non,  (ine  le 
ciel  me  préserve  de  cette  ingratitude  !  Ce  sont  ces  mêmes  oiseaux  qui, 
dans  un  temps  plus  doux ,  ont  égayé  mes  promenades  par  leurs 
joyeuses  chansons.  Ils  me  le  rendront  bien  encore  lorsque  le  prin- 
temps sera  venu. 

Tommy  fut  vivement  touché  de  ces  paroles  attendrissantes;  et,  se 
jetant  au  c<m  de  M.  Barlow  :  — Xon,  monsieur,  hii  (Ht-il,  je  n'ai  plus 
de  regret  à  mes  pertes.  Mais,  hélas!  queThiver  est  une  saison  cruelle! 
Elle  n'est  bonne  qu'à  faire  souffrir  toutes  les  créatures.  Je  voudrais 
que  ce  fût  toujours  l'été. 

M.  Bahlow.  —  Prenons  garde,  mon  enfant,  à  ne  pas  nous  laisser 
égarer  par  nos  désirs.  Il  est  quelque  pays  où  l'été  régne  pendant 
toute  l'année.  Mais  les  habitants  de  ces  climats  se  plaignent  des  cha- 
leurs insupportables  qu'ils  éprouvent,  encore  plus  que  vous  ne  vous 
plaigniez  ici  du  froid.  Avec  quel  plaisir  ils  verraient  l'hiver  s'appro- 
cher, lorsqu'ils  sont  accablés  sous  les  pesantes  chaleurs  d'un  soleil 
dévorant  ! 

ToMMY.  —  En  ce  cas,  j'aimerais  à  vivre  dans  un  pays  où  il  ne  fit  ja- 
mais ni  trop  froid  ni  trop  chaud. 

M,  Barlow.  —  Une  pareille  tempéiature  est  difficile  à  trouver;  el  si 
elle  règne  en  quelque  endroit,  c'est  dans  une  si  petite  [jorlion  de  la 
hîrre,  qu'elle  ne  pourrait  contenir  un  grand  nombre  d'habitants. 

ÏOMMY.  — Je  penserais  alors  qu'elle  devrai!  élic  si  peuplée,  qu'on 
aurait  de  la  peine  à  s'y  remuer;  car  chacun  doit  désiier  ualurellement 
d'y  passer  sa  vie. 

M.  IUklow.  —  J'en  conviens  avec  vous.  Cependant  les  peuples  (|ui 
vivent  sous  les  plus  beaux  cliuiats,  sont  (piclquelnis  nidius  attachés  à 
leur  pays,  que  les  habitants  des  |»lus  tristes  régions.  I/liabitude  en- 
chaîne les  hommes  au  genre  de  vie  (pi'ils  mènent  depuis  renfanci»,  cl 
les  rend  égalennînt  satisfaits  de  la  place  où  ils  ont  reçu  le  jiuu'.  Il  est 
un  pays  que  l'on  nomme  la  Laponie,  (jui  s'élenil  beaucoup  plus  avant 
vers  le  nord   (pr.iiicinic   partie  (\o  1"  \ujL;li'|crrc,   cl  doni  l.i  surface  est 
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couverte  de  neige  pendant  presque  toute  l'année.  Eh  bien!  les  malheu- 
reux qui  l'habitent,  ne  vouih-aicnl  pas  clianger  leur  triste  séjour  contre 
aucune  autre  partie  de  Tunivcrs. 

ToMMY.  —  Et  comment  font-ils  pour  vivre  dans  un  pays  si  affreux? 

M.  Barlow.  —  Vous  auriez  de  la  peine  à  l'imaginer.  Le  sol  ne  pou- 
vant produire  aucune  espèce  de  moisson,  ils  sont  al)soluinent  étrangers 
à  l'usage  du  j)ain.  Ils  n'ont  point  d'arbres  qui  leur  donnent  de  fruits, 
et  ils  ne  connaissent  ni  moutons,  ni  chèvres,  ni  vaches,  ni  cochons. 

ToMMY.  —  Mais  enfin  qu'ont-ils  pour  subsister? 

M.  Bablow.  —  Ils  ont  une  espèce  de  cerf  plus  grand  qu'aucun  de 
ceux  que  vous  aurez  pu  voir  dans  les  parcs  de  nos  grands  seigneurs. 
Ces  animaux,  que  Ton  nomme  rennes,  se  laissent  apprivoiser;  et  on 
les  instruit  à  vivre  en  troupeaux  et  à  obéir  à  leurs  maîtres.  Dans  le 
court  espace  de-temps  que  dure  l'été  de  ce  pays,  ils  vont  paître  dans  des 
vallées  où  rher])e  vient  fort  épaisse,  et  d'une  grande  liauteur.  Pen- 
dant riiiver,  lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige,  ils  fouillent  avec  le 
pied,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  une  espèce  de  mousse  qui  croît 
par-dessous,  et  dont  ils  se  nourrissent.  Les  rennes  ne  fournissent  pas 
seulement  des  aliments  à  leurs  maîtres,  ils  leur  donnent  encore  de 
quoi  se  vêtir,  et  se  tenir  plus  chaudement  dans  leurs  habitations.  Une 
partie  du  lait  de  ces  animaux  sert  au  Lapon  pour  vivre  pendant  l'été. 
Il  réserve  le  reste  dans  des  vaisseaux  de  bois,  pour  lui  servir  pendant 
l'hiver.  Ce  lait,  exposé  à  la  gelée,  devient  si  dur,  que  lorsqu'on  veut 
en  faire  usage,  on  est  obligé  de  le  briser  à  coups  de  hache.  Il  arrive 
souvent  que  la  neige  est  si  épaisse,  que  les  pauvres  rennes  peuvent  à 
peine  trouver  même  de  la  mousse.  Alors  le  maître  est  dans  la  néces- 
sité de  les  tuer  et  de  se  nourrir  de  leur  chair.  Il  emploie  leurs  peaux 
à  se  faire  de  bons  habits  à  lui  et  à  sa  famille,  ou  il  les  étend  à  tei're 
Tune  sur  l'autre,  pour  y  dormir  plus  iriollement. 

Les  maisons  en  Laponie  ne  sont  que  des  huttes  faites  avec  des  per- 
ches qu'on  enfonce  de  biais  dans  la  terre,  et  que  l'on  réunit  au  som- 
met, en  y  laissant  néanmoins  un  vide  poui-  y  donner  passage  à  la  fumée. 
Cette  légère  charpente  est  couverte  de  peaux  d'animaux,  ou  de  toile 
grossière,  ou  même  d'écorce  d'arbre  et  de  gazon.  On  ménage  du  côté 
(In  midi  une  petite  ouverture,  à  travers  laquelle  on  se  glisse  en  ram- 
pant, soit  pour  entrer  dans  la  Initte,  soit  pour  en  sortir.  Le  milieu  est 
occupé  par  un  large  foyer.  Des  honnnes  qui  sont  si  faciles  à  contenter, 
ignorent  absolument  l'usage  de  la  plupait  des  choses  que  l'on  croit  ici 
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nécessaires.  Chacun  (Feux  (ail  pour  soi-même  ce  que  lui  demandent 
SCS  besoins  réels.  Ils  ne  se  nourrissent  que  d'oiseaux,  de  poissons,  de 
lait  et  de  la  chair  des  rennes  ou  des  ours  qu'ils  peuvent  tuer  ;i  la 
chasse.  Ils  dépouillent  Técorce  du  sapin,  qui  est  presque  le  seul  arhre 
qui  croisse  sur  leurs  tristes  montagnes;  ils  eu  ôtent  ensuite  la  pellicule 
intérieure,  et  la  font  bouillir  pour  la  manger  avec  leurs  viandes  enfu- 
mées. Le  plus  grand  bonheur  de  ce  peuple  est  de  se  conserver  libre  et 
de  vivre  sans  frein.  Aussi  ne  restent-ils  pas  toujours  fixés  dans  le  même 
endroit.  Ils  enlèvent  aisément  leurs  maisons,  et  en  chargent  les  pièces 
sur  leurs  traîneaux,  avec  le  peu  de  meubles  qu'ilsposstident,  pour  aller 
s'établir  dans  quelque  autre  partie  de  la  contrée. 

ToMMY.  — Ne  m'avez-vous  pas  dit,  monsieur,  qu'ils  n'ont  ni  chevaux, 
ni  bœufs?  Ils  tirent  donc  leurs  traîneaux  eux-mêmes? 

M.  B.vRLow.  —  Non,  mon  ami.  Les  rennes  sont  si  dociles,  qu'ils  se 
laissent  attacher  aux  traîneaux,  et  les  tirent  avec  une  vitesse  surpre- 
nante sur  la  neige  endurcie  par  la  gelée.  Ils  courent  environ  six  lieues 
par  heure.  C'est  de  cette  manière  que  vivent  les  Lapons,  avec  la  Ihcilité 
de  changer  de  séjour  aussi  souvent  qu'ils  en  ont  fantaisie.  Dans  le 
printemps,  ils  mènent  paître  leurs  rennes  sur  les  montagnes.  Dès  que 
riiiver  s'approche,  ils  descendent  avec  eux  dans  les  vallées,  où  ils  sont 
mieux  protégés  contre  la  violence  des  vents.  Au  reste,  ils  ii'(mt  ni  vil- 
les, ni  villages,  ni  champs  cultivés,  ni  routes  frayées,  ni  auberges  pour 
les  voyageurs,  ni  magasins,  ni  boutiques  pour  se  procurer  les  commo- 
dités de  la  vie.  Toute  la  face  de  la  contrée  ne  présente  qu'un  horrible 
désert.  De  quelque  côté  qu'on  tourne  la  vue,  on  ne  découvre  que  de 
hautes  montagnes,  rouvertes  de  neige  et  couronnées  de  brouillards. 
On  n'y  voit  aucune  autre  espèce  d'arbres  que  de  noirs  sapins  et  de 
tristes  bouleaux.  Ces  montagnes  fournissent  une  retraite  à  des  milliers 
d'ours  affamés,  qui  sont  continuellement  à  courii'  pour  clieiclici'  leur 
proie  parmi  les  troupeaux  de  renues:  en  sorte  que  les  Lapons  sont 
obligés  de  se  tenir  sans  cesse  en  garde  pour  leur  propre  défense.  Ils 
attachent  à  leurs  pieds  de  longues  planches  pour  pouvoii-  se  soutenir 
sur  la  neige  sans  enfoncer;  et,  malgré  ce  poids,  ils  sont  si  agiles, 
qu'ils  atteignent  les  ours  à  la  course  et  les  tuent  avec  des  llèches 
qu'ils  savent  fabriquer.  Qu('l([uefois  ils  surprennent  ces  animaux  dans 
les  cavernes  où  ils  se  réi'iigieiil  pendant  l'hivei-.  Alors  ils  les  attacpieul 
avec  des  picjues;  el  quoique  le  plus  grand  d'ciiln' eux  ne  soit  guèie 
plus  haut   (jue  vous,  ils  soricul   or(liii;iir(Mn('nl    vicloriciix  (hi  comh.il. 
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Lorsqu'un  Lapon  a  tué  un  ours,  il  le  porte  en  triomplie  sur  son  traî- 
neau jusqu'il  la  porte  de  sa  hutte;  il  le  dépèce,  en  fait  bouillir  les 
morceaux  dans  un  pot  de  fer,  et  il  invite  ses  amis  à  partager  son  re- 
pas. C'est  le  seul  apprêt  qu'ils  connaissent  pour  leur  cuisine;  et  ils 
trouvent  leur  chère  très-délicate.  Ils  mettent  la  graisse  à  part  pour  la 
faire  fondre  et  la  boire  toute  chaude.  Assis  autour  de  leur  foyer,  ils 
s'amusent  à  raconter  l'histoire  de  leurs  exploits  à  la  chasse  ou  à  la  pè- 
che, juscpi'à  ce  que  le  repas  soit  lini.  Quoiqu'ils  mènent  une  vie  si 
grossière,  ils  sont  naturellement  bons,  francs  et  hospitaliers.  Si  tui 
étrangei'  vient  leur  demander  un  asile,  ils  le  reçoivent  avec  bonté,  el 
le  régalent  du  mieux  qu'il  leur  est  possible,  sans  vouloir  rien  prendre 
en  paiement,  si  ce  n'est  un  peu  de  tabac,  qu'ils  aimeid  beaucoup  à 
fumer. 

ToMMv.  —  Les  pauvres  gens,  que  je  les  plains  de  mener  une  vie  si 
malheureuse!  Mais,  monsieur,  avec  la  misère  qu'ils  souffrent,  et 
l'exercice  violent  qu'ils  se  donnent,  ils  doivent  être  toujours  ma- 
lades? 

M.  Barlow.  —  Avez-vous  observé  (|ue  ceux  qui  mangent  et  boivent 
le  mieux,  et  qui  supportent  le  moins  de  fatigues,  soient  les  plus 
exempts  de  maladie? 

ToMMY. — Non  pas  toujours,  monsieur.  Je  me  souviens  de  deux  ou 
trois  gentilshommes  que  j'ai  vus  dîner  chez  mon  papa,  qui  mangent  une 
quantité  de  viande  extraordinaire,  et  qui  boivent,  à  chaque  instant,  de 
grands  verres  de  vin  et  de  liqueur:  et  ces  pauvres  gens  ont  perdu  l'u- 
sage de  presque  tous  leurs  membres.  Leurs  jambes  enflées  sont  pres- 
que aussi  grosses  que  mon  corps.  Leurs  pieds  sont  si  délicats,  qu'ils 
ne  peuvent  les  poser  à  terre,  et  leurs  genoux  si  roides,  qu'ils  ont  de 
la  peine  à  les  plier.  Il  ne  faut  pas  moins  de  deux  ou  trois  de  leurs  gens 
pour  les  tirer  de  leur  carrosse,  et  ils  ne  sauraient  se  soutenir  sans  bé- 
quilles. Cependant  je  ne  les  ai  jamais  entendus  parler  d'autre  chose 
que  de  manger  et  de  boire. 

M.  Barlow.  —  Et  vous  souvenez-vous  d'avoir  vu  des  paysans  perdre 
aussi  l'usage  de  leurs  membres  par  la  même  maladie? 

ToMMY.  —  Non,  monsieur,  je  n'en  ai  jamais  vu. 

M.  Barlow.  — Ainsi  donc  la  fatigue  et  une  nourriture  légère  ne  sont 
peut-être  pas  aussi  contraires  à  la  santé  que  vous  l'auriez  imaginé.  Ce 
genre  de  vie  pourrait  bien  n'être  pas  aussi  malsain  que  rinlxMMpérance 
à  laquelle  on  voit  les  personnes  les  plus  riches  se  livrer  ordinairement. 
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J'ai  lu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  une  histoire  sur  ce  sujet,  que  je'  vais 
vous  dire,  si  vous  le  voulez. 

ToMMY.  —  Si  je  le  veux,  monsieur!  Oli  !  oui,  sans  doulc.  Vous  savez 
bien  que  je  ne  demande  pas  mieux. 

M.  lîarlow  se  mit  alors  à  raconter  l'histoire  suivante  : 


LE    GOUTTEUX 


ans  l'une  des  principales  villes  d'Italie  vivait  le 
seigneur  Anticornaro,  à  qui  ses  pères  avaient  trans- 
mis un  immense  héritage,  et  qui  se  croyant  exempté, 
par  sa  richesse,  du  besoin  de  cultiver  son  esprit  et 
l'exercer  les  forces  de  son  corps,  avait  pris  l'habi- 
tude de  passer  la  journée  entière  à  manger.  Toul 
l'exercice  de  sa  pensée  se  bornait  au  soin  d'imaginer  ce  qu'il  pourrait 
ajouter  au  luxe  de  sa  table,  et  comment  il  trouverait  le  moyen  de  se 
procurer  les  friandises  les  plus  recherchées. 


«  l/ltalie  produit  (rexcelleuts  vins;  mais  ce  n'était  pas  assez  pour 
notre  gourmand.  Il  avait  des  correspondants  en  diverses  parties  de 
France  et  d'Espagne,  jwur  lui  acheter  les  vins  les  phis  piécieux  de  ces 
contrées,  il  entictenait  aussi  (h's  ai^enls  daus  toutes  les  \illes  niarili- 
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mes,  qui  étaient  cliaigés  de  lui  envoyer,  chaque  jour,  les  poissons  les 
plus  délicats.  Les  principaux  pourvoyeurs  de  la  ville  étaient  en  compte 
ouvert  avec  lui,  pour  lui  loui'uir  le  gibier  le  plus  tin  et  le  plus  rare. 
Il  avait  encore  un  homme  dans  sa  maison  pour  lui  doiuier  des  avis  sur 
sa  pâtisserie  et  ses  desserts. 

«  Aussitôt  après  son  dc'jeuner,  il  avait  coutume  de  se  retirer  dans  sa 
l)ibliotliéque.  ?v'allez  pas  croire  pour  cela  qu'il  lui  arrivât  jamais  d'ou- 
vrir un  livre  poiu'  s'instruire  ou  poui'  s'amuser.  Assis  gravement  sur 
un  fauteuil,  il  se  faisait  passer  une  serviette  sous  le  menton,  et  citait 
devant  lui  son  chef  de  cuisine.  Celui-ci  venait  aussitôt,  suivi  de  deux 
estaliers,  qui  portaient  chacun  un  vaste  bassin  d'argent,  où  étaient 
arrangées  plusieurs  coupes,  remplies  de  toutes  les  sauces  qu'on  avait 
pu  imaginer.  Le  seigneur  Anticornaro  trempait,  avec  la  plus  grande 


solennité,  un  morceau  de  pain  dans  chaque  sauce,  et  décidait  de  celle 
(ju'on  devait  lui  servir  à  son  repas,  avec  une  attention  aussi  sérieuse 
que  s'il  eût  signé  des  édits  pour  l'administration  d'un  grand  royaume. 
Lorsque  cette  importante  affaire  était  ainsi  terminée,  il  se  jetait  sur 
un  sopha  pour  se  délasseï"  d'un  si  grand  travail,  et  se  rafi-aichir,  par 
le  sommeil,  juscpi'à  l'heure  (hi  dîner. 

«  N'attendez  point  que  j'entreprenne  ici  la  peinture  do  ses  repas.  Il 
serait  aussi  difficile  de  vous  décrire  la  variété  sui'prenante  de  pois- 
sons, de  viandes  et  de  piitisseries  qu'on  étalait  devant  lui,  que  de  vous 
peindre  la  gloutonnerie  avec  la(|uclle  il  mangeait  de  tout,  irritant  son 
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appétit  par  les  sauces  les  plus  fortes  et  les  liqueurs  les  plus  écliauf- 
l'antes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  t'ùt  obligé  de  s'interrompre,  non  parce  que 
ses  besoins  étaient  satisfaits,  mais  par  rimpossil)ilité  absolue  de  faire 
entrer  encore  quelque  cliose  dans  son  estomac, 

«  fl  avait  longtemps  mené  ce  genre  de  vie  sans  en  avoii'  éprouvé 
que  des  incommodités  passagères.  Mais  à  la  fui,  il  devint  d'ime  loton- 
dité  si  énorme,  qu'à  peine  pouvait-il  se  mouvoir.  Lorscpi'il  était  cou- 
ché, son  ventre  paraissait  élevé  comme  une  montagne.  Ses  joues  re- 
tombaient jusque  sur  ses  épaules,  et  ses  jambes,  malgré  l'air  de 
colonnes  qu'elles  avaient  par  leur  grosseur,  semblaient  être  trop  fai- 
bles pour  supporter  le  poids  innnense  de  son  corps.  Ajoutez  à  cela  qu'il 
était  tourmenté  par  des  indigestions  continuelles,  et  par  des  crampes 
insupportables  qui  se  terminèrent  bientôt  en  de  violents  accès  de 
goutte.  Les  douleurs,  il  est  vrai,  se  calmèrent  un  peu  au  bout  de  quel- 
ques jours;  et  le  malheureux  glouton  s'en  croyant  délivré  revint  à  ses 
premières  habitudes  d'intempérance.  Mais  l'intervalle  de  sou  repos  fut 
plus  court  qu'il  ne  pensait.  Les  atta(|ues  du  mal  devinrent  si  fréquentes 
et  si  vives,  qu'il  se  vit  à  la  fin  privé  de  l'usage  de  presque  tous  ses 
membres.  Dans  cette  malheureuse  situation,  il  résolut  d'aller  consulter 
un  médecin  qui  demeurait  dans  la  même  ville,  et  ([ui  avait  la  l'éputa- 
tion  de  faire  des  cures  admirables. 

—  Docteur,  lui  dit-il,  en  l'abordant,  vous  voyez  l'état  misérable  au- 
quel je  suis  réduit. 

Le  Médecin.  —  Je  le  vois  eu  eflet,  monsieur,  et  je  suppose  que  vous 
y  avez  contribué  par  ([uelques  excès. 

Anticornaro.  —  Des  excès,  docteur?  Je  crois  que  bien  peu  de  person- 
nes ont  moins  d(î  reproches  à  se  faire  que  moi  sur  cet  article.  Il  est  vrai 
que  je  féiis  de  bons  repas;  uiais  je  ne  me  suis  jamais  enivré  de  li- 
queurs fortes. 

Lk  Médecln.  —  C'est  donc  (lùe  vous  passez  trop  de  temps  à  doruiir'.' 

Anticornaro.  —  Plût  au  ciel  (|ue  je  fusse  avec  le  sonnneil  aussi  bien 
(jue  vous  le  pensez.  A  la  vérité,  je  passe  dans  mon  lit  environ  douze 
heures  de  la  journée,  parce  que  je  trouve  l'air  picpiaut  (hi  matin  ex- 
trêmement contraire  à  ma  constitution.  Mais  je  suis  si  tionblépai-  des 
vents  et  des  chaleurs  d'entrailles,  <|u'à  |)eine  puis-je  fermer  I  (imI  de 
toute  la  nuit:  ou  si  je  m'asson|)is  un  nio;iienl,  je  sens  des  oppressions 
qui  m'étouffent,  et  je  me  réveille  avec  des  sueurs  froides,  connue  si 
j'étais  à  l'agonie. 
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Le  MKDtciN.  —  Voilà  des  symplùmes  trùs-alariiiants.  Je  suis  surpris 
(jue  des  nuits  si  agitées  naieiit  pas  déjà  eullaniiné  votre  bile,  et  con- 
sumé votre  sang. 

Anticokn.vro.  —  Je  n'y  résisterais  pas  sans  doute,  si  je  ne  chercliais 
à  nie  procurer  du  sonuneil  deux  ou  trois  fois  par  jour;  ce  (jui  me  met 
en  état  de  parera  ces  insonniies. 

Le  Médecln.  —  Et  vous  donnez-vous  de  TexerciceV  Je  ciains  que  votre 
étal  ne  vous  permette  pas  d'en  faire  beaucoup. 

Amicounaho.  —  Pardonnez-moi,  monsieur.  Je  n'ai  jamais  manqué 
d'aller  me  promener  dans  mon  carrosse  une  ou  deux  fois  par  semaine. 
Mais  dans  ma  situation  actuelle,  il  ne  m'est  pas  possible  de  le  faire. 
Outre  que  le  plus  léger  mouvement  met  en  désordre  toute  ma  machine, 
je  me  sens  des  lassitudes  et  des  tiraillements  si  insupportables  dans  les 
jambes,  (ju'il  irje  semble,  à  tout  moment,  qu'elles  vont  me  quitter. 

Le  Médecin.  —  Je  dois  vous  dire,  monsieur,  que  votre  situation  est 
bien  fâcheuse;  mais  elle  n'est  pas  absolument  désespérée  :  et  si  vous 
avez  le  courage  de  vous  inqîoser  quehjues  privations  sur  votre  nourri- 
ture et  sur  votre  sommeil,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  receviez  un 
grand  soulagement. 

Anticornako.  —  llélas!  docteur,  je  vois  que  vous  connaissez  bien 
l)eu  la  délicatesse  de  ma  constitution,  puisque  vous  me  prescrivez  un 
régime  qui  m'aurait  bientôt  emporté.  Le  matin,  lorsque  je  me  lève,  je 
me  trouve  dans  un  état  de  défaillance,  comme  si  toutes  les  facultés  de 
la  vie  allaient  s'éteindre  en  moi.  Mon  estomac  est  affadi  de  nausées. 
J'ai  dans  toute  la  tète  des  douleurs  sourdes  et  des  étourdissements.  En 
un  mot,  je  sens  une  telle  faiblesse  dans  mes  esprits,  que,  sans  le  se- 
cours de  deux  ou  trois  bons  cordiaux  ou  d'un  bon  restaurant,  je  ne 
serais  pas  en  état  d'achever  la  matinée.  Non,  docteur,  j'ai  une  si  grande 
confiance  dans  votre  savoir,  (ju'il  n'est  ni  pilule,  ni  médecine  que  je 
ne  prenne  sur -votre  ordonnance;  mais  pour  changer  la  moindre  chose 
à  mon  régime,  cela  est  impossible. 

Li:  Médeci>'.  —  C'est-à-dire  que  vous  désirez  la  santé,  sans  vouloir 
rien  faire  pour  la  recouvrer.  Vous  imaginez  sans  doute  que  toutes  les 
suites  d'un  genre  de  vie  si  destructeur  peuvent  être  réparées  par  un 
julep  ou  jiar  une  décoction  de  séné.  Comme  je  ne  puis  vous  guérir  à 
ces  conditions,  je  me  reprocherais.de  vous  laisser  un  moment  dans 
l'erreur.  Votre  guérison  est  hors  du. pouvoir  de  la  médecine,  et  vous 
ni;  pouvez  roblcnii'  (jue  par  vos  proprtîs  moyens. 
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AMicuii.NAiio.  — Ou'il  est  affreux  de  se  voir  ainsi  condamner  dans  la 
llenr  de  sa  vie!  Insensible  et  cruel  docteur,  ne  voulez-vous  rien  entre- 
prendre pour  nie  soulager? 

Lk  Médkcin.  —  Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  tout  ce(|ue  je  pouvais 
vous  dire.  11  me  reste  cependant  à  vous  apprendre  que  j\'ii  un  de  mes 
confrères  à  Padoue,  (jui  esl  riioinme  d'Italie  le  plus  habile  pour  la  gué- 
rison  de  la  goutte.  Si  vous  pensez  ([u'il  vaille  la  peine  de  le  consulter, 
je  vous  donnerai  pour  lui  une  lettre  de  recommandation;  mais  il  fau- 
dra faire  vous-même  la  route,  attendu  ([u'il  ne  se  déplace  jamais,  (juand 
ce  serait  pour  un  prince. 

«Ici  finit  l'entretien  ;  car  le  seigneur  Anticornaro,  qui  s'effrayait  de 
la  seule  pensée  d'un  voyage,  prit  brusquement  congé  du  docteur,  et  re- 
tourna chez  lui  tout  découragé.  Ses  maux  ne  firent  que  s'accroitie  de 
jour  en  jour;  et  comme  l'idée  du  médecin  de  Padoue  n'était  pas  sortie 
un  instant  de  son  esprit,  il  ])rit  enfin  la  résolution  décidée  de  recourii- 
à  lui.  Pour  cet  effet,  il  se  fit  jaire  uihî  litière  d'une  forme  alors  nou- 
velle, dans  laquelle  il  pouvait  s'étendn;  pour  dormir,  ou  s'asseoir  à  son 
aise  pour  manger.  Le  chemin  n'était  pas  de  plus  d'une  journée  de 
marche  ordinaire;  mais,  pour  éviter  la  fatigue,  il  crut  devoir  y  em- 
ployer quatre  jours.  Sa  litière  était  suivie  d'une  voiture  chargée  de 
toutes  les  provisions  qui  peuvent  servir  à  la  bonne  chère.  Le  cortège 
était  fermé  par  une  foule  de  cuisiniers  et  de  marmitons,  afin  que  rien  ne 
j)ùt  manquer  à  sa  table  pondant  la  route.  Après  un  voyage  très-en- 
nuyeux, il  entra  le  quatrième  jour  dans  Padoue;  et  s'étant  informé  de 
la  demeure  du  docteur  Ramozzini,  il  se  fit  conduire  à  sa  porte.  Descendu 
de  sa  litière  sur  les  épaules  d'une  demi-douzaine  de  ses  gens,  il  fut  in- 
troduit dans  un  petit  salon,  d'où  l'on  voyait  une  salle  spacieuse,  on 
étaient  vingt  à  trente  pauvres  à  dîner.  Le  docteur  se  promenait  au- 
tour de  la  table,  eu  invitaid  gaiment  ses  convives  à  mang(>r  de  bon 
appétit. 

«  Mon  ami,  disait-il  à  un  homme  extrêmement  pâle,  il  faut  que  vous 
mangiez  encore  cette  tranche  de  bœuf,  ou  votre  estomac  ne  se  rétablira 
jamais.  —  Tenez,  mon  cher,  (hsail-il  à  nii  autre,  buvez  ce  verre  de 
bière.  Elle  arrive  tout  nouvellement  d'Angleterre.  C'est  nn  spécili(|U(' 
excellent  contre  les  lièvres  nerveuses.  —  \iA  vous,  dit-il  à  un  troisième, 
comment  va  votre  jambe'.' — l'eaucoup  mienx,  monsieur,  réj)ondit  ce- 
hii-ci,  depuis  ([ue  vous  avez  la  charilé  de  me  reee\oir  a  voire  table. — 
l'Oit  bien,  reprit  le  docteui',   vous  serez  guéri  dans  (piinze  jours,  si 
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vous  çonliiiuoz  de  vous  Www  nounii-.  —  l>icii  soit  loué,  se  dit  loul  bas 
le  scigiiLMir  Anlieornaro,  qui  avail  oiilendu  ces  culrelicns  avec  un  plai- 
sir inlîni,  j'ai  euliu  Irouvé  un  médecin  raisonnable!  Celui-ci  ne  me 
léra  pas  mourir  diuaiiitiou,  sous  [)réle\le  de  me  j^uérir,  comme  ce 
maudit  charlatan,  aux  grines  (hupiel  j'ai  si  heureusement  échapi»é.  A 
la  fin,  le  docteur  congédia  sa  comi)agnie,  (|ui  se  retira,  en  le  char- 
geant de  louanges  et  de  bénédic- 
tions. Il  s'apitrocha  alors  du  sei- 
gneur Anticornaro,  qu'il  reçut  avec 
beaucou})  de  civilité  ;  et  après  avoii' 
lu  sa  lettre  de  reconnnandation,  il 
lui  dit  :  —  Monsieur,  la  lettre  de 
mon  savant  ami  m'a  })leincment 
instruit  des  particularités  de  votre 
maladie.  Elle  est  effectivement  dif- 
ficile à  guérir;  mais  je  pense  qu'il 
ne  faut  pas  entièrement  désespé- 
ler  d'un  parfait  rétablissement.  Si 
vous  voulez  vous  confier  à  mes 
soins,  j'emploierai  toutes  les  res- 
sources de  mou  art;  mais  j'y  mets  une  condition  indispensable  :  c'est 
que  vous  renverrez  dès  aujourd'hui  tous  vos  domestiques,  et  que  vous 
vous  engagerez  solennellement  à  suivre  mes  ordonnances,  au  moins 
pour  un  mois.  Sans  cette  soumission,  je  ne  voudrais  pas  entreprendre 
la  cure  même  d'un  monarque.  —  Docteui',  répondit  Anticornaro,  les 
personnes  de  voire  profession  que  j'ai  consultées,  ne  devraient  pas,  je 
l'avoue,  me  prévenir  beaucoup  en  votre  faveur  ;  et  j'hésiterais  à  sou- 
scrire à  une  pareille  proposition  de  la  part  de  tout  autre  que  vous.  — 
Vous  êtes  le  maître,  monsieur,  répliqua  le  docteur.  Employez-moi,  ou  ne 
m'employez  pas,  cela  est  entièrement  à  votre  disposition.  Mais  comme 
je  suis  au-dessus  de  toute  vue  mercenaire,  je  ne  hasarde  point  la  gloire 
d'un  art  aussi  noble  que  le  mien,  sans  une  espérance  raisonnable  de 
succès.  Et  quel  succès  pourrais-je  me  promettre  contre  une  maladie 
aussi  obstinée,  si  vous  ne  vouliez  ])as  l'épondre  à  mes  efforts  poui'  la 
combattre?  —  En  effet,  dit  le  seigneur  Anticornaro,  ce  que  vous  dites 
est  si  sensé,  et  ce  que  j'ai  vu  de  votre  conduite  m'inspire  tant  de  con- 
fiance, que  je  veux  bien  vous  donu(;r  sur-le-champ  des  preuves  de  la 
docilité  la  plus  étendue.  Il  fit  aussitôt  venir  ses  domestiques,  et  leur 
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(nddiiiia  (le   s'en  iclouiiicr  dans  sa  ville,  cl  de  ne  rcNciiir  (iii'iiu  ImiiiI 
(riiii  mois  eJilici". 

«  L(>rs(|irils  l'iirciil  jiailis,  le  iiK'dcciii  lui.  dciiiaiid;!  ((tiiiiiicnl  il  se 
Iroiivail  de  son  voyage.  —  ISeaucoiip  mieux  (|iie  je  ii'aiii;ii.s  osé  l'es- 
pérer, ré|)ondil-il;  je  me  sens  même  plus  d'a})pé(il  (lu'à  loidiriaire. 
C'est  pourquoi  je  désirerais,  avec  votre  permission,  que  l'on  avanr;i( 
un  peu  l'heure  du  souper.  —  Trés-volontiers,  dit  le  docteur,  à  Imil 
iieures  du  soir  tout  sera  prêt  pour  votre  repas.  Dans  eel  inler\alle. 
Vous  trouverez  bon  que  j'aille  visiter  mes  malades. 

«  Les  premiers  instants  de  l'absence  du  médecin  furcnl  employés 
par  le  seigneur  Anticornaro  à  repaître  agréablement  son  imagination 
de  l'excellent  souper  qu'il  allait  faire.  —  Sùremeid,  se  disail-il  à  lui- 
même,  si  le  docteur  Kamozzini  traite  les  pauvres  d'une  manière  si  clia- 
l'ilable,  il  n'épargnera  rien  pour  régaler  un  liomme  de  mon  inqior- 
tance.  .l'ai  ouï  dire  que  l'on  mange  dans  eettiMille  d'excellentes  Iruiles 
et  des  ortolans  délicieux.  Je  ne  doute  pas  ([ue  le  docteur  n'ait  un  ex- 
cellent cuisinier;  et  je  n'aurai  pas  à  me  repentir  d'avoir  renvoyé  les 
miens.  11  s'amusa  quelque  temps  de  ces  idées.  Mais  bientôt  son  appétit 
devenant  de  plus  en  plus  aû'riandé  par  son  imagination,  il  perdit  toute 
patience:  et  ayant  appelé  un  domestique  de  la  maison,  il  demanda  ce 
qu'on  pourrait  lui  donner  de  iiieilleui'  pour  distraire  son  estomac  jus- 
qu'à l'beure  du  souper.  —  Monsieur,  lui  ré[)ondit  le  domesli(iuc,  je 
voudi'ais  de  btut  mon  cœur  pouvoir  vous  obéir;  mais  mon  maître,  bien 
qu'il  soit  le  plus  généreux  des  hommes,  a  une  attention  si  scrupu- 
leuse pour  les  malades  qu'il  traite  dans  sa  maison,  qu'il  ne  veut  pas 
qu'on  leur  serve  rien  à  manger  hors  de  sa  présence.  Ainsi  donc  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  l'attendre.  En  moins  de  deux  heures  le  soujhm 
sera  prêt,  et  vous  pourrez  alors  vous  dédonnnager  amplement  de  ce 
retard. — Le  seigneur  Anticornaro  fut  en  conséquence  ubiigéde  passer 
encore  deux  heures  sans  lieii  j)rendre  :  effort  d  al)stincncc  (jiii  ne  lui 
était  pas  arrivé  de  faire  depuis  vingt  ans.  lise  plaignit  a\ec  amertume 
de  la  lenteur  des  heures,  et  se  dé])ita  cent  fois  contre  sa  montre,  qui 
n'en  avançait  pas  le  cours.  Kniin,  le  docteur  rentra  jionctnellenient  a 
l'heure  (ju'il  avait  annoncée;  et  l'on  s'empressa  dcdrcsscr  la  table  :  ce 
qui  fut  fait  avec  beaucoup  d'apjjareil.  Un  yser\it  six  grands  plats  de  por- 
celaitu',  tous  bien  couverts.  A  cet  aspect,  le  seigneur  Aiditoi  iiaio  tres- 
saillit de  joie.  Maisau  moment  où  il  allait  déployer  sa  serviette,  le  dot - 
tour  lui  dit  :  —  Doucenicnl,  monsieur,  s'il  \ousiilaîl.  A\ant  de  doniiei- 
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cai'i'ièrc  à  votre  ;i])|)élil,  il  est  hon  de  vous  prévenir  (lue,  suivant  la 
uiélliodo  (|uc  j'ai  cru  devoir  einployci'  pour  vaincre  ropiniàIrcHé  de 
votre  maladie,  vos  aliineuls  el  voire  boisson  sonl  mêlés  de  drogues 
médicinal(>s,  telles  que  votre  état  les  reipiiert.  (le  n'est  pas  qu'elles 
doivent  vous  ins|)irer  aucun  (h\uoiil  ;  car  je  vous  délie  de  les  distinguer 
[)ai'  aniuu  de  vos  sens.  Mais  comme  leurs  elTets  sont  également 
promi)ts  et  et'licnces,  je  dois  vous  recommander  de  manger  avec  une 
extrême  modération.  En  achevant  ces  paroles,  il  ordonna  que  les  plats 
fussent  découverts. 

«  Quelle  fut  la  surprise  du  seigneur  Anticornaro  de  n'y  voir  autre 
chose  que  des  olives,  des  ligues  sèches,  des  dattes,  quelques  pommes 
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cuites,  des  œufs  bouillis,  et  un  vieux  morceau  de  fromage.  —  Ciel  el 
terre!  s'écria-t-il  à  celte  fatale  vue.  Est-ce  donc  ce  pauvre  souper  que 
vous  avez  fait  préparer  pour  moi  avec  un  préambule  si  magnifique? 
Imaginez-vous  qu'un  homme  de  ma  sorte  puisse  se  contenter  de  ce 
triste  repas,  qui  satisferait,  à  peine  les  misérables  mendiants  que  j'ai 
vus  à  dîner  dans  votre  salle?  —  Daignez,  je  vous  en  supplie,  m'ex- 
cuser,  monsieur,  répondit  le  médecin.  C'est  l'extrême  attention  que 
j'ai  pour  votre  santé,  qui  me  force  de  vous  traiter  avec  cette  incivilité 
apparent(;.  Votre  sang  est  échauffé  par  l'exercice  extraordinaire  que 
vous  avez  fait  dans  votre  voyage;  et  si  j'allais  follement  condescendre 
à  vos  désirs  dévorants,  une  lièvre  maligne  j)ourrait  être  [)Our  vous  le 
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prix   (le  ma  faiblesse.  Mais  demain,  coiniue  vous  serez  un  peu  plus 
reposé,  je  pourrai  vous  traiter  d'une  manière  moins  indigne  de  vous. 
«  Le  seigneur  Anticornaro  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  d'auln-  p.irli  à 
prendre,  se  consola  du  moins  par  l'espérance  qu'on  lui  Taisait  entre- 
voir, et  se  soumit  à  attendre  avec  patience  le  régal  du  lendemain.  Kn 
attendant,  il  prit  des  dattes,  des  figues,  des  olives,  et  mangea  un  mor- 
ceau de  fromage  avec  du  pain.  Mais,  lorsqu'il  voulut  hoire,  ne  vovaiil 
que  de  l'eau  sur  la  table,  il  pria  le  domestique  de  lui  porter  du  vin. 
—  Non,  non,  Fabricio,  s'écria  le  docteur,  gardez-vous  bien  d'en  ap- 
porter, si  vous  estimez  la  vie  de  cet  illustre  gentilbomme.  —  Mon- 
sieur, ajouta-t-il,  en  se  tournant  vers  lui,  c'est  avec  un  regret  inex- 
primable que  je  suis  forcé  de  contrarier  votre  goût.  Mais  le  vin  serait 
aujourd'hui   pour  vous  un  poison  mortel.  Ayez  la  bonté  de  vouloir 
bien  vous  contenter,  pour  ce  soir  seulement,  d'un  grand  verre  de 
cette  excellente  eau  minérale. 

«  Le  seigneur  Anticornaro  fut  encore  obligé  de  se  soumettre;  et  il  but 
son  verre  d'eau  avec  les  plus  étranges  contorsions.  Lorsque  le  souper 
fut  desservi,  le  docteur,  qui  avait  l'esprit  extrêmement  cultivé,  tâcha 
de  réjouir  son  hôte  par  une  conversation  aussi  instructive  qu'agréable, 
qui  dura  environ  une  heure.  Alors  il  lui  proposa  de  se  retirer  poui 
prendre  un  peu  de  repos.  Le  seigneur  Anticornaro  accepta  joyeuse- 
ment cette  invitation,  attendu  qu'il  se  trouvait  un  peu  fatigué  du 
voyage,  et  qu'il  se  sentait  de  grandes  dispositions  au  sommeil.  Le 
docteur  lui  souhaita  une  bonne  nuit,  et  ordonna  à  un  valet  de  chambre 
de  le  conduire  dans  son  appartement.  On  avait  eu  soin  de  le  préparer 
de  manière  que  rien  n'y  ressentit  la  mollesse.  Il  n'y  avait  ni  fauteuil, 
ni  bergère,  ni  sopha  ;  quelques  chaises  de  paille  fort  j)ropres  compo- 
saient tout  l'ameublement.  Pour  ce  qui  est  du  lit,  il  eùl  été  difficile 
de  le  rendre  plus  simple.  Ce  n'était  (lu'uii  matelas  de  crin,  avec  uii 
souHuierde  paille,  l'un  et  l'autre  à  peu  près  aussi  mollets  (jue  le  |tlan- 
cher.  A  peine  le  seigneur  Anticornaro  eut-il  parcouru  tout  cela  d'un 
coup  d'œil,  qu'il  entra  dans  un  violent  accès  de  colère.  —  Insolent, 
dit-il  à  son  guide,  ton  maître  aurail-il  l'audace  de  me  conliucr  dans 
un  si  misérable  chenil?  Conduis-moi  tout  de  suite  dans  un  aulie  ap- 
partement. —  Monsieur,  luiiépondil  humblement  h^  valet  (h'  chambi-e, 
j(;  suis  sûr  de  ne  m'èlre  pas  (hi  loni  mépris  aux  oidres  de  mon  maiire; 
et  je  vous  dois  liop  de  respeci  pour  penser  ;i  lui  désobéir  sur  un  point 
(jui  intéresse  votre  s.inlé.  Ku  dis.nit  ces  mots,  il  sertit  de  la  chambre. 
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(îl,  tirant  la  porto  sur  lui,  il  laissa  lo  seigneur  Antirornaro  se  livrer 
lont  seul  h  ses  méflitations.  Elles  ne  furent  pas  d'abord  très-riantes. 

CependanI,  comme  il  n'y  avait  aucun 
moyen  de  les  égayer,  il  ôta  ses  habits, 
el  se  jeta  sur  sa  modeste  couchette,  où 
il  s'assoupit  bienhM,  en  roulant  dans 
son  esprit  des  projets  de  vengeance 
conlre  h^  docleur  et  toute  sa  maison. 
((  11  dormit,  malgré  lui,  d'un  si  pro- 
iond  sommeil,  qu'il  ne  se  réveilla  que 
vei's  le  milieu  de  la  matinée.  Alors 
le  médecin  entra  dans  sa  chambre,  et 
s'informa  civilement  (\v  l'état  de  sa^ 
santé.  Le  repos  de  la  nuit  ayant  calmé  ses  esprits,  il  fut  assez  sensible 
aux  tendres  politesses  du  docteur,  pour  modérer  les  mouvements  d'in- 
dignation qu'il  avait  ressentis  la  veille.  Il  se  contenta  de  laisser  échap- 
per quelques  plaintes  sur  la  nudité  de  son  habitation.  —  Monsieur, 
lui  répondit  le  médecin,  n'ètes-vous  pas  convenu  solennellement  de 
vous  soumettre  en  tout  à  mes  ordonnances?  Pouvez-vous  imaginer  que 
j'aie  d'autres  vues  que  le  rétablissement  de  votie  santé?  Il  n'est  pas 
possible  que  vous  puissiez  démêler,  dans  chaque  détail,  le  motif  de 
ma  conduite,  quoiqu'elle  soit  fondée,  en  tous  ses  points,  sur  les  prin- 
cipes de  la  lliéorie  la  plus  lumineuse,  et  sur  les  plus  siu's  résultats 
d'une  longue  expérience.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  dois  vous  informer  que 
j'ai  su  donner  jusqu'à  votre  lit  une  vertu  curative,  et  vous  devez  être 
forcé  d'en  CDUvenir,  après  le  doux  repos  que  vous  avez  goûté  cette 
nuit. 

«  Mon  art  ne  s'étend  point  à  communiquer  des  propriétés  aussi 
salutaires  à  la  soie  et  au  duvet.  C'est  pom^quoi  j'ai  été  obligé,  contre 
m(m  inclination,  de  vous  coucher  un  peu  (birement.  Mais,  à  cette 
heure,  si  vous  h»  trouvez  bon,  il  est  temps  de  vous  lever.  Il  sonna 
aussitôt  ses  domestiques;  et  le  seigneur  Anticornaro  se  laissa  liabillei' 
Ir.'Miqnillement.  On  vint  bientôt  l'avertir  que  1(>  déjeuner  était  prêt. 

«  11  s'attendait  à  faire  im  excellent  repas;  mais  son  inexorable  sur- 
veillant ne  voulut  lui  permeltic  de  lUMUgci-  (jirun  morceau  de  pnin,  et 
de  boire  qu'uue  écuelle  d'eau  de  gruau,  ce  qu'il  établit,  malgré  les 
contrîidiclionsde  sou  liôle,surles  plus  doctes  foudementsde  l;i  science 
médicale. 
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«  A  I;i  lin  (le  ce  frugal  (Irjeiiiier,  le  dortour  dil  ;i  son  immIikIc  (jnji 
('lait  Icmps  de  commencer  rexéciition  du  projet  (juil  avail  conçu  pour 
l(!  ivlablir  dans  le  parfait  usage  de  ses  membres.  A  ces  mots,  il  je 
conduisit  dans  un  petit  cabinet,  où  il  le  pria  (ressayer  de  se  fciiir  dc- 
l)onl.  —  Cela  me  serait  bien  impossible,  rî'pondit  b;  seigneur  Anli- 
(oriiaro.  11  y  a  trois  ans  que  je  ne  puis  me  servir  de  cette  jambe.  — 
Rh  bien!  lui  r(''pliqua  le  doctoui-,  gaidczvos  bétjuilles,  et  a)(|)uvcz-v(»ns 
(xmtre  le  mur  pour  vous  soutenir.  Après  bien  des  façons,  le  sei'meui- 
Aniicornaro  se  mit  dans  la  posture  qu'on  venait  de  lui  prescriie.  Aux 
béquilles  près,  on  l'aurait  pris  pour  un  jeune  soldat  que  l'on  façonne 
aux  premiers  exercices  des  armes.  Le  docteur  le  voyant  bien  affermi 
dans  cette  position,  lui  fit  une  inclination  profonde,  et  sortit  brusque- 
ment, en  tirant  la  porte  après  lui. 

«Le  seigneur  Aniicornaro,  comme  on  l'imagine  sans  doute,  ne  savaii 
que  penser  d'une  pareille  cérémonie.  Mais  il  fut  bien  surpris,  lors- 
qu'il sentit  les  barres  de  fer,  dont  il  n'avait  pas  encore  vu  (pie  le  j)a)- 
quet  de  la  cbambre  était  formé,  s'écbauffer  insensiblement  sous  ses 
pieds.  Il  se  mit  aussit(U  à  pousser  des  cris,  tantôt  appelant  d'une  voix 
suppliante  le  docteur  et  ses  domestiques,  tantôt  les  menaçant  de  tout 
son  courroux.  Ses  prières  et  ses  menaces  furent  également  inutiles. 
Personne  ne  vint  à  son  secours.  La  chaleur  qu'il  ressentait,  le  força 
bientôt  de  se  tenir  sur  un  piecf,  pour  donner  à  l'autre  le  temps  de  se 
refroidir.  Ce  fut  ensuite  le  tour  de  celui-ci  de  i-endre  le  même  service 
au  premier.  Mais  comme  Tardeur  devenait  à  cbaque  instant  plus  vive, 
le  même  pied  ne  pouvait  rester  un  moment  sur  les  barreaux  de  fer 
échauffés.  Ainsi  le  seigneur  Anticornaro  n'eut  d'autre  ressource  que 
d'aller  sautant  tout  autour  de  la  chambre,  tantôt  sur  le  pied  droit, 
tantôt  sur  le  pied  gauche,  puis  enfin  de  bondir  comme  ces  enfants  qui 
sautent  légèrement  sur  la  terre,  tandis  qu'une  corde  agitée  \)i\v  d(Mi\ 
de  leurs  camarades  s'élève  en  tournant  au-dessus  de  leur  télé,  et 
vient  passer  sous  leurs  pieds.  On  n'aurait  jamais  pu  croire  que  c'élail 
le  même  homme,  qui,  l'instant  d'auparavant,  ne  pouvait  faiic  un  pas 
sans  béquilles  :  aussi  je  me  fais  un  devoir  de  publier,  ;'i  sa  louange, 
qu'il  fit  son  petit  manège  avec  mille  lois  plus  (Ta^^ililé  qu'il  n'aurait 
osé  l'espérer  lui-même. 

«  Le  fruit  de  cet  exei'cice  lut  de  (htuner  à  ses  nuiscles  et  ;i  ses  nerfs 
un  jeu  liant  et  souple  (pTils  n'avaient  pas  eu  depuis  ini  i;ran(l  uondire 
d'ann(''es,  et  de  lui  jHoeurer  eu   iiK'iiie  leiiip^  une  li;uispirali(tu   .dnin- 
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dante.  Lorsque  le  docteur  jugea  qu'il  s'rtait  donué  assez  de  mouve- 
ment, il  lui  envoya  un  bon  fauteuil  pour  se  remettre  de  sa  fatigue, 
et  il  laissa  refroidir,  par  degrés,  le  panpiet,  comme  il  l'avait  fait 
éeliauffer. 


'^>:'':':,.i':^inv.  •''•  -~. 


«  Ce  fut  alors  que  le  seigneur  Anticornaro  commença,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  goûter  les  douceurs  du  repos,  qui  suit  une  violente  agi- 
talion.  A  l'heure  du  dîner,  lorsque  le  docteur  parut  devant  lui,  il  se 
répandit  en  excuses  sur  les  libertés  qu'il  avait  prises  avec  sa  personne. 
Le  seio-neur  Anticornaro  ne  reçut  point  ces  excuses  sans  quelque  dépit. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  colère  fut  un  peu  adoucie  par  l'odeur  d'un 
poulet  rùti  qu'on  servit  devant  son  couvert.  L'{ixercice  de  la  matinée 
et  l'abstinence  de  la  veille  lui  firent  trouver  un  goût  friand  à  tout  ce 
qu'il  mangeait.  11  obtint  même  la  permission  de  mettre  un  peu  de  vin 
dans  son  eau.  Le  docteur  lui  accordait  chaque  jour  quelque  chose  de 
plus.  Toutes  ces  condescendances  étaient  cependant  pour  lui  si  peu  de 
chose,  que  le  mois  lui  semblait  s'écouler  avec  la  lenteur  d'une  année. 
A  peine  le  vit-il  expiié,  que  ses  domestiques  étant  revenus  pour 
prendre  ses  ordres,  il  se  jeta  soudain  dans  sa  litière,  et  partit  brus- 
quement, sans  prendre  congé  du  docloiii',  ni  d'aucun  des  gens  de  sa 
maison. 
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«Lorsqu'il  venait  à  réflécliir  sur  le  traitement  mes(|nin  ({u'il  avait 
reçu,  sur  ses  exercices  forcés,  sur  ses  jeûnes  involontaires,  enfin,  sur 
toutes  les  mortifications  cjuil  lui  avait  fallu  soufliir,  il  ne  junivait 
s'empêcher  de  croire  que  ce  ne  lut  une  moquerie  du  premier  méde- 
cin, qui  l'avait  envoyé  avec  une  lettre  chez  celui  de  Padoue.  Plein  d'un 
sentiment  de  vengeance,  il  se  rendit  chez  lui,  dès  s(»n  airivée,  poui- 
l'accabler  des  plus  violents  reproches.  Le  médecin  eut  de  la  peine  ;i  le 
reconnaître,  quoique  son  absence  eut  été  de  si  courte  durée.  Il  avait 
perdu  la  moitié  de  son  énorme  grosseur.  Son  teint  était  devenu  [dus 
clair  et  plus  reposé.  Pour  ses  béquilles,  il  les  avait  laissées  à  Padoue, 
comme  un  meuble  inutile. 

«Lorsqu'il  eut  exhalé  toutes  les  injures  que  lui  inspirait  son  ressen- 
timent, le  médecin  lui  répondit  d'un  air  froid  :  —  Je  ne  sais,  mon- 
sieur, de  quel  droit  vous  venez  me  débiter  toutes  vos  invectives,  puis- 
(jue  c'est  de  votre  propre  mouvement  que  vous  vous  êtes  confié  aux 
soins  du  docteur  Ramozzini. 

Anticornaro.  —  Il  n'est  que  trop  vrai.  Mais  pourquoi  me  donniez- 
vous  une  si  haute  idée  de  ses  lumières  et  de  sa  probité? 

Le  Médecin.  —  Il  vous  a  donc  trompé  sur  l'un  ou  l'autre  point'.'  Et 
vous  vous  trouvez  plus  mal  que  lorsque  vous  vous  êtes  mis  entre  ses 
mains? 

AxTicoRNARo.  —  Cc  u'cst  pas  ce  que  je  veux  dire.  Mes  digestions  se 
font  certainement  beaucoup  mieux,  je  dors  d'un  sommeil  i)lus  tran- 
quille, et  je  puis  marcher  presque  aussi  lestement  que  dans  ma  première 
jeunesse. 

Le  Médecin.  —  Et  vous  êtes  venu  sérieusement  vous  plaindre  à  moi 
d'un  homme  qui,  en  si  peu  de  temps,  a  su  opérer  tous  ces  prodiges 
en  votre  faveur?  Ëtes-vous  fâché  qu'il  vous  ait  fait  prendre  un  degré 
nouveau  de  force  et  de  santé,  (jucvous  n'aviez  pas  le  moindre  sujet  de 
vous  promettre;  et  (ju'il  vous  ait  mis  au  point  de  commencer  une  vie 
saine  et  robuste,  si  vous  savez  vous  conduire  avec  plus  de  sagesse  que 
vous  n'avez  fait  jusqu'à  ce  jour?  Il  me  semble  que  voilà  des  griefs  dune 
espèce  bien  nouvelle.  C'est,  du  moins,  la  première  fois  que  j'en  ai  en- 
tendu de  pareils. 

«  Le  seigneur  Anticornaro,  qui  n'avait  pas  encore  eu  l'avisement  de 
réiléchir  sur  tous  ces  avantages,  ne  put  s'empêcher  de  laisser  paraître 
un  |)eu  de  confusion;  et  le  docteui"  icprit  ainsi  son  discours  : 

« —  l.a  seule  personne  (pie  vous  des  le/ acciiseï,  c'est  \ous-Mit''iiie  ([iii 
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vous  (Mes  laissé  inipriidoiiimeiil  avoii<;lor  par  vos  préventions.  En  cn- 
tranl.  chez  le  docteur  Ramozzini,  vous  avez  vu  une  troupe  de  malheureux 
faire  un  bon  repas   à  sa  table.  Ce  digne  homme,  aussi  «(énéi'eux  que 
savant,  esl  le  père  de  tous  ceux  (prii  voit  soutïrir  autour  de  lui.  Il  sail 
(jnc   hi   plupart  des   maladies  (h^s   pauvies  ne  proviennent  que  d'une 
mauvaise  nourriture  et  de  l'excès  du  travail;  il  leur  prescrit  du  repos, 
cl  leur  douiK^  avec  honlé  des  aliments  plus  sains,  i^es  riches,  au  con- 
Iraii'e,  ne  soiil  le  plus  souvent  malades  que  par  leur  intempérance  et 
leur  mollesse;  c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  d'employer  pour  eux 
un  traitement  tout  opposé,  et  de  leur  ordonner  les  privations  et  l'exer- 
cice. Si  l'on  vous  a  un  peu  traité  comme  un  enfant,  c'est  que  vous  en 
aviez  l'obstination  et  l'inexpérience;  d'ailleurs,  ce  n'était  que  pour  votre 
avantage.  Ou  n'a  médicamenté  ni  vos  aliments  ni  votre  boisson.  Vos 
meubles  ni  vo-tre  lit  n'avaient  point  reçu  de  vertus  curatives.  Tout  le 
changement  prodigieux  qui  s'est  fait  en  votre  constitution,  vous  ne  le 
devez  qu'au  soin  que  l'on  a  pris  de  vous  imposer  un  régime  ])lus  sage 
et  de  réveiller  vos  facultés  assoupies.  Quant  à  cette  heureuse  super- 
cherie dont  il  a  fallu  se  servir,  vous  n'avez  à  vous  plaindre  que  de  votre 
folle  imagination,  qui  vous  a  persuadé  qu'un  médecin  devait  régler  ses 
ordonnances  sur  les  fantaisies  et  les  vues  bornées  de  son  malade.  Le 
docteur  Ramozzini  s'était  engagé  de  faire  usage  de  tous  les  secrets  de 
son  art  pour  vous  guérir.  S'il  n'en  a  employé  que  de  simples  et  de  na- 
turels, c'est  une  preuve  de  sa  sagesse  et  de  son  habileté.  D'après  votre 
aveu  même,  l'effet  en  a  été  assez  heureux  pour  qu'en  le  payant  de  la 
moitié  de  votre  fortune,  vous  soyez  encore  en  reste  envers  lui. 

«  Le  seigneur  Anlicornaro,  qui  ne  manquait  ni  de  sens  ni  de  généro- 
sité, sentit  toute  la  force  de  ce  discours.  Il  fit  au  docteur  les  plus  belles 
excuses  sur  ses  emportements,  et  dépécha  aussitôt  un  courrier  vers  le 
docteur  Ramozzini,  avec  des  présents  magnifiques  et  une  lettre  qui  lui 
exprimait  la  plus  vive  reconnaissance.  Il  se  trouva  si  heureux  du  ré- 
tablissement de  ses  forces  et  de  sa  santé,  qu'il  ne  retomba  plus  dans 
ses  anciennes  habitudes  d'intempérance  et  de  mollesse.  Par  un  exer- 
cice constant  et  une  conduite  réglée,  il  sut  se  préserver  de  toute  ma- 
ladie fâcheuse,  et  parvint  juscju'à  un  âge  Ires-avancé.  » 

—  Oh!  que  voilà  une  drôle  d'histoire!  s'écria  Tommy,  dès  qu'elle 
fut  achevée.  Qu'il  me  farde  de  pouvoir  la  conter  à  quehpi'un  de  ces 
gentilshouuues  goutteux  (pii  viennent  à  In  maison!  —    Ce  serait  fort 
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iriiil  (le  voliT  part,  lui  ivpondil  M.  iJiirlow,  ;i  moins  (juoii  ne  vous  l.i 
(IciMaiidc  expressément,  (^es  messieurs  ne  ])euvcul  pas  i<inorcr  (pic 
Ions  les  excès  aux(piels  ils  se  livrent,  ne  servent  (pi'à  aufiinentcr  leur 
mal.  Ainsi  votre  histoire  ne  leur  apprendrait  rien  de  nouveau  à  ce  su- 
jet. Mais  il  serait  indécent  à  un  petit  garçon,  comme  vous  l'êtes,  de  se 
donner  des  airs  de  vouloir  instruire  les  autres,  tandis  cpTil  a  si  gr.iud 
Itesoin  d'instruction  pour  lui-même.  Contentons-nons  de  voir  par  cette 
histoire,  qui  peut  s'appliquer  à  la  moitié  des  fjens  riches  dans  presque 
tous  les  pays,  que  Tahus  des  jouissances  est  encore  plus  dangereux 
pour  la  santé  que  leurs  piivations.  Ouanl  aux  Lapons,  sur  lesquels 
vous  étiez  si  fort  en  peine,  ils  parviennent  en  général  à  une  liès-longue 
vieillesse,  sans  aucune  de  ces  maladies  fréquentes  auxquelles  nous 
sommes  sujets.  L'indrmité  la  plus  commune  parmi  eux  est  l'affaiblis- 
sement et  même  l'extinction  de  leur  vue  :  ce  que  l'on  attribue  à  l'aspect 
éblouissant  de  !a  neige  et  à  l'àcreté  de  la  fumée  dont  ils  sont  constam- 
ment enveloppés  dans  leurs  huttes.  Vous  pourrez  apprendre  encore 
d'autres  détails  intéressants  sur  ce  peuple,  lorsque  vous  serez  en  étal 
de  lire  les  récits  de  nos  voyageiu'S. 

Ouelques  jours  après  cet  entretien,  lorsque  la  neige  fut  un  peu  ba- 
layée de  la  surface  de  la  terre,  quoique  le  froid  n'eût  prescjue  rien 
p(>rdu  de  sa  rigueur,  les  deux  petits  garçons  sortirent  ensemble  l'après- 
midi  pour  aller  faire  une  promefiade  dans  la  campagne,  lis  marchaient 

(Tun  pas  si  leste,  qu'au  bout  d'une  heure  ou  d'une  heure  et  demie 

Mais  cliiit.  N'entamons  pas  ici  le  récit  de  leurs  aventures. 
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ous  avons  laisse''  nos  deux  amis  marchant  d'nn  pied 
léger  dans  la  campagne,  et  ne  songeant  guère  au 
chemin  qu'ils  avaient  lait,  ni  à  celui  qu'ils  devaient 
y  l'aire  pour  s'en  retourner.  Enfin,  le  soleil  qui  dis- 
parut bientôt  à  leurs  yeux,  en  s'abaissant  derrière 
une  petite  éminence,  les  avertit  qu'il  fallait  repren- 
dre la  route  du  logis.  Ils  suivirent  ce  conseil  de  fort  bonne  grâce; 
mais  en  traversant  une  forêt,  ils  prirent  un  sentier  pour  l'autre,  et 
ils  ne  s'aperçurent  qu'ils  étaient  égarés  qu'après  avoir  brouillé  en- 
tièrement leur  chemin,  en  cherchant  de  tous  côtés  à  le  démêler.  Pour 
comble  de  détresse,  le  vent  commença  tout  à  coup  à  souffler  avec  fu- 
rie du  côté  (hi  uoi'd  ;  et  une  neige  épaisse  qu'il  poussait  en  tourbillons, 
obligea  bientôt  nos  deux  petits  voyageurs  de  se  réfugier  sous  les  ar- 
bres, quoiqu'ils  fussent  dépouillés  de  feuillages.  Par  bonheur,  en  toui- 
nant  les  yeux  autour  de  lui,  Henry  aperçut  un  vieux  orme,  dont  le 
tronc,  creusé  par  les  ans,  semblait  s'offrir  tout  exprès  pour  leur  don- 
ner asile.  Ils  parvinrent  à  s'y  glisser  l'un  après  l'autre,  et  ils  s'y  trou- 
vèrent assez  cliandçment,  tandis  que  le  vent,  sifflant  entre  les  branches 
fracassées,  ébranlait  la  masse  entière  de  l'arbre  qui  les  renfermait,  et 
que  la  neige,  tombant  à  gros  flocons  autour  d'eux,  semblait  mena- 
cer la  terre  de  l'ensevelir,  Tommy,  qui  n'avait  jamais  éprouvé  les  ri- 
gueurs de  l'hiver  sous  le  ciel  brûlant  de  la  Jamaïque,  supporta  quel- 
que temps  cette  épreuve  avec  beaucoup  de  courage  et  sans  laisser  échap- 
per une  plainte.  Mais  bientôt  le  froid  et  la  faim  le  tourmentant  à  l'envi, 
il  se  toiuiia  tristement  vers  son  camarade,  et  lui  demanda  d'iuie  voix 
piteuse  ce  q'uils  allaient  devenir. 
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IIk.mîy.  —  .le  pense  (jue  nous  n'avons  autre  chose  à  lairc  (jue  d'allen- 
(lie  ici  (jne  le  temps  se  soit  un  peu  éclairci;  alors  nous  tenterons  de 
letrouver  notre  chemin. 


ToîiiMY.  —  Mais  si  le  temps  ne  s'éclaircit  pas? 

Hemiy.  —  Dans  ce  cas,  il  faudra  nous  résoudre  à  marcher  à  travers 
la  neige,  ou  bien  rester  claqnennués  dans  ce  trou  qui  nous  met  si  bien 
à  l'abri. 

ToMMY.  —  Tu  ne  songes  donc  pas  combien  il  serait  terrible  de  nous 
tiouver  seuls  dans  une  forêt  pendant  toute  la  nuit? 

Henry.  —  J'y  songe  aussi  bieii  que  toi.  Mais  (juand  il  n\  a  rien  de 
mieux  à  faire  ! 

ToMMY.  —  Oh!  c'est  que  j'ai  taid  de  froid  et  de  faim!  Si  nous  avions 
seulement  un  peu  de  feu  pour  nous  réchauffer! 

IIkmiy.  —  S'il  ne  tient  qu'à  cela,  j'ai  ouï  dire  ([ue  les  sauvages  font 
du  feu  quand  ils  veulent,  en  frottant  deu\  morceaux  de  bois  l'un 
coidre  l'autre  jusqu'à  ce  qu'ils  s'enflamment.  11  n'y  a  qu'à  essayer. 
Mais  non,  attends,  il  me  vient  une  meilleure  pensée.  J'ai  un  grand  cou- 
teau dans  ma  poche  (|ui  me  fera  tiès-bien  le  sei'vice  d'un  brifiuel,  en 
le  frappant  (ki  dos  contre  un  cailhju.  Laisse-moi  faire. 

lieiu'Y  sortit  alors  de  l'arbre  pour  chercher  un  caillou,  ce  (jui  était 
assez  diflicile  à  cause  de  l'épaisseur  de  la  nei;^e  doul  la  terre  était  cou- 
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Ncric.  Il  cul  ciiliii  le  iKtiiliciir  (Tcii  trouver  deux  ;ui  lieu  (Tuu.  Il  eu  pril 
un  (kuis  cliaqui'  nuiiu;  et  les  rrjiitjiiinl  Tuii  ((mire  raiitie  de  loule  sa 
Ibrec,  ili)arvinl  à  hiiscr  le  j)luis  cassani  eu  plusieurs  morceaux.  11  choi- 
sit celui  (le  tous  (jui  avait  le  tranchant  le  plus  mince,  et  il  dit  à  Tommy 
eu  souriaul  (piil  allait  hàcler  sou  affaire.  —  Tiens,  ajouta-l-il  d'un  air 
gai,  tu  vas  voir. 

Il  se  mit  à  hattie  le  morceau  de  caillou  du  dos  de  sou  couteau  :  Piidv! 
piuk!  pink!  et  voilà  aussitôt  un  torrent  d\Hincelles  qu'il  lit  jaillir.  — 
Une  s'agit  plus  maintenau-t,  coutiuua-l-ii,  que  de  trouver,  faute  d'auia- 
dou,  quelque  chose  qui  puisse  s'allumera  ces  étincelles.  11  ramassa  les  , 
feuilles  les  plus  s(3clies  qu'il  put  trouver,  avec  des  morceaux  de  hois 
mort,  et  il  en  fit  un  petit  bûcher.  Mais,  litîlas!  ni  le  hois  ni  les  feuilles 
n'élaient  (rune  nature  assez  inflammable.  lient  beau  se  fatiguer  à  faire 
touihei'  sur  eux  des  milliers  d'étincelles  brillantes  :  elles  s'éteiguaieul 
sans  rien  allumer.  Tommy,  à  qui  l'air  décidé  de  son  camarade  avail 
inspiré  quelque  confiance,  fut  ahaltu  pai'  son  mauvais  succès.  L'effroi 
connnença  par  degrés  à  pénétrer  dans  son  âme.  —  0  ciel!  qu'allons- 
uous  faire!  s'écria-t-il  d'un  ton  de  désesjjoir.  —  ,1e  ne  vois  rieu  de 
mieux  à  présent,  répondit  Henry,  que  de  tâcher  de  retrouver  noire 
chemin  vers  la  maison.  La  neige  ne  tombe  plus  avec  tant  de  violence, 
et  le  ciel  commence  à  reprendre  quelque  sérénité.  Allons  !  allons! 

Tommy,  en  grelottant,  abandonna  le  creux  de  l'arbie ;  et  Henry 
l'ayant  pris  par  la  main,  ils  se  mirent  à  marcher  tous  deux.  Le  crépus- 
cule du  soir,  prés  de  s'éteindre,  n'éclairait  que  faiblement  leurs  pas. 
Tous  les  sentiers  de  la  forêt  se  dérobaient  à  leurs  yeux  sous  la  couche 
épaisse  de  neige  dont  elle  était  chargée  :  le  souffle  perçant  du  nord  en- 
gourdissait leurs  membres  ;  et  presque  à  chaque  pas  ils  enfonçaient 
dans  la  neige  jus(|u'aux  genoux. 

Malgré  tous  les  encouragements  de  Henry,  le  pauvre  Tommy  allait 
succomber  de  faiblesse,  lorsqu'ils  aperçurent  au  loin  un  reste  mou- 
rant de  flamme  qui  s'élevait  et  s'abaissait  tour  à  tour.  Cette  vue  rani- 
mant un  peu  le  couiage  abattu  de  Mcrton,  ils  marchèrent  avec  plus 
de  vitesse,  et  ils  arrivèrent  enfin  auprès  de  quehjues  branches  entkmi- 
mées,  que  des  bergers  ou  des  voyageurs  venaient  sans  doute  de  quitter. 

—  Vois-tu,  s'écria  Henry,  quelle  heureuse  rencontre!  Voilà  un  feu 
tout  dressé,  qui  n'a  besoin  (|ue  d'un  jieu  de  bois  pour  se  ranimcj',  et 
pour  nous  dégourdir. 

H  se  mit  aussitôt  à  ramasser  les  charbons  ;  cl  ayant  jeté  par-dessus 
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(|ii(!l(jiics  hraiiclics  sèclics  (|iril  i  iiiiKissii,  ils  m'iciiI  s'élever  iiiic  llaiiiiiic 
vivo  et  hiillaiilc,  qui  porla  dans  tous  leurs  sens  la  clialeni'  el  la  joie. 
Toininy  ne  larda  pas  longtemps  à  reprendre  sa  pliilosopliie,  el  il  dil 
à  son  ami  (|iril  n'aurait  jamais  pensé  que  des  bianelies  de  bois  poui-ri 
eussent  pu  être  d'une  si  grande  eonséquence  pour  son  bien-être.  —  Je 
le  crois  bien,  répondit  Henry  ;  tu  as  été  élevé  de  manière,  à  ne  jamais 
sentir  ce  que  c'était  que  de  manquer  de  quelque  eliose.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  plupart  des  gens  de  la  campagne.  J'ai  vu  de  pauvres  lamilles 
qui  n'ont  ni  feu  pour  les  cliauiTer,  ni  liabits  pour  les  couvrir,  et  qui 
même  ne  savent  quelquefois,  en  se  levant,  où  prendre  du  pain  pour 
leur  journée.  Penses-tu  dans  quelle  déplorable  situation  ces  maibeu- 
reux  doivent  se  trouver?  Cependant  ils  sont  si  accoutumés  à  une  vie 
dure,  qu'il  ne  leur  écbappe  pas,  dans  toute  une  année,  la  moitié  des 
lamentalions  que  tu  viens  de  faire  en  un  quart  d'heure.  —  Mais,  répli- 
qua Tommy  un  peu  déconcerté  par  cette  observation,  on  ne  doit  pas 
s'attendre  que  des  gens  comme  il  faut  soient  en  état  de  supporter  ce 
que  les  pauvres  supportent. 

Hemiv. — Pourquoi  non,  s'ils  sonl  des  bonnnes  comme  eux'.'  11  me 
semble  que  tes  gens  comme  il  faut  sont  précisément  comme  il  ne  fau- 
drait pas  être.  J'ai  souvent  observé  que  les  gentilshommes  et  les  dames 
de  noti'e  voisinage,  qui  sont  doublés  de  fouirures  de  la  tète  aux  pieds, 
ne  laissent  pas  que  de  frissonner  au  moindre  souftle  de  l'air,  comme  s'ils 
avaient  la  fièvre;  tandis  que  les  enfants  des  pauvres,  jus(iu'aux  plus 
petits,  courent  pieds  nus  sur  la  glace, 

et  se  divertissent  à  taire  des  boules  ^  "  "  \_.-.^ 
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Tommy.  — Eflèctivement,  tu   m'y      ^®^  Jf  ^  .^  S;"^  -#?^£a 
fais  penser.  La  dernière  fois  que  j'al- 
lai chez  mon  papa,  je  vis,  en  entrani . 
des  gens  assis  autour  d'un  feu  (pie 
l'on  avait  fait  aussi  grand  qu'il  était 
possible,  se  plaindre  pourtant  de  la 
rigueur  du  froid  ;  et  je  venais  de  voir    i^^^ 
des  laboureurs    qui  avaient   quitli 
lenr  veste  pour  travailler. 

IIknjiy.  —  C'est  que  l'exercice  vaut 
mieux,  pour  st;  réchauffer,  que  \v,  meilleur  charbon  de  terre,  (ietle 
chaleur  ne  coûte  pas  si  cher,  et  dure  plus  longtemps. 
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TuM-Mv.  —  Il  i'aiulrail  duiic,  à  ren  croire,  que  les  geiililslioinmes 
prissenl  une  hèclie  et  allassent  culliver  les  champs? 

IIkiskv.  —  Peut-èlre  n'en  leraienl-ils  (|ue  mieux,  au  lien  de  s'en- 
nuyer dans  leurs  ciiàleaux.  Mais  laissons-les  se  conduire  à  leur  l'an- 
laisie.  .le  ne  le  demande  qu'une  chose.  Crois-lu  qu'il  soil  bon  à  un 
i^eidiliiomme  davoii-  un  corps  sain  et  vigoureux? 

ToMMY  —  Sans  doute. 

llE.MtY.  —  Il  Tant  donc  qu'il  s'endurcisse  un  peu  au  travail,  s'il  ne 
veut  être  llnet  et  maladif  comme  une  femme. 

ToMMY.  —  Est-ce  que  l'on  ne  peut  être  fort  sans  travailler? 

ToM.Mv.  —  Je  m'en  rapporte  là-dessus  à  toi-même.  Tu  as  vu  qnel- 
qucl'ois  (liez  ton  père  des  enfants  de  gentilhomme.  Y  en  a-t-il  un  seul 
aussi  robuste  que  le  moindre  tils  de  fermier,  qui  est  accoutumé,  de 
bonne  heure,  à  manier  la  bêche  et  la  charrue? 

ToMMY.  —  i\  n'y  a  rien  de  si  vrai  ;  car  je  sens  pour  ma  part,  que  je 
suis  devenu  beaucoup  plus  fort,  depuis  que  j'ai  appris  à  travailler 
dans  le  jardin  de  M.  Barlow. 

Pendant  qu'ils  s'entretenaient  de  cette  manière,  ils  virent  un  petit 
paysan,  chargé  de  ramée,  qui  s'avançait  vers  eux  en  chantant.  Du 
plus  loin  que  Henry  put  distinguer  ses  traits  à  la  lueur  de  la  flamme, 
il  le  reconnut,  et  s'écria  : 

—  Sur  ma  parole,  Tonnuy,  voici  le  petit  garçon  à  qui  tu  as  donné 
des  habits  cet  été.  11  demeure  sans  doute  dans  le  voisinage;  et  son 
père  ou  lui  voudront  bien  nous  remettre  dans  le  chemin. 

Le  petit  garçon  étant  alors  arrivé  tout  près  d'eux,  Henry  lui  de- 
manda s'il  pourrait  les  conduire  hors  de  la  forêt. 

—  Oui,  sûrement,  répondit-il;  mais  qui  aurait  jamais  pensé  trou- 
ver ici  le  jeune  M.  Merton  dans  une  si  vilaine  nuit?  Venez,  venez 
avec  moi.  Nous  irons  d'abord  dans  la  cabane  de  mon  père  pour  vous 
réchauffer  à  notre  feu.  Pendant  ce  temps,  j'irai  chez  M.  Barlow,  lui 
dire  de  ne  pas  être  inquiet  sur  votre  compte. 

Tommy  accepta  avec  transport  cette  proposition.  Le  petit  gar- 
çon les  conduisit  hors  de  la  forêt;  et  au  bout  d'un  quart-d'heure  de 
nuu'che  ils  arrivèrent  à  la  porte  d'une  cliétive  cabane,  (|ui  était  à 
cùté  du  grand  chemin.  Hs  virent  en  entrant  une  femme  occupée  à 
liler  au  rouet.  La  lille  ainée  faisait  cuire  de  la  bouillie  sur  le  feu. 
Le  ))ère,  assis  près  d'une  table,  au  coin  de  la  cheminée,  lisait  at- 
tentivement dans   im  livre,  sans  êlre  délourné  par  trois  ou  quatre 
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marmots  à  domi-mis,  qui  se  roulaient  à  ses  pieds,  eu  jouant  avec  un 
cliat. 

—  Mon  père,  dit  le  petit  garçon,  du  seuil  delà  porte  en  jetant  à  bas 
son  fagot  de  ramée,  voici  le  jeune  M.  Merton,  qui  nous  a  fait  tant  fie 
bien  cet  été,  avec  son  ami  Sandford.  Ils  ont  perdu  leur  cliemin  dans  h; 
bois,  et  ils  ont  essuyé  toute  la  neige  qui  est  tombée  depuis  une  beure. 

Pendant  ce  discours,  le  vieux  paysan  avait  ôté  ses  lunettes,  et  posé 
son  livre  sur  la  taljle,  en  regardant,  la  boucbe  béante,  les  deux 
enfants.  11  se  leva  aussitôt,  alla  les  prendre  par  la  main,  et  les  pria 
de  s'asseoir  à  sa  place,  tandis  que  la  bonne  femme,  jetant  sur  le  feu 
le  fagot  que  venait  d'apporter  son  fils,  leur  dit  avec  bonté. 

—  Allons,  mes  petits  amis,  vous  êtes  transis  de  froid,  chauffez-vous. 
Hélas  !  c'est  tout  ce  que  j'ai  de  meilleur  à  vous  donner.  Je  voudrais 
bien  avoir  quelque  chose  à  vous  offrir  pour  manger  ;  mais  j'ai  peur 
que  vous  ne  puissiez  trouver  du  goût  à  notre  pain.  11  est  si  sec  et  si 
noir  ! 

—  En  vérité,  ma  bonne  femme,  lui  répondit  Tommy,  je  me  sens  un 
si  grand  appétit,  qu'il  n'est  rien,  je  crois,  que  je  ne  puisse  manger 
avec  plaisir.  —  Eh  bien  donc,  répliqua  la  bonne  femme,  il  me  reste 
nn  morceau  de  lard  des  grandes  fêtes,  je  vais  le  faire  cuire  sur  les 
charbons,  et  si  vous  voulez  en  faire  votre  souper,  je  vous  le  verrai 
manger  avec  bien  de  la  joie. 

Tandis  que  la  bonne  femme  s'empressait  de  faire  les  préparatifs  du 
repas,  il  lui  échappait  de  profonds  soupirs.  —  Ah!  s'écria-t-elle,  sans 
cette  malheureuse  pauvre  fièvre,  qui  a  travaillé  mon  homme  tout  cet  été, 
nous  aurions  été  un  peu  mieux  en  état  de  vous  recevoir.  Hélas  !  quand 
j'y  pense...  nous  nous  sommes  vus  bien  à  plaindre. 

—  Tiens,  ma  femme,  crois-moi,  lui  répondit  son  mari,  ne  parlons 
plus  des  maux  passés.  Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  de  ce  que  nous 
sommes  plus  heureux  à  présent.  Il  est  vrai  que  deux  de  ces  enfants  et 
moi,  nous  avons  été  malades  cette  année  :  mais,  parla  grâce  de  Dieu, 
n'en  sommes-nous  pas  réchappes?  La  Providence  n'a-t-elle  pas  envoyé 
à  notre  secours  le  digne  M.  Barlow,  et  ce  brave  petit  Sandford,  qui  est 
venu  nous  porter  de  quoi  vivre  dans  le  temps  où  nous  étions  près  de 
mourir  de  faim?  K'ai-je  pas  eu  (ki  travail  pendant  tout  Pautomne?  Et 
même  à  présent,  tandis  que  tant  de  malheureux  qui  valent  mieux  que 
moi,  ne  savent  où  donner  de  la  tête,  faute  d'ouvrage,  n'ai-je  pas  six 
bons  scheUings  à  gagner  par  semaine? 

Il 
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—  Six  si'lielUngs,  inlerroiiipil  Toiiimy  avoc surprise  !  Quoi!  c'est-là 
tout  coque  vous  avez  puur  nourrir  voire  iemme  et  vos  entants  pendant 
la  semaine  entière'.' 

Lk  1'Auvi!e1Io.\imi;.  —  Je  vous  demande  pardon,  mon  clier  petit  mon- 
sieur, ma  femme  gagne  par-ci,  par-l:i,  dans  la  semaine,  un  schelling 
ou  un  schelling  et  demi  à  travailler  à  la  journée.  Ma  fille  ainée  com- 
mence à  taire  aussi  quelque  chose  de  sa  quenouille;  mais  cela  ne 
va  pas  loin,  parce  qu'il  Faut  qu'elle  soigT.c  les  entants. 

ToMMv.  —  Cela  ne  lait  donc  que  sept  à  huit  schellings- pour  huit 
j(turs.  Eh  hien  !  le  croiric.z-vous?  j'ai  vu  de  nos  Dames  en  donnei' 
presque  autant  pour  entendre  chanter  pendant  une  heure,  ou  pour  t'aiie 
friser  leurs  cheveux.  Je  connais  môme  une  petite  demoiselle,  dont  le 
père  donne  une  demi-guinéc  par  leçon  à  un  danseur,  jiour  lui  ap- 
prendre à  cabrioler  autour  de  la  chambre. 

Lk  pauvuk  Homme.  —  Oh!  que  voulez-vous?  Ce  sont  des  gentils- 
jjojnmes  dont  vous  me  parlez.  Ils  sont  riches,  et  ils  ont  le  droit  de  faire 
ce  qu'ils  veulent  de  leur  argent.  Mais  nous,  pauvres  gens  que  nous 
sommes,  c'est  notre  devoir  de  travailler  rudement  toute  la  journée, 
et  encore  de  remercier  Dieu  le  soir  de  ce  que  notre  condition  n'est  pas 
plus  mauvaise. 

ToMMY.  —  Et  comment  pouvez-vous  le  remercier  de  vivre  dans  une 
cabane  comme  celle-ci,  et  de  gagner  à  peine  dans  une  semaine  ce  que 
les  autres  dépensent  dans  une  heure  ? 

Le  tau  vue  Homme.  —  Eh  !  mon  cher  petit  monsieur,  n'est-ce  pas  un 
acte  de  sa  bonté,  que  nous  ayons  encore  une  maison  pour  nous 
mettre  à  l'abri  du  mauvais  temps,  des  habits  pour  nous  vêtir,  et 
un  morceau  de  pain  pour  vivre?  Tenez,  sans  cliercher  plus  loin, 
nous  vîmes  passer  hier  devant  notre  porte  deux  hommes  (jui  avaient 
failli  périr  dans  une  tempête,  et  qui  avaient  perdu  sur  leur  vaisseau 
tout  ce  qu'ils  possédaient.  L'un  des  deux  avait  à  peine  des  vêtements 
pour  se  couvrir;  il  tremblait  dans  tous  ses  membres  d'une  grosse 
lièvre.  L'autre  avait  les  pieds  à  demi-gelés,  pour  avoir  dormi  la  nuit 
sui-  la  neige.  Ne  suis-jc  pas  plus  heui'eux  que  ces  pauvres  gens,  et 
que  miHe  autres  peut-être,  qui,  dans  ce  moment,  sont  ballottés  par 
les  vagues,  et  jetés  sur  des  rochers,  ou  qui  languissent  dans  les  pi'i- 
sons  sous  le  poids  de  leurs  dettes  et  de  leur  misère,  ou  qui  vont  errant 
dans  les  campagnes,  sans  abri  pour  les  défendre  des  rigueurs  de  la 
saison?  Kd  pou\ais-je  pas  me  laisser  entraîner  à  commettre  de  mau- 
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vaiscs  actions,  comme  tant  de  malheureux,  qui  n'y  uni  été  pous- 
sés (juc  par  le  besoin,  et  me  rendre  enfin  coupable  de  quelque  crime 
qui  m'aurait  conduit  à  une  mort  honteuse?  Voyez,  après  cela,  si  je  ne 
dois  pas  être  reconnaissant  envers  le  Ciel  de  toutes  ces  bénédictions 
qu'il  a  répandues  sur  ma  tète,  malgré  mon  indignité. 


Tommy,  qui,  jusqu'alors,  avait  joui  des  biens  de  la  vie,  sans  élever 
sa  pensée  vers  l'Etre  suprême  de  qui  il  les  avait  reçus,  lut  vivement 
frappé  de  la  piété  de  cet  liomm»)  vertueux.  Mais  au  moment  où  il  se 
disposait  à  lui  répondre,  la  bonne  femme,  qui  avait  étendu  sur  sa  table 
une  nappe  grossière,  mais  fort  propre,  et  qui  venait  de  seivir  dans  un 
plat  de  terre  son  morceau  de  lard  fumant,  s'avança  d'un  air  gracieux 
vers  nos  deux  amis,  pour  les  engager  à  faire  leur  repas.  Ils  se  rendirent 
à  cette  invitation  avec  d'autant  plus  d'empressement,  qu'ils  n'avaient 
rien  mangé  depuis  l'heure  de  leur  diner.  C'était  un  jdaisir  ravissant 
|tour  leur  hoime  hôtesse  de  les  voir  s'escrimer  à  Tcuvi  l'un  (h>  l'auli-e, 
pour  faire  honneur  à  son  banquet.  Pour  le  maître  de  la  caliane,  lors- 
([ii'il  les  vit  si  bien  occupés,  il  alla  [)rendre  son  chapeau,  et  il  s'ache- 
mina tout  (le  suite  vers  la  maison  de  M.  Barlow,  dans  le  dessein  de  lui 
porter  des  nouvelles  de  sesclicrs  élèves. 
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Leur  longue  absence  le  tenait,  depuis  une  heure,  dans  les  plus 
vives  inquiétudes.  Non  content  d'envoyer  de  tous  côtés  ses  gens  à  leur 
rencontre,  il  venait  de  se  mettre  en  quètc  lui-même  ;  en  sorte  que 
le  pauvre  homme  le  trouva  à  moitié  chemin  de  la  maison.  Il  s'empressa 
de  le  tranquilliser;  et  l'emmenant  avec  lui,  ils  arrivèrent  tout  juste- 
ment comme  Toimny  Mertoh  et  son  caïuaratle  achevaient  d'expédier 
l'un  des  meilleurs  repas  qu'ils  eussent  lait  de  leur  vie. 

Les  deux  petits  garçons  se  levèrent  aussitôt  pour  voler  dans  les  bras 
de  leur  ami.  ils  le  remercièrent  de  son  empressement,  et  lui  tirent 
mille  excuses  sur  les  inquiétudes  qu'ils  lui  avaient  causées.  M.  Barlovv 
les  embrassa  avec  la  plus  vive  tendresse;  et  sans  leur  faire  de  re- 
proches, il  leur  conseilla  d'être  plus  prudents  à  l'avenir,  et  de  ne  pas 
pousser  si  loin  leurs  promenades.  Après  avoir  rendu  grâces  aux 
pauvres  gens  (hi  bon  accueil  qu'ils  avaient  fait  à  ses  élèves,  il  prit 
ceux-ci  par  la  main,  et  ils  se  mirent  tous  trois  en  marche  à  la  clarté  des 
étoiles. 

Pendant  la  route,  M.  Rarlow  renouvela  ses  conseils  à  nos  ])etits 
étourdis,  et  leur  peignit  vivement  les  dangers  auxquels  ils  s'étaient 
exposés.  — Il  est  ariivé,  leur  dit-il,  à  plusieurs  personnes  d'être  sur- 
prises, dans  votre  situation,  par  une  chute  de  neige  imprévue,  de 
perdre  leur  roule,  et  de  se  précipiter  dans  des  fossés  profonds,  où  ils 
ont  été  ensevelis  par  la  neige,  et  gelés  au  point  d'en  mourir.  —  0 
ciel,  s'écria  Tommy,  quel  risque  nous  avons  couru  !  Mais,  dites-moi, 
je  vous  prie,  monsieur,  est-ce  que  la  mort  est  toujours  inévitable  en 
pareil  cas?  — Vous  devez  assez  sentir,  lui  répondit  M.  Barlow,  s'il  est 
facile  d'en  échapper.  11  y  a  cependant  quelques  exemples  de  personnes 
qui  ont  passé  quelques  jours  ensevelies  sous  la  neige,  et  qui  en  ont  été 
retirées  vivantes.  Demain  je  vous  ferai  lire  une  histoire  remarquable 
à  ce  sujet. 

Tommy,  qui  aimait  les  histoires  à  la  folie,  remercia  M.  Barlow  de 
l'espérance  qu'il  lui  donnait  d'en  apprendre  bientôt  une  nouvelle.  Il 
en  continua  plus  gaiement  sa  marche.  xMais  dans  un  moment  de  si- 
lence, qui  venait  de  se  glisser,  je  ne  sais  conunent,  à  travers  leur 
entretien,  ayant  par  hasard  élevé  ses  yeux  vers  le  ciel,  il  fut  frappé 
de  la  clarté  brillante  dont  il  vit  élinceler  tous  les  astres.  —  Oh!  mon- 
sieur, s'écria-t-il,  voyez,  je  vous  prie,  comme  les  étoiles  sont  belles 
ce  soir.  Il  me  semble  aussi  que  je  n'en  ai  jamais  tant  vu  de  ma  vie. 
Je  délierais  bien  de  les  comptei'.  —  Uui-da  !  lui  répondit  M.  Barlow. 
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Et  si  je  vous  disais  qiron  est  venu  à  bout  de  compter  non-seulement 
toutes  celles  que  vous  voyez,  mais  des  milliers  d'autres  encore  qui 
sont  invisibles  à  vos  regards  ? 

ToM.Mv.  —  Comment  cela  serait-il  possible?  Elles  sont  répandues  de 
tous  les  c(jlés  dans  une  si  grande  confusion  !  Là,  voyons,  par  quel 
bout  s'y  prendre?  Je  n'y  vois  ni  fin  ni  commencement.  C'est  comme 
si  je  vous  proposais  de  compter  les  flocons  de  neige  qui  sont  tombés 
ce  soir  tandis  que  nous  étions  dans  la  forêt. 

M.  Rarbiw  souri!  à  cette  comparaison;  et  il  dit  à  Tommy  qu'il  pen- 
sait que  son  camarade  serait  en  état  de  lui  rendre  un  meilleur  compte 
des  étoiles,  quoiqu'il  ne  sût  pas  encore  lesnombrer  toutes.  —  Henry, 
ajouta-t-il,  ne  pourriez-vous  pas  nous  montrer  quelques  constella- 
►ions? 

IlE^RY.  —  Oui,  monsieur,  je  crois  m'en  rappeler  quelques-unes  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  connaître. 

To.MMY.  —  Mais  d'abord,  monsieur,  qu'est-ce  qu'une  constellation, 
je  vous  prie? 

M.  Barlow.  —  Je  vais  tâcher  de  vous  le  faire  entendre.  Ceux  qui 
commencèrent  les  premiers  à  observer  les  cieux,  comme  vous  le  faites 
maintenant,  y  distinguèrent  certains  groupes  d'étoiles  remarquables 
par  leur  éclat  ou  par  leur  proximité,  et  ils  leur  donnèrent  un  nom 
particulier,  afin  de  pouvoir  les  reconnaître  plus  aisément  eux-mêmes 
ou  les  indiquer  aux  autres.  Chacun  de  ces  groupes  d'étoiles  ainsi 
l'éunies  est  ce  qu'on  nomme  une  constellation.  Venez,  Henry,  vous 
êtes  un  petit  fermier.  Vous  devez  connaître  le  Chariot.  Ayez  la  bonté 
de  nous  le  faire  voir.  Henry  leva  la  tête;  et  au  premier  regard  qu'il 
jeta  vers  les  cieux  :  —  Le  voilà,  dit-il;  et  il  montra  du  doigt  vers  le 
Nord  sept  étoiles  brillantes.  —  Vous  avez  raison,  c'est  lui-même,  ré- 
pondit M.  Barlow.  Quatre  de  ces  étoiles  ont  rappelé  au  peuple  l'image 
des  quatres  roues  d'un  ciiariot;  et  les  trois  autres  celle  d'un  attelage 
de  trois  chevaux.  Voilà  l'origine  du  nom  qu'ils  ont  donné  à  cette  con- 
stellation. Maintenant,  Toniiny,  regardez-la  bien  attentivement,  et 
voyez  ensuite  si,  dans  tout  le  ciel,  vous  pourrez  trouver  sept  autres 
étoiles  (jui  ressemblent  à  celles-ci  par  leur  position. 

ToMM*.  — Non,  monsieur.  J'ai  Itcau  regarder,  je  n'en  vois  point  (|ui 
leur  ressemblent. 

M.  Barlow.  —  Vous  pourrez  donc  les  r('ti'ouv(M'  sans  peine  loi'squ'il 
vous  j)liiira? 
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ToMMY.  —  Il  faut  essayer.  .!(>  vais  en  délouniei-  mes  yeux,  el  regarder 
d'un  autre  côté.  Bon!  je  les  ai  tonl  à  lait  perdues.  Il  s'agit  maintenant 
de  les  rattraper.  Voyons.  [i\  cIk-kIi.-  des  youx.)  Oh!  les  voici.  Je  les  tiens, 
je  crois.  N'est-ce  pas  là  le  Chariot^  monsieur? 

M.  Barlow.  —  Oui,  c'est  bien  lui.  En  vous  rappelant  ces  étoiles,  il 
ne  vous  sera  pas  difficile  de  Irduver  celles  qui  sont  dans  leur  voisi- 
nage, d'apprendre  aussi  leurs  noms,  d'aller  ensuile  successivement  de 
l'une  à  l'autre,  jusqu'à  ce  (pie  vous  soyez  bien  l'amiliarisé  avec  toute 
la  surface  des  cieux. 

ToM.Mv.  —  Voilà  qui  est  fort  amusant,  je  vous  assure.  La  première  fois 
que  j'irai  à  la  maison  je  veux  montrer  à  maman  le  Cbariot.  Je  suis 
sûr  qu'elle  ne  le  connaît  pas  plus  que  je  ne  le  connaissais  tout  à  l'heure. 
Mais  passons  à  d'autres  constellations,  je  vous  prie.  Il  me  tarde  d'en 
connaître  un  grand  nombre. 

M.  Barlow.  —  Je  le  veux  bien,  mon  ami.  Tenez,  regardez  d'abord 
ces  deux  étoiles,  qui  sont  comme  les  deux  roues  de  derrière  du  Cha- 
riot. Portez  ensuite  doucement  la  vue  vers  le  plus  haut  des  cieux.  Ne 
voyez-vous  pas,  avant  d'y  arriver,  une  étoile  assez  brillante,  qui  semble 
former  une  ligne  presque  droite  avec  les  deux  autres  dont  nous  venons 
do  parler? 

ToMiiY.  —  Oui,  monsieur,  je  la  distingue  à  merveille. 

M.  Barlow.  —  C'est  ce  qu'on  nomme  l'étoile  polaire.  Elle  ne  change 
jamais  de  position;  el,  en  la  regardant  on  face,  vous  êtes  toujours  sûr 
d'être  tourné  vers  le  nord. 

ToMMY.  —  Ainsi  donc,  ([uand  je  suis  vis-à-vis  d'elle,  je  tourne  le  dos 
au  sud? 

M.  Barlow,  — C'est  fort  bien  raisonner.  Je  vois,  d'après  cela,  que 
vous  ne  serez  pas  plus  embarrassé  pour  trouver  l'est  et  l'ouest. 

ToMMY.  — L'est,  n'est-ce  pas  où  le  soleil  se  lève? 

M  Barlow.  —  Oui,  mon  ami,  mais  vous  n'avez  pas  à  présent  de  soleil 
pour  vous  diriger. 

ToMMY.  — Ah!  lanl  pis.  Me  voilà  tout  dérouté  par  la  nuit. 

M.  Barlow.  —  El  vous,  Ileiu-y,  est-ce  (jue  vous  ne  pourriez  pas  vous 
passer  du  soleil? 

IIkishy.  —  Je  crois  me  rapp(>ler,  monsieur,  (ju'en  tournant  le  visage 
au  noi'd,  on  a  l'est  à  sa  droite  et  l'ouest  à  sa  gauche. 

M.  Baulow.  —  Votre  mémoire  vous  sert  à  merveille.  Je  parierais  bien 
que,  si  Tommy  l'avait  su  une  fois  comme  vous,  il  s'en  serait  souvenu. 
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To.MiMY.  —  Oli!  j'en  ni  mainlonanl  pour  la  vio,  mnnsiour,  je  vous  on 
réponds.  îl  ost  singulier  qu'une  seule  chose  sulfise  pour  vous  en  faire 
connaître  trois  autres.  Je  n'aurai  plus  besoin  que  de  chercher  au  nord 
l'étoile  polaire,  pour  Irouver  tout  de  suite  l'est,  l'ouest  et  le  sud.  Mais 
vous  disiez  fout  à  riiein^e  que  l'étoile  polaire  ne  change  jamais  de  po- 
sition, est-ce  que  les  autres  étoiles  en  changent? 

M.  Barlow.  —  C'est  une  question  à  laquelle  je  veux  vous  apprendre 
à  répondre  vous-niénie.  Tâchez  de  bien  retenir  l'état  où  le  ciel  se  trouve 
en  ce  moment.  Nous  verrons,  dans  un  autre,  si  les  étoiles  se  seront 
déplacées. 

ToMMY.  — Oh!  je  pourrais  oublier  facilement  leur  position.  Si,  pour 
m'en  souvenir,  je  la  marquais  sur  un  morceau  de  papier? 

M.  Baiîlow.  —  Et  comment  vous  y  prendre? 

ToMMY.  —  Il  ne  faudrait  que  faire  une  marque  pour  chaque  étoile  du 
Ciiariot.  Je  placerais  ces  marques  justement  comme  je  vois  les  étoiles 
disposées  dans  lescieux.  Alors  je  vous  prierais  de  m'écrire  leur  nom, 
et  cela  me  ferait  un  petit  commencement  de  chemin  pour  gagner  de 
proche  en  proche  les  autres,  et  parcourir  de  cette  manière  tous  les 
ci  eux. 

M.  Baulow. — Voilà  un  moyen  fort  bien  imaginé,  je  vous  assure. 
Mais  vous  savez  qu'une  feuille  de  papier  est  plate.  Est-ce  que  les  cieux 
vous  paraissent  aussi  aplatis?   -' 

Henry. — Non,  monsieur,  au  contraire.  Le  ciel  semble  s'élever  de 
tous  cotés  au-dessus  de  la  terre,  comme  le  dôme  d'une  grande  église. 

M.  Barlow.  —  Mais  si  vous  aviez  un  corps  d'une  forme  arrondie,  une 
grosse  boule,  par  exemple,  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'elle  répondrait 
mieux  à  la  forme  du  ciel,  et  que  vous  pourriez  y  placer  vos  étoiles  avec 
l»lus  d'exactitude? 

ToMMY.  —  Oui,  monsieur,  en  effet,  cela  irait  beaucoup  mieux.  Oh! 
que  je  voudrais  avoir  une  grosse  boule  blanche! 

M.  Barlow.  —  Eh  bien,  je  me  charge  de  vous  en  procurer  une  telle 
(jue  vous  la  désirez. 

ToMMY.  —  Oh!  monsieur,  je  vous  remercie.  Il  me  tarde  de  l'avoir 
pour  vous  y  montrer  bientôt  un  ciel  de  ma  façon.  Mais  dites-moi,  je 
vous  prie,  à  quoi  sert-il  de  connaître  les  étoiles?  Ce  n'est  (\\\\\\\  amu- 
sement, j'imagine? 

M.  Bariow.  —  Quand  le  spectacle  du  ciel  n'aurait  pas  d'autre  avan- 
tage, ne  serait-ce  pas  toujours  un  grand  plaisir  de  contempler  ces 
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astres  brillants  qui  l'tiiicolhMit  au-dessus  de  nos  têtes?  Nous  faisons 
(|uelquelois  de  grandes  courses  j)Our  voir  défiler  une  longue  suite  de 
voitures,  ou  pour  passer  en  revue  des  gens  qui  vont  se  pavaner  dans 
les  promenades  avec  de  beaux  lial)ils.  Nous  allons  visiter  avec  curio- 
sité des  appartements  décorés  de  beaux  meubles  et  de  belles  tapisse- 
ries; et  cependant  q\rest-ce  que  tout  cela,  auprès  de  la  splendeur  de 
ces  corps  lumineux  (jui  décoi'ent  la  surlace  du  firmament  dans  la  séré- 
nité d'une  belle  nuit? 

IIkmiv.  —  Oli!  vous  avez  raison,  monsieur.  Ce  beau  salon  de  mylord 
Wimple  que  tant  de  gens  vont  admirer,  n'est  qu'une  pauvre  écurie  en 
comparaison  des  cieux. 

M.  Bai'.i.ow.  —  Eb  bien,  ce  n'est  rien  encore.  Vous  apprendrez  un 
jour  quel  nombre  ininii  d'avantages  Tbomme  a  su  retirer  de  la  con- 
naissance des  étoiles.  Je  ne  veux  à  présent  vous  en  citer  qu'un  seul, 
et  c'est  votre  ami  qui  vous  l'apprendra.  Henry,  aiiriez-vous  la  com- 
plaisance de  lui  faire  Tbistoire  de  vos  courses  désastreuses  pendant 
cette  nuit  où  vous  vous  étiez  égaré? 

I1km4Y.  —  Je  le  veux  bien,  monsieur.  Il  nous  reste  encore  assez  de 
cbemin  à  faire  pour  que  j'aie  le  temps  de  vous  les  raconter  avant  d'ar- 
river à  la  maison. 

To.M.MY.  — Oli!  voyons,  voyons,  je  te  prie. 

lÏENRV.  —  Tu  sauras,  mon  ami,  que  j'ai  un  oncle  qui  demeure  à 
trois  milles  d'ici,  au-delà  de  ce  grand  marais  où  nous  sommes  allés 
nous  promener  quelquefois.  Mon  père  m'envoyait  souvent  en  mes- 
sage chez  lui.  Un  soir  j'y  arrivai  si  tard,  qu'il  m'était  impossible, 
avec  mes  petites  jambes,  de  retourner  à  la  maison  avant  qu'il  fut  nuit. 
C'était  dans  le  mois  d'octobre.  Mon  oncle  voulut  me  retenir  à  coucher  ; 
mais  la  commission  démon  père  était  pressante.  Je  ne  me  donnai  pas 
même  le  temps  de  me  reposer,  et  je  repartis.  Je  ne  faisais  que  d'en- 
trer dans  cette  grande  bruyère  qui  est  à  la  sortie  du  village,  lorsque 
la  nuit  devint  tout-à-coup  de  la  plus  profonde  obscurité. 

ToMMY.  —  Et  tu  n'eus  pas  de  frayeur  de  te  trouver  tout  seul  dans  un 
endroit  si  affreux  ! 

Henry.  —  Mais  non.  Je  pensai  que  ce  qui  pouvait  m'arriver  de  plus 
fâcheux,  était  d'être  obligé  de  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile  ;  et  lors- 
que le  matin  serait  revenu,  je  n'aurais  pas  eu  besoin  de  m'habiller 
pour  reprendre  mon  chemin.  Je  continuai  donc  de  marcher.  Mais  à 
peine  fus-je  parvenu   vers  le  milieu  de  la    lu'uyére,  qu'il  s'éleva  un 
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orag'O  accompagné  (riui  vent  ('pouvantable.  Il  lut  biontùt  snivi  (rnno 
pluie  si  épaisse,  qn'il  nie  parut  impossible  d'aller  plus  avant.  Je  quit- 
tai le  sentier  battu,  et  j'allai  me  réfugier  sous  des  buissons,  où  je  me 
mis  un  peu  à  l'abri  de  la  tempête,  en  m'étendant  sur  le  \entre.  Au 
bout  d'une  lieure  la  jtluie  cessa  de  tomber  avec  autant  de  violence.  Je 
me  levai,  et  je  tàcliai  de  retrouver  mes  pas;  mais  par  mallieur  ils 
étaient  trop  bien  perdus,  et  je  m/égarai. 


ToMMY.  —  Clique  je  me  serais  trouvé  à  plaindre  à  ta  place  ! 

llKMiY.  — Je  marcbai  encore  longtemps,  mais  je  n'en  lus  pas  plus 
avancé.  Je  n'avais  pas  une  seule  marque  pour  me  reconnaître,  attendu 
(jue  la  commune  est  si  étendue  et  si  dépourvue,  soit  d'arbres,  soit  de 
maisons,  que  l'on  peut  y  marclier  des  milles  entiers,  sans  découvrir 
autre  chose  que  de  la  bruyère,  des  joncs  et  des  épines.  Tantôt  je  me 
déchirais  les  jambes  à  travers  les  ronces,  tantôt  je  tombais  dans  des 
mares  pleines  d'eau,  où  je  me  serais  noyé  sans  doute,  si  je  n'avais  pas 
su  nager.  Harassé  de  fatigue,  j'allais  m'étendre  à  terre  pour  y  passer  le 
reste  de  la  nuit,  lorsqu'en  tournant  les  yeux  de  tous  les  côtés,  j'aperçus, 
à  une  certaine  dislance,  une  lumière  que  je  pris  pour  la  chandelle 
d'une  lanterne  que  quelqu'un  portait  à  travers  le  marais. 

ToMMY.  —  Ah  !  c'est  bon.  Voilà  qui  me  donne  pour  loi  quelque  espé- 
rance. 

Tu  vas  voir,  répondil  llein-y  en  souriant.  J'hésitai  d'abord  si  j'irais 
vers  cette  lumière  ;  mais  je  pensai  ensuite  (|u'un  (Mifant  comme  moi  ne 
Vidait  pas  hi  peine  (pie  pcisoniie  ;iii  iiioiiile  cherchait  à  lui  faire  (hi  mal; 
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cl  puis  il  n'y  nvait  pas  {rappanmcc  qu'un  liommo  qui  serait  dehors 
pour  (|U('lqu('  mauvais  dessein  s'avisât  de  porter  une  lanterne:  en  sorte 
(|ue  je  résolus  craller  liardinienl  vers  lui  pour  lui  demander  mon 
chemin. 

ToMMv.  —  Kh  hicn!  cet  honnue-là  eut-il  la  houle  de  te  tirer  d'em- 
harras  7 

Hknhy.  —  Écoute  donc  jusqu'au  hout.  .le  commençais  à  marcher 
précipitamment  à  sa  renconire,  lorsque  je  vis  la  lumière  que  j'avais 
d'abord  observée  à  ma  droite,  passer  un  peu  à  ma  gauche,  et  venir  en- 
suite directement  vers  moi.  Cela  me  parut  assez  élrange.  Cependant  je 
continuai  toujours  ma  poursuite:  et,  préci?ôr.:ent  lorsque  je  me  flattais 
de  la  joindre,  je  tondjai  jusqu'aux  oreilles  dans  un  trou  plein  de 
houe. 

ToMMY.  —  Voilà  une  chute  qui  vient  bien  à  contre-temps. 

llriMiv.  —  Je  m'en  tirai  tant  bien  que  mal,  et  je  me  crus  encore  fort 
heureux  de  me  trouver  du  même  côté  que  la  lumière.  Je  me  remis  de 
plus  belle  à  la  suivre,  mais  avec  aussi  peu  de  succès  qu'auparavani.  J'a- 
vais déjà  fait  plus  de  quatre  milles  à  travers  la  commune,  et  je  ne  savais 
pas  plus  où  j'étais  que  si  j'eusse  été  transporté  dans  un  pays  inconnu. 
Je  n'avais  point  d'espérance  de  retrouver  mon  chemin,  à  moins  d'at- 
teindre là  lanterne;  et  quoique  je  ne  pusse  pas  concevoir  que  la  per- 
soiuie  (|ui  la  portait  se  doutât  que  je  fusse  si  près  d'elle,  elle  paraissait 
manœuvrer  comme  si  elle  eût  été  déterminée  à  m'éviter.  Quoi  qu'il  en 
soil,je  me  décidai  à  faire  une  dernière  tentative.  C'est  pourquoi  je  cou- 
rus de  toules  mes  forces,  en  criant  à  la  personne  que  je  croyais  devant 
moi,  pour  la  prier  d'arrêter. 

ToMMY.  —  Enfin,  s'arrêta-l-elle  ? 

lÎF.MtY.  —  Tant  s'en  faut.  La  lumière  que  j'avais  vue  se  mouvoir  jus- 
(|u'alors  assez  lentement,  se  mit  à  s'agiter  comme  une  désespérée,  et  à 
s'enfuir  en  dansant  devantmoi;  en  sortequ'au  lieu  de  l'atteindre,  jem'en 
vis  bientôt  plus  loin  que  jamais.  Par  malheur,  je  trouvai  encore  unaulre 
h)ssé  bourbeux,  que  j'eus  toutes  les  peinesdu  inonde  à  traverser.  Frappé 
de  surprise  en  arrivant  sur  l'autre  bord,  et  ne  concevant  pas  qu'aucune 
créature  humaine  eût  pu  passer  aussi  légèrement  sur  un  fossé  j)lein 
d'(!au,  je  résolus  de  ne  pas  suivre  ])lus  longtemps  la  lumière.  J'étais 
couvert  de  boue  sur  mes  habits,  trempé  de  sueur  au-dessous,  épuisé 
de  fatigues,  et  tourmenté  ])ar  l'inquiétude  où  je  pensais  que  mon  père 
devait  ètie  sur  mou  cojnpie:  je  m'arrêtai  un  moment  pour  reprendre 
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lialeiiic.  Les  iiiiagns  s'rtniciil  un  pou  échiiicis.  I.;i  liiiic  et  los  rloilos 
jetaient  une  faible  lueur.  Je  regardai aulour  de  moi,  (;l  je  ne  découvris 
(liTune  campagne  déserte,  sans  aucun  arbre  |)our  luc  mettre  à  Tabri. 
.le  prêtai  Toreille,  dans  resp(»ir  d'enleiKhx*  la  sonnette;  de  (pudques 
troupeaux,  ou  les  aboiements  de  quelques  chiens.  Je  n'entendis  que 
les  sifflements  aigus  du  vent,  dont  le  souffle  était  si  perçant  et  si  froid, 
(pi'il   me  gelait  jusqu'au  cœur. 


Dans  cette  situation  déplorable,  je  rétlécliis  un  moment  sur  le  parti 
que  j'avais  à  prendre.  En  levant  les  yeux  par  hasard  vers  le  ciel,  le  pre- 
mier objet  qui  me.!frappa,  fut  cette  même  constellation  du  Chariot.  Au- 
dessus  je  distinguai  l'étoile  polaire,  qui  étincelait  de  tous  ses  feux.  11 
me  vint  aussitôt  une  pensée'dans  l'esprit.  Je  me  souvins/ju'en  marchant 
dans  la  route  qui  conduisait  à  la  maison  de  mon  oncle,  j'avais  toujours 
observé  cette  étoile  directement  on  face  devant  moi.  C'est  pourquoi 
j'imaginai  qu'en  lui  toiuMiant  exacteuient  le  dos,  et  ou  avançant  dans 
cette  direction,  elle  me  conduirait  vers  la  maison  de  mon  ])éro.  Je  n'eus 
pas  plutôt  fait  ce  petit  raisonnement,  que  j'en  suivis  la  conséquonce. 
Persuadé  maintenant  que  j'avais  pour  me  diriger  un  meilleur  guide 
que  cette  maudite  lanterne,  j'oubliai  ma  fatigue,  et  je  me  mis  à  courir 
aussi  lestement  que  si  je  n'eusse  lait  (|uo  do  conunencer  à  me  mettre 
en  marche. 

Je  ne  fus  point  trompé  dans  mon  calcul  ;  car,  quoicpi'il  me  fût  im- 
possible do  trouver  des  chemins  frayés,  cependant,  on  prenant  le  jdus 
grand  soin  d'aller  loiijnurs  dans  |;i  nii^'inc  liiino,  je  mo  tenais  sin-  di^  ne 
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pas  me  fourvoyer.  La  lune  me  fournit  assez  de  lumière  pour  éviter  les 
fosses  et  les  Irons  que  l'on  trouve  à  chaque  pas  dans  ce  sauvage  ma- 
rais. Après  y  avoir  marché  environ  trois  milles,  j'entendis  aboyer  un 
chien,  ce  qui  me  donna  une  nouvelle  vigueur.  Un  peu  plus  loin,  je 
trouvai  le  bout  de  la  connnune,  et  des  barrières  que  je  reconnus;  en 
sorte  qu'il  ne  me  fut  pas  alors  diflicile  d'enfiler  tout  droit  mon  chemin 
vers  la  maison,  après  avoir  presque  désespéré  de  la  retrouver. 

'j'oMMv.  —  Je  vois  à  présent  combien  la  connaissance  de  l'étoile  polaire 
le  fut  d'un  grand  secours.  Me  voilà  décidé  à  lier  connaissance  avec 
Inutes  les  étoiles  du  ciel.  Mais  as-tu  jamais  su  ce  que  c'était  que  cette 
lumière  (|ui  (hmsait  devant  loi  d'une  manière  si  étrange  ? 

lÏENUY.  —  Lorsque  j'eus  racontéravenlure  à  mon  père,  il  me  dit  que 
c'était  ce  que  l'on  appeWc  Jacques  à  la  lanterne,  ou  des  feux  follets.  M.  Bar- 
low,  depuis  ce  temps,  a  bien  voulu  m'apprendre  que,  malgré  leur  air 
brillant,  ce  ne  sont  que  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre  dans  les 
endroits  humides  et  marécageux,  et  queje  n'étais  pas  la  première  per- 
sonne qui  les  avait  prises  pour  des  lanternes,  et  qu'elles  avaient  conduit 
au  fond  de  quelque  fossé. 

A  l'instant  même  où  Henry  venait  d'achever  son  histoire,  ils  arri- 
vèrent à  la  maison  de  M.  Barlow.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à  se 
reposer  et  à  s'entretenir  des  événements  de  la  soirée,  les  petits  garçons 
montèrent  dans  leur  chambre  pour  se  mettre  au  lit.  M.  Barlow,  assis 
nu  coin  de  son  feu,  s'occupait,  depuis  une  demi-heure,  à  lire  les  papiers 
publics,  lorsqu'à  sa  grande  surprise  il  vit  Tommy  sans  habits  et  tout 
hors  d'haleine,  qui  se  précipita  dans  la  chambre  en  criant  :  —  Oh,  mon- 
sicui",  venez,  venez;  je  viens  de  le  voir.  Il  marche,  il  marche.  —  Oui 
est-ce(jui  marche,  lui  dit  M.  Barlow?  —  C'est  le  chariot  qui  s'en  va.  — 
Quel  chariot? —  Celui  des  étoiles.  Avant  de  me  coucher,  il  m'est  venu 
dans  l'esprit  d'aller  à  travers  la  vitre  regarder  le  firmament.  Toutes  les 
sept  étoiles  ont  fait  un  grand  chemin,  je  vous  en  réponds.  Elles  sont 
montées  presqu'au  sommet  du  ciel.  —  Effectivement,  dit  M.  Barlow,  en 
regardant  par  la  fenêtre;  mais  il  ne  fallait  pas  venir  m'en  avertir  comme 
un  fou.  Les  philosophes  sont  un  peu  plus  graves.  C'en  est  assez  pour 
.nijonrd'hui.  Un(!  antre  fois  nous  re|)rendrons  cette  matière. 

Le  lendemain  au  matin,  Tommy  n'eut  lien  de  plus  pressé  que  de 
rappelei'  à  M.  Barlow  l'histoire  qu'il  lui  avait  promise  de  ces  pauvres 
ni;ilheuieux  ensevelis  sous  la  neige.  M.  IJarlow  lui  donna  le  livre  où  elle 
était  rapportée. 


SANDFOIU)  ET  MKino.N  175 

—  Mais  craboid,  lui  dil-il,  il  est  nécessaire  de  vous  duniier  quel- 
ques explicalious  sur  cet  accident.  Le  pays  où  il  est  arrivé,  est  plein 
de  rochers  et  de  montagnes  si  élevées,  que  la  neige  dont  leurs  som- 
mets sont  couverts  n'y  fond  jamais.  — Jamais,  dit  Toinmy?  Quoi! 
monsieur,  pas  même  dans  l'été.  —  Non,  mon  ami,  pas  même  dans  l'été. 
Les  vallées  (pii  sépareid  ces  montagnes  son!  habitées  pai-  un  peuple 
actif  et  industrieux.  Après  avoir  travaillé  tout  Tété  et  une  partie  de 
l'automne,  il  se  renferme,  à  ra})proclie  de  l'hiver,  dans  ses  cabanes, 
dont  il  a  su  se  rendre  le  séjour  agréable  par  toutes  sortes  de  commodi- 
tés. Les  chemins,  dans  cette  saison,  deviennent  absolument  impratica- 
bles. La  neige  et  la  glace  forment  la  seule  perspectivede  la  contrée.  Au 
printemps,  lorsque  l'air  commence  à  s'échauffer,  la  surface  de  la  neige 
fond  sur  la  pointe  des  montagnes,  et  forme  des  torrents  qui  se  précipi- 
tent avec  une  fureur  que  rien  ne  peut  arrêter.  De  là  il  arrive  fréquem- 
ment qu'ils  entraînent  des  masses  de  neige  si  prodigieuses,  qu'elles  vont 
ensevelir  dans  leur  chute  les  bestiaux,  les  maisons,  et  même  des 
villages  entiers. 

«  C'est  dans  le  voisinage  de  ces  montagnes,  nommées  les  Alpes, 
que,  le  19  mars  1755,  un  hameau  fut  entièrement  renversé  par  l'é- 
boulement  de  deux  énormes  masses  de  neige  qui  roulèrent  de  la  mon- 
tagne voisine. 

«Tous  les  habitants  étaient tilors  dans  leurs  maisons,  à  la  réserve 
du  nommé  Joseph  Rochia,  homme  âgé  de  cinquante  ans,  et  de  son  fils, 
âgé  de  quinze,  qui  était  auparavant  sui*  le  toit  de  leur  maison  poui' 
débarrasser  la  neige  qui  s'y  était  amassée,  et  qui  était  tombée  trois 
jours  de  suite  sans  interruption.  Un  prêtre  qui  se  rendait  à  Téglise, 
les  ayant  rencontrés  hors  de  chez  eux,  les  avertit  qu'il  venait  de  voir 
tomber  un  grand  morceau  de  neige  fort  près  de  leur  maison.  Rochia 
se  crut  perdu;  et,  persuadé  qu'il  allait  en  tomber  beaucoup  davantage, 
il  prit  la  fuite  avec  son  fils,  sans  même  s'embarrasser  où  il  allait.  A 
peine  avait-il  fait  trente  ou  quarante  pas  que  sou  fils  tomba,  ce  qui  lui 
fit  tourner  la  tête;  il  courut  pour  le  relever,  et  vit  alors  qu'une  mon- 
tagne de  neige  venait  d'ensevelir  toutes  les  maisons  du  village.  La 
douleur  qu'il  ressentit  eu  considérant  qu'il  perdait  sa  femme,  sa  sœur, 
deux  de  ses  enfants  et  tous  ses  effets,  le  fit  tomber  sans  connaissance; 
mais  avant  recouvré  ses  sens,  il  se  sauva  avec  son  fils  chez  un  ami  qui 
les  reçut. 

«  Vingt-deux  personnes  furent  enterrées  sous  celle  montagne  de 
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ii('ij4L',  qui  avait  soixante  j)ieds  do  haut.  Plusieurs  liahitanls  du  voi- 
sinage y  accouniient  pour  voir  s'il  y  aurait  moyen  de  sauver  quel- 
(|u\ui;  mais  on  perdit  bientôt  rcspérance  de  pouvoir  donner  le  moin- 
dre seconi's  à  ces  mallieureux. 


ïi:-^:<M^m-:^ 


«  Cinq  jours  après,  Rocliia,  revenu  de  sa  première  frayeur,  et  se 
liouvant  en  étal  de  travailler,  voulut  encore,  aidé  de  son  fils  et  de 
deux  jle  ses  beaux-l'rères,  iaiie  de  nouvelles  lenlalives.  Il  fil  quelques 
ouvertures  dans  la  neige,  sans  |i(invoir  retrouver  sa  maison,  ni  son 
écurie.  Le  mois  (r;ivril  ayani  été  Tort  cliaud,  la  neige  comjnença  à 
fondre,  de  soite  que  le  panvie  Piocliia  se  reniil  encore  à  travailler, 
dans  respérance  de  retirer  ses  effets  et  de  donner  la  sépulture  à  sa 
famille.  H  ouviit  la  neige  et  y  jeta  de  la  lerjc,  ce  qui  aida  à  la  faire 
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(ondre.  Depuis  le  'ii  avril  la  neige  dimirmail  à  vue  (Td-il.  I{(jcliia,  dont 
les  espérances  ic^doiihlaieiil,  roiiipil  avec  iiiic  bai  re  de  ier  la  glace  (jiii 
était  épaisse  de  six  pieds.  11  y  eiifuiKa  une  grande  perche  et  crut  sentir 
les  maisons;  mais  la  nuit  étant  venue,  il  remille  reste  de  son  li-avail 
au  lendemain. 

«Cette  même  miil  son  heau-t'rére,  qui  demeiuail  à  DemonI,  rêva 
tpie  sa  so.'ur  était  en  vie,  et  (|u'elle  lui  demandait  du  secours*.  Frappé 
de  ce  songe,  il  se  leva  de  grand  matin,  le  '25  avril,  et  vint  le  raconter 
à  son  frère.  Ils  se  joignirent  aussitôt  pour  travailler,  et  découvrireni 
enfin  la  maison.  N'y  trouvant  point  de  corps  morts,  ils  clierclièreni 
l'étable,  qui  en  était  éloignée  de  deux  cent  quarante  pas.  A  peine  y 
lurent-ils  arrivés,  (ju'ils  entendirent  ces  cris  :  —  Assistez-moi,  mon 
cher  frère. 

«C'était  la  femme  de  Kocliia.  Elle  n'appelait  que  son  frère,  parce 
qu'elle  croyait  son  mari  péri  sous  la  neige.  Enfin,  ils  parvinrent  à 
tirer  de  son  tomheau  cette  famille  infortunée.  La  sœur  dit  à  son  frère 
d'une  voix  agonisante  :  —  J'ai  toujours  mis  ma  conliance  en  Dieu,  el 
ensuite  en  vous,  persuadée  que  vous  ne  m'abandonneriez  pas.  Celte 
femme  avait  alors  quarante-cinq  ans,  sa  sœur  trente-cinq,  et  sa  fille 
lieize.  On  pense  bien  qu'elles  n'avaient  pas  la  force  de  marcher,  et 
qu'il  fallut  les  porter.  Elles  ressemblaient  à  des  ondjres.  On  les  mil 
sur-le-champ  au  lit.  On  leur  donna  pour  toute  nourriture  du  gruau 
de  seigle  et  du  beurre.  Ouehiues  jours  après,  le  gouverneur  de  De- 
mont  vint  les  voir.  La  mère  ne  pouvait  se  tenir  debout,  ni  faii'e  usage 
de  ses  pieds,  soit  à  cause  du  froid  qu'elle  avait  souffert,  soit  à  cause 
de  la  posture  incommode  où  elle  avait  été  si  longtemps.  Sa  sœur,  don! 
on  avait  baigné  les  jambes  dans  du  vin  chaud,  marchait  un  peu,  quoi- 
(|ue  avec  peine.  Sa  fille  était  entièrement  rétablie. 

«  Le  gouverneur  les  ayant  questionnées  sur  tout  ce  qui  leur  était 
arrivé  pendant  leur  sépulture,  voici  les  particularités  qu'elles  lui  la- 
contérent. 

«Le  19  mars,  au  matin,  ces  trois  personnes  étaient  dans  Télable. 
Il  y  avait  de  plus  un  fils  de  Ilochia,  âgé  de  six  ans.  L'étable  renfer- 
mait aussi  un  âne,  ciu(|  ou  six  volailles,  et  six  chèvres,  dont  une  avait 
lois  bas  la  veille,  d(!ux  petits  chevreaux   morts-nés.  La  famill(>  était 

*  Uiioi((uc  ce  rèvo  ait  été  réalisé,  ou  juge  bioii  (|iio  cela  n'fiitraiiR'  ancmic  preuve  en 
laveur  des  songes.  Rien  de  plus  naturel  qu"un  l'rère  rorlement  occupé  de  la  peile  de  sa 
sœur  fasse  un  tel  rêve. 
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venue  ;i  lY'lahle  pour  porter  du  gruau  de  seigle  à  cette  chèvre,  et  s'y 
leiuiit  à  l'abri  dans  un  coin  pour  se  garantir  du  froid,  en  attendant 
(|ue  Ton  soiniàt  le  service.  La  lennne  étant  sortie  de  l'étable  pour  allu- 
niei-  du  l'en  dans  la  maison,  apeJ'çut  une  niasse  de  neige  venant  du 
côté  de  Test.  Aussitôt  elle  revint  sur  ses  pas,  rentra  dans  l'étable, 
en  lernia  la  porte,  et  dit  à  sa  sœur  ce  (|u'elle  venait  de  voir.  En  moins 
de  trois  minutes  elles  eidendircnl  craquer  le  toit  de  l'étable,  doid  une 
partie  s'alTaissait.  En  conséquence  elles  s'avisèrent  de  se  mettre  dans 
le  râtelier  (pii,  étant  soutenu  par  ini  bon  j)ilicr,  résista  à  l'etïort  de 
la  neige.  Elles  voulurent  attacher  Tàne  à  la  mangeoire  ;  l'animal,  à 
lorce  de  se  débattre  et  de  ruer,  se  détacha.  Il  renversa  le  gruau  que 
l'on  avait  apporté  pour  la  chèvre;  mais  le  vaisseau  dans  lequel  il  était 
leur  lui  fort  utile  pour  y  faire  fondre  la  neige  qui  leur  servait  de 
boisson.  On  tint  conseil  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  pour 
examiner  ce  qu'on  avait  de  .vivres.  La  belle-sœur  de  Rocliia  trouva 
dans  sa  poche  quinze  cliàtaignes.  Les  enfants  dirent  qu'ils  avaient  dé- 
jeuné et  qu'ils  n'avaient  besoin  de  rien  le  reste  du  jour.  On  se  ressou- 
vinl  qu'il  y  avait  dans  un  coin  de  l'étable  vingt  ou  trente  pains;  ce  ne 
fut  qu'un  sui'croît  de  regret  pour  ces  pauvres  femmes  que  la  neige 
empêchait  d'y  atteindre.  Elles  appelèrent  à  leur  secours  le  plus  haut 
qu'elles  purent,  et  ue  furent  entendues  par  personne.  La  femme  et  sa 
sœur  mangèrent  chacune  deux  châtaignes,  et  burent  de  la  neige 
fondue.  L'âne  continuait  à  se  dé])attie,  (>t  les  chèvres  bêlaient  beau- 
coup; mais  on  ne  les  entendit  bientôt  plus.  11  s'en  sauva  cependant 
deux  qui  étaient  près  delà  mangeoire.  L'une  d'elles  fournissait  du  lait, 
et  c'est  ce  qui  leur  sauva  la  vie  à  tous.  L'autre  était  pleine  :  c'est  de 
quoi  les  femmes  s'aperçurent;  et  sur  leur  calcul,  elles  jugèrent  qu'elle 
mettrait  bas  vers  le  milieu  d'avril. 

«  Toute  cette  famille  ne  vit  pas  un  seul  rayon  de  lumière  dans  tout 
le  temps  qu'elle  fut  sous  la  neige.  Pendant  environ  vingt  jours  elles 
eurent  quelque  notion  du  jour  et  de  la  nuit, -du  moins  elles  en  ju- 
geaient par  le  cri  des  volailles,  qui  leur  servait  à  marquer  le  point  du 
jour.  Les  volailles  étant  mortes  au  bout  de  ce  temps,  elles  furent  pri- 
vées de  cette  consolation. 

«  Le  second  jour,  ne  pouvant  résister  à  la  faim,  on  mangea  le  reste 
des  châtaignes,  et  on  but  le  lait  que  fournit  la  chèvre,  et  qui,  les  pre- 
miers jours,  se  montait  à  environ  deux  livres.  Après  quoi  la  mesure 
en  diminua  par  degrés.  Dès  le  troisième  jour,  les  fenunes  privées  de 
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toute  provisiuii,  sentirent  de  quelle  importance  il  était  pour  elles  de 
nouri'ir  les  chèvres.  Par  bonheur  il  y  avait  au-dessus  de  la  man<;eoire 
un  petit  grenier  à  foin.  Elles  en  tircrent  tout  ce  qu'elles  [)urent  v  at- 
teindre; et,  quand  cela  ne  leur  lut  plus  possible,  elles  firent  monter 
les  chèvres  sur  leurs  épaules  :  ce  fut  ainsi  qu'elles  se  pVocurèrent  ce 
foin. 

«  Le  sixième  jour,  le  petit  garçon  commença  à  se  plaindre  de  maux 
d'estomac.  Sa  maladi(3  dura  six  jours,  au  bout  desquels  il  pria  sa  mère, 
qui  l'avait  toujours  tenu  sur  ses  genoux,  de  le  coucher  tout  du  long 
dans  la  mangeoire,  ce  qu'elle  fit.  A  peine  y  fut-il,  qu'elle  s'aperçut  qu'il 
était  froid,  et  il  expira  en  s'écriant  :  —  Oh!  mon  père  !  dans  la  neige  î 


^S%^  N^-îs  <-^:r-ï^^i*^  ^-^ 


oh!  mon  père!  mon  père!  11  n'arriva  point  d'autre  accident  pendant 
plusieurs  jours.  Un  événement  très-considérable  fut  la  délivrance  de  la 
chèvre  :  ce  qui  leur  apprit  qu'elles  étaient  au  milieu  du  mois  d'avril. 
Par-là  leur  provision  redoubla  encore.  Cette  précieuse  chèvre  venait 
à  elle  quand  on  l'appelait,  et  elle  léchait  avec  affection  ses  chères  maî- 
tresses, qui  la  chérissent  encore  particulièrement. 

«  Pendant  tout  ce  temps  elles  souffrirent  peu  la  faim.  Après  les 
cinq  ou  six  premiers  jours,  leurs  plus  grandes  peines  étaient  la  froi- 
deur de  la  neige  fondue  qui  tombait  sur  elles,  la  puanteur  des  corps 
de  l'âne,  des  chèvres  et  des  volailles,  la  vermine  qui  les  assaillit,  et 
surtout  la  posture  gênante  dans  laquelle  elles  furent  obligées  de  res- 
ter; car  le  lieu  où  elles  étaient  enterrées  n'avait  que  douze  pieds  de 
long,  huit  de  large  et  cinci  de  haut:   et  la  mangeoire  dans  laquelle 
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elles  étaient  accroupies  contre  le  mur  ifavnit  que  trois  pieds  quatre 

pouces  de  large. 

«  La  mère  assura  n'avoir  jamais  dormi  pendant  tout  ce  temps.  Sa 
sœur  et  sa  fdle  dirent  avoir  dormi  comme  à  l'ordinaire. 

«  l)ei)uis  qn'elles  lurent  exhumées  leur  appétit  tntlongtcmps  à  reve- 
nir. Le  peu  qu'elles  mangeaient,  à  l'exception  des  bouillons  et  du 
gruau,  leur  restait  sur  Testomac.  L'usage  modéré  du  vin  était  l'ali- 
ment dont  elles  se  trouvaient  le  mieux.  » 

ToMMY.  —  Oh!  monsieur!  s'écria  Tommy  lorsque  l'histoire  liil  ache- 
vée, quel  vilain  pays  cela  doit  être!  Quoi  !  se  voir  exposé  tous  les  jours 
à  être  enseveli  sous  la  neige!  Je  suis  étonné  qu'il  se  trouve  des  gens 
assez  fous  pour  demeurer  dans  le  voisinage  de  ces  montagnes. 

M.  Raiîlow.  —  Leurs  habitants  ont  une  opinion  bien  différente  de  la 
vôtre.  Ils  préfèrent  leur  patrie  à  tous  les  pays  de  l'univers.  Ils  sont 
ordinairement  grands  voyageurs;  et  la  plupart  vont  exercer  toutes 
sortes  de  professions  dans  les  divers  États  de  l'Europe.  Mais  leur  plus 
vif  désii'  est  de  retourner,  avant  leur  mort,  vers  ces  montagnes  chéries 
où  ils  ont  reçu  le  jour  et  où  ils  ont  passé  leur  enfance. 

ToMMV.  —  Comment  cela  est-il  possible?  J'ai  souvent  entendu  à  la 
maison  de  jeunes  dames  et  de  jeunes  demoiselles,  lorsqu'elles  par- 
laient des  endroits  où  elles  aimeraient  à  vivre,  dire  hautement  qu'elles 
haïssaient  la  campagne,  quoiqu'elles  y  fussent  nées,  et  qu'elles  y  eus- 
sent encore  leur  famille.  A  les  en  croire,  il  était  impossible  de  vivre 
ailleurs  que  dans  les  grandes  villes;  et  il  n'y  avait  que  des  gens  abrutis 
et  sauvages  «pii  pussent  aimer  la  vie  des  champs. 

M.  Barlow.  —  Vous  voyez  cependant  (ju'il  y  a  une  infinité  de  per- 
sonnes sensées  qui,  loin  de  se  dégoûter  de  ce  séjour,  n'ont  jamais 
eu  le  désir  d'en  changer.  Qu'en  dites-vous,  Henry?  Seriez-vous  con- 
tent de  quitter  la  campagne  pour  aller  vivre  dans  quelque  grande 
ville? 

lli:,NnY. — Non,  en  vérité,  monsieur,  (jue  le  ciel  m'en  préserve!  il 
me  faudrait  renoncer  à  tout  ce  que  j'aime  dans  le  monde.  Quoi!  me 
séparer  de  mon  père  et  de  ma  méie,  qui  ont  entant  de  soins  et  de 
tendresse  pour  moi,  et  de  vous  aussi,  monsieur,  qui  avez  voulu  pren- 
dre tant  de  peine  à  m'instruire  !  Ah  !  je  suis  bien  sûr  que  je  ne  trou- 
verai nulle  autre  part  d'aussi  bons  amis,  aussi  longtemps  <iue  je  vive. 
El  quel  est  celui  qui  souhaiterait  de  vivre  sans  avoir  de  bons  amis? 
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Xoii,  non;  il  n'y  a  pas  un  buisson  dans  la  lenne  do  mon  pùie  que  je 
n'aime  mieux  que  toutes  les  villes  dont  j'ai  entendu  parler. 
ToMMY.  —  Mais  en  as-tu  jamais  vu'.' 

IIknhy.  —  Oui  sûrcmeut.  Ne  suis-je  pas  allé  une  fois  à  Exeter?  Com- 
ment peut-on  se  plaire  dans  ce  triste  séjour?  Les  maisons  sont  si 
élevées  (pion  les  croirait  bâties  Tune  sur  l'autre,  comme  notre  co- 
lombier snr  notre  écurie.  11  y  a  de  petits  passages  étroits,  habités  par 
les  pauvres,  qui  sont  bordés  de  maisons  si  serrées  entre  elles  que  le 
jour  semble  avoir  de  la  peine  à  y  descendre;  et  tout  cela  a  un  air  si 
sale,  si  dégoûtant  et  si  malsain,  que  mon  cœur  se  soulevait  seule- 
ment d'y  jeter  les  yeux.  En  me  promenant  le  long  des  plus  belles 
rues,  je  m'amusais  à  regarder  dans  les  boutiques.  Que  penses-tu  que 
j'y  vis? 

ToMMY.  —  Et  quoi  donc? 

Henry. —  De  grands  fainéants  aussi  robustes  que  nos  valets  de  char- 
rue qui,  la  tète  bien  poudrée,  s'occupaient  à  nouer  des  lubans  et  à 
faire  des  bonnets  pour  les  femmes.  Cela  me  parut  si  drôle  que  je  ne 
pus  m'empècher  d'éclater  de  rire.  Le  soir,  la  dame  chez  qui  je  logeais, 
me  mena  dans  une  grande  salle  où  il  y  avait,  je  crois,  autant  de 
chandelles  allumées  que  nous  vîmes  hier  d'étoiles  dans  le  ciel.  11 
semblait  qu'on  le  fît  exprès  pour  vous  ôter  la  vue,  sous  le  prétexte  de 

vous  éclairer.   !l  y  avait  un 
grand  nombre  de  beaux  mes- 
sieurs et  de  belles  dames  qui, 
pour   danser,   s'étaient  char- 
gés de  riches  habits ,  comme 
si  l'on  n'était   pas    cent   fois 
plus  leste  avec  de  simples  vê- 
lements. Tandis  (pCils  se  tré- 
'  moussaient  comme  des  mania- 
(pies,  pour  avoir  l'air  de  se  donuer  du  plai- 
sir,  il  y  avait  à  la  porte  de  la  salle  une 
ouïe  de  femmes  et  d'enfants  couverts  de 
u\illons,  qui  grelottaient  de  Iroid,  et  qui 
demandaient  un  morceau  de  pain  cruiu' 
voix  suppliante,  mais  personne  ne  leur  en 
donnait,  et  ne  semblait  même  les  apercevoir  :  ce  qui  me  lit  penser  qu'il 

i ^Saurait  mieux  valu  (pic  ces  beaux  messiems  et  ces  belles  dames  n'eus- 
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sent  pas  taiil  de  lumières  pour  les  éblouir,  et  des  habits  si  riches 
pour  les  écraser,  et  que  les  pauvres  eussent  au  moins  de  quoi  se 
nourrir,  et  se  détendre  de  la  rigueur  du  froid. 

ToMMY.  —  Il  faut  bien  que  les  gentilshommes  soient  mieux  vêtus 
que  les  gens  du  peuple. 

Henry.  —  V  la  boime  heure,  pourvu  que  cela  ne  les  rende  pas  inso- 
lents. Mais  ils  ne  manquent  guère  de  le  devenir  ;  et  je  suis  assez  bien 
payé  pour  le  croire. 

ToMMY.  —  (ionnnent  donc,  s'il  te  plaît? 

llEMiY.  —  Uh  !je  vais  te  le  dire,  puisque  tu  me  le  demandes.  J'étais 
encore  à  Exeter,  et  je  me  promenais  tout  seul  dans  les  rues.  Je  vis 
venir  à  moi  deux  entants  superbement  vêtus,  et  qui  avaient  un  aii- 
aussi  lier  que  tu  l'avais  lorsque  tu  vins  ici.  Je  me  détournai  uu  peu  de 
mon  chemin  ^lour  les  laisser  passer  :  car  mon  père  m'a  instruit  à  mar- 
(juei'  certains  égards  pour  ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous.  Mes  deux 
petits  insolents  trouvèrent  sans  doute  que  ce  n'en  était  pas  assez,  (juoi- 
(|u'ils  eussent  de  la  })lace  de  reste,  ils  me  donnèrent  en  passant  une  si 
violente  secousse  que  j'allai  tomber  dans  le  ruisseau,  où  je  me  crottai 
de  la  tête  aux  pieds. 

ToMMY.  —  Et  ils  ne  te  demandèrent  pas  pardon  de  l'accident. 

Henhy.  —  Oh  !  il  n'y  avait  pas  d'accident,  ils  l'avaient  bien  fait  tout 
exprès  :  car,  en  me  voyanttomber,  ils  poussèrentde  grands  éclats  de  rire, 
et  m'appelèrent  petit  lourdaut.  Sur  quoi  je  leur  répondis  que  si  j'étais 
un  petit  lourdaut,  ce  n'était  pas  à  eux  à  me  le  dire,  et  que  je  ne  souf- 
frirais pas  que  Ton  ni'insuUàt.  Ils  vinrent  à  moi,  croyant  me  faire  peur. 
Je  les  attendis.  L'un  d'eux  osa  me  domier  un  coup  sur  la  figure.  11  ne 
m'en  fallut  pas  davantage.  Je  me  jetai  sur  eux,  et  nous  commençâmes 
tous  les  trois  à  nous  peloter. 

ToMMY.  —  Comment  donc!  ils  se  mirent  tous  les  deux  contre  toi? 
C'était  bien  lâche. 

Hemiv.  —  Cela  ne  m'embarrassait  guère.  J'étais  en  état  de  leur  tenir 
tête;  et  je  leur  en  avais  même  donné  des  preuves  assez  frappantes, 
lorsqu'il  survint  un  grand  gaillard,  ([ui  paraissait  être  leur  domestique, 
et  qui  se  mit  en  devoir  de  tomber  sur  moi.  Par  bonheur,  il  passait  en 
même  temps  un  homme  de  la  campagne,  d'une  taille  haute  et  vigou- 
reuse, qui  dit  au  domestique  qu'il  l'assommerait  s'il  faisait  un  seul 
mouvement.  Il  aj(mla  qu'il  avait  été  témoin  de  la  querelle,  que  je  n'a- 
vais aucun  tort;  qu'il  fallait  me  laisser  démêler  ma  fusée,  et  que  je 
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m  en  acquittais  assez  bien  pour  ne  pas  me  déranger.  En  conséquence, 
je  continuai  de  gourmer  mes  deux  champions,  jusqu'à  ce  qu'ils  de- 
mandassent eux-mêmes  à  finir  le  coml)at  ;  car,  quoiqu'ils  fussent  si 
querelleurs,  ils  ne  savaient  guère  se  battre.  Ainsi  je  les  laissai  aller 
lout  honteux,  en  leur  conseillant  de  ne  plus  s'attaquer  à  l'avenir  à  de 
pauvres  enfants,  qui  ne  faisaient  rien  pour  les  offenser. 

To.MMY.  —  Et  tu  n'en  entendis  plus  parler  ? 

Henry.  —  Non,  du  tout.  Je  revins  à  la  maison  le  lendemain,  et  je  ne 
fus  jamais  si  content.  Lorsque  j'arrivai  au  sommet  de  cette  haute  col- 
line, d'où  l'on  découvre  la  maison  de  mon  père,  je  me  mis  à  pleurer  do 
joie.  La  campagne  avait  un  air  si  riant,  les  oiseaux  sur  les  arbres,  et 
les  troupeaux  dans  les  prairies,  paraissaient  si  iieureux  que  cela  me 
rendait  heureux  moi-même.  A  chaque  pas  que  je  faisais,  je  trouvais  des 
hommes  ou  des  femmes  de  ma  connaissance,  ou  de  petits  garçons 
avec  qui  j'étais  accoutumé  déjouer.  —  Ah  !  voici  Henry  de  retour,  disait 
l'un.  Comment  te  portes-tu?  médisait  l'autre.  Celui-ci,  d-un  air  amical, 
me  tendait  la  main;  celui-là  se  jetait  tendrement  à  mon  cou.  D'aussi 
loin  qu'il  me  vil,  notre  grand  chien  vint  me  poser  les  pattes  sur  les 
épaules  pour  me  lécher.  Il  n'y  eut  pas  même  jusqu'à  nos  vaches, 
lorsque  je  les  allai  caresser,  qui  ne  parussent  bien  aises  de  ce  que  j'étais 
revenu. 

M.  Barlow-  —  Vous  voyez,  Tommy,  par  ce  récit,  qu'on  peut  aimer  la 
(îampagne,  et  y  être  heureux.  Quant  à  ces  belles  dames  dont  vous  me 
parliez  tout  à  l'heure,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  dans  ce  qu'elles  disent,  c'est 
qu'en  aucun  endroit  elles  ne  sauraient  vivre  contentes.  Comme  elles 
n'ont  appris  ni  à  cultiver  leur  esprit,  ni  à  s'occuper  d'un  travail  utile, 
il  ne  leur  reste  à  chercher  le  bonheur  que  dans  la  parure  et  dans  l'oisi- 
veté. Élevées  avec  trop  de  délicatesse  pour  supporter  le  moindre  exer- 
cice, le  seul  changement  de  saison  suffit  pour  dérangoi-  leur  Iriste 
santé.  Avec  de  pareilles  dispositions,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  se 
déplaisent  à  la  campagne,  où  elles  ne  trouvent  ni  occupation  ni  aiuuse- 
iiieiil.  Elles  ne  souhaitent  d'être  à  la  ville,  que  poury  trouver  d'autres 
personnes  aussi  frivoles  et  aussi  désœuvrées  qu'elles-mêmes,  cl 
y  consniuci-  leur  temps  en  (h^  vains  entietiens  sur  les  objets  les  phis 
futiles. 

Tommy.  —  Oh  !  vous  avez  bien  raison,  ludusieur,  je  lis  celte  (il)serva- 
lion  l'autre  jour  au  château.  Il  venait  dr  uoiis  arriver  quelques  dames 
de  L(iM(hes.  Elles  passèrent  des  licuies  eutiêies  à  imuis  ciilieteuir  de 
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la  manière  de  se  coiffer  et  de  sliabiller,  el  d'une  grande  assemblée, 
appelée  le  Ranelagli,  où  elles  allaient  pour  rencontrer  leurs  amis. 

M.  Bahlow.  —  Je 
crois,  par  exemple, 
([ue  Henry  n'ira  jamais 
en  cet  endroit  pour  y 
clierclier  les  siens. 

llKNitY.  —  Non,  en 
vérité,  monsieur.  Je 
ne  sais  ce  que  c'est 
(jue  le  Ranelagli  ;  mais 
tous  les  amis  que  j'ai 
au  monde  sont  dans 
noire  maison  et  dans 
la  vôtre.  Lorsque  je  suis  assis 
près  du  feu  dans  ime  soirée 
dMiiver,  et  que  je  lis  quelque  chose  à  mon 
père,  à  ma  mère  et  à  mes  sœurs,  comme 
je  le  fais  quel(|uefois,  ou  que  je  m'entre- 
tiens ici  avec  vous  et  avec  Tonnny,  sur  des  sujets  instructifs,  je  n'ai 
point  à  désirer  d'autres  amis  ou  d'autres  conversations.  Mais  dites- 
moi,  je  vous  prie,  ce  que  c'est  que  le  Ranelagh? 

M.  Barlow.  —  C'est  une  grande  salle  ronde,  où,  pendant  un  certain 
temps  de  l'année,  un  grand  nombre  de  personnes  se  rendent  en  voiture, 
pour  s'y  promener  pendant  quelques  heures. 

Hknry.  —  Mais,  monsieur,  Tommy  vient  de  nous  dire  (|ue  ces  dames 
allaient  en  cet  endroit  pour  y  rencontrer  leurs  amis?  Est-ce  qu'elles 
ne  cherchent  à  les  voir  que  dans  une  grande  foule  ? 

M.  Barlow  soiuit  à  cette  question.  Il  est  vrai,  répondit-il,  que  le  lieu 
(le  rassemblée  est  ordinairement  si  plein,  qu'il  n'y  a  guère  moyen  d'y 
lier  une  conversai  ion  bien  suivie.  Les  gens  ne  s'y  promènent  qu'à  la 
(lie  l'un  de  l'autre  ;  et  ils  sont  (d)ligés  d'y  tourner  continuellement  en 
cercle,  à  peu  près  comme  les  chevaux  dans  un  moulin.  Lorsque  des 
personnes  qui  se  connaissent,  viennent  à  bout  de  se  rencontrer,  elles 
ont  à  peine  le  tenq)s  de  se  sourin;  et  de  se  faire  un  salut.  Elles  se  per- 
dent aussitôt  de  vue  dans  la  fouh;  (jui  les  (;mporte.  Quanta  ses  meilleurs 
amis  que  l'on  rencontre,  on  rougirait  de  les  remarquer,  à  moins  (pi'ils 
ne  soient  habillés  à  la  mode  et  avec  un  certain  éclat. 
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Henry.  — Voilà  qui  meparait  bien  extraordinaire.  Qu'est-ce  donc,  mon- 
sieur, que  l'habit  d'un  homme,  pour  avoir  rien  à  démêler  avec  l'amitiéV 
Est-ce  que  je  vous  en  aimerais  davantage,  si  vous  portiez  les  plus  beaux 
habits  du  monde?  Est-ce  que  j'en  respecterais  davantage  mon  père, 
s'il  avait  un  habit  brodé,  comme  le  ciievalier  Tayaut?  Au  contraire, 
lorsque  je  vois  des  gens  si  richement  vêtus,  je  ne  puis  m'empécher  de 
penser  à  Thistoire  que  vous  m'avez  une  fois  racontée  d'Agésilas,  roi 
de  Sparte, 

ToMMY.  —  Oh  !  quelle  est  celle  histoire,  monsieur,  je  vous  prie? 

M.  Baulow.  —  Vous  l'entendrez  demain.  Vous  avez  assez  lu  et  assez 
conversé  pour  aujourd'hui.  Il  est  temps  que  vous  alliez-prendre  un  peu 
de  récréation. 

Les  petits  garçons  coururent  aussitôt  dans  le  jardin,  pour  reprendre 
un  travail  dont  ils  s'occupaient  depuis  plusieurs  jours.  C'était  de  faire 
une  boule  de  neige,  d'une  énorme  grosseur.  Ils  avaient  commencé  par 
en  faire  d'abord  une  petite  pelotte.  Ils  l'avaient  ensuite  fait  rouler  en 
tout  sens,  jusqu'à  ce  qu'en  amassant  continuellement  de  nouvelle  ma- 
tière, avec  celles  qu'ils  y  ajoutèrent  de  leurs  mains,  elle  fût  devenue  si 
grosse,  qu'ils  étaient  incapables  de  la  faire  rouler  plus  loin.  Tommv 
conclut  que  leur  entreprise  devait  en  rester  là,  puisqu'il  ne  leur  était 
plus  possible  de  remuer  cette  masse  énorme. 

—  Oh  !  s'il  ne  tient  qu'à  cela^  répondit  Henry,  je  sais  bieu  un  moyen 
de  la  faire  mouvoir.  Il  courut  aussitôt  chercher  deux  gros  bâtons, 
d'environ  cinq  pieds  de  longueur;  et  en  ayant  donné  un  à  son  cama- 
lade,  il  garda  l'autre  pour  lui.  11  dit  ensuite  à  Tommy  de  mettre  son 
bâton  entre  la  terre  et  la  boule,  ce  qu'il  fit  également  de  son  côté  ;  et  en 
relevant  en  l'air  l'autre  bout  de  leurs  bâtons,  ils  firent  rouler  la  boule 
avec  la  plus  grande  facilité.  Tonnuy  fut  extrêmement  satisfait  de  cet  ex- 
pédient, et  il  dit  à  Henry  :  —  D'où  cela  peut-il  donc  provenir?  Nous  ne 
sommes  pas  à  présent  plus  forts  que  nous  ne  l'étions  tout-à-l'lieure;  et 
cependant  nous  voilà  en  état  de  faire  rouler,  sans  beaucoup  de  peine, 
celte  grosse  masse  que  nous  ne  pouvions  pas  seulement  ébranler 
auparavant. —  Il  est  vrai,  répondit  Henry;  mais  ce  n'est  pas  à  nous 
qu'en  appartient  la  gloire,  c'est  à  nos  bâtons.  C'est  par  ce  moyen  que 
les  bûcherons  remuent  de  grosses  pièces  d'arbres,  qu'il  faudrait 
aulremenl  laisseï'  dans  les  forêts.  —  C'est  une  chose  bien  étonnante, 
reprit  Toiuniy.  Je  n'aui'ais  jamais  imaginé  (pie  des  bâtons  eussent 
donné  tantde  force  à  nos  bras.  Mais,  voyons.  Faisons  encore  avancer 


notre  boule, 
aneiir. 
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Soit,  repartit  Henry  :  allons,  un  grand  coup  de  vi- 


En  disant  ces  mots,  ils  soulevèrent  ions  les  deux  leurs  bâtons  avec 
tant  de  violence,  qu'ils  les  tirent  rompre  au  milieu.  —  11  n'y  a  pas 
grand  mal,  dit  Tommy.  Les  bouts  sont  encore  assez  bons  pour  nous 
servir.  Ils  vonliuTut  en  même  temps  faire  usage  de  ceux  qui  étaient 
restés  entre  leurs  mains  ;  mais,  à  la  grande  surprise  de  Tommy  il  ne 
leur  fut  pas  possible  de  donner  à  la  boule  le  moindre  mouvement.  — 
Ebbien!  dit-il,  qu'est-ce  donc?  Est-ce  qu'il  n'y  aurait  que  de  longs 
bâtons  qui  pussent  nous  servir?  —  Vraiment  oui,  répondit  Henry.  J'au- 
rais pu  te  le  dire  avant  d'en  faire  l'essai  ;  mais  j'ai  voulu  te  le  faire 
éprouver  par  toi-même.  Plus  ce  bâton  sera  long,  pourvu  qu'il  soit  assez 
fort,  et  plus  il  sera  facile  de  renuier  la  ])()ule. — .le  t'avoue,  repartit 
Tommy,  que  cela  me  parait  bien  extraordinaire;  mais  je  vois  là-bas 
quelques  bùclierons  à  l'ouvrage:  allons  les  prier  de  nous  couper  des 
bâtons  plus  longs  encore  que  les  premiers,  pour  en  faire  l'épreuve. 
Ils  y  allèrent,  en  effet;  mais  enarrivaid,  il  se  présenta  un  nouveau  sujet 
de  surprise  à  Tommy. 

Il  V  avait  une  racine  de  cbène  si  grosse  et  si  pesante,  que  le  meil- 
leur clieval  aurait  eu  de  la  peine  à  la  traîner.  Elle  était  en  même  temps 
si  dure  et  si  noueuse,  que  la  cognée  ne  pouvait  y  mordre.  Deux  vieux 
bûcherons  dirent  aux  enfants  qu'ils  seraient  obligés  de  la  mettre  en 
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pièces,  pour  remporter  en  détail.  Tonimy,  croyant  leurs  forces  trop 
au-dessous  de  cette  entreprise,  ne  put  s'empèciier  de  les  prendre  en 
pitié,  et  de  dire  tout  haut,  que  certainement  M.  Barlow  n'était  pas  ins- 
truit de  ce  qu'ils  voulaient  faire  ;  et  que  s'il  le  savait,  il  était  trop  bon 
pour  ne  pasenipéclier  d(;  pauvres  vieillards  de  s'épuiser  de  fatigue  sur 
une  besogne  dont  ils  ne  sauraient  venir  à  bout. 

—  Le  crois-tu  ainsi?  lui  répondit  Henry.  El  que  dirais-tu  donc,  si  tu 
me  voyais,  moi,  tout  faible  que  je  suis,  faire  cette  ojiération  (|ui  t'é- 
tonne,  avec  le  secours  de  l'un  de  ces  braves  gens?  Il  prit  alors  un  gros 
maillet  de  bois,  et  se  mita  battre  de  toutes  ses  forces  la  grosse  souche, 
saus  y  faire  impiessiou.  Tomiiiy,  qui,  pour  celte  fois,  imagina  que 
son  ami  allait  se  prendre  dans  sa  fanfaronade,  se  mit  à  sourire  eu  pliant 
les  épaules,  et  dit  à  Henry  qu'il  briserait  plutôt  cent  maillets,  que  d'en- 
lever im  seul  éclat  de  la  souche.  —  A  la  bonne  heure,  répliqua  llenrv. 
Kh  bien!  essayons  un  autre  moyeu.  Il  posa  son  maillet,  et  |)rit  un  petit 
morceau  de  fer  grossier,  d'environ  six.  pouces  de  long,  (|ue  Tommy 
n'avait  pas  encore  observé,  parce  qu'il  était  parmi  des  morceauv  de 
bois  répandus  à  terre.  Ce  fer  avait  environ  deux  pouces  d'épaisseur  à 
l'un  de  ses  bouts;  et  il  allait  toujours  en  s'amincissant  par  degrés  jus- 
qu'à l'autre  bout,  qui  était  tranchant  comme  la  lame  d'iui  couteau. 
Henry  le  ficha  par  le  tranchant  dans  la  souche,  et  tâcha  de  l'enfoncer 
un  peu  par  de  petits  coups,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  bien  affermi.  Alors  un 
des  deux  vieux  bûcherons  et  lui  le  frappèrent  alternativement  à  grands 
coups  de  maillet,  jusqu'à  ce  que  la  racine  eût  commencé  à  se  fendre 
en  craquant,  et  que  peu  à  peu  le  fer  se  fût  totalement  enfoncé  dans  le 
l)ois.  —  Tiens,  vois-tu,  dit  Henrv,  ce  premier  morceau  de  fer  a  com- 
mencé très-heureusernent  la  besogne;  deux  ou  trois  autres  vont  la 
finir.  Il  prit  alors  un  second  morceau  de  ter  de  la  même  forme  que  le 
premier,  seulement  un  peu  plus  gros;  et  le  posant  dans  la  fente  que  le 
pi-emier  avait  faite,  il  se  mit  à  le  frapper,  avec  le  secours  de  son  com- 
pagnon, jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  aussi  totalement  enfoncé  dans  la  sou- 
che, (pii  éclata  de  nouveau,  et  laissa  voir,  dans  toute  sa  profondeur, 
une  grande  crevasse.  H  prit  encore  un  troisième  morceau  de  1er,  (pTil 
enfonça  de  même.  Enfin,  cette  grosse  masse  de  bois  se  partagea  en  deux 
moitiés  à  peu  près  égales. 

—  Eh  bien!  camarade,  s'écria  Henry  eu  s'essuvant  le  Iront,  tu  vois 
que  nous  en  sommes  sortis  à  notre  homieur.  Alhtns,  il  lanl  à  présent 
(jue  nous  poilions,  loi  et  moi,   fini  de  ces  [uor((\ni\  dans  h^  foyer  de 
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M.  Barlow,  pour  lui  faire  un  bon  feu.  —  Y  penses-tu,  Henry?  Jamais 
nous  n'aurons  la  force  de  soulever  un  si  <;rand  fardeau.  C'est  tout  ce 
que  nous  pourrions  faire  que  de  le  faire  avancer  avec  nos  bâtons, 
comme  nous  en  avons  agi  pour  la  boule  de  neige.  —  Oli!  ne  t'en  mets 
pas  en  peine.  11  est  encore  un  autre  moyen  que  nous  pourrons  em- 
ployer. Il  prit  alors  une  perche  d'environ  dix  pieds  de  long,  et  y  sus- 
pendit le  plus  gros  morceau  de  la  souche  avec  une  corde  que  lui  prêta 
l'un  des  bûcherons.  Il  eut  la  malice  de  placer  le  nœud  coulant,  par  le- 
(picl  la  souche  était  suspendue  à  la  perche,  plus  près  d'un  bout  que  de 
Tautre.  Il  demanda  ensuite  à  Tommy  lequel  des  deux  bouts  il  voulait 
choisii'.  Tommy,  sans  y  faire  réflexion,  choisit  le  bout  qui  se  trouvait 
le  plus  prés  de  lui.  C/était  justement  celui  que  Henry  lui  avait  destiné 
dans  sa  pensée,  en  plaçant  la  souche  plus  près  de  ce  bout  que  de  celui 
qu'il  se  réservait.  Chacun  mit  alors  le  sien  sur  son  épaule;  mais  lors- 
qu'il fut  question  d'avancer,  Tommy  trouva  le  poids  bien  pesant.  Ce- 
pendant, coumie  il  vit  que  Henry  marchait  d'un  pas  léger  sous  sa  part 
du  fardeau,  qu'il  croyait  aussi  lourde  que  la  sienne,  il  résolut  de  ne 
pas  se  plaindre.  Tandis  qu'ils  allaient  ainsi,  M.  Barlow  les  rencontra; 
et  voyant  le  pauvre  Tommy,  qui  jjonvait  à  peine  se  soutenir  sur  ses 
genoux,  il  lui  demanda  qui  l'avait  cliargé  de  cette  manière.  Tonuny 
répondit  que  c'était  Henry. 

—  Halia!  lui  dit  M.  Barlow  en  souriant,  c'est  la  première  fois  que 
votre  ami  a  voulu  vous  en  imposer;  mais  il  vous  fait  porter  environ 
trois  fois  plus  qu'il  ne  porte  lui-même. 

Heurv  répondit  qu'il  avait  laissé  à  Tommy  la  liberté  de  choisir,  et 
qu'il  l'aurait  tout  de  suite  informé  de  sa  méprise,  s'il  n'avait  voulu 
lui  montrer,  pai-  sa  propre  expérience,  quelle  était  la  diftérence  de  leur 
charge.  Alors,  cédant  à  Tommy  le  bout  de  la  perclie  qu'il  avait,  et  pre- 
nant en  échange  le  sien,  il  lui  demanda  s'il  trouvait  son  épaule  un  peu 
soulagée.  —  Vraiment  oui,  répondit  Tommy.  Mais  je  ne  puis  en  con- 
cevoir la  raison,  puisque  nous  portons  toujours  à  nous  deux  le  même 
poids  (pi'auparavant,  et  toujours  de  la  même  manière.  —  La  manière 
n'est  pas  entièrement  la  même,  dit  M.  Barlow;  car,  si  vous  y  prenez 
garde,  la  souche  est  à  une  plus  grande  distance  de  votre  épaule  (jue  de 
celle  de  llem^y  :  au  moyen  de  (|uoi  il  porte  maintenant  plus  que  vous, 
autant  que  vous  portiez  plus  que  lui  tout  à  l'heure.  —  Cela  est  vrai- 
ment extraordinaire,  dit  Tommy.  -le  vois  tons  les  jours  combien  il  y  a 
de  choses  (pie  j'ignorais,  et  qui  sont  aussi  inconmies  à  maman  et  à 
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tontes  ces  belles  dames  qui  viennent  à  la  maison.  —  Fort  bien,  ré- 
pondit M.  Bailow;  mais  si  vous  avez  acquis  déjà  tant  de  connaissances 
utiles,  que  ne  devez-vous  pas  espérer  de  savoii'  dans  quelques  années 
de  plus? 

Lorsqu'ils  furent  rentrés  à  la  maison,  M.  Barlow  tit  voir  à  Tommy  un 
bâton  de  quatre  pieds  de  longueur,  avec  un  plateau  suspendu  à  cha- 
que bout.  —  Tenez,  lui  dit-il,  je  vais  placer  ce  bâton  sur  le  dossier 
d'une  chaise,  en  sorte  qu'il  y  porte  exactement  au  juste  point  de  son 
milieu.  Vous  voyez  que  les  deux  plateaux  sont  dans  un  parlait  équi- 
libre l'un  avec  l'autre.  Ainsi,  j'aurai  beau  mettre  diftérenls  poids  dans 
chacun,  pourvu  que  ces  poids  soient  égaux  de  l'un  et  de  l'autre  côté, 
les  plateaux  se  balanceront  toujours.  Maintenant,  au  lieu  de  faire  por- 
ter le  bâton  sur  le  juste  point  de  sou  milieu,  fàisons-le  porter  sur  vm 
autre  point,  et  voyons  ce  qui  en  arrivera. 

M.  Barlow  posa  le  bâton  de  telle  manière,  qu'en  appuyant  toujours 
sur  le  dossier  de  laciiaise,  il  y  en  eût  trois  pieds  d'un  côté,  et  un  pied 
seulement  de  l'autre.  Le  côté  qui  était  le  plus  long  descendit  aussitôt 
vers  la  terre.  — Uh!  je  m'en  doutais,  s'écria  Tommy.  Jamais  les  pla- 
teaux ne  resteront  en  équilibre  tant  que  le  bâton  ne  portera  pas  sur  le 
juste  point  de  son  milieu.  —  Voyons,  dit  M.  Barlow,  s'il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  faire  ce  que  vous  jugez  impossible.  Il  ramassa  aussitôt  le  bâ- 
ton, et  le  remit  au  même  point  où  il  était  avant  sa  chute.  Seulement 
il  plaça  dans  le  plateau  un  poids  d'une  livre  du  côté  où  le  bâton  avait 
trois  pieds  de  longueur  au  delà  cki  point  d'appui,  et  un  poids  de  trois 
livres  du  côté  où  le  bâton  n'avait  qu'un  pied  de  longueur  au  delà  de  ce 
point;  au  grand  étonnement  de  Tommy,  les  deux  plateaux  se  trouvè- 
lent  en  équilibre,  comme  si  le  bâton  eut  porté  sur  le  point  juste  de 
son  milieu,  avec  un  poids  égal  dans  chaque  plateau. 

—  Vous  voyez,  reprit  alors  M.  Barlow,  par  toutes  les  petites  expé- 
riences que  vous  avez  faites  aujourd'hui,  combien  l'usage  des  instru- 
ments est  précieux  pour  les  hommes.  Un  enfant,  comme  vous,  peut 
faire,  avec  leur  secours,  ce  que  riionune  le  plus  robuste  ne  saurait 
faire  avec  toute  sa  force.  Mais  puisque  nous  en  sommes  sui'  cette  ma- 
tière, je  vais  vous  faire  voir  une  autre  machine  (|ui  ne  vous  surpren- 
dra pas  iiKtius.  11  conduisit  alors  Tonnnv  dans  sa  cour,  sous  les  fenêtres 
du  grenier;  et  lui  montrant  un  gi'os  sac  dv  blé  :  — Tenez,  dit-il,  failes- 
moi  le  plaisir  de  me  transporter  ce  sac  dans  mon  grenier.  Je  crains 
(pTil  ue  se  gâte  ici. — Vous  vous  mociucz  sans  doiilc  (h'  moi,  monsieur. 
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lui  répondit  îommy.  —  Non,  je  vous  assure,  répliqua  M.  Barl(»w.  Je 
veux  absolument  vous  devoir  ce  service;  et  vous  aurez  le  plaisir  de  me 
le  HMidre.  11  attacha  soudain  le  sac  de  blé  à  une  corde  qui  descendait 
(reii  liant  par  une  poulie;  et  prenant  Tonuny  par  la  main,  il  le  con- 
duisit dans  le  grenier,  devant  une  assez  grande  roue,  qui  tournait  par 
le  moven  d'une  manivelle.  Il  pria  Tonimy  de  la  faire  tourner;  ce  qu'il 
lit,  ([uoique  avec  un  peu  de  peine.  — C/en  est  assez,  lui  dit  M.  Barlow 
an  bout  de  quelques  tours,  tenez  ferme  maintenant,  et  jetez  un  regard 
vers  la  fenélre.  Tonnnv  tourna  la  vue  de  ce  côté;  et  à  peine  put-il  en 
croire  ses  yeux,  lorsqu'il  vil  paraître  ce  sac  énorme,  que  Henry,  d'un 
coup  de  main,  fit  débarquer  lieuieusement  sur  le  pianclier. 

Kji  bien!  Tommv,  s'écria  M.  IJarlow,  quand  je  vous  disais  (pie 

vous  me  feriez  le  plaisir  de  transporter  ici  mon  sac  de  blé,  vous  ne 
vouliez  pas  m'en  croire.  —  Oh!  monsieur,  lui  répondit  Tommy,  com- 
bien de  belles  inventions  vous  m'avez  fait  connaître!  Il  me  semble 
qu'elles  iTaugmentent  pas  seulement  les  forces  de  mon  corps,  mais 
encore  celles  de  mon  intelligence.  Mais,  dites-moi,  je  vous  ])rie,  les 
hommes  ont-ils  inventé  beaucoup  d'autres  machines  aussi  ingénieuses? 
.le  voudrais  les  connaître  ioutes,  jusqu'à  la  dernière. 

M.  lUr.LOw.  —  Je  ne  demande  pas  mieux,  mon  cher  ami,  que  de 
vous  procurer  cette  instruction.  Mais  j'imagine  que  vous  ne  voudriez 
pas  seulement  connaître  l'usage  de  ces  machines,  comme  'es  sim- 
ples manœuvres,  qui  ne  savent  que  s'en  servir.  Il  faudrait  pouvoir 
vous  rendre  raison  de  leurs  forces,  et  savoir  même  les  calculei^. 

Tommy.  —  Oh!  oui,  monsieur,  c'est  bien  comme  je  l'entends. 

M.  Barlow.  —  En  ce  cas,  il  est  d'autres  connaissances  qu'il  faut 
d'abord  acquérir.  L'arithmétique,  par  exemple,  vous  est  d'une  néces- 
sité indispensable. 

Tommv.  —  (Ju'esl-ce  donc  que  rarithiiiétique,  monsieur,  je  vous  prie'.' 

M.  bviiiow.  —  11  ne  serait  pas  aisé  de  vous  le  faire  entendre  tout 
d'un  coup  pai'  de  simples  paroles.  Je  vais  essayer  un  autre  moyeu  de 
vous  l'expliquer.  Voici  une  petite  poignée  de  grains  que  je  vais  mettre 
sur  la  table.  Pourriez-vous  compter  combien  il  y  en  a? 

Tommv.  —  Oui,  monsieur,  voyons,  (il  (omiitc.)  11  y  en  a  juste  vingl- 
('in(|. 

M.  lUm.ow.  —  Fort  bien.  Je  vais  en  faire  un  autre  tas.  Vovez  com- 
iiicM  il  y  a  de  grains  dans  celui-ci. 

loMMV  (:i|iics  îivdirconiplr";.  —    Il  y  Cli   a   (piatolZC. 
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M.  Bahlow.  —  S'il  y  a  quatorze  grains  dans  un   las,  et  vinyl-cinq 
dans  l'autre,  combien  de  grains  y  a-t-il  dans  les  deux  las  ensenihle 
ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  combien  font  vingt-ciii([  et  quatorze  ! 

Tommy  lut  hors  d'état  de  répondre.  M.  Barlow  proposa  la  même 
question  à  Henry,  qui  répondit  sur-le-champ  que  les  deux  tas  faisaient 
trente-neuf  grains. 

M.  Baulonv.  —  Et  si  je  mettais  les  deux  tas  en  un  seul,  combien  de 
grains  y  aurait-il? 

Henhy.  —  Cela  ferait  loujouis  trenle-iieuf. 

M.  Baulow.  —  Eh  bien!  je  vais  en  ôter  dix-neuf.  Les  voici  à  i)arl  de 
ce  côté.  Combien  y  en  reste-t-il  de  l'autre'.' 

ToM.MY.  —  Un  moment,  mousieur,  que  je  les  compte. 

M.  Barlow.  —  Vous  ne  sauriez  donc  me  le  dire  sans  compter'.*  Kl  vou.^, 
llem-y,  voyons,  combien  en  reste-t-il? 

Hkmîv.  —  11  en  reste  vingt,  monsieur. 

-M.  Baklow.  —  C'est  juste.  Voilà,  Tommy,  ce  que  c'est  (|U(î  l'arithmé- 
liipie,  (|ui  n'est  autie  choses  (|ue  l'art  de  conqiter.  A'ous  vovez  (|iril  se 
piati(iue  d'une  manière  plus  courte  et  plus  aisée  que  si  l'on  c()iiij)tail 
uu  à  un  les  objets  dont  on  veut  savoir  le  nondjre.  Il  n'est  })as  même 
nécessaire  de  les  avoir  sous  les  yeux.  Par  exemple,  si  vous  vouliez  sa- 
voir cond)ien  de  grains  d'orge,  à  peu  prés,  il  y  a  dans  ce  sac,  vous 
seriez  peut-être  occupé  plus  d'nn  jour  à  les  compter  l'un  après  l'autre. 

Tommy.  — Oh!  oui,  je  le  crois.  Mais  est-ce  qu'il  y  a  moven  de  savoir 
le  conqDte  des  grains  sans  vider  le  sac? 

M.  Baklow.  —  Oui,  vraiment;  et  par  le  secours  de  rai'ifhmêtiiiiie, 
vous  ])ouvez  faire  ce  compte  en  quatre  on  cinq  minutes. 

Tommy.  —  Voilà  une  chose  (jui  passe  mes  idées.  Expliquez-moi  cela, 
je  vous  prie,  monsieur. 

M.  Barlow.  — Très-volontiers,  mon  ami.  Un  boisseau  de  grains  pèse 
cinquante  livres.  Ce  sac  contient  (luatre  boisseaux;  ainsi  il  doil  peser 
d(;ux  cents  livres.  Allons  plus  loin  maintenant.  Chaque  livre  contient 
seize  onces.  Or,  comme  il  y  a  deux  cents  livres,  c'est  deux  ceids  fois 
seize  onces,  ou  trois  mille  deux  cents  onces.  Il  n'y  a  plus  (pi'à  compter 
le  nombi'e  de  grains  qui  se  trouvent  dans  une  seule  once,  et  il  y  aura 
trois  mille  deux  cents  fois  ce  nombre  de  grains  dans  le  sac. 

Tommy  —  Cela  me  paraît  tout  clair  à  présent.  Oh!  que  je  voudrais 
savoir  l'aritmétitiue  !  Henry  et  vous,  monsieur,  Noiidriez-vous  bien  me 
l'apprendre? 


'.10 
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M  lUitLow.  —  Vous  savez  que  nous  somuios  loiijoiirs  pirts  à  vous 
nioulier  le  peu  que  uous  savous.  Mais,  avant  de  quitter  ce  sujet,  j'ai 
une  petite  histoire  à  vous  raconter, 

ToMMY.  —  OU  !  monsieur,  ([ue  vous  èles  1)0U  !  Une  petite  histoire  en- 
core p;n-(lessus  le  niarclié! 

.M.  H.MM.ow.  —  ((  Il  V  aval!  un  gentilhomme  qui  aimait  passionnément 
les  beaux  chevaux,  el  (|ui  ne  marchandait  guère  sur  le  prix  pour  se  les 
procurer.  L'n  maquignon  vint  le  trouvei'  un  jour,  et  lui  présenta  lui 
si  beau  cheval  que  le  gentilhomme  fut  obligé  de  convenir  qu'il  jTen 
avait  jamais  vu  d'une  si  superbe  encolure.  Il  voulut  aussitôt  en  l'aire 
l'essai,  et  ne  lui  trouva  pas  moins  de  l'eu,  de  docilité,  de  souplesse  el 
de  douceur.  Des  qualités  si  rares,  réunies  dans  cet  animal,  le  char- 
mèrent à  tel  point  (|u'il  en  demanda  le  prix  avec  empressement.  Le 
macjuignon  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas  le  donner  à  moins  de 
deux  cents  guinées.  Cette  somme  ayant  }3aru  exorbitante  an  gentil- 
honune,  le  maquignon  était  prés  de  se  retirer,  lorsque  le  gentil- 
honnne  le  rappela,  et  lui  dit  •  — Je  ne  rel'use  point  de  vous  donner  un 
prix  raisonnable  de  votre  clieval,  mais  votre  demande  est  trop  forte. 
Voyez  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  nous  arranger.  —  Eh  bien,  mon- 
sieur, répliqua  le  juaquignon  qui  était  rusé  matois,  fort  habile  dans 
ses  comptes,  si  vous  ne  voulez  pas  me  donner  les  deux  cents  guinées 


que  je  vous  demande,  faisons  un  autre  marché.  Mon  cheval  a,  connue 
vous  le  savez,  six  clous  à  chacun  de  ses  fers,  -vingt-quatj'c  clous  en 
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(miiI.  Je  ne  vous  (leiiiiuidi'  (lu'iiii  laidinj;  pom-  le  j)iTiiii('r  cluii,  deux 
pour  le  second,  quatre  pour  le  Iroisième,  et  ainsi  d(;  suile,  eu  dou- 
hlaul  toujours  pour  cliaciue  clou  jusqu'au  dernier.  Le  gentilhoniine 
accepta  cette  proposition  avec  joie,  et  dit  à  ses  gens  de  conduire  le  che- 
val dans  son  écurie.  » 

roMMY.  —  Mais,  monsieur,  vous  trouviez  le  nia(|uignon  si  rusé'.' j(^  le 
trouve  bien  sot,  moi,  de  demander  deux  cents  guiuées  pour  son  che- 
val, et  de  le  donner  ensuite  pour  quehjues  tardings. 

M.  H.MiLow.  —  Le  gentilhomme  en  avait  précisément  la  menu;  idée 
(jue  vous.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  le  maquignon  ajouta  :  —  Bien  que  vous 
acceptez  ma  dernière  proposition,  je  ne  prétends  pas,  monsieur,  vous 
forcer  de  tenir  à  la  rigueur  de  votre  engagement.  Tout  ce  que  je  vous 
demande,  c'est  que  si  vous  ô(es  mécontent  de  votre  marché,  vous 
promettiez  de  me  payer  les  deux  cents  guiuées  que  je  vous  ai  d'al)ord 
demandées.  Le  gentilhomme  lui  en  donna  sa  parole  d'honneur;  et, 
ayant  fait  appeler  son  intendant,  il  lui  ordonna  de  faire  le  compte  des 
lardings;  car  il  était  trop  bien  gentilhomme  pour  être  en  état  de  le 
faire  lui-même.  L'intendant  alla  s'asseoir  à  son  bureau,  prit  une 
plume;  et,  après  avoir  fait  son  calcul,  il  félicita  gravement  son  maître, 
et  lui  demanda  dans  quelle  partie  des  trois  royaumes  était  située  la 
terre  qu'il  voulait  acheter?  — Avez-vous  perdu  l'esprit?  lui  répondit 
le  gentilhomme.  Ce  n'est  pas  une  terre,  c'est  un  clievaL  que  j'acliéte; 
et  voici  la  i)ersonne  à  (jui  vous  allez  tout  de  suite  en  payer  le  prix.  — 
Si  ([uel([u'un  a  perdu  Tesprit  dans  cette  affaire,  ce  n'est  sûrement  pas 
moi,  monsieur,  répliqua  l'intendant.  La  somme  que  vous  m'avez  or- 
donné de  calculer  s'élève  à  soixante-dix  jnille  quatre  cent  soixante-dix 
livres  sterlings,  quelques  schellings  et  quelques  sols;  et  sûrement,  il 
n'y  a  pas  un  homme  de  sens  qui  voulût  donner  ce  prix  d'un  cheval. 
Le  gentilhomme  ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise;  et,  croyaid  que  son 
intendant  avait  connnis  quelque  erreur  grossière  dans  ses  calculs,  il 
les  lit  vérifier.  Mais,  lorsqu'il  eut  été  convaincu  de  leui'  justesse,  il 
s'estima  trop  heureux  de  sortir  d'embarras,  en  faisant  aussitôt  comp- 
ter les  deux  cents  guiuées  au  iiuupiignon,  (pii  se  retira  fort  satisfait 
d'iivoir  eu  affaire  à  un  gentilhonnne.  » 

To.M.Mv. — C'est  une  chose*  inconcevable  ([u'uu  farding,  ainsi  doublé 
un  petit  nombre  de  fois,  puisse  produire  une  somme  si  prodigieuse, 
•l'y  aurais  été  pris  le  premier,  je  l'avoue.  Oh!  monsieur,  c'en  est  fait, 
me  voilà  déterminé  à  apprendre  farithuiélicpu;  pcuir  irélre  pas  la  dii|»e 
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(les  maquignons.  Il  me  semble  qu'un  gentilhomme  doit  avoir  une  bien 
solle  iigure  en  se  voyant  atliapé  si  honteusement. 

Les  premières  leçons  d'arithmétique  fournirent  à  Tommy  une  oc- 
eu})ation  très-agréable  pour  les  longues  soirées  de  l'hiver.  Il  s'amu- 
sait avec  M.  Barlow,  et  avec  son  ami,  à  faire  mille  opérations  curieuses 
sur  les  nombres.  Ses  progrés  furent  si  rapides  qu'en  fort  peu  de  temps 
il  se  vit  en  état  d'additionner,  soustraire,  multiplier  ou  diviser,  avec 
la  plus  grande  exactitude,  telles  sommes  qu'on  lui  proposait.  Son 
unique  délassement  était  d'aller  observer  les  étoiles,  lorsque  le  [ciel 
n'était  couvert  d'aucun  nuage.  M.  Barlow,  lidéle  à  sa  promesse,  lui 
avait  doiuu'',  un  petit  globe  de  carton,  traversé  d'un  fil  de  fer,  et  porté 
sui'  un  pied.  Tonnnv,  après  avoii'  incliné  son  globe  de  manière  que 
l'un  des  bouts  du  lit  de  fer  répondit  à  la  direction  de  l'étoila  polaire, 
commença  par  y  tracer  les  sept  étoiles  du  Chariot  dans  le  même  ordre 
(ju'il  les  voyait  brillei"  aux  cieux.  Le  lendemain,  ayant  observé  de 
l'autie  côté  de  l'étoile  polaire  une  autre  constellation,  toujours  opposée 
au  Chariot,  il  en  demamh)  le  nom  à  M.  Rarlow,  qui  lui  dit  qu'elle 
s'aj)pelait  Cassiopée;  et  le  même  soir  Cassiopée,  avec  toutes  ses  étoiles, 
fut  installée  sur  sou  globe.  Quelques  jours  après,  ayant  porté  ses 
regards  vers  la  partie  méridionale  du  ciel,  il  y  vit  briller  une  constel- 
lation si  remarquable  qu'elle  s'empara  de  toute  son  attention.  Quatre 
grandes  étoiles  seml)laient  former  une  ligure  presque  carrée;  et  au 
milieu,  il  v  en  avait  trois,  placées  fort  près  l'une  de  l'autre,  sur  une 
ligne  droite,  mais  un  peu  inclinée.  ïommy  montra  cette  constellation 
à  M.  Barlow,  et  le  pria  de  la  lui  nommer.  M.  Barlow  lui  répondit 
qu'elle  s'appelait  Orion,  et  que  les  trois  belles  étoiles  du  milieu  étaieiU 
appelées  le  baudrier  d'Orion. 

Tommy  fut  tellement  enchanté ,  de  la  grandeui-  et  de  la  beauté  de 
cette  constellation  glorieuse,  qu'il  fut  occupé  toute  la  soirée  à  tracer 
sa  figure  pour  la  rapporter  plus  exactement  sur  son  globe.  Il  rêva 
d'Urion  toute  la  nuit;  mais  ses  songes  ne  lui  tirent  pas  oublier,  le 
lendemain,  de  rappeler  à  M.  Barlow  l'histoire  qu'il  avait  promis  de  lui 
raconter  sur  Agésilas,  roi  de  Sparte;  et  c'est  par  cette  histoire  que 
nous  nous  empresserons  de  commencer  la  sixième  partie. 


SIXIEME  PARTIE 


AGÉSILAS,    ROI    DE    SPARTE 


es  Sparliales  étaient  des  liomuies  leimes  et  coii- 
rarfeux,  pleins  de  mépris  pour  tout  ce  qui  pouvait 
^  leur  inspirer  le  goût  de  la  mollesse.  Ils  consa- 
craient tout  leur  temps  aux  exercices  les  plus 
propres  à  endurcir  leur  corps  à  la  fatigue  et  à 
fortitier  leur  âme  contre  la  crainte  des  dangers  et 
de  la  douleur.  Connue  le  sort  les  avait  placés  au  milieu  de  quelques 
autres  nations,  qui  avaient  l'réquenmient  des  guerres  entre  elles  et 
avec  eux-mêmes,  il  était  du  plus  grand  intérêt  pour  leur  sûreté  d'être 
toujours  en  état  de  repousser  les  insultes  de  leurs  voisins  s'ils  entre- 
prenaient de  les  attaquer.  Tous  leurs  eniants  étaient  élevés  d'une  ma- 
nière dure;  et  ceux  de  leurs  rois  n'étaient  pas  traités  plus  délicate- 
ment que  les  autres.  » 

—  Comment  donc,  monsieur!  interrompit  Tomniy,  voilà  qui  brouille 
toutes  mes  idées.  J'ai  souvent  eidendu  dire  à  maman  el  à  ses  amies, 
(juc  j'avais  l'air  d'un  jui,  lorscjuc  je  portais  de  beaux  liabils.  Ainsi  je 
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pensais  que  les  rois  n'avaient  antre  chose  à  taire  que  de  se  pioinener 
avec  une  couronne  sur  la  tète  au  milieu  de  leur  cour. 

M.  Baulow.  —  Les  rois  de  Sparte,  car  il  y  en  avait  deux  à  la  fois, 
croyaient  devoir  s'occuper  d'affaires  plus  importantes.  Destinés  à  con- 
duire leurs  sujets  à  la  gueirc,  ils  ne  pouvaient  se  rendre  dignes  de 
connuander  à  de  braves  guerriers  sans  chercher  à  les  surpasser  en 
Ibrce,  eu  courage  et  en  grandeur  d'àmc.  Les  Spartiates  avaient  pour 
alliés  des  Grecs  établis  en  Asie,  et  qui  se  voyaient  menacés  par  les 
Perses  des  horreurs  de  Tesclavage.  A  la  première  nouvelle  du  danger 
de  leurs  amis,  les  S|)artiates  envoyèrent,  pour  les  secourir,  Agésilas, 
l'un  de  leurs  rois,  avec  quelques  milliers  de  soldats.  Quelque  formi- 
dable que  parût  la  puissance  du  roi  de  Perse,  ils  jugèrent  cette  petite 
armée  suffisante  pour  résister  à  toutes  ses  forces. 

«  Celui-ci,  enorgueilli  du  faste  de  ses  palais,  de  l'immensité  de  ses 
richesses  et  du  nombre  de  ses  esclaves,  ne  pouvait  concevoir  qu'on 
eût  l'audace  d'entrei)rendre  d'arrèler  ses  projets.  Un  de  ses  généraux 
fit  aussitôt  marcher  son  armée  contre  les  Spartiates.  Agésilas,  qui  ne 
comptait  pour  rien  le  nombre  de  ses  eimemis,  ordonna  à  ses  soldats 
de  s'avancer,  les  rangs  bien  serrés,  et  en  joignant  ensemble  leurs 
boucliers.  Puis,  lorsqu'ils  furent  à  la  })oi  tée  des  Perses,  ils  tondjè- 
rent  sur  eux  avec  tant  de  furie,  qu'ils  enfoncèrent  leurs  bataillons, 
et  les  contraignirent,  eu  un  moment,  de  prendre  honteusement  la 
fuite.  » 

Lu  cet  endroit,  Tommy  interrompit  encore  M.  Barlovv,  pour  lui  de 
mander  ce  (pie  c'était  qu'un  bouclier. 

—  Dans  les  temps  anciens,  lui  répondit  M.  barlow,  avant  que  les 
hommes  coiumssent  les  terribles  effets  de  la  poudre  à  canon,  ils 
étaient  accoutuuiés  à  com])attre  de  près,  et  corps  à  corps,  avec  des 
épées  ou  de  longues  piques.  C'est  pourquoi  ils  avaient  besoin  de  se 
couvrir  d'une  armure  impénétrable  au  ter  de  leurs  ennemis.  La  prin- 
cipale de  ces  armes  défensives  était  le  bouclier..  On  le  faisait  d'airain 
ou  de  bois  couvert  d'un  cuir  épais  et  de  lames  de  Ici'.  Celui  des  Spar- 
tiates était  asse^  long  et  assez  large  pour  couvrir  un  homme  presque 
tout  entier.  Lorsqu'ils  allaient  au  comljat,  ils  formaient  des  rangs  bien 
serj'és,  tenant  leur  ])ouclier  passé  au  bras  gauche  et  debout  devant 
eux,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  flèches  et  des  javelots.  Sur  leurs 
Létes  ils  portaient  vm  casque,  c'est-à-dire  un  bonnet  de  fer  ou  d'acier, 
orné  de  plumes  llottantes  ou  de  queues  de  chevaux.  C'est  de  cette 
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inaiiièir  (|iie  d  lui  pas  tciiiie,  cl  leui'.s  piques  eu  a\aiil,  ils  juaicliaieiil 
à  la  rencoulre  de  leurs  euueuiis. 

—  Oli!  uiousieur,  s'écria  Touuiiy,  (pic  ce  devait  cire  nu  licau  s[)cc- 
lacle!  Il  lu'esL  arrivé  quelquelois  de  voii-  passer  ici  des  i-égiuu'uls. 
Lorsque  je  voyais  ces  trou|)es  uiarchei'  d'un  air  lier,  el  la  tète  levée, 
je  peusais  au  plaisir  que  j'aurai  d'être  uu  jour  militaire,  (juaud  je  serai 
assez  yraud. 

—  Avez-vous  bieu  considéré,  repartit  M.  Harlow,  quelle  est  la  des- 
tinée d'un  soldat? — Oui,  monsieur,  répondit  Tornmv;  je  sais  bien 
qu'il  doit  se  battre  quelquefois,  et  ce  n'est  pas  la  meilleure  de  ses 
affaires.  Ce  qui  me  flattait  davantage,  c'était  de  faire  l'exercice  au 
son  de  la  musique,  et  les  drapeaux  déployés,  avec  un  bel  babit  rouge 
et  des  armes  brillantes,  tandis  que  les  femmes  vous  regardent,  vous 
applaudissent  et  vous  saluent.  Je  leur  ai  souvent  entendu  dire  qu'elles 
n'aimaient  rien  tant  qu'un  soldat.  —  Fort  bien,  reprit  M.  Harlow,  j'es- 
père que  vous  en  prendrez  tout  à  l'iieure  des  idées  plus  justes.  Mais 
revenons  à  notre  histoire. 

«  Pbarnabaze  (c'était  le  nom  du  géiu'sral  des  Perses),  voyant  que  ses 
troupes  n'étaient  pas  en  état  de  tenir  contre  les  Spartiates,  envoya 
prier  Agésilas  de  lui  accorder  une  conférence  pour  traiter  avec  lui  des 
conditions  de  la  paix.  Agésilas  y  consentit,  et  fixa  l'heure  et  l'endroit 
du.  rendez-vous.  Il  s'y  rendit  ponctuellement,  accompagné  de  ses  ca- 
pitaines. Pbarnabaze  n'étant  pas  encore  airivé,  ils  s'assirent  tranquil- 
lement sur  l'herbe;  et,  comme  c'était  l'heure  de  leur  repas,  ils  tii'é- 
rent  leurs  vivres,  qui  consistaient  en  pain  grossier  et  en  oignons,  et 
commencèrent  à  manger  d'un  grand  appétit.  Au  milieu  de  ces  guer- 
riers était  assis  le  roi,  qui  ne  se  distinguait  de  la  foule,  ni  par  la 
richesse  de  ses  habits,  ni  par  la  délicatesse  de  ses  aliments.  Il  n'y 
avait  pas  un  seul  homme  dans  toute  l'armée  qui  supportât  avec  plus 
décourage  toute  sorte  de  fatigues  et  qui  lut  plus  exact  à  la  (lisci])line 
militaire.  Aussi  était-il  chéri  et  révéré  de  ses  soldats  qui  auraient 
rougi  de  paraître  moins  braves  ou  moins  patients  que  leur  cliel". 

«  Au  bout  de  ([uel([ues  instants,  les  })remiers  serviteurs  de  IMiariia- 

l)aze  arrivèrent,  portani  de  riches  tapis  et  des  carreaux  de  duNcI  (pi'ils 

étendirent  à  teire,  pour  (pie  leur  maiire  |>ùl  s'y  reposer  mollement. 

IhenhU  survint  une  secdude  tr()U])e,  ((iii  s'empressa  de  dresser  nue 

^^  tente  magnilique,  avec  des  rideaux  de  soie,  pour  défendre  Pliarnabaze 
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de  cuisiniers  et  d'uriiciers  débouche,  avec  plusieurs  clievaux  chargés 
de  toutes  les  provisions  d'un  superbe  baïujuel.  Pharnabaze  arriva  le 


dernier  de  tous,  revêtu,  suivant  l'usage  oriental,  d'une  longue  robe 
(le  pourpre,  rayonnante  d'or  et  de  pierreries,  et  porté  sur  un  beau 
cheval  aussi  richement  orné  que  lui-niènie.  Lorsqu'en  approchant  de 
plus  pi'ès,  il  lut  à  portée  de  voir  les  manières  simples  du  roi  de  Sparte 
et  de  ses  capitaines,  il  ne  put  s'empêcher  de  sourire  d'un  air  de  mépris, 
(ît  de  faire  des  comparaisons  dédaigneuses  entre  leur  manière  négli- 
gée et  sa  magnificence.  Tous  ceux  (pii  l'environnaient  ne  manquèrent 
pas  d'applaudir  aux  railleries  piquantes  de  leur  général,  excepté  un 
seul  honmie,  (jui  avant  servi  autrefois  chez  les  Grecs  était  mieux  in- 
struit (le  la  véritable  valeur  de  ce  peuple. 

«  Cet  honuue  était  fort  considéré  de  Phainabaze  pour  ses  lumières  et  sa 
probité.  Pharnabaze,  observant  son  silence,  le  pria  de  lui  déclarer  ses 
seidimenis,  connue  les  autres  venaient  de  le  faire.  11  s'en  défendit 
d'abord;  mais  euiin,  [)ressé  par  son  général,  il  lui  dit  :  —  Puisque 
vous  m'ordonnez  de  vous  (!X})oser  mon  opinion,  je  dois  vous  avouer,  ù 
Pharnabaze!  que  tout  ce  qui  vient  d'excitei'  les  l'is  moqueurs  de  vos 
courtisans,  l'oiine  h;  sujet  de  mes  crainles.  De  noti-e  C(Mé,  sans  doute, 
je  vois  des  robes  de  pourpre,  des  joyaux  d'or  el  de  diamants;  mais 
lors([ue  j'y  cherche,  des  honunes,  je  n'y  trouve  que  des  cuisiniers,  des 
musiciens,  des  danseurs,  et  pas  un  seul  guerrier.  Du  vMù  des  Grecs, 
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jo  no  vois  nnnin  do  cos  riolios  onioinoiits  qui  font  ludro  (»i)xiioil;  iiinis 
j'y  vois  lo  i'cv  ot  l'airain  qni  lonr  rurnionl  dos  annnros  impcMirlraMos. 
J'y  vois  dos  lionuncs  ôlevôs  à  mépriser  la  fatiguo,  à  braver  les  dan- 
gers, à  (tl)éii'  à  iom's  clief's,  et  prôls  à  mourir  à  loin"  poste  plutôt  que 
de  l'ahandonner.  Si  le  combat  était  entre  nous  à  qui  piéparerait  le 
mienx  nn  diner,  et  à  (jui  nouerait  sa  chevelure  avec  plus  de  grâce,  je 
ne  douterais  pas  que  l'avantage  ne  fût  pour  notre  parti;  mais,  lors- 
(|u'il  s'agit  d'un  prix  qu'il  faut  disputer  })ar  la  force  et  |)ar  la  valeur, 
je  ne  puis  m'empèclier  de  craindre  que  tout  l'or  de  la  Perse  ne  puisse 
jamais  résister  au  fer  de  la  Grèce.  —  Pliarnabaze  fut  si  frappé  de  la 
l'orcc  de  ce  discours,  que  dés  ce  moment  il  résolut  de  n'avoir  plus 
rien  à  démêler  avec  des  hommes  si  redoutables,  et  il  tourna  tous  ses 
soins  à  conclure  une  paix  qui  le  pivsoivàt  lui  ol  sou  pays  d'une  dos- 
truction  infaillible.  » 

—  Vous  voyez  par  cette  histoire,  dit  M.  Barlow,  que  les  beaux  habits 
ne  méritent  guère  l'estime  que  vous  aviez  pour  eux,  j)uis(prils  no  peu- 
vent donner  à  ceux  qui  les  portent  ni  plus  de  force  ni  plus  fie  cou- 
rage, et  qu'ils  ne  sauraient  les  défendre  contre  les  attaques  d'un  en- 
nemi qui  n'a  que  ses  armes  pour  toute  parure.  Mais,  puisque  vous 
êtes  si  peu  instruit  du  métier  de  soldat,  je  vais  vous  en  donner  une 
connaissance  plus  détaillée.  Au  lieu  de  cotte  vie  brillante,  qui  parait 
avoir  séduit  si  fortement  votre  imagination,  il  faut  vous  apprendre 
qu'il  n'est  pas  un  seul  état  où  l'on  soit  exposé  à  souffrir  plus  d'acci- 
dents et  de  misère.  Le  soldat  est  souvent  obligé  de  faire  des  marches 
i'oreées,  percé  jusqu'aux  os  par  la  pluie  ou  étouffé  par  la  poussière, 
engourdi  par  le  froid  ou  accablé  sous  le  poids  de  la  chaleur,  quelque- 
fois sans  aliments  pour  ranimer  ses  forces  et  sans  vêtements  pour  se 
couvrir.  Lorsqu'il  s'arrête  la  nuit,  lo  meilleur  gîte  qu'il  puisse  ospérei' 
est  une  misérable  tente  de  toile,  qui  ne  le  défend  guère  des  injuios  de 
l'air,  et  une  poignée  de  paille  qui  meurtrit  encore  ses  membres  fati- 
gués. 11  est  même  souvent  dépourvu  do  ces  tristes  ressources,  ot  réduit 
à  coucher,  sans  couverture,  sur  une  terre  humide,  où  il  contracte  dos 
infirmités  plus  cruelles  que  le  fer  de  l'ennemi.  A  cha(|ue  instant  (\{'  la 
nuit,  son  repos  est  troublé  par  de  vaines  alaïuics.  Lcjoiu',  il  faut  livrci' 
sans  cesse  des  coird)als  «pii  l'exposent  au  basai'd  de  perdre  ses  uiom- 
bros  ou  sa  vie.  Si  sou  paiti  rotiqiorlo  (|uolque  avantage,  c'est  pour  re- 
commencer à  ('(Mubaltre  le  lendemain  avec  ime  nouvelle  lureui',  jus- 
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(|ir;i  ce  (|iir  l;i  i^iiciic  soil  Iciiiiiiirc.  S'il  csl  Itallii,  il  voil  coiilci'  i>(tii 
sang  sur  le  cliiiiiii)  de  l);il;iill(',  on  il  es!  r;iil  piisoiiiiici-  pai"  l'ennemi, 
poiu"  aller  languir  dans  les  liorreiirs  (Tune  alïreiise  j)rison,  et  y  per- 
dre, dans  les  rliagrins  et  les  maladies,  de  Iristes  jonrs  (|ue  le  fer 
avait  épargnés. 

—  Hélas!  niousiciir,  s'écria  llenrv,  quelle  allreusc;  peinture  vous 
nous  faites  de  la  destinée  de  ces  braves  gens  qui  se  dévouent  à  dé- 
fendre leur  pavs!  Il  me  semble  que  ceux  qui  les  emploient  devraient 
l»i(Mi  prendre  soin  d'eux  lorsqu'ils  sont  malades  ou  estropiés,  et  hors 
d'étal  de  pourvoi)'  à  leur  subsistance. 

M.  I!\i;i.()\v.  —  Us  le  devraient  sans  doute.  Mais  la  plupai't  de  ceux 
qui  gouvernent  les  hommes,  sont  bien  étrangers  à  ces  seutiments  gé- 
néreux. Après  avoir  entrepris  par  orgueil  ou  par  avarice  des  guerres 
injustes  et  cnielles,  ils  ne  regardent  les  malheureux  qui  les  ont  ser- 
vis ([ue  comiiie  des  victimes  échappées  à  la  guerre,  et  qu'ils  UvrenI  à 
la  misère  pour  achever  de  les  immoler. 

Hkm'.v.  —  Mais,  monsieur,  comment  les  hommes,  qui  devraient 
trouver  lanl  de  plaisir  à  s'aimer,  ont-ils  pu  entreprendre  une  seule 
guerre?  Comment  a-t-on  pu  concevoir  l'idée  de  quitter  sa  femme  et 
ses  enfants  pour  aller  faire  à  ses  semblables  tout  le  mal  qui  est  en 
son  pouvoii  ? 

M.  Baulow.  —  Vous  avez  bien  laisoii,  mou  ami,  de  vous  étonner  de 
cette  féroce  extravagance.  Parmi  Ions  les  Ilots  de  sang  humain  qui  ont 
élé  lépandus  d(>piiis  la  naissance  du  monde,  à  ])eiue  v  ena-l-ileu  quel- 
(jues  gouttes  versées  pour  une  cause  juste  et  naturelle.  Il  n'en  est 
(|n'une  seule  que  la  raison  puisse  autoriser,  c'est  la  défense  de  son 
pays.  C'est  alors  qu'il  est  de  son  devoir  de  rei)ousser  la  force.  Chez 
les  Grecs,  dont  nous  venons  de  parlei-,  tout  homme  était  soldat  et  de- 
vait toujours  se  leuir  prêt  à  défendi'e  sa  patrie,  lois(|u'elle  était  atta- 
quée. 

llENr.v.  —  nh!  monsieui-,  je  vous  en  jtrie,  racontez  à  Tommy  cette 
histoire  de  l.éonidas,  qui  iiTa  (ail  taid  de  jtlaisir,  je  suis  sur  qu'il  sera 
ehai'mé  de  l'entendre. 

M.  Mailow,  ayant  vu  les  veux  de  Tommy  briller  de  joie  à  cette  propo- 
sition, voulut  bien  lui  racontei'  l'Iiisloire  suivante. 
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LÉONIDAS,    ROI    DE   SPART  E 


^  orsqiic  Xerxès  régnait  sui-  la  Perse,  cel   empire, 
(l'une  vaste  iHendue,  nourrissait  plusieurs  millions 
(riiommes.  La  terre  féconde  y  produisait  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  et  renfermait  encore 
dans  son  sein  les  mines  des  plus  précieux  métaux. 
Mais  toutes  ces  richesses  étaient  loin  de  satisfaire 
l'àme  orgueilleuse  de  Xerxès.  Persuadé  que  l'univers  entier  devait  flé- 
chir sous  ses  caprices,  et  voyant  que  les  Grecs,  fiers  de  leur  liberté, 
refusaient  d'obéir  aux  ordres  insolents  qu'il  leur  envoya,  il  résolut  de 
faire  une  expédition  contre  eux,  et  de  réduire  leur  pays  sous  sa  do- 
mination. Il  assembla  aussitôt  une  armée  si  puissante,  qu'il  serait 
impossible  de  vous  en  faire  le  dénombrement.  Ces  forces  redoutables 
semblaient  suffisantes  pour  faire  la  conquête  de  la  terre;  et  toutes 
les  ti'oupes  que  les  Grecs  pouvaient  leur  opposer  montaient  à  peine 
il  la  centième  partie  de  celles  de  leur  ennemi.  Une  si  prodigieuse  iné- 
galité ifabatlil  point  cependant  le  courage  de  ces  peuples  magnanimes. 
Ils  tinrent  des  assemblées  générales  pour  délibérer  siir  leur  sûreté 
commune;  et  leur  noble  résolution  fut  qu'ayant  vécu  libres  jusqu'à 
ce  moment,  ils  maintiendraient  leur  liberté,  ou  mourraient  glorieuse- 
ment pour  sa  défense.  Dans  cet  intervalle,  Xerxès  poussait  toujours 
sa  marche,  et  bientôt  il  entra  sur  le  territoire  de  la  Grèce.  Les  Grecs 
n'avaient  pu  encore  assembler  entièrement  toutes  leurs  troupes;  c'est 
pourquoi  ils  furent  frappés  de  consternation  à  l'approche  d'une  armée 
aussi  formidable.  Léonidas  était  alors  roi  de  Sparte.  En  considérant  la 
situation   dangereuse  où  se  trouvait  la  Grèce,  il  ne  vit   qu'un  seul 
moyen  de  prévenir  sa  luine.  Pour  pénétrer  dans  son  sein,  il  fallait  que 
l'armée  des  Perses  délilàt  par  un  passage  l'ude  et  moutueux,  appelé 
les  Thermopyles.  Léonidas  conçut  que,  si  un  petit  nond)re  de  braves 
soldats  entreprenait  do  déreudre  ce  passage  étroit,  ils  relardciaicnl  hi 
marche  de  leurs  ennemis,  et  donneraient  le  temps  aux  (irecs  de  ras- 
send)ler  toutes  leurs  forces.  Mais  qui  voudiait  exécuter  une  résolution 
si  hardie,  et  se  livrer  à  un  péril  dont  il  v  avait  si  peu  d'esixiir  d'échap- 
IM'i?  Il  lèsdhil  (h'  r<'uh('pr(Mi(h('  hii-iiK'inc  avec  ceux  de  ses  S|tai-liates 
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qui  s'cngageraiont  volontairemrnl  à  lo  suivre,  ol  i\o  snci-ifior  ninsi  sa 
vie  pour  le  salut  de  sa  patrie. 

«  Dans  ce  dessein,  il  assembla  les  piincipaux  citoyens  de  Sparte,  el 
leiH"  exposa  la  nécessité  de  défendre  le  passage  des  Thermopyles.  Tous 
les  Spartiates  furent  également  frappés  de  l'importance  de  cette  idée; 
mais  })ers()nne  ne  s'offrait  pour  l'exécuter.  —  Eh  bien!  s'écria  Eéoni- 
das,  puisque  vous  approuvez  mou  dessein,  je  me  charge  moi-même  de 
tous  ses  dangers,  avec  ceux  qui  voudront  me  suivre.  Cette  proposition 
généreuse  fut  leçue  avec  des  transports  d'admiration;   mais  on  crni 
devoir  lui  repi'ésentcr  la  mort  certaine  qui  devait  être  le  prix  de  sou 
courage.  —  Ou'importe?  lépondit-il,  nous  perdrons  la  vie;  mais  la 
Grèce  conservera  sa  liherté.  En  disant  ces  mots,  il  soi'tit  de  l'assem- 
blée et  alla  se  préparer  pour  l'expédition,  avec  trois  cents  Spartiates 
qui  s'offrirent  à  partager  son  noble  dévouement.  Avant  de  partir,  il 
voulut  prendre  congé  de  sa  femme,  qui  le  tint  longtemps  serré  dans 
ses  bras,  en  Farrosant  de  ses  larmes.  Il  tacha  de  la  consoler  par  ses 
caresses,   et  lui  dit  (|ue   la  vie  d'un  citoyen  était  peu  de  chose  en 
comparaison  de  l'intérêt  de  la  patrie,  et  que  les  femmes  Spartiates  de- 
vaient être  plus  occupées  de  la  gloire  que  de  la  sûreté  de  leurs  maris. 
Il  embrassa  ses  enfants;  et,  recommandant  à  sa  femme  de  les  élever 
dans  les  principes  où  il  avait  vécu  lui-même,  il  sortit  de  sa  maison  et 
se  mit  à  la  tête  de  ces  braves  guerriers  qui  devaient  le  suivre.  A  mesure 
qu'ils  traversaient  la  ville,  tous  les  habitants  accouraient  autour  d'eux 
en  les  condjlant  de  louanges  et  de  bénédictions.  Les  jeunes  femmes 
entonnaient  des  chants  de  guerre,  et  semaient  des  fleurs  sur  leurs 
pas.  Les  jeunes  gens  étaient  jaloux  de  leur  gloire,  et  se  plaignaient 
de  ce  qu'un  choix  si  honorable  n'était  pas  tombé  sur  eux-mêmes;  tan- 
dis que  leurs  parents  et  leurs  amis,  oubliant  le  danger  de  les  perdre, 
ne  paraissaient  sensibles  qu'à  l'honneur  inunortel  qu'ils  allaient  ac- 
quérir. A  leur  passage  dans  la  Grèce,  ils  furent  joints  par  difiérents 
corps  de  leurs  alliés;  en  sorte  que  leur  troupe  montait  à  six  mille 
hommes  lorsqu'ils  prirent  possession  du  passage  des  Thermopyles. 

«  l)ieutùt  a|très,  Xerxès  arriva,  suivi  de  son  innombrabh?  armée,  com- 
posée de  toutes  les  nations  soumises  à  son  empire.  En  apprenant  quel 
était  le  |)elit  nombre  des  Grecs,  il  ne  put  se  persuader  qu'ils  (eussent 
le  projet  de  s'opposer  à  son  passage.  Mais,  lors((n'on  lui  eut  rapporté 
que  c'était  (mi  effet  leur  dessein,  il  envoya  un  détachement  de  ses 
troupes,  avec  ordre  de  prendre  les  Grecs  vivants,  et  de  les  amener 
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chargés  de  chaînes  à  ses  pieds.  Ses  sohlats  partirent  pleins  de  con- 
fiance, cl  atia(|n(''ront  les  Spartiates  avec  une  gi-aiidc  jiirie;  mais  dans 
un  instant  ils  se  virent  repoussés,  après  qvoir  essuyé  une  perte  consi- 
dérahlc,  et  ils  lurent  ohligés  de  se  retirer  en  désordie.  Furieux  de  cette 
disgrâce,  Xerxés  ordonna  de  renouveler  le  combat  avec  des  forces  plus 
nombreuses;  mais,  (|uoif|u'il  y  eût  employé  les  meilhîures  troupesde 
son  armée,  il  n'en  eut  pas  moins  le  chagrin  de  voir  encore  son  or- 
gueil hnmilié. 

«  Ainsi  toute  cette  troupe  imiombraljle  l'ut  arrêtée  dans  sa  marche 
par  une  poignée  de  soldais  si  méprisables  à  ses  yeux,  qu'elle  ne  les  avait 
pas  d'abord  jugés  dignes  d'une  attaque  sérieuse;  et  le  mcmarque  or- 
gueilleux aurait  été  réduit  à  retourner  honteusement  sur  ses  pas, 
sans  la  trahison  de  quelques  habitants  du  pays.  Séduits  par  Tatlrait 


d'imc  grande  récompense,   ils   s'engagèrent  à  cunchiirc  nu  corps  i\r 
PiM'ses  siu"  le  sonuncl  des  montagnes,  par  des  chemins  dél(iuru(''s  doul 
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(Mi\  seuls  étaient  instruits.  Ils  priioni  le  temps  de  la  nuit,  et  allèrent 
s'établir  sur  une  lianteur  qui  dominait  le  camp  des  (irecs.  Aux  pre- 
miers feux  du  jour,  Léonidas  les  aperçut,  et  il  sentit  dès  ce  moment 
qu'il  u'élait  plus  en  étal  de  se  maiid(Miii'  daus  son  poste.  Sa  fermeté 
n'en  tut  point  aliallue,  et  il  se  disposa  à  soutenir  généreusement  le 
sort  (|ui  l'allendail.  Après  avoii-  comblé  de  louanges  ses  alliés,  les  avoir 
remei'ciés  de  la  bravoin^e  avec  laqnelle  ils  l'avaient  soutenu  dans  son 
entreprise,  il  les  renvoya  tous  chacun  daus  leur  pays.  11  aurait  aussi 
renvové,  sous  divers  prétextes,  nne  partie  de  ses  Spartiates;  mais 
ceux-ci,  résolus  de  monrir  avec  lenr  roi,  plnlôt  qne  de  retourner  sans 
lui  dans  leui'  patrie,  réinsèrent  de  lui  obéir.  LorsipiMl  vit  leur  réso- 
lution, il  consentit  à  les  garder  et  à  les  associer  à  sa  destinée.  Il 
resta  loul  le  jour  tranquille  dans  son  camp,  exhortant  ses  soldats  à 
])ren(lre  de  la  nourriture,  en  ajoutant  qu'ils  iraient  tous  ensemble 
sonper  chez  Pluton.  Le  soir,  ils  prirent  lenrs  armes,  et  attendirent 
en  silence  le  milieu  de  la  miit,  temps  que  Léonidas  jugeait  le  plus 
propre  au  dessein  qu'il  méditait.  Lorsque  le  moment  fut  venu,  le  roi 
se  mit  à  leur  tète  et  les  conduisit  vers  le  camp  des  Perses.  Ils  s'en 
ouvrirent  bientôt  l'entrée  et  mirent  en  fuite  les  gardes  avancées  qui 
voulurent  leur  résister.  Il  serait  diftîcile  de  vous  peindre  la  confusion 
et  la  terreui"  qui  se  répandirent  en  un  moment  parmi  tant  de  milliers 
d'hommes,  réveillés  au  milieu  de  leur  sommeil,  et  frappés  de  tous 
côlés  par  des  cris  d'épouvante  et  d'horreur.  Les  Grecs  marchaient  ser- 
l'és  les  uns  contre  les  autres,  renversant  tout  à  leur  passage,  et 
poussant  devant  eux  cette  vaste  et  puissante  armée  comme  un  trou- 
peau effrayé. 

«  Ils  étaient  déjà  parvenus  à  la  tente  deXerxès  ;  et,  s'il  ne  l'eût  aban- 
donnée précipitamment  à  la  première  alarme,  ils  auraient  mis  fin,  d'un 
seul  coup,  à  sa  vie  et  à  son  expédition.  Ils  arrachèrent  le  pavillon  royal, 
le  déchirèrent  avec  indignation,  et  foulèrent  sous  leurs  pieds  les  orne- 
ments précieux  et  les  vases  d'or  qui  servaient  au  luxe  des  rois  de  Perse. 
.  Mais,  lorsque  le  jour  commença  à  paraître,  les  Perses,  revenus  de  leur 
première  terreur  en  considérant  le  })etit  nombre  de  leurs  ennemis, 
les  environnèrent  de  toutes  parts  ;  et,  sans  oser  encore  les  attaquer  de 
près,  ils  firent  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  flèches  et  de  javelots.  Les 
(irecs  étaient  épuisés  de  fatigue,  et  avaient  déjà  perdu  une  grande  partie 
de  leurs  conqjagnons  ;  cependant  Léonidas,  incapable  de  céder,  s'élan- 
çait avec  eux  contre  les  Perses  et  faisait  encore  plier  leurs  bataillons. 
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Knliii,  nccnhlôs  sous  IcMioruhro,  ils  rniviil  lous  innssncivs,  à  riixccplion 
(l'im  s(Mil,  (jiii  trouva  lo  moyen  de  s'ôchapper  au  carnage  et  fie  retour- 
ner dans  sa  pairie;  uiaisil  y  fui  reçu  comme  un  Iraîlre;  et  personne 
ne  voulut  avou' commerce  avec  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  effacé  sa  honte 
en  faisant  des  prodiges  de  valeur  dans  un  autre  combat.  >> 

L'histoire  était  à  peine  achevée,  que  Tommy  s'écria  avec  enthou- 
siasme: —  Oh  monsieur,  quel  brave  homme  c'était  que  ce  Léonidas! 
Dites-moi,  je  vous  prie,  que  tirent  les  Perses  après  la  mort  de  ces  vail- 
lants Spartiates  ?  Xerxès  vint-il  à  bout  de  soumettre  les  Grecs,  ou  en 
fut-il  repoussé?  —  Tenez,  lui  répondit  M.  Barlow,  vous  savez  Wvo  à  pré- 
sent, voici  le  livre  qui  contient  la  suite  de  cette  histoire.  Vous  pourrez 
vous  en  instruire  vous-même,  lorsque  vous  le  désirerez.  Tommy  piit  le 
livre  avec  joie,  et  passa  fort  agréablement  une  partie  de  la  journée 
à  suivre  le  récit  de  tous  les  événements  de  cette  expédition  mémo- 
rable. 

L'hiver  durait  encore.  Le  vent  du  nord,  balayant  tous  les  nuages  du 
ciel,  y  entretenait  la  plus  pure  sénérité.  Tonnny  attendait  chaque  jour 
avec  impatience  le  retour  de  la  nuit  pour  étendre  ses  connaissances 
dans  les  cieux.  Il  avait  déjà  orné  son  globe  des  constellations  les  plus 
remarquables,  telles  que  Persée,  Andromède,  Céphée,  Cassiopée,  les 
Pléiades  et  Sirius,  la  plus  brillaiite  étoile  de  tout  le  ciel.  Il  avail  observé 
que  tous  les  astres  s'avançaient  chaque  nuit  de  l'Orient  à  l'Occident,  et 
que  le  lendemain  au  soir,  à  la  même  heure,  ils  paraissaient  à  la  même 
place  que  la  veille.  —  Il  est  bien  singulier,  dit-il  à  M.  Barlow,  (pie  les 
étoiles  tournent  ainsi  continuellement  autour  de  la  terre. 

M.  Baulovv.  —  Et  commeni  savez-vous  qu'elles  tournent? 

Tommy.  —  Comment,  monsieur?  C'est  que  je  les  vois  changer  de 
place  tous  les  soirs. 

M.  Baiîlow.  —  Mais  comment  êtes-vous  assuré  que  ce  soient  les 
étoiles  qui  changent  de  place,  et  que  cène  soit  pas  la  teric  elle-même? 

Tommy  l'étléchit  un  moment,  et  répondit  :  —  Mais,  monsieur,  je  ver- 
rais alors  la  terre  se  mouvoir,  taudis  (|ue  les  étoiles  resteraient  toujours 
an  nu''me  endroit. 

M.  B.vr.i.ow.  —  Vous  souveuez-voiis  de  vous  êti'c  jamais  ])roniené  eu 
carrosse? 

ToMMy.  —  Oh  !  srircmcnl,  monsieur.  Maman  m'y  a  mené  tort  sonvcnl 
avec  clic. 
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^f.  Barlow.  —  Et  vous  apoicovioz-vous  que  le  carrosse  marchât,  lors- 
que vous  étiez  assis  traiu|uillemeiil,  et  (|ne  le  clieiriiii  était  bien  uni'.' 


ToMMY.  — Non,  monsieur,  .le  vous  avoue  qu'il  me  semblait  alors  que 
c'étaient  les  maisons,  les  arbres  et  toute  la  campa^rne,  qui  glissaient 
légèrement  le  long  des  portières  de  la  voiture. 

M.  Harlow.  —  Avez-vous  aussi  fait  des  promenades  en  bateau? 

ToMMY.  —  Oui,  monsieur. 

M.  Baiîlow.  —  Et  que  vous  semblait  il  des  objets  qui  vous  environ- 
naient. 

ToMMY.  —  La  même  chose  que  lorsque  j'étais  en  voiture.  Au  lieu  de 
pensei-que  le  bateau  s'éloignât  du  rivage,  j'aurais  parié,  la  première  fois, 
•  inc  c'étail  le  livage  qui  s'éloignait  du  bateau. 

M.  l)\RLo\v.  —  Puisque  cela  est  ainsi,  il  serait  donc  possible  que, 
quoique  ce  fût  la  terre  qui  marche,  et  non  les  étoiles,  il  parut  à  vos  veux 
que  ce  son!  les  étoiles  qui  marclicnl,  cl  non  la  terre. 
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TuMMv.  —  Mais  ii'eùt-il  pas  été  plus  raisoimahlL'  du  l'aire  luarclier  le 
soleil  et  les  étoiles,  qui  sont  si  petits,  que  île  l'aire  mardicr  un  corps  aussi 
grand  que  la  terie  doit  rètre. 

M.  Baulow.  —  Et  d'où  savez-vous  que  le  soleil  et  les  étoiles  soient 
aussi  petits  (jue  vous  le  dites  '.' 

ToMMY.  —  C'est  que  je  vois  bien  coinine  ils  sont.  H  y  a  de  si  petites 
étoiles,  qu'il  tant  regarder  longtemps  pour  les  trouver.  El  le  soleil  lui- 
même,  qui  est  beaucouj)  plus  grand,  il  ne  Test  guère  plus  que  ce 
guéridon. 

Ici  linit  l'entretien  de  la  soirée. 

La  journée  étant  Tort  belle  le  lendemain,  M.  Barlow  se  hâta  de  pro- 
poser à  ses  deux  jeunes  amis  une  partie  de  promenade.  Comme  Tommv 
s'était  alors  endurci  à  la  fatigue,  et  qu'il  était  en  état  de  soutenii-la 
marche  de  plusieurs  milles,  ils  continuèrent  leur  route  jusque  sur 
une  montagne,  d'où  ils  découvraient  en  pleine  perspective  une  gi-ande 
étendue  de  mer.  Tandis  qu'ils  laissaient  égarer  leurs  regards  sur  ce 
vaste  horizon,  M  Barlow  découvrit  dans  le  lointain  un  corps  flottant, 
qui  paraissait  si  petit,  que  l'œil  pouvait  à  peine  le  distinguer  sur  les 
Ilots.  Il  s'empressa  de  le  faire  voir  à  Tonnny,  qui  fut  longtemps  à  le 
trouver,  et  il  lui  demanda  s'il  savait  ce  que  c'était? 

Tommy  répondit  que  c'était  sans  doute  quelque  chaloupe  de  pécheur  ; 
mais  qu'il  n'osait  cependant  en  répondre,  à  cause  delà  distance  qui 
Tempéchait  de  la  reconnaître. 

M.  Barlow.  — •  Comment  cet  objet  parail-il  donc  à  vos  yeu.v? 

To.M.MY.  — Comme  un  petit  point  obscur,  qui  semble  s'agrandir. 

M.  Bap.low.  —  Et  i)Ourquoi  seml)le-t-il  ainsi  s'agrandir  ? 

To.M.uY.  —  C'est  qu'il  s'avance  de  plus  en  plus  vers  nous. 

M.  Bahlow.  —  (juoi  donc  !  est-ce  que  le  même  objet  peut  nous  parait  ic 
tantôt  grand  et  tantôt  petit  V 

To.MMY.  —  Oui,  monsieur.  Il  parait  petit,  lorsqu'il  est  à  une  grauck- 
distance.  Tenez,  voyez  l;i-l)as  ce  grand  arbie  sous  lequel  nous  venons  de 
passer,  il  ne  parait  pas  plus  haut  que  niun  {)oniiiiiei-nain. 

M.  Baulow.  —  Il  est  vrai. 

To.M.MY  (en  se rctoiinuiiii  v.  is  la  mei). —  Oli  !  Miousieur,  regardez douc, je  vous 
prie,  voici  le  bâtiment  qui  a  fait  bien  du  chemin,  .le  me  létracte,  s'il 
vous  plait  ;  ce  n'est  pas,  connue  je  l'imaginais,  une  chaloupe  de  pécheur. 
C'est  un  vaisseau  avec  un  mât.  Je  commence  à  distinguer  les  voiles. 

M.  Ilarlow  s'était  éloigné  un  iiionicnl  pour  cliciclicr  (juclques  plantes 
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dans  le  voisinage.  Toiniiiv  i(Mii  iil  liiciilùl  le  ia|)|)('lcr,  cl  lui  dil  :  —  Oli  ! 
inonsicui',  moi  qui  vttus  disais  loul  à  riiciiie  (juc  ('('lail  un  vaisseau 
à  un  seul  mal!  .le  ufélais  l'iicoic  lr<»ui|i(''.  (l'csl  bicu  un  lieau  vaisseau 
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à  trois  luàls,  avec  toutes  ses  voiles  au  veut.  Je  ne  serais  pas  nièiiie 
surpris  quand  ce  serait  une  «grosse  frégate.  Et  que  dis-je  encore?. le 
le  vois  maintenant,  c'est  un  vaisseau  de  guerre. 

M.  Bahlow.  —  Voulez-vous  bien  vous  rappeler  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  depuis  un  quart-d'heure.  Ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  petit 
point  obscur,  est  devenu  une  chaloupe  de  pécheur,  puis  un  vaisseau  à 
un  mât,  puis  une  frégate,  et  puis  enfin  un  vaisseau  du  premier  rang, 
avec  tous  ses  mâts  et  toutes  ses  voiles  appareillées.  Cependant  toutes 
ces  diverses  apparences  ne  sont  que  le  même  objet  à  des  distances 
inégales  de  votre  œil. 

ToMMY.  — Oui,  monsieur,  loiil  cela  esl  vrai  en  effet. 

M.  Baislow.  — Mais,  sic(;  vaisseau  qui  est  venu  se  mettre  loul  entier 
à  notre  vue,  allait  s'en  retourner,  et  faisait  voile  loin  de  nous  avec 
autant  de  vitesse  (ju'il  vient  de  s'en  approcher,  qu'en  arriverait-il 
alors  ? 

ToMMv.  —  Nous  le  veirions  diminuer  de  plus  en  plus  à  chaque 
minute,  jus(iu'à  ce  qu'il  lut  encore  redevenu  un  petit  point  obscur. 

M.   B.Mii.ow.  —  Vous  disiez,  je  crois,  hiei-  au  soir  que  le  soleil  était 
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un  corps  lrcs-|)clil,  et  qu'il  u'élait  luùuie  guère  plus  '^vnmï  (pit-  suli'c 
guéridon? 

To.MMY.  —  Oui,  nioiisit'ui". 

M.  IJaklow.  —  Supposons  qu'il  s'éloignât  encore  de  nous  à  une  |ilus 
grande  dishuice,  paraitrail-il  toujours  le  inèineà  vos  yeux  V 

Tomniy  réllécliit  un  moment,  et  dit  :  —  Si  le  vaisseau,  eu  s'éloi- 
gnant,  paraissait  diminuer  par  degrés,  jusqu'à  ce  (prenliu  il  ne  liil 
plus  qu'un  petit  point  obscur,  je  pense  que  le  soleil  devrail  taire  la 
même  chose,  s'il  s'éloignait  de  nous. 

M.  lUnLow.  —  Vous  avez  parlailement  raison.  Ainsi  le  soleil,  en 
s'éloignant  de  plus  en  plus,  ne  paraîtrait  pas  enfin  plus  grand  que  l'une 
de  ces  étoiles  étincelantes  que  vous  voyez  à  une  si  grande  distance  au- 
dessus  de  votre  tète'.' 

ToMMY.  —  Oui,  monsieur,  je  le  sens  à  merveille. 

M.  Barlow.  —  Mais,  si  au  contraire  une  de  ces  étoiles  étincelantes 
s'approchait  de  plus  en  plus  de  vous,  (|ue  pensez-vous  qu'il  en  arrivât'.' 
Vous  paraitrait-elle  toujours  aussi  petite'^ 

ToMMY.  —  Non,  sans  doute,  monsieur.  Le  vaisseau  nous  a  paru  s'a- 
grandii'  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'il  s'est  appiochède  nous.  Ainsi 
je  pense  que  l'étoile  n'aurait  pas  de  raison  pour  se  dispenser  de  jiaraître 
plus  grande. 

M.  Bari.ow.  — Xe  pourrait-elle  pas  alors  vous  sembler  aussi  grande 
que  le  soleil. 

To.MMY.  —  Oui  vraiment,  monsiuui',  puisque  le  soleil  nous  paraîtrait 
aussi  petit  qu'une  étoile,  s'il  était  aussi  reculé  de  nos  yeux. 

M.  Barlow.  —  Mais,  si  le  soleil,  au  lieu  de  s'éloigner  de  nous,  s'en 
a|)procliait  au  contraire  beaucoup  plus  près  qu'il  ne  l'est  maintenant, 
vous  paraitrait-il  toujours  de  la  même  grandeur  V 

ToMMY.  —  Non,  monsieur,  je  vois  clairement  qu'il  devrait  nous  pa- 
raître plus  grand,  à  mesure  qu'il  aj)proclierait. 

M.  Bai!I.o\v.  —  Puis(|ue  cela  est  ainsi,  il  n'est  donc  peut-être  pas  si  cer- 
tain (juela  terre  (jue  nous  habitons,  soit  plus  grande  ([ue  le  soleil  elles 
étoiles.  Le  soleil  et  les  étoiles  sont  à  une  grande  distance;  et  la  lerre, 
ellt;  touclie  à  nos  veux.  Voyons:  supposons,  pour  nous  éclaiicir,  (pi'un 
honnne  s'élève  de  la  lerre  vers  le  soleil,  couuucut  |iensez-v(tus  (pie  la 
Ir-rre  doive  lui  paraître  pendant  son  trajet? 

ToMMY.  —  Vraiment,  monsieur,  juscpi'à  l'cxpéiience  j'aurai  de  la 
|H'iue  à  vous  le  dire. 
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M.  l)AULO\v.  —  Pourquoi  sericz-vous  enibyrrasséV  Un'un  objet  s'é- 
loi^iic  (le  vous,  ou  (jue  vous  vous  éloigniez  de  Tohjel,  u'esl-ce  pas  la 
iiièiue  chose'.'  N'est-il  pas  égal,  par  exeui]»le,  que  ce  soit  le  vaisseau 
qui  fasse  voile  loin  de  nous,  ou  (|ue  ce  soit  nous  qui  uiarcliious  loin  du 
vaisseau'.' 

ToM.Mv.  —  Oui,  luonsieui',  je  le  coueois  à  présent.  Cela  revietd  au 
même. 

M.  Baklow.  —  Bon.  Revenons  au  soleil.  Vousconvenicz  toutàriieure 
que  s'il  pouvait  être  encore  plus  reculé  de  nos  yeux,  il  nous  paraîtrait 
plus  petit. 

ToMMY.  — Je  ne  m'en  dédis  pas. 

M.  Bai'.lovv.  — Eh  bien  donc!  si  la  terre  s'abaissait  rapidement  sous 
vos  pieds,  vous  paraîtrait-elle  toujours  aussi  grande? 

ToMMY.  —  Non,  monsieur,  elle  devrait  nie  paraître  plus  petite  à  chaque 
nùuute,  comme  le  vaisseau  diminuerait  sensiblement  à  mes  yeux,  s'il 
lai  sa  il  voile  du  rivage. 

M.  Bahlow. —  C'est  fort  bien  raisonner.  Rappelez-vous  maintenant  la 
supposition  que  je  vous  faisais  tout  à  l'heure.  Si  un  homme  pouvait 
s'élever  de  la  teri'e,  et  monter  toujours  vers  le  soleil,  qu'arrive- 
rait-il'.' 

ToMMY.  — La  même  chose  que  si  la  terre  s'abaissait  sous  ses  pieds  ; 
elle  lui  semblerait  devenir  à  chaque  instant  plus  petite. 

M.  Baulow.  —  N'y  aurait-il  pas  un  point  dans  son  vol,  où  la  terre  ne 
ui  paraîtrait  pas  plus  grande  que  le  soleil? 

ToMMY.  —  J'ai  peine  à  le  concevoir.  Cependant  je  sens  bien  que  plus 
il  s'élève  et  plus  la  terre  doit  se  rapetisser  pour  lui. 

M.  Baulow. —  Vous  rappelez-vous  ce  (juivous  arriva  en  quittant  l'île 
de  la  Jamaïque  V 

To.viMY,  —  Uni,  monsieur,  je  m'en  souviens,  comme  si  cela  ne  faisait 
(|ue  de  m'arriver...  Un  nègre  me  tenait  dans  ses  bras  sm' le  tillac  du 
vaisseau,  le  visage  tourné  vers  le  port.  Ee  vent  nous  él ait  favorable,  et 
nous  allions  liés-vite.  Je  commençai  bierdôt  à  ne  plus  distingue!"  les 
arbres  elles  maisons  qui  bordent  le  rivage.  Je  ne  voyais  plus  que  les 
hautes  montagnes  qui  s'élèvent  dans  l'île.  Ces  montagnes  se  confondi- 
rent bientôt  à  mes  yeux  ;  l'île  entière  ne  paraissait  que  sous  forme  d'un 
biduillard  épais:  enfin  ce  brouillard  lui-même  disparut.  Je  ne  vis  alors 
autour  de  moi  qu'une  vaste  plaine  d'eau,  et  le  ciel  sur  ma  tête. 
M.  Baulow.  — Et  ne  concevez-vous  pas  (ju'il  en  devrait  être  exacte- 
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iiKMil  de  iii('iii(>,  si   vous  vous  ('leviez  de  plus  IkuiI  eu  |)lus  haut  dans 
les  jiirs,  el  que  vos  yeux  fussent  loiuiiés  (mi  has  vers  la  lerre? 

ToMMY.  —  (Jui,  monsieur.  Tout  devrait  se  passer  pour  moi  de  la  même 
laçon. 

M.  IUrlovv.  — Vous  voilà  doue  mainlenant  en  état  de  répondre  à  la 
((uesliou  que  je  vous  Taisais  il  n'y  a  qu'un  moment.  Si  un  homme  pou- 
vait aller  tout  droit  de  la  terre  vers  le  soleil,  comment  lui  paraîtraient 
Tun  et  l'autre,  à  mesure  qu'il  s'élèverait  dans  son  vol? 

ToMMY.  —  La  terre  lui  paraîtrait  plus  petite  à  mesure  qu'il  s'en  éloi- 
gnerait, et  le  soleil  plus  grand  à  mesure  qu'il  s'en  approchei'ait. 

M.  Baiîiow.  —  11  arriverait  donc  à  la  tin  (jue  le  soleil  lui  paraîtrait 
plus  grand  que  la  terre? 

ÏOMMY.  —  Je  ne  vois  pas  que  cela  puisse  arriver  autrement. 

M.  Barlow.  —  Ainsi,  vous  voyez  que  vous  ne  devez  plus  dire  que  la 
lerre  est  grande,  et  que  le  soleil  est  petit,  puisque  leur  différence  ne 
provient  que  de  ce  que  vous  êtes  tout  })rés  de  l'une  et  trés-loiu  de 
l'autre .  Au  moins  devez-vous  concevoir  que  le  soleil  et  les  étoiles  sont 
des  corps  infiniment  plus  considérables  que  vous  ne  Fauriez  imaginé 
au  premier  coup  d'œil. 

Comme  ils  s'en  retournaient  à  la  maison  ils  virent,  à  l'entrée  d'un 
petit  village,  une  foule  de  peuple  assemblée  devant  une  baraque  de 
bois.  Un  homme  était  à  la  porte  qui,  d'une  voix  gracieuse,  invitait  les 
gens  à  enti'er,  et  ne  demandait  que  trois  sols  par  personne  pour  leur 
montrer  les  choses  les  plus  curieuses  et  les  plus  surprenantes.  Tommy 
et  son  camarade  parurent  si  sensibles  à  l'invitation  distinguée  qu'on 
leur  fit  en  particulier  que  M.  Barlow  voulut  se  rendre  à  leurs  désirs; 
et,  ayant  glissé  un  schelling  dans  la  main  de  l'orateur,  il  entra,  suivi 
de  ses  deux  amis,  et  alla  s'asseoir  avec  eux  au  milieu  de  l'assemblée. 
Ou  ne  tarda  guère  à  commencer  la  représentation.  Je  suis  obligé  de 
convenir  que  nos  deux  petits  garçons,  ainsi  que  les  autres  specta- 
teurs, se  récrièrent  plusieurs  fois  d'étonnement  et  de  plaisir.  Après 
un  nombre  de  tours  de  cartes  et  de  gobelets,  tous  plus  curieux  les 
uns  que  les  autres,  le  maître  bateleur  les  pria  de  tourner  leurs  re- 
gards vers  un  bassin  plein  d'eau,  sui'  laquelle  tlottail  un  petit  cygne 
artificiel. 

—  Messieurs  et  dames,  dil-il,  j'ai  réservé  ce  (oui-  pour  le  dernier, 
idiendu  qu'il  est  sans  contiedil  infiniment  au-dessus  de  tout  ce  que 
vous  venez  d'admirer,  et  que  l'on   n'a  peut-être  rien  fait  jusqu'à  ce 

U 


210  ŒUVRES  l)K  r.blROriN 

jour  de  plus  étonnant  sur  la  terre.  Vous  voyez  ce  cygne?  Ce  n'est 
qu'un  morceau  de  cire  eniplunié,  dépourvu  de  sentiment  et  de  vie. 
Si  vous  avez  quchiue  soupçon  sur  son  coinptc,  prenez-le  dans  vos 
mains  pour  l'examiner.  Je  vous  prie  seulement  de  le  manier  avec 
douceur,  parce  qu'il  est  d'une  constitution  fort  délicate. 

Quelques-uns  des  spectateurs  le  prirent  mollement  entre  leurs 
doigts,  et,  après  l'avoir  considéré,  ils  le  remirent  sur  l'eau.  —  Or 
donc,  messieurs,  reprit  le  bateleur,  ce  cygne  que  vous  venez  de 
voir  sans  mouvement  et  sans  vie,  est  doué  cependant  d'une  intelli- 
gence si  extraordinaire  qu'il  me  reconnaît  pour  son  maître,  et  qu'il 
se  tient  déjà  prêt  à  l'aire  toutes  les  évolutions  que;  je  vais  lui  com- 
mander. En  disant  ces  mois,  il  prit  un  morceau  de  pain,  el,  adres- 
sant un  coup  de  sifflet  à  son  oiseau,  il  lui  ordonna  de  venii-  au  bord 
du  bassin  cherclier  le  moi'ceau  de  pain  ([u'il  lui  pi'ésentait.  Le  cygne 
ne  fut  point  indocile,  et,  au  grand  étonnement  de  tous  les  specta- 
teurs, il  se  retourna  aussitôt  et  nagea  vers  le  bord  du  bassin.  —  Oh  ! 
monsieur  le  gourmand,  s'écria  son  maître,  vous  n'avez  pas  encore 
assez  gagné  voire  repas;  il  faut  faire  un  [)eu  plus  d'exercice.  A  ces 
mots,  il  promena  son  pain  autour  du  bassin,  virant  d'un  côté,  puis 
revirant  de  l'autre;  et  le  cygne,  sans  se  rebuter,  le  suivit  constamment 
dans  ses  allées,  dans  ses  venues,  dans  tous  ses  tours  et  retours.  Les 
spectateurs  pouvaient  à  peine  en  croire  leurs  yeux.  Quelques-uns  pri- 
rent des  morceaux  de  pain,  et  les  présentèrent  au  cygne,  imaginant 
bien  qu'il  en  allait  faire  autant  à  leur  considéi'ation:  mais  ce  fut  en 
vain  qu'ils  sifflèrent  et  qu'ils  tournèrent  leur  pain  de  tous  les  côtés, 
le  cygne  restait  immobile  pour  eux,  et  semblait  vouloii'  ne  céder 
qu'aux  invitations  de  son  maître.  Lorsque  cette  expérience  eût  été 
réitérée  plusieurs  fois,  à  l'extrême  satisfaction  de  toute  la  compa- 
gnie, le  maître  de  la  baraque  congédia  poliment  ses  visites;  et  M.  Barlow 
reprit  avec  ses  deux  élèves  le  chemin  de  sa  maison. 

L'esprit  de  Tommy  avait  été  si  frappé  de  ce  qu'il  venait  de  voir  que 
pendant  plusieurs  jours  il  lui  fut  impossible  d'en  détacher  son  sou- 
venir. Il  aurait  donné  to\it  au  monde  pour  savoir  le  secret  de  ce  tour 
surprenant,  et  posséder  un  cygne  aussi  merveilleux.  Un  soir  qu'il 
s'en  entretenait  avec  Henry,  celui-ci  dit  avec  un  sourire,  qu'il  croyait 
avoir  le  moyen  de  faire  un  tour  semblable,  et  qu'il  serait  peut-être  en 
état  le  lendemain  de  lui  montrer  un  cygne  qui  saurait  manœuvrer 
tout  aussi  bien  que  celui  du  bateleur.  Kn  effet,  le  lendemain,  après 


SANDiuiu»  i:t  m  Kl; ton 


2H 


le  déjeuner,  il  prit  un  morceau  de  cire  blanche,  qu'il  pétrit  entre  ses 
doigts,  sous  la  forme  d'un  oiseau,  et  le  couvrit  ensuite  de  quelques 
plumes  tirées  d'un  oreiller.  Cette  figure  était  façonnée  avec  tant  de 
délicatesse,  qu'aux  yeux  des  amateurs  les  moins  difficiles  sur  la  res- 
semblance, elle  eût  représenté  un  cygne  aussi  parfaitement  (jue  toute 
autr(;  chose  que  vous  pourriez  imaginer.  Il  le  mit  aussitôt  sur  un  bas- 


sin rempli  d'eau  et  lui  préseiila  un  morceau  de  pain.  Ouelle  lui  la 
surprise  de  Tommy  en  voyant  le  nouveau  cygne  faire  tous  ses  tours 
aussi  lestement  que  le  premier,  et  son  camarade  commander  d'un 
ton  aussi  imposant  que  riiomme  de  la  bara(iue,  et  se  faire  o])éir  avec 
la  même  docilité!  Après  s'être  amusé  quelque  temps  de  cette  expé- 
rience, il  pressa  vivement  son  ami  de  lui  en  montrer  le  secret.  Henry, 
qui  ne  savait  point  se  prévaloir  de  ses  connaissances,  s'empressa  de 
lui  montrer  dans  le  corps  de  l'oiseau  une  grande  aiguille  qui  allail 
d'un  i)out  à  l'autre.  11  lui  fit  voir  aussi  dans  le  pain,  qui  avait  servi  à 
taire  promener  le  cygne,  une  petite  barre  de  fer.  Tommy,  pour  avoir 
les  objets  sous  les  yeux,  ne  s'en  tnmvait  guère  plus  avancé  dans  l'in- 
tolligence  du  mystère.  Alors  M.  Barlovs',  qui  était  présent,  jetant  quel- 
ques aiguilles  sur  la  table,  et,  leur  présentant  la  barre  de  fer,  on  vil 
aussitôt  les  aiguilles  s'agiter  tontes  à  la  fois  à  son  ap|)roche,  el  s'élan- 
cer vers  elle,  comme  si  elles  eussent  été  animées  de  sentiment  et  de 
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vie.  Elles  s'y  attacliùient  si  ferme  que,  malgré  tous  les  mouvements 
que  M.  Barlow  lui  donnait  en  la  promenant  dans  Tnir,  elles  y  restaient 
suspendues  sans  l'aii'e  mine  de  lâcher  prise. 

Toutes  ces  merveilles  parur(Md  si  surpi(!nantes  à  Tonimy  qu'il  sup- 
plia M.  Barlow  de  vouloir  bien  lui  en  donner  l'explication.  M.  Barlow 
lui  dit  qu'il  y  avait  une  i)ierre  {'errugineiise,  que  l'on  trouve  dans  les 
mines  de  fer,  et  que  l'on  appelle  aimant.  Cette  pierre,  ajouta-t-il,  a 
reçu  de  la  nature  le  pouvoir  d'attirer  le  fer  qui  se  trouve  à  sa  portée. 
Mais  ce  qui  est  pour  le  moins  aussi  extraordinaire,  c'est  (jue  le  fer, 
après  avoir  été  frotté  sur  l'aimant,  acquiert  autant  de  vertu  que  l'ai- 
mant lui-même  pour  attirer  d'autre  fer  à  son  tour.  Pour  cet  effet,  on 
prend  de  petites  barres  de  fer  aplaties,  et  on  les  frotte  avec  certaines 
précautions  sur  l'aimant;  et,  lorsqu'elles  ont  reçu  les  propriétés  qu'il 
leur  communique,  on  les  appelle  aimants  artificiels.  Henry,  qui  fut 
témoin  l'autre  jour  avec  nous  des  évolutions  du  cygne,  après  avoii' 
roulé  la  chose  dans  son  esprit,  conçut  liier,  de  lui-même,  l'idée  que 
ce  manège  était  opéré  par  la  vertu  de  l'aimant  dont  je  l'avais  entre- 
tenu. Il  vint  aussitôt  me  faire  part  de  ses  conjectures,  et  je  le  con- 
firmai dans  son  opinion.  Je  lui  donnai  ce  petit  aimant  artificiel  pour 
le  cacher  dans  le  pain,  et  l'une  de  ces  aiguilles  pour  la  cacher  d'un 
autre  côté  dans  le  corps  de  cet  oiseau.  L'aimant  artificiel  attirant  le 
fer  de  l'aiguille,  le  cygne  paraît  aller  chercher  le  pain.  Voilà  tout  le 
mvstére  de  ce  fait  naturel,  qui  a  laid  intrigué  votre  esprit  depuis  quel- 
ques jours. 

Pendant  ce  discours  de  M.  Barlow,  Tommy,  fout  en  lui  prêtant  une 
oreille  attentive,  remarquait  une  nouvelle  singularité,  qu'il  n'avait  pas 
observée  auparavant.  Le  cygne  avec  lequel  il  jouait,  lorsqu'il  était  un 
moment  abandonné  à  lui-même,  affectait  constamment  de  prendre  une 
direction  particulière,  et  cette  direction  était  toujours  du  Nord  au  Sud. 
Tommy  en  demanda  la  raison  à  M.  Barlow,  qui  lui  répondit  :  —  Ceux 
qui  les  premiers  découvrirent  la  propriété  naturelle  que  possède  l'ai- 
mant d'attirer  le  fer,  s'amusèrent,  connue  nous  le  faisons  à  présent,  à 
attirer  des  aiguilles  qu'ils  faisaient  llotter  sur  l'eau.  Vous  jugez  bien 
qu'ils  ne  durent  pas  être  longtemps  à  remarquer  la  nouvelle  singula- 
rité que  vous  venez  d'observer  vous-même,  c'esl-à-dire  (ju'une  aiguille 
une  fois  touchée  par  l'aimant,  lorsqu'elle  n'est  pas  gênée  dans  sa  di- 
rection, se  tourne  d'elle-même  vers  le  Nord.  iMais  ce  n'est  que  depuis 
un  petit  nombre  de  siècles  qu'on  a  perfectionné  cette  découverte,  et  que 
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Ton  a  imaginé  de  suspendre  niie  aiguille  sur  un  pivot,  avec  assez  de 
liberté  pour  qu'elle  puisse  aisément  tourner  sur  son  centre  dans  toute 
sorte  de  directions.  On  enferme  cette  aiguille  et  son  pivot' dans  une 
boite  de  cuivre,  couverte  d'un  verre;  et  par  le  secours  de  cet  instru- 
ment, qu'on  nomme  Boussole^  on  a  un  moyen  assuré  de  reconnaître  le 
Nord  et  le  Sud,  et  par  leur  moyen,  comme  vous  le  savez,  tous  les  autres 
points  de  l'horizon. 

ToM.MY.  —  Et  cette  découverte,  ainsi  perfectionnée,  fut-elle  d'une 
grande  utilité? 

M.  Barlow.  —  Vous  allez  en  juger  vous-même.  Avant  ce  temps,  on 
n'avait  d'autre  moyen  pour  trouver  son  chemin  sur  la  mer,  que  d'ob- 
server les  étoiles.  On  savait,  ainsi  que  vous  commencez  à  l'apprendre, 
dans  quelle  partie  du  ciel  certaines  étoiles  paraissaient  à  chaque  saison 
de  l'année.  Il  suffisait  même  de  l'étoile  polaire  pour  reconnaître  l'Est, 
rOuest,  le  Nord  et  le  Sud.  Lorsque  les  navigateurs  partaient  d'un  pays, 
ils  savaient  dans  quelle  direction  se  trouvait  celui  qu'ils  allaient  cher- 
cher. S'il  était,  par  exemple,  à  l'Est,  ils  n'avaient  qu'à  prendre  soin  de 
tenir  la  proue  de  leur  vaisseau  tournée  en  plein  vers  cette  partie  du 
ciel,  et  ils  arrivaient  à  la  côte  où  ils  avaient  dessein  de  se  rendre.  Les 
étoiles,  tant  qu'elles  paraissaient,  étaient  pour  eux  des  guides  infail- 
libles. Mais  lorsqu'elles  étaient  cachées  sous  d'épais  nuages,  et  que  ce 
temps  durait  plusieurs  jours,  alors  ils  se  voyaient  réduits  à  laisser  errer 
leur  vaisseau  à  l'aventure,  sans  le  moindre  indice  pour  se  diriger  dans 
leur  course,  à  peu  près  comme  Henry,  lorsqu'il  s'égara  dans  le  grand 
marais. 

ToMMY.  —  Les  pauvres  gens!  qu'ils  dévoient  être  dans  une  terrible 
situation,  en  se  voyant  ainsi  perdus,  au  milieu  d'une  nuit  ténébreuse, 
sur  une  plaine  aussi  étendue  que  la  mer,  sans  être  seulement  en  état 
de  savoir  s'ils  étaient  emportés  loin  de  l'endroit  qu'ils  voulaient  at- 
teindre ! 

M.  Barlow.  —  Vous  concevez,  d'après  cette  rétlexion,  qu'ils  osaient 
rarement  se  hasarder  à  s'éloigner  beaucoup  du  rivage,  dans  la  crainte 
de  perdre  leur  chemin.  Aussi  leuis  moindres  voyages  étaient-ils  péni- 
bles et  ennuyeux,  par  la  nécessité  où  ils  étaient  de  faire  dix  fois  plus 
de  chemin  qu'ils  n'en  auraicnl  fait  eu  prenant  la  voie  la  plus  di'oite. 
Mais  aussitôt  après  la  découverte  de  la  boussole,  ils  sentii'enl  que  l'ai- 
guille aimantée  pouvait  leur  montrer  les  divers  points  du  ciel,  même 
dans  la  nuit  la  |)his  obscure.  Dés  lors  ils  ne  craignirent  plus  des'aven- 
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tarer  sur  Timmense  Océan  ;  ce  qu'ils  u'auraieiil  pout-ûtre  jamais  osé 
taire  sans  le  secours  de  ce  guide  fidèle. 

ToMMY.  —  Il  est  bien  singulier  qu'une  petite  pierre  obscure,  que  per- 
sonne ne  s'aviserait  de  ramasser,  ait  ouvert  aux  hommes  le  chemin  de 
la  mer,  et  leur  ait  donné  le  pouvoir  d'aller  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre, sans  s'égarer  un  moment. 

M.  Rarlow.  —  Le  diamant  le  plus  précieux  ne  leur  a  sûrement  jamais 
rendu  un  service  aussi  essentiel. 

Henhv.  —  Pom'  moi,  monsieur,  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  les  hom- 
mes prennent  la  peine  de  quitter  leur  douce  patrie,  pour  aller  courir 
de  tous  côtés",  comme  ces  misérables  vagabonds,  que  l'on  chasse  avec 
mépris  de  paroisse  en  paroisse. 

M.  Barlow.  —  Vous  en  serez  moins  surpris  si  vous  considérez  qu'il 
n'est  point  de  contrée  qui  ne  produise  quelque  chose  dont  on  manque 
dans  une  autre.  Ainsi  leurs  habitants,  par  un  échange  mutuel  des  pro- 
ductions de  leur  sol,  peuvent  se  procurer  mille  douceurs,  dont  ils 
étaient  dépourvus  auparavant. 

HENr.Y.  —  Est-ce  que  chaque  pays  ne  produit  pas  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  faire  subsister  ceux  qui  l'habitent?  Ainsi  donc  chacun, 
ce  me  scndjle,  povuTait  vivre  chez  soi,  même  quand  il  ne  recevrait  rien 
d'un  pays  étranger. 

M.  Barlow.  —  11  est  bien  certain  que  voire  père,  par  exemple,  pour- 
rait vivre  uniquement  des  productions  de  sa  ferme.  Cependant,  chaque 
année,  il  vend  une  partie  de  son  bétail  pour  acheter  des  liabits;  il  vend 
ensuite  une  partie  de  son  grain  pour  acheter  de  nouveau  bétail.  Une 
autre  fois,  il  donne  à  ses  voisins  d'une  espèce  de  grain,  pour  qu'ils  lui 
en  donnent  d'une  autre  ;  et  ils  trouvent  tous  dans  ces  échanges  un 
plus  grand  avantage,  que  si  chacun  était  rigoureusement  obligé  de 
s'en  tenir  aux  fruits  de  ses  propres  champs.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai, 
selon  votre  observation,  qu'il  n'est  guère  de  pays  habité  par  des  hom- 
mes, qui  ne  produise  tout  ce  qui  est  rigoureusement  nécessaire  pour 
leur  subsistance,  et  il  faut  môme  ajouter  que  les  productions  ({ue  ceux- 
ci  reçoivent  des  autres  pays,  leur  sont  plus  souvent  nuisibles  que 
salutaires. 

Henry,  —  Je  vous  ai  souvent  entendu  dire,  monsieur,  que,  même 
dans  le  Groenland,  le  pays  le  plus  froid  et  le  plus  affreux  de  l'univers, 
les  hommes  se  procurent  toutes  les  nécessités  de  la  vie,  et  restent 
chez  eux,  tranquilles  et  satisfaits. 
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ToM.Mv.  —  Comment  !  Esl-cc  qu'il  y  a  im  pays  dans  le  monde  plus 
froid  encore  i|ue  la  Lapoiiie. 

M.  Bahlow.  —  Le  (Iroëiilaiid  est  plus  reculé  vers  le  Nord,  et,  par 
conséquent,  encore  plus  triste  et  plus  glacial.  La  terre  y  est  couverte 
d'une  neige  épaisse,  qui  ne  fond  jamais  tout  entière,  même  pendant 
Tété.  On  n'y  voit  guère  d'autres  animaux  que  des  ours,  qui  se  nour- 
rissent de  poisson.  Comme  il  ne  croît  point  d'arbre  propre  à  la  con- 
struction dans  tout  le  pays,  les  habilants  n'ont  pour  bâtir  leurs  mai- 
sons que  les  planches  et  les  arbres  que  la  mer  vient  apporlei-  sur  leur 
rivage.  Avec  ces  matériaux,  ils  élèvent  de  grandes  cabanes,  où  plu- 
sieurs familles  se  réunissent.  Les  côtés  de  ces  cabanes  sont  composés 
de  pierre  et  de  terre  détrempée;  le  sommet  est  couvert  de  gazon.  Au 
bout  de  quelques  nuits,  ce  mélange  est  si  bien  cimenté  par  la  gelée, 
qu'il  est  impénétrable  au  souffle  des  vents  pendant  tout  l'hiver.  Le 
long  des  cotés  du  bâtiment  sont  des  loges  séparées  l'une  de  l'autre, 
dans  chacune  desquelles  un  Groënlandais  vit  avec  sa  famille.  Chaque 
loge  a  une  lampe  qui  brûle  continuellement  :  elle  sert  au  Groënlandais 
pour  s'éclairer,  pour  faire  cuire  sa  nourriture,  et,  ce  qui  est  également 
nécessaire  sous  un  climat  si  rigoureux,  pour  entretenir  une  douce 
température  dans  sa  demeure  étroite.  Pendant  la  courte  durée  de  l'été, 
on  voit  quelques  rennes  dans  le  pays.  Les  habitants  s'empressent 
d'aller  à  leur  poursuite  pour  les  tuer  ;  mais  leur  principale  espérance 
est  du  côté  de  la  mer,  qui  leur  fournit  une  nourriture  plus  abondante 
et  plus  sûre. 

ToMMY.  —  Oh  !  monsieur,  quelle  triste  vie  on  doit  mener  dans  un 
pays  si  affreux  !  Je  frémis  seulement  d'y  songer. 

M.  Bahlow.  —  Et  que  diriez-vous  donc  à  l'aspect  de  ces  glaces  énor- 
mes dont  la  mer  est  hérissée?  On  croirait  voir  flotter  des  montagnes. 
Les  flots  agités  par  les  vents  les  poussent  quelquefois  l'une  contre 
l'autre  avec  une  si  grande  violence,  qu'elles  se  brisent  en  mille  éclats, 
avec  un  bruit  plus  terrible  que  celui  d'un  canon.  On  voit  souvent  sui- 
le  sommet  de  ces  montagnes  de  glaces  des  ours  blancs,  d'une  grosseur 
monstrueuse,  qu'elles  ont  emportés  avec  elles  en  se  détachant  du 
rivage,  et  qui  ajoutent  à  l'horreur  de  la  scène  par  leurs  effroyables  mu- 
gissements. 

ToMMY.  —  Mais,  monsieur,  est-il  possible  que  les  habitanis  d'un  pays 
si  affreux  puissent  y  trouver,  comme  vous  le  dites,  toutes  les  nécessités 
(le  la  vie? 
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M.  B.vRi.ow.  —  Les  nécessités  absolues  se  bornent  à  peu  de  cliose,  et 
par  conséquent  on  peut  se  les  procurer  dans  les  lieux  même  les  plus 
sauvages,  avec  de  la  patience,  du  courage  et  de  l'industrie.  Dans  une 
contrée  fertile,  comme  celle-ci,  et  sous  les  autres  climats  aussi  tempé- 
rés, on  peut  voir  des  gens,  tiers  d'une  richesse  qu'ils  tiennent  du  ha- 
sard, se  persuader  follement  qu'ils  sont  nés  pour  vivre  du  travail  des 
autres  ;  mais  dans  un  pays  tel  qu'on  nous  peint  le  Groëidand,  où  il  faut 
se  livrer  à  un  exercice  continuel  pour  se  procurer  les  plus  simples 
besoins  de  la  vie,  il  ne  peut  y  avoir  de  ces  distinctions  si  favorables 
aux  fainéants;  et  chacun  est  obligé  de  travailler  avec  autant  d'activité 
que  ses  compatriotes,  sous  peine  de  mourir  de  faim. 

ToMMY.  —  Mais,  monsieur,  si  ces  peuples  n'ont  pas  de  troupeaux, 
comment  font-ils  pour  se  procurer  des  habits?  Je  ne  crois  pas  que  les 
poissons  dont  ils  se  nourrissent  leur  donnent  aussi  de  quoi  se  vêtir. 

M.  Barlow.  —  Vous  ne  connaissez  pas  les  ressources  que  la  natuie 
lient  en  réserve  pour  ses  enfants.  H  y  a  dans  les  mers  du  Groenland 
une  espèce  particulière  de  poisson  appelée  Phoque  ou  Veau  Marin.  Sa 


longueur  est  de  neuf  à  dix  pieds.  Il  a  quatre  pattes  à  peu  prés  comme 
celles  des  animaux  terrestres  ;  mais,  par  une  singularité  remarquable, 
celles  de  devant,  armées  de  griffes,  lui  servent  à  marcher  sur  la  terre, 
à  gravir  les  glaces  et  les  rochers;  et  celles  de  derrière,  faites  en  patte 
d'oie,  se  déploient  comme  un  éventail,  et  lui  servent  de  nageoires.  Il 
vient  fréquemment  à  terre,  pour  se  jouer  au  soleil;  et  lorsqu'il  est 
poursuivi,  il  court  des  pieds  de  devant,  et  s'élance  avec  ceux  de  der- 
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rièi'c.  (Juoiqiie  sou  alliiio  soit  giuiclic  ci  cahotée,  sa  marche  est  si  ra- 
pide qu'iiii  iiomiiie  a  de  la  peine  à  h}  suivre.  Ce  poisson,  ([ui  vit  sni'  hi 
terre  et  dans  l'eau,  est  la  véritable  richesse  des  Groënlandais.  Ils  boi- 
vent son  sang  et  se  nourrissent  de  sa  chair.  Sa  peau,  feime  et  velue 
leur  sert  à  se  faire  de  bons  lia])its,  à  tapisser  lenis  habitations  et  à 
doubler  leurs  canots.  Ses  fibres  leur  valent  mieux  i)0iu-  coudre  que  le 
fil  ou  la  soie.  L'enveloppe  de  ses  intestins,  lorsqu'elle  est  desséchée, 
tient  lieu  de  vitres  anx  fenêtres,  et  laisse  entrer  la  lumière,  sans  don- 
ner passage  au  vent  ni  à  la  neige.  Sa  vessie  est  une  excellente  bouteille 
pour  renfermer  l'huile  que  l  on  retire  de  son  coips.  Enfin,  cette  huile 
même  est  une  des  plus  précieuses  ressources  pour  les  Groënlandais, 
puisqu'en  brûlant  dans  leurs  lampes,  elle  sert  à  répandre  dans  leurs 
cabanes  une  douce  chaleur,  presque  aussi  nécessaire  (pie  la  nourriture 
sous  ces  climats  glacés. 

ToMMY.  —  Oh  !  monsieur,  vous  viîuez  de  me  rendre  plus  tranquille 
sur  le  sort  de  ces  pauvres  gens.  Grâces  au  ciel,  les  voilà  fournis  de 
provisions  de  toute  espèce  :  et  c'est  à  un  si'ul  animal  (pi'ils  en  sont 
redevables. 

M.  Bari-ow.  —  Vous  jugez,  d'après  cela,  combien  ils  doivcul  vire  ar- 
dents à  le  poursuivre  et  à  le  prendre. 

ToMMY.  —  Contez-nous  un  peu,  je  vous  prie,  de  quelle  manière  ils 
lui  donnent  la  chasse. 

M.  Bviiiow.  —  La  voici.  Un  homme  se  place  au  milieu  d'un  canot  long 
et  étroit,  dont  le  dessus  est  couvert  de  peaux,  qui  viennent  se  fermer 
par  des  cordons  autour  de  sa  ceinture;  en  sorte  que  l'eau  de  la  même 
puisse  pas  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  chaloupe.  A  ses  côtés  sont 
deux  lances,  l'une  plus  grande  que  l'autre.  Devant  lui  est  un  faisceau 
de  corde  roulée  en  cercle.  A  l'un  des  bouts  de  cette  corde  est  attaché 
un  barpoUj  dont  les  pointes  sont  aiguës  et  recourbées;  à  l'autre  bout 
lient  une  grosse  vessie  pleine  d'air.  La  rame  du  pêcheur  est  également 
plate  et  large  aux  deux  extrémités.  Il  la  prend  des  deux  mains,  et  fend 
l'eau  à  droite  et  à  gauche,  avec  un  mouv(Mnent  aussi  régulier  que  s'il 
battait  la  mesure.  On  le  voit  ainsi  courir  d'une  vitesse  incroyable  sur 
les  vagues  les  plus  agitées.  Dés  qu'il  aperçoit  uu  veau  inaiin,  il  s'en 
a|)pro(he  doucement,  en  tournant  aulour  d(>  lui,  <'l  lâche  de  le  sur- 
prendre à  l'improviste,  lorsque  ranimai,  allant  contre  le  vent  et  le  so- 
leil, ne  peut  ni  le  voir  ni  l'entendre.  Il  a  même  l'adresse  de  s'avanc4^r, 
caché  derrièn^  les  plus  giosses  lames  d  eau,  jusqu'à  et^  qu'il  ^e  trouve 
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à  la  juste  portée  do  sa  proie.  Alors  tenant  sa  ranie  de  la  gauche,  il  lui 
lance  le  harpon  de  la  droite,  l'animal  blessé  plonge  aussitôt,  empor- 


tant avec  lui  h'  harpon,  la  corde  cl  la  vessie.  Mais  il  n'est  pas  long- 
temps sans  être  obligé  de  remonter  sur  la  surface  de  l'eau,  par  le 
besoin  de  respirer.  La  vessie  qui  remonte  avant  lui,  indique  au  pêcheur 
Tendroit  où  il  doit  l'attendre.  11  le  voit  à  peine  reparaître  qu'il  le  har- 
cèle avec  sa  longue  lance,  et  le  force  de  replonger  à  plusieurs  reprises, 
juscprà  ce  que  ses  forces  soient  épuisées.  Il  fond  alois  sur  lui,  sa  petite 
lance  à  la  main,  et  achève  de  le  tuei'.  Puis  il  l'iitlachc  à  son  canot,  et 
le  traine  en  triomphe  jusqu'au  rivage,  où  sa  famille  qui  l'attend  pour 
recevoir  sa  proie,  remporte  avec  des  cris  joyeux,  et  s'empresse  d'aller 
préparer  le  festin. 

Quoique  ces  pauvres  gens  ne  puissent  se  procurer  leur  nourriture 
qu'avec  des  travaux  infinis  et  des  périls  affreux,  ils  sont  si  généreux  et 
si  liospitaliers,  qu'ils  ne  rencontrent  personne  sans  les  inviter  à  venir 
prendre  part  à  leur  fête.  Un  Groënlandais  se  tiendiait  déshonoré  pour  la 
vie,  si  on  le  croyait  capable  de  n'avoir  travaillé  que  pour  lui. 

11i:m!v.  —  11  seml)le  que  ce  soient  les  jilus  pauvres  gens  qui  se  pi- 
quent dune  plus  grande  générosité. 

M.  liABLow.  —  Cela  arrive  en  effet  assez  souvent;  et  ce  devrait  bien 
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(Mre  une  leçon  pour  les  riches,  qui  croienl  n'avoir  rien  de  mieux  à 
l'aire  de  leur  fortune,  que  de  la  dépenser  en  vains  oigets  de  luxe,  tan- 
dis qu'il  y  a  tant  de  milliers  d'honnêtes  gens  qui  manquent  des  pre- 
mières nécessités. 

ToM.M\.  —  Mais,  monsieur,  je  vous  prie,  n'auriez-vous  pas  encore 
d'autres  particularités  à  m'apprendre  de  ces  Groënlandais?  C'est  le  récit 
le  plus  curieux  que  j'aie  entendu  de  ma  vie. 

M.  Barlow.  —  '1  Y  a  encore  une  autre  chose  très-importante  à  vous 
rapporter  au  sujet  de  ce  pays.  C'est  dans  les  mers  dont  il  est  entouré, 
que  l'on  trouve  la  créature  la  plus  considérable  de  l'univers,  un  énorme 
poisson  qu'on  appelle  la  BaJeïne. 

ToMMY.  —  Ail  monsieur,  j'ai  entendu  parler  confusément  de  cet  ani- 
mal extraordinaire.  Je  désirerais  l)ien  en  savoir  quelque  chose  de  plus 
précis. 

M.  Barlow.  —  La  baleine  est  d'une  grandeur  si  prodigieuse,  qu'elle 
parvient  à  soixante-dix,  quatre-vingts,  et  même  quelquefois  à  plus  de 
cent  pieds  de  longueur,  et  à  plus  de  vingt  pieds  de  grosseur.  Lors- 
qu'elle nage  sur  la  surface  des  mers,  on  la  prendrait  plutôt  pour  un 
navire  que  pour  un  poisson.  Elle  a  deux,  trous  au-dessus  de  la  tête, 
par  lesquels  elle  lance  de  l'eau  à  une  extrême  hauteur.  Ses  nageoires 
sont  immenses  et  sa  queue  aurait  assez  de  force  pour  renverser  un 
navire.  Quand  elle  s'agite  et  bondit  sur  les  ondes,  on  dirait  une  tem- 
pête dont  le  mouvement  se  fait  sentir  à  près  d'une  lieue,  et  dont  le 
bruit  porte  aussi  loin  qu'un  coup  de  canon.  D'après  cette  peinture,  ne 
croiriez-vouspas  que  cet  animal  est  pour  l'homme  l'être  le  plus  redou- 
table de  toute  la  nature  ? 

ToM.Mv.  —  Oui  sans  doute,  monsieur,  puisqu'il  n'a  qu'un  coup  de 
queue  à  donner  pour  culbuter  un  vaisseau,  et  dévorer  à  son  aise  tout 
l'équipage. 

M.  Barlow.  —  Malgré  sa  force  incroyable,  la  baleine  est  pourl'liomme 
le  monstre  le  moins  dangereux  (jue  produise  l'Océan.  Elle  ne  cherche 
pas  même  à  lui  faire  le  moindre  mal,  parce  qu'elle  n'en  a  pas  besoin. 
Sa  principale  nourriture  est  le  menu  poisson,  et  en  particulier  le  ha- 
reng. Cette  dernière  espèce  est  produite  dans  une  telle  abondance,  par- 
mi les  glaces  des  climats  septentrionaux,  que  la  mer  est  entièrement 
couverte  pendant  nu  certain  temps  del'année,  dans  l'espace  de  plusieurs 
milles.  C'est  alors  (|ue  hi  baleine  affamée  les  poursuit,  et  les  engloutit 
par  milliers  dans  ses  vastes  entrailles. 
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IIknry.  —  Quel  nombre,  en  eflel,  de  ces  petits  aninianx  il  faut  pour 
un  seul  repas  d'un  poisson  si  monstrueux! 

M.  Barlonv.  —  La  baleine,  à  son  tour,  devient  la  pioie  de  la  cruelle 
avarice  de  Tliounne.  Les  Groënlandais  ont  du  moins  une  excuse  suffi- 
sante pour  la  poursuivre,  dans  la  disette  où  il  sont  de  végétaux,  et  de 
toutes  les  espèces  de  fruits  que  la  terre  produit  libéralement  sous  des 
climats  plus  fortunés.  Mais  comment  justifier  les  Européens,  qui,  trop 
délicats  et  trop  dédaigneux  pour  manger  la  chair  fastidieuse  de  ce  pois- 
son, envoient,  chaque  année,  un  grand  nombre  de  vaisseaux  lui  porter 
la  guerre,  et  le  tuent  sans  pitié,  uniquement  pour  l'huile  qu'ils  retirent 
de  son  corps,  et  pour  ses  barbes  élastiques,  connues  sous  le  nom  de 
baleines,  dont  on  fait  les  busqués,  et  qui  servent  à  garnir  les  corsets  des 
femmes?  Lorsqu'un  vaisseau,  destiné  à  cette  malheureuse  expédition, 
aperçoit  une  baleine  flottante,  il  envoie  à  sa  rencontre  une  grande 
chaloupe  montée  de  six  matelots  et  suivie  de  plusieurs  autres  qui 
portent  des  cordes  au  besoin.  Le  pêcheur  le  plus  hardi  et  le  plus  vi- 
goureux se  tient  debout  sur  le  devant  de  la  première  chaloupe;  et  quand 
la  baleine  se  dresse  un  peu  pour  respirer,  il  lui  lance  un  grand  harpon 
de  fei",  en  s'éloignant  aussitôt,  de  peur  que  l'animal,  qui,  après  avoir 
été  blessé,  donne  de  furieux  coups  de  queue  et  de  nageoires,  ne  renverse 
la  chaloupe,  ou  qu'elle  ne  s'engloutisse  dans  l'abîme  qu'il  ouvre  au- 
tour de  lui. 

La  baleine  plonge  avec  une  incroyable  vitesse,  et  quelquefois  pen- 
dant une  heure,  emportant  jusqu'à  deux  mille  brasses  de  corde,  que 
tous  les  bateaux  s'empressent  de  lui  lâcher  à  la  suite  du  harpon  en- 
foncé dans  son  corps.  On  a  grand  soin  de  veiller  à  ce  qu'aucun  obstacle 
n'empêche  la  corde  de  filer  librement  ;  car  telle  est  la  force  de  la  ba- 
leine, qu'elle  entraînerait  la  chaloupe  avec  elle  au  fond  de  la  mer.  Pour 
prévenir  cet  accident,  un  homme  se  tient  debout,  une  hache  à  la 
main,  prêt  à  couper  la  corde  au  moindre  embarras,  tandis  qu'un  autre 
est  occupé,  sans  relâche,  à  jeter  de  l'eau  sur  le  bord  de  la  chaloupe  où 
glisse  la  corde,  de  peur  qu'elle  ne  vienne  à  s'enflammer  par  le  frotte- 
ment. Epuisée  par  ses  efforts  et  par  la  perte  de  son  sang,  la  baleine 
enfin  se  relâche  de  sa  vitesse,  et  remonte  sur  la  surface  de  l'eau  pour 
resplrei'.  C'est  alors  que  les  pêcheurs  qui  la  suivent,  l'attaquent  avec 
une  nouvelle  furie,  et  achèvent  de  lui  donner  la  mort.  Sa  masse  inani- 
mée flotte  au  loin  sur  les  ondes.  Le  vaisseau,  qui  s'est  tenu  conslam- 
ment  à  la  voile,  s'approche  en  ce  inoment  des  chaloupes,  qui  attachent 
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leur  proie  à  ses  cùlés  avec  de  grosses  chaînes.  Aussilùt  les  cliarpeiitiers 
y  descendent  avec  des  bottes  aimées  de  crampons  de  fer  aux  semelles, 
de  peur  de  glisser.  On  commence  par  lui  cou})er  ses  barbes,  ses  na- 
geoires el  sa  queue  ;  on  la  dépouille  ensuite  de  sa  peau,  qui  est  épaisse 
d'un  doigt,  et  on  enlève  par  morceaux  sa  graisse,  qui  a  huit  ou  dix 
pouces  d'épaisseur.  C'est  cette  graisse  qui,  fondue  dans  une  chaudière, 
donne  l'huile  de  baleine,  que  l'on  renferme  dans  des  tonneaux  pour  la 
transporter  ici,  où  elle  est  employée  à  un  nombre  infini  d'usages.  Les 
restes  de  ce  vaste  corps  sont  laissés  en  proie  aux  poissons,  aux  ours  et 
aux  Groënlandais,  qui  les  ramassent  soigneusement  pour  s'en  nourrir. 
Ils  osent  quelquefois  eux-mêmes  poursuivre  la  baleine;  mais  ils  n'y 
vont  qu'en  grand  nombre,  et  avec  des  bateaux  plus  grands  que  ceux 
dont  nous  avons  parlé.  Ils  l'attaquent  à  peu  près  de  la  même  manièie 
que  les  Européens:  seulement  comme  ils  ne  sont  pas  si  bien  fournis 
de  cordes,  ils  se  contentent  d'attacher  des  peaux  de  veaux  marins,  en- 
flées d'air,  à  l'autre  bout  de  la  corde  qui  suit  le  harpcjn.  Ce  moyen  leur 
sert  également  à  fatiguer  leur  ennemi,  qui  éprouve  de  la  résistance  à 
entraîner  avec  lui  ces  peaux  sous  les  ondes,  et  à  se  faire  dé  'ouvrir  au 
moment  où  il  remonte  sur  leur  surface. 

Heisky.  —  Je  ne  puis  m'empêcher  de  plaindre  le  sort  de  cette  pauvre 
baleine,  que  l'on  va  tourmenter  si  cruellement  pour  lui  ravir  ses  tristes 
dépouilles.  Pourquoi  ne  pas  la  la^isser  vivre,  sans  l'inquiéteiN  parmi  les 
glaces  affreuses  où  elle  est  née? 

M.  Barlow.  —  Vous  devriez  connaître  assez  les  hommes,  pour  savoii' 
(ju'il  n'est  rien  que  la  soif  de  l'or  ne  leur  fasse  entreprendre. 

Hkkry. — A  la  bonne  heure  ;  mais  qu'ils  n'entreprennent  donc  que  des 
choses  où  ils  n'aient  pas  besoin  d'employer  la  cruauté.  Qu'ils  se  bornenl 
à  déchirer  le  sein  de  la  terre,  personne  ne  s'en  plaindra. 

M.  Baulovv.  —  11  serait  bien  à  désirer  que  ce  sentiment  fût  gravé 
dans  tous  l<;s  cœurs.  Cependant  il  faut  considérer  que  la  baleine  elle- 
mèmencsubsistequ'en  dévorant  des  milliers  de  poissons  ;  en  sorte  que 
si  ceux-ci  étaient  susceptibles  de  reconnaissance,  ils  devraient  bénir  les 
Européens  comme  des  bienfaiteurs  qui  viennent  les  délivrer  de  leurs 
ennemis. 

Henry.  —  S'ils  étaient  capables  des  seutimenis  que  vous  leur  sup- 
posez, nous  serions  bien  effrontés  d'oser  y  piélendre:  car  ce  n'est  pas 
pour  eux  que  nous  faisons  ces  entreprises, 

ToM.Mv.  —  Mais,  monsieur,  je  vous  prie,  pour  en  revenii-  aux  Cidën- 
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landais,  quelle  est  l'éducation  qu'on  donne  aux  enfanls  dans  celte  hor- 
rible contrée? 

M.  Bahlow.  —  Lorsque  les  hommes  arrivent  de  la  poche,  couverts 
tout  à  la  lois  de  sueur  et  de  glaçons,  et  qu'ils  viennent  s'asseoir  tran- 
quillement dans  leurs  cabanes  pour  se  régaler  de  leur  proie,  la  conver- 
sation ordinaire  roule  sur  les  dangers  et  les  accidents  (pi'ils  ont  éprou- 
vés dans  leui'  expédition.  Chacun  raconte  à  sa  famille  comment  il  a 
bondi  sui'  les  vagues  pour  surprendre  le  veau  marin,  comment  il  l'a 
percé  de  son  harpon,  comment  il  l'a  ensuite  attaqué  la  lance  à  la  main; 
comment  Tanimal,  furieux  de  ses  blessures,  s'est  élancé  sur  lui  pour 
le  déchirer  ;  comment  enfin,  par  son  courage  et  par  son  adresse,  il  a 
su  triompher  de  son  ennemi,  et  le  conduire  surlerivage.  11  raconte  tous 
ces  détails  avec  le  sentiment  et  la  clialeur  dont  on  est  pénétré  en  par- 
lant d'une  chose  qui  intéresse  également  son  amour-propre  et  la  cu- 
riosité de  ceux  qui  vous  écoutent.  Les  petits  garçons,  attroupés  autour 
de  leur  père,  s'animent  au  récit  de  ses  exploits,  et  brûlent  déjà  de  par- 
tager ses  travaux  et  sa  gloire.  Aussitôt  qu'un  enfant  peut  faire  usage 
de  ses  pieds  et  de  ses  mains,  son  père  lui  donne  un  arc  et  des  flèches 
pour  s'exercer  à  tirer  juste  au  but.  Il  lui  apprend  à  lancer  des  pierres 
contre  un  panier  suspendu,  où  est  renfermé  son  déjeuner,  qu'il  est 
obligé,  par  ce  moyen,  d'obtenir  de  sa  propre  adresse.  A  l'âge  de  dix 
ans,  on  le  pourvoit  d'un  petit  canot  pour  s'instruire  à  ramer  et  à  lultei 
contre  les  vagues.  On  l'exerce  à  nager  tantôt  sur  un  côté,  tantôt  sur 
l'autre,  avec  une  rame  qui  lui  sert  de  balancier,  à  plonger  la  tôte  en 
bas,  et  à  se  relever  du  côté  qu'on  lui  prescrit.  Tantôt  il  passe  sa  rame 
entre  ses  bras  et  son  dos,  et  l'agite  si  bien  à  droite  et  à  gauche,  qu'il 
descend  sous  les  ondes  ou  remonte  à  sa  volonté.  Tantôt  il  jette  sa  rame; 
et  s'élançant  hors  du  bateau  pour  la  reprendre,  il  la  saisit,  et  l'entraîne 
avec  tant  d'adresse  au  fond  de  la  mer,  qu'en  frappant  perpendiculai- 
rement contre  le  roc  ou  le  sable,  elle  rebondit,  et  revient  avec  lui  sur 
la  surface  des  eaux.  Toutes  ces  manœuvres  sont  absolument  néces- 
saires pour  savoir  conduire  un  canot.  Comme  il  suffit  de  la  moindre 
chose  pour  le  renverser,  et  qu'alors  son  conducteur,  qui  lui  est  attaché, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  par  le  milieu  du  corps,  ne  peut  s'en  dégager, 
et  tombe  la  tête  en  bas  sous  les  vagues,  il  se  noierait  infailliblement, 
s'il  ne  s'était  pas  instruit  à  reprendre  ré(|uilibre  par  le  secours  de  sa 
rame,  et  à  se  redresser  sur  son  canot. 

C'est  à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  lorsqu'il  est  bien  formé  à  tous 
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ces  exercices,  qu'un  jeune  homme  suit  enfin  son  père  à  la  pèche  du 
veau  marm.  Le  premier  qu'il  vient  à  bmit  de  prendre,  doit  servir  à  ré- 
galer sa  famille  et  ses  amis.  Pendant  le  festin,  il  laconte  son  expédi- 
tion, et  comment  il  s'est  rendu  maître  de  sa  proie.  Il  a  la  gloire  d'en- 
tendre tout  le  monde  applaudir  à  son  adresse  et  a  son  courage.  Mais  s'il 
n'avait  donné  aucune  preuve  de  talent,  il  serait  méprisé  des  hommes, 
et  réduit  à  subsister  de  la  pêche  propre  aux  femmes,  c'est-à-dire  de 
harengs,  de  moules  et  de  coquillages. 

Il  y  a  des  jeunes  gens  qui  ne  parviennent  jamais  au  talent  de  la 
grande  pèche;  et  ceux-là  sont  obligés  quehiuet'ois  de  faire  honteuse- 
ment chez  les  autres  l'oflice  de  servante.  A  vingt  ans,  un  Groënlandais 
doit  savoir  faire  sou  canot  et  son  équipage,  et  voguer  de  ses  propres 
rames.  Il  ne  tarde  pas  alors  à  se  marier  ;  mais  il  reste  toujours  avec 
ses  parents,  et  sa  mère  retient  le  timon  du  ménage. 

IIemiy.  —  Dites-moi,  je  vous  prie,  uKjnsieur,  n'est-ce  pas  dans  le 
Gioënland  que  les  hommes  voyagent  sur  des  traîneaux  tirés  par  des 
chiens  ? 

ToMMY,  —  Des  traîneaux  tirés  par  des  chiens  ?  Cela  doit  être  plaisant, 
•le  n'aurais  jamais  imaginé  qu'on  employât  des  chiens  à  traîner  des 
voilures. 

M.  Baklow.  —  Les  Groënlandais  en  l'ont  bien  aussi  des  attelages; 
mais  l'usage  n'en  est  pas  si  comniun  que  dans  l'autre  pays  dont  je  vous 
ai  parlé,  et  qui  s'appelle  le  Kamtschatka,  C'est  un  pays  horrible,  et  cou- 
vert déglaces,  comme  le  Groenland,  mais  qui  en  est  l'oil  éloigné.  Les 
habitants  y  élèvent  de  grands  chiens,  qu'ils  attèlent  au  nombre  de 
quatre,  six,  huit  ou  dix  à  un  ti'aîneau  léger,  pour  courir  dans  la  sai- 
son des  neiges  et  des  glaces.  Aux  approches  de  l'été,  les  Kamtschadales 
donnent  la  liberté  à  leurs  chiens,  qui  sont  accoutumés  à  pourvoir  d'eux- 
mêmes  à  leur  subsistance,  en  courant  le  long  des  bords  des  rivières, 
où  ils  trouvent  une  quantité  de  débris  de  poissons  que  les  pécheurs  y 
laissent  exprès  pour  eux.  Mais  dès  le  mois  d'octobre;  avertis  par  les 
[tremières  rigueurs  de  l'hiver,  ils  se  rendent  d'eux-mêmes  dans  la  de- 
meure de  leurs  maîtres.  Ils  y  arrivent  gras  et  potelés  ;  mais  cet  em- 
bonpoint ne  dure  guère.  On  commence  par  les  attacher  pour  les  faire 
maigrir,  en  diminuant,  par  degrés,  leur  nourriture  :  cl  l'im  tinil  bien- 
tôt par  ne  leur  donner  à  manger  (|ue  la  nuit,  de  peur  qu'ils  ne  de- 
viennent trop  pesants  à  la  course.  Dés  que  la  neige  a  couvert  la  terre, 
la  saison  de  leur  travail  commencer,  et  on  les  altèle  aux  traîneaux.  Le 
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coiuhu-tcuf,  assis  de  cOlé  et  los  jainpos  pendanles,  coiuluil  ses  cour- 
siers avec  un  bàloii  de  trois  pieds,  «iariii  de  grelots,  qu'il  secoue  pour 
les  animer.  S'il  eu  voit  un  se  négliger  dans  sa  marche,  il  lui  jette  son 


bâton,  qu'il  a  l'adresse  de  ramasser  en  passant.  Ce  n'est  point  avec 
des  rênes  qu'il  les  gouverne.  11  lui  sulfit  de  crier  oiujfi^  s'il  veut  aller  à 
droite,  et  l,na,  s'il  veut  aller  à  gauche.  Pour  retarder  la  course,  il  laisse 
traîner  ses  pieds  sur  la  neige  :  pour  s'arrêter,  il  y  enfonce  son  bâton.  Cette 
manière  de  voyager  Texpose  à  de  grands  périls.  Lorsqu'il  traverse  une 
Ibrêl  ou  des  endroits  couverts  de  broussailles,  il  risque  à  chaque  instant, 
de  se  crever  les  veux,  ou  de  se  rompre  les  bras  et  les  jambes,  parce 
(|ue  les  cliiens  redoublent  d'ardeur  et  de  vitesse,  à  proportion  des  dif- 
ficultés qu'ils  ont  à  vaincre.  Dans  les  descentes  escarpées,  il  n'est  pas 
possible  de  les  arrêter.  Malgré  la  précaution  que  l'on  prend  d'en  déte- 
ler la  moitié,  et  de  retenir  les  auties  de  toute  sa  force,  ils  emportent  le 
traîneau,  et  (|uelquefois  renversent  le  conducteur.  Alors  celui-ci  n'a 
d'autre  ressource  que  de  courir  après  ses  chiens,  qui  vont  d'autant 
plus  vite,  que  le  poids  du  traîneau  est  devenu  plus  léger.  Ouand  le  traî- 
neau s'embarrasse  un  peu  dans  les  broussailles,  l'homme  le  rattrape; 
et  s'il  n'a  pas  le  temps  d'y  remonter,  il  s'y  accroche  d'une  main,  et  se 
laisse  emporter,  rampant  sur  son  ventre,  jusqu'à  ce  que  les  chiens 
soient  arrêtés  ou  pai'  lassitude,  ou  pai'  quehiue  obstacle. 
11i:m;v.  —  Oh!  les  malheureux  ! 
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M.  Barlow.  —  Ce  n'est  pas  (oui  encore;  il  leur  iinivc  (|ii('l(jiie(bis 
d'être  surpris  au  milieu  de  leur  course  par  des  bournisijncs  alTreuscs 
de  vent,  et  par  un  déluge  de  neige,  qui  les  enveloppe  en  tourbillon, 
(juel  serait  le  désespoir  d'un  Européen,  en  se  voyant  ainsi  abandonné 
à  la  dislance  de  vingt  ou  trente  lieues  de  son  liabitation,  et  livié  seul 
aux  fureurs  de  la  tempête,  au  milieu  de  ces  plaines  désertes!  L'intré- 
pide habitant  de  ces  contrées,  accoutumé  dés  son  enfance  à  braver  les 
rigueurs  de  la  nature  et  à  se  rendre,  en  quelque  sorte,  supérieur  aux 
éléments,  ne  laisse  point  abattre  son  courage.  Il  court  se  réfugier  dans 
les  bois  avec  ses  chiens  et  son  traîneau  jusqu'à  ce  que  l'ouragan  ait 
perdu  quelque  chose  de  sa  violence.  Lorsqu'il  dure  plusieurs  jours, 
comme  cela  arrive  souvent,  il  est  obligé  de  donner  à  manger  à  ses 
chiens  les  courroies  et  les  cuirs  de  son  traîneau  :  heureux  de  n'être 
pas  réduit  à  leur  disputer  cette  nourriture,  s'il  a  conservé  quelques 
lestes  du  poisson  sec  qu'il  a  pris  en  partant  pour  son  voyage  !  Plus 
heureux  encore,  s'il  n'est  pas  gelé  par  le  souffle  perçant  du  venl  du 
nord!  Pour  s'en  garantir,  il  se  met  dans  un  creux,  qu'il  garnit  de 
branches;  et  là,  s'asseyant  les  jambes  croisées  sous  lui,  et  bien  en- 
veloppé dans  ses  fourrures,  il  se  laisse  ensevelir  tout  entier  sous  les 
flots  de  la  neige,  à  l'exception  d'une  petite  ouverture  qu'il  se  ménage, 
|)our  avoir  la  liberté  de  respirer.  C'est  dans  cet  état  qu'il  passe  quel- 
quefois des  journées  entières,  environné  de  ses  chiens,  qui  aident  à 
If  réchauffer,  jusqu  à  ce  que  la  tempête  soit  passée,  et  que  la  neige, 
affennie  par  une  forte  gelée,  lui  donne  la  liberté  de  reprendre  son 
voyage. 

ToMMv.  —  Je  n'aurais  jamais  imaginé  que  des  hommes  fussent  en 
état  de  résister  à  tant  de  périls,  de  fatigues  et  de  désagréments.  Mais 
les  pauvres  malheureux  qui  habitent  ces  déplorables  contrées  ne  se 
r<tnt-ils  pas  une  grande  joie  de  les  quilter  lorsqu'ils  en  trouvent  Toc- 
sionV  Ils  doivent,  je  crois,  s'estimer  bien  heureux  d'aller  s'établir  sous 
des  climats  plus  favorables? 

M.  Bahlow.  —  Ils  sont  bien  éloignés  de  ces  sculimculs;  an  coiilraire, 
lorsqu'on  leur  dit  que  dans  les  autres  |)ays  on  ne  [)rend  pas  de  veaux 
marins,  ils  répondent  (pu-  ces  pays  doivent  être  bien  misérables,  en 
lomparaison  de  leur  [lafrie.  D'ailleurs,  ils  ont  en  général  un  si  pidfond 
mépris  pour  les  étrangers,  qu'ils  ne  se  sentent  [)as  la  moindre  inclina- 
lion  à  visiter  les  pays  que  ceux-ci  habitent. 

ToMMY.  —  (Jue  me  diles-vous,  monsieur  ".'  ConunenI  ces  shipides  et 
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iiialli('ui(Hi\  s;mv;iges  s'aviseiil-ils  de  mépriser  des  hommes  qui  leur 
sont  si  supérieurs'.' 

M.  Barlow.  —  Ils  ne  soûl  pas  si  bien  eouvaincus  de  celte  supériorité 
que  vous  pourriez  le  croire.  Les  Groënlandais,  par  exemple,  voient  que 
les  étrangers  q.ii  viennent  chez  eux  ne  les  égalent  point  dans  l'art  de 
manier  un  canot,  cl  de  prendre  les  veaux  marins,  les  deux  choses  qu'ils 
ont  le  droit  de  regarder  comme  les  phis  utiles,  (i'esl  sur  ce  poinl  de 
comparaison  qu'ils  nous  jugent.  Aussi  nous  considèrent-ils  avec  un 
grand  dédain  ;  et  nous  ne  devons  pas  nous  étonnei'  de  paraître  à  leui's 
yeux  ce  qu'ils  paraissent  aux  nôtres,  c'est-à-dire  des  peuples  malheu- 
reux et  barbares. 

ToMMY.  —  Voyez  rimpertinence.  .faimerais  bien  à  leur  l'aii'c  sentir 
tout  le  ridicule  de  leur  orgueil. 

31.  Bablow._ —  Ce  serait  vous  charger  d'une  entreprise  assez  difficile. 
Mais,  dites-moi,  ne  vous  regardez-vous  pas  comme  infiniment  supé- 
rieur à  ce  (jue  vous  appelez  les  gens  du  peuple  7  et  ne  vous  ai-jc  pas 
souvent  entendu  expi'iiner  pour  eux  le  plus  grand  mépris'.' 

ToMMY.  —  (1  races  à  vous,  monsieur,  je  ne  les  méprise  pas  autant 
que  je  le  faisais  auparavant.  D'ailleurs,  si  je  m'estime  un  peu  plus,  c'est 
que  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  élevé  en  gentilhomme. 

M.  l)Ai!Lo\v.  —  11  est  bien  triste  pour  moi  de  n'avoir  pu  encore  réus- 
sir à  comprendre  exactement  ce  que  c'est  (ju'un  gentilhomme. 

ToMMv.  —  Mais,  monsieur,  c'est  lorsqu'on  n'est  pas  élevé  à  travailler 
comme  des  manœuvres,  et  (|ue  l'on  a  des  gens  à  ses  ordres  pour  se 
faire  servir,  ainsi  que  mon  père  et  ma  mère.  Voilà  comme  on  est  gen- 
tilhomme. 

M.  P)Ai!Lo\v.  —  Kl  alors  on  a  le  droit  de  mépriser  les  autres? 

ToM.MY.  —  Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire.  Vous  conviendrez  cepen- 
dant qu'on  a  le  droit  de  se  mettre  au-dessus  d'eux. 

M.  Baislow.  —  Vai  quoi  donc?  Vous,  par  exemple,  qui  avez  été  élevé 
en  gentilhomme,  étiez-vous  au-dessus  du  reste  du  monde  lorsque  vous 
êtes  venu  ici? 

ToMMv.  —  Certainement,  monsieur,  je  n'en  savais  pas  alors  autant 
que  j'en  sais  aujouid'hui. 

M.  Barlow.  —  Et  que  savez-vous  encore?  N'entendez-vous  pas  tous 
les  jom-.s  parler  de  mille  choses  que  vous  ignorez. 

Tom:my.  —  J'en  conviens. 

M.  Baulow.  —  Le  plus  petit  paysan  ne  sait-il  pas  mille  fois  mieux 
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(|ii(!  VOUS  coiiiiiiciil  il  laiil  fravnillci' l;i  Lcrrc;  |h)iii- cii  ohlciiir  lit  première 
nourriture  de  riioiriuie'.' 

ToMMY.  —  Il  est  bien  vrai. 

M.  JUitLow.  —  Le  dernier  apprenti  maçon  ne  seiail-il  |)as  mieux 
instruit  à  bâtir  une  maison  solide,  pour  nous  mettre  à  Tabi'i  des  in- 
jui'es  de  l'air? 

To.MMY.  —  Je  l'avoue  encoic. 

M.  Baiilow.  —  Et  croyez-vous  qu'il  y  ait  des  connaissances  plus  imjioi- 
lanles(pie  celles  de  ces  hommes  utiles? 

ToMMY.  —  Non,  sans  doute,  monsieur  :  la  première  chose  est  de  vivre, 
et  la  seconde  est  de  dormir  en  sûreté. 

M.  lÎAiiLow.  —  S'il  fallait  décider  entre  eux  et  vous  sui'  les  véritabhîs 
sei'vices  que  la  société  demande,  croyez-vous  que  la  balance  penchât  en 
votre  faveur  ? 

ToMMY.  — llélas  !  non. 

M.  lUuLovv.  —  Pourquoi  donc  vous  étonneiiez-vous  que  des  hommes 
lels  que  les  (iroënlandais,  qui  nous  surpassent  évidemment  dans  les 
aj'ts  qui,  chez  eux,  sont  les  plus  utiles  à  la  vie,  aient  une  meilleure 
opinion  de  leur  importance  que  de  la  nôtre?  Si  vous  étiez  porté,  tel  que 
vous  êtes,  au  milieu  de  ce  peuple,  comment  vous  y  prendriez-vous 
pour  le  faire  revenir  de  sa  prévention,  que  vous  trouviez  tout  à  l'heure 
si  ridicule? 

To.MMY.  —  Je  leur  dirais  que  j'ai  reçu  une  meilleure  éducation. 

M.  ItAiiLOAv.  —  Voilà  ce  qu'ils  ne  croiraient  point  sur  votre  seule  pa- 
volii.  Ils  v(judraient  voir  d'abord  comment  vous  excellez  à  conduire  une 
chaloupe,  à  plonger  dans  la  mer,  et  à  poursuivre  le  veau  marin  et  la 
baleine.  Je  pense  que  vous  ne  sortiriez  pas  de  ces  épreuves  avec  beau- 
coup de  gloire,  et  vous  seriez  bientôt  réduit  à  mourir  de  faim,  s'ils  ne 
vous  offraient  charitablement  une  partie  de  leur  pèche.  Ouant  à  votre 
qualité  de  gentilhomme,  ils  ne  s'arrêteraient  guère  à  cette  distinction  ; 
et  jamais  vous  ne  leur  feriez  comprendre  qu'un  homme,  qui  vaut  na- 
Im-ellement  son  semblable,  doive  se  soumettre  à  llalter  l'orgueil  in- 
solent d'un  autre,  précisément  parce  (ju'il  est  mille  fois  plus  utile  que 
lui. 

foMMY.  —  Kn  cITcl,  monsieur,  je  conuucncc!  à  croire  (pic  je  [)ourrais 
bien  n'être  pas  d'une  nalure  si  supérieure  que  je  l'imaginais. 

M.  lUiiLovv.  —  IMus  vous  en  serez  convaincu,  cl  plus  vous  serez  en 
état  d'acquérir  sur  les  autres  la  véritable  supériorité,  ct>lle  des  talents 
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et  des  lumières  utiles.  Il  u'csl  (jue  des  esprits  hiibles  et  rétrécis  qui 
puissent  attacher  la  grandeur  réelle  à  d'autres  distinctions. 

Tonimv  fut  vivement  IVappé  de  ces  réllexions  judicieuses:  mais  (-e 
(jui  l'occupa  bientôt  uniquement,  ce  l'ut  la  peinture  qu'il  se  retraçait 
de  la  manière  de  vivre  des  Groënlandais,  et  surtout  le  parti  qu'ils  sa- 
vaient tirer  des  chiens  pour  voyager  sur  la  neige.  Ces  traîneaux  et 
leurs  attelages  ne  firent  que  rouler  dans  sa  tète  pendant  la  moitié  de 
la  journée.  Hélas  !  le  soi)'  même,  ils  devaient  produire  un  événement 
bien  fâcheux  pour  l'orgueil  de  notre  jeune  héros.  Oh!  si  j'avais  assez 
de  place  pour  vous  le  raconter  ici!  Mais  non,  quelques  regrets  qu'il 
m'en  coûte,  je  me  vois  forcé  d'en  renvoyer  l'histoire  à  la  partie  sui- 
vante. 


SEPTIEME  PARTIE 


Il  avait  envoyé  de,  Terre-Neuve^  à  ^.  Bailow,  un  Iteau 
'^^  chien,  nommé  César,  également  remarquable  par 
^  la  grandeur  de  sa  taille,  sa  force,  sa  douceur  et  son 
f^  adresse  à  nager  dans  les  eaux  les  plus  profondes. 
^  Tommy  n'avait  guère  tardé  à  former  avec  lui  une 
^  étroite  connaissance.  11  en  avait  fait  le  compagnon 
(le  ses  promenades  et  de  ses  plaisirs.  Toutes  les  fois  qu'ils  passaient 
ensemble  sur  le  bord  d'un  étang,  Tommy  s''amusait  à  y  jeter,  le  plus 
loin  qu'il  lui  était  possible,  un  gros  bâton  ;  et  César,  sans  délibérer, 
courait  le  cberclier,  eu  plongeant  tête  baissée,  et  le  rapportait  aussitôt 
dans  sa  gueule.  Nous  avons  vu  combien  Tommy  avait  été  frappé  de  la 
peinture  des  chiens  du  Kamtschatka,  et  de  leur  manière  de  tirer  les 
traîneaux.  La  vigueur  et  l'agilité  de  César  lui  firent  naître  un  jour  la 
pensée  d'en  tirer  le  même  parti.  L'instant  même  où  cette  idée  se  pré- 
senta à  son  esprit  fut  choisi  pour  l'exécution.  Il  se  pourvut  aussitôt 
d  une  bonne  corde,  et  il  alla  prendre  dans  la  cuisine  la  chaise  la  plus 
forte  qu'il  put  trouver  pour  en  faire  un  traîneau.  Chargé  de  cet  attirail, 
il  se  rendit  sur  une  grande  pièce  de  gazon,  que  les  petits  garçons  pre- 
naient pour  le  théâtre  de  leurs  ébats.  Tommy,  ayant  renversé  sa  chaise 
par  terre,  y  attacha  les  deux  bouts  de  sa  corde,  et,  avec  le  reste,  il  sut 
former  adroitement  un  harnais  fort  propre,  (|ue  César  laissa  mettre 
sans  résistance  sur  son  dos  et  autour  de  son  poitraiL  I^éjà,  un  grand 
fouet  à  la  main,  Tommy  venait  de  s'asseoir  d'un  air  triompliant  sur 
sou  char,  lorsque  les  petits  garçons,  attirés  pai-  la  curiosité  de  ce  spec- 
tacle, accouruicul  tous  autour  de  lui  cl,  j)ai' leur  adiiiiralioii,  cnllinii- 
ujèrcnt  l'ardeur  qu'il  avait  de  se  signaler.  Il  coinincnca  par  employer 
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los  compliments  ordinaires,  qn'il  avait  sonveni  entendu  les  cochers 
adresser  à  leurs  chevaux,  et  à  taire  claquer  son  fouet  ave(;  toute  la  tierlr 
d'un  vainqueur  des  jeux  olympiques.  Mais  César,  qui  ne  comprenait 
pas  bien  ce  langage,  en  pi'it  de  lliumeur,  el  s!)u  impatience  s'exprima 
par  des  écarts  fougueux  el  par  toutes  les  caracoles  d'un  coursier  in- 
dompté. Tommy,  de  son  côté,  qui  regardait  son  honneur  comme  es- 
sentiellement engagé  à  sortir  avec  succès  de  cette  entreprise,  ne  fut 
pas  arrêté  par  de  pareilles  boutades,  et  il  déchargea  un  rude  coup  de 
fouet  sur  les  flancs  du  rel)elle  César,  qui  partit  aussilùt,  emportant 
avec  lui  le  char,  le  vainqueur  et  les  acclamations  de  toute  l'assem- 
blée. Ouel  moment  de  triouqdie  pour  le  jeune  Merton!  11  promenait 
autour  de  lui  ses  regards  superbes  et  se  tenait  sur  son  siège  avec  une 
fermeté  inébranlable.  Par  malheur,  il  y  avait  au  bout  de  cette  place 
un  abreuvoir,  où  l'on  menait  boire  les  chevaux  du  village,  et  dont  le 
fond  descendait,  par  une  pente  douce,  jusqu'à  la  profondeur  de  trois 
ou  quatre  pieds.  César,  qui  avait  fait  plus  d'une  fois  ses  exercices  dans 
cette  pièce  d'eau,  y  courut  par  un  instinct  natuicl,  pour  se  débarrasser 
d'un  train  qui  l'importunait. 

Ce  fut  alors  que  Tommy  commença  à  prendie  des  inquiétudes  sur 
sa  gloire.  Il  voulut  apaiser  son  coursier  et  tâcher  de  le  retenir,  pour 
avoir  le  temps  de  s'élancer  de  son  chai'.  Tous  ses  efforts  furent  inutiles. 


lésai-  avait  déjà  les  pieds  dans  l'eau,  et  un  instant  après  il  se  trouva 
m  milieu  de  ce  petit  océan,  nageant  de  toute  sa  force,  el  toujours  suivi 
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(le  son  conducteur,  dont  la  tète  paraissait  à  peine  sur  la  surface.  Que 
nepuis-je  vous  cacher  l'embarras  où  notre  héros  infortuné  se  trouvait 
sur  les  suites  périlleuses  de  son  aventure!  Hélas!  il  n'(;n  attendit  ])as 
longtemps  la  catastrophe.  César,  d'un  vigoureux  coup  de  collier,  ayant 
i)rusquement  renversé  le,  char,  Tommy  fut  enseveli  sous  les  ondes 
jusque  par-dessus  les  oreilles.  Pour  comble  d'infortune,  Tubreuvoir 
n'avait  pas  été  nettoyé  depuis  quelques  années  ;  et  Tommy,  lorsqu'il 
fut  remonté  sur  ses  pieds,  j)arut,  non  dans  l'éclat  d'un  jeune  Triton 
qui  folâtre  sur  les  ondes,  mais  (omme  un  monstre  amphibie,  qui 
traîne  pesamment  «a  masse  limoneuse  vers  le  rivage.  Je  vous  laisse  ù 
penser  quels  sentiments  fit  naître  une  si  étrange  apparition  dans  l'âme 
des  spectateurs.  Tout  leur  respect  pour  un  petit  gentilliomme  ne  put 
les  empêcher  de  se  livrer  à  des  éclats  de  rire  bruyants,  qui  remplirent 
au  loin  la  plaine. 

Tant  que  Tommy  fut  occupé  à  se  relever  de  ses  plongeons  et  de  ses 
glissades,  à  se  débattre  contre  les  eaux,  et  à  secouer  sa  chevelure  hu- 
mide, il  ne  parut  guère  offensé  de  ces  insolentes  risées.  Mais  lorsque  en- 
fin parvenu  sur  le  bord  il  put  se  pénétrer  tout  entier  de  la  honte  de 
sa  disgrâce,  une  rage  soudaine  s'empara  de  ses  esprits;  et  se  précipi- 
tant au  milieu  des  railleurs,  il  leur  distribua  à  droite  et  à  gauche  des 
coups  de  poing  avec  tant  de  furie,  qu'il  se  vit  bientôt  dans  la  situation 
d'un  vainqueur  qui  poursuit  une  armée  en  déroute.  Malheur  à  ceux 
qui  se  trouvaient  devant  ses  pas  !  L'âge,  ni  le  sexe,  rien  n'était  distin- 
gué. Les  faibles  et  les  petits  étaient  également  ses  victimes.  Dans  le 
ressentiment  dont  il  était  transporté,  avait-il  le  temps  de  consulter  la 
clémence'.'  Tandis  qu'il  vengeait  ainsi  ses  affronts,  et  qu'il  chassait  les 
vaincus  devant  lui,  M.  Barluw  parut  tout-à-coup,  attiré  sur  le  champ 
de  bataille  par  le  tumulte  et  les  cris  plaintifs  qui  se  faisaient  entendre 
de  toutes  parts.  Il  resta  quelques  moments  indécis  sur  le  parti  qu'il 
iivait  à  prendre.  Si  le  honteux  égarement  de  Tominv  excitait  sou  indi- 
gnation, sa  figure  piteuse,  le  désordre  de  ses  habits,  l'eau  qui  dégout- 
tait encore  de  tous  ses  membres,  étaient  bien  propres  à  le  tenir  sus- 
pendu entre  le  rire  et  la  pitié.  Tommy,  à  son  tour,  ne  se  trouvait  guère 
moins  embarrassé  à  l'aspect  imprévu  de  son  maître.  Ne  soyez  donc  pas 
surpris  de  cecjneje  ne  peux  vous  rendre  avec  plus  de  netteté  une  scène 
('onq)rK[uée  de  tanttle  sentiments  diveis.  Tout  ce  que  je  |)uis  Vous  dire 
de  plus  précis,  c'est  (pie  l'arrivée  de  M.  lîarlow  (il  cesser  le  désordre 
général.   Il  conduisit   Toniniv  dans   s;>   chandu'e,  le   fil  déshabiller  et 
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mellre  au  lit,  c\  \)v'\[  tontes  les  précaulions  que  lui  suggéra  sa  pru- 
dence, poiu-  empêcher  que  la  disgrâce  de  son  élève  n'eût  des  suites  fu- 
nestes pour  sa  santé. 

Bient()t  arriva  le  temps  on  M.  Merton,  sollicité  par  les  vives  instances 
de  sa  fennue,  avait  permis  (pie  Tonnny  vint  passer  quelques  jours  au 
château.  M.  Barlow  fut  extiémement  aflligé  de  cette  visite,  persuadé, 
comme  il  Tétait,  que  son  élève  allait  se  tiouverau  milieu  d'une  société, 
où  il  recevrait  des  impressions  bien  différentes  de  celles  qu'il  avait  tra- 
vaillé avec  tant  de  soin  à  faire  naître  dans  son  esprit.  Henry  reçut  en 
même  temps  de  M.  Merton  une  invitation  très-pressante  pour  accom- 
pagner son  ami,  avec  la  permission  de  son  père,  qu'on  avait  obtenue, 
(juoique  la  première  expérience  qu'il  avait  faite  de  la  vie  du  grand 
monde,  ne  lui  eut  pas  inspiré  une  inclination  bien  décidée  pour  cette 
expédition,  il  était  d'un  caractère  trop  obligeant  pour  se  prévaloir  de 
sa  répugnance.  D'ailleurs,  l'attachement  sincère  qu'il  avait  pris  pour 
Tommv,  lui  faisait  ciaindre  de  le  quitter,  bien  qu'il  eût  aussi  du  cha- 
grin (le  quitter  son  cher  maître.  Pour  i\I.  Barlow,  il  ne  vit  parlii-  les 
deux  enfants  qu'avec  un  extrême  regret,  et  en  faisant  au  moins  des 
vœux  pour  les  voir  revenir  dans  les  mêmes  sentiments  qu'il  avait  su 
leur  inspirer. 

A  leur  arrivée  au  château,  nos  deux  amis  furent  introduits  dans  un 
riche  salon,  où  l'on  avaitrassemblé  la  plus  brillante  compagnie  de  toute  la 
c(3ntrée.  11  y  avait  aussi  une  foule  de  jeunes  gens  et  déjeunes  demoiselles 
que  l'onavait  invités  pour  tout  le  temps  des  vacancesde  Tommy.  Aussi- 
WA  ([u'ilse  présenta,  on  n'entendit  qu'un  concert  universel  de  louanges 
en  son  honneur.  Comme  il  était  grandi  !  comme  il  s'était  formé  !  le 
charmant  petit  garçon  !  on  ne  pouvait  rien  voir  de  si  gentil  !  Ses  yeux, 
ses  dents,  ses  cheveux  excitaient  l'admiration  des  femmes.  Trois  fois 
il  lit  le  tour  du  salon  poiu*  recevoir  les  compliments  de  la  compagnie 
et  pour  être  présenté  aux  jeunes  demoiselles.  Ht  le  pauvre  Henry  V 
Hélas  !  il  ne  fut  remarqué  de  personne,  excepté  de  M.  Merton,  qui  le 
reçut  dans  ses  bras  avec  une  tendre  cordialité.  Quelques  instants  après, 
une  dame  qui  (Hait  assise  auprès  de  madame  Merton,  lui  demanda 
d'un  air  mystérieux  à  l'oreille,  mais  assez  haut  pour  être  entendue  de 
toute  l'assemblée,  si  c'était  là  ce  petit  garçon  de  charrue  que  M.  Har- 
low  prétendait  élever  en  gentilhomme?  —  Oui,  c'est  lui-même,  répon- 
dit madame  Merton.  —  Je  l'aurais  deviné,  reprit  la  dame,  à  son  air 
gauche,  et  à  sa  physionomie  commune.  Mais  comment  pouvez-vous  souf- 
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fi'ir  que  votre  fils,  qui,  sans  llatterie,  est  un  des  enf:iiits  los  plus  ;ie- 
complis  que  j'aie  vus,  soit  le  compagnon  de  ee  petit  rustre V  IS'e  crai- 
gnez-vous pas  qu'il  ne  contracte  insensiblement  dans  sa  société  de 
mauvaises  habitudes,  qu'il  ne  prenne  de  lui  des  sentiments  bas  et  ram- 
pants? Pour  moi,  qui  tiens  qu'une  bonne  éducation  est  la  chose  la 
plus  importante  de  la  vie,  je  n'ai  rien  épargné  pour  donner  à  ma  chère 
Malliilde  toutes  les  perfections  qui  peuvent  la  faire  paraître  avec  avan- 
tage dans  le  monde.  Je  me  flatte  qu'on  peut  déjà  reconnaître,  à  son 
instruction,  les  soins  de  ma  tendresse.  Elle  danse  à  ravir,  se  pré- 
sente avec  grâce,  et  personne  ne  se  coiffé  et  ne  se  pare  avec  plus  de 
goût. 

Pendant  le  cours  de  cet  entretien,  dont  le  pauvre  Henry  avait  fourni 
l'occasion  et  le  sujet,  une  jeune  demoiselle  observant  que  personne  ne 
daignait  avoir  pitié  de  son  embarras,  s'avança  vers  lui  d'un  air  gra- 
cieux ;  et  l'ayant  pris  par  la  main,  elle  le  fit  asseoir  à  son  côté.  Cette 
aimable  personne,  d'un  caractère  plein  de  douceur  et  de  bienveillance, 
s'appelait  miss  Simmuns.  Henry,  grâces  à  l'affabilité  de  ses  manières, 
se  trouva  tout  de  suite  à  son  aise  avec  elle,  comme  s'il  l'eût  connue 
depuis  longtemps.  S'il  était  dépourvu  des  grâces  artificielles  que  donne 
l'usage  du  monde,  il  possédait  cette  politesse  naturelle,  que  le  monde 
ne  peut  donner.  M.  Barlow,  en  tâchant  de  préserver  son  cœur  des  mau- 
vaises impressions,  ne  s'était  pas  moins  attaché  à  entreteiiir  la  justesse 
de  ses  idées  et  à  nourrir  la  force  de  sa  raison.  Henry^  à  la  vérité,  ne 
disait  aucun  de  ces  mots  brillants  qui  rendent  un  petit  garçon  le  favori 
des  dames.  11  n'avait  pas  cette  vivacité,  ou  plutôt  cette  impertinence, 
qui  passe  pour  de  l'esprit  devant  les  gens  superficiels;  mais  il  savait 
écouter  ce  qu'on  lui  disait,  et  répondre  avec  intelligence  aux  questions 
qui  étaient  à  sa  portée.  Miss  Simmons,  quoique  plus  âgée  et  plus  in- 
struite que  lui,  fut  enchantée  de  sa  conversation,  et  le  trouva  infini- 
ment plus  aimable  et  plus  sensé  que  tous  ces  petits  gentilshommes  qui 
bourdonnaient  autour-  d'elle,  et  dont  le  babil  importun  ne  faisait  que 
f  étourdir. 

En  C(!  moment,  on  vint  ap[)eler  la  coiupagnie  pour  vaquer  à  la  grande 
affaire  du  dîner.  Henry  ne  put  s  éuipécher  de  frémir  à  ce  mot,  lorsqu'il 
se  souvint  de  tous  les  embarras  que  lui  avait  causés  su\i  priMiiicr  re- 
pas au  château,  dépendant,  il  pi-it  la  résolution  de  faire  bonne  conte- 
nance, par  considération  pour  son  ami.  En  voyant  tant  de  beaux  mes- 
sieurs et  de  belles  daines  pressés  les  uns  contre  les  autres,  tant  de 
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(loinesliques  bien  frisés  debout  derrièro  bnirs  cbaises  pour  les  servir, 
un  si  grand  élakige  de  sauces  et  de  ragoûts,  dont  il  n'avait  jamais 
goûté,  et  dont  il  ne  savait  pas  même  le  nom,  tant  de  pompes  et  de  dil- 
llcullés  pour  ce  qui  devait  être  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la 
plus  aisée,  il  enviait  le  sort  des  gens  de  la  campagne,  qui  vont  s'asseoir 
à  leur  aise  sous  l'ombrage,  et  savent  faire  un  joyeux  diner  sans  tout 
cet  appareil  d'argenterie  el  de  porcelaines,  et  surtout  sans  de  vains 
compliments  cl  d'éternelles  cérémonies.  Pendant  qu'il  se  livrait  à  ces 
réflexions,  Tommy,  |)lacé  entre  les  deux  femmes  les  j)lus  distinguées, 
ne  pouvait  suffire  à  répondre  à  leurs  agaceries.  Tout  ce  qu'il  disait 
au  hasard,  était  relevé  comme  un  trait  étincelant  d'esprit.  Ilemy  avait 
|)eine  à  revenir  de  sa  surprise.  Son  affection  pour  Tommy  était  pure  et 
sincère.  Loin  que  le  moindre  sentiment  de  jalousie  tût  jamais  entré 
dans  son  cœur,  il  s'était  réjoui  de  tous  les  progrès  qu'il  avait  vu  faire 
à  son  camarade. encore  plus  que  des  siens.  Cependant  il  n'avait  jamais 
découvert  en  lui  aucune  trace  de  ce  mérite  supérieur  dont  on  lui  faisait 
compliment.  Lorsqu'il  pouvait  attraper,  à  la  volée,  quelqu'un  de  ces 
traits  (pii  faisaient  tant  de  fortune,  il  les  trouvait  au  dessous  de  sa  con- 
versation ordinaire.  Cependant,  comme  il  voyait  tant  de  grandes  dames 
en  penser  différemment,  il  aimait  mieux  condamner  sa  pénétration, 
cl  cioire  qu'il  se  trompait,  quoiqu'il  n'eût  pas  un  sentiment  bien  vif  de 
cette  erreur. 

Mais  si  l'opinion  de  Henry  sur  les  talents  de  son  camarade  ne  trou- 
vait guère  à  s'exalter  dans  cette  représentation,  il  n'en  était  pas  ainsi 
de  Tommy.  Les  assurances  qui  lui  venaient  de  tous  côtés  qu'il  était  un 
petit  prodige,  ne  tardèrent  pas  à  lui  persuader  qu'il  était  un  prodige 
en  effet.  En  considérant  quelles  étaient  les  personnes  qui  lui  rendaient 
ce  témoignage,  il  trouvait  qu'on  avait  fait  jusqu'à  présent  une  grande 
injustice  à  son  mérite.  11  se  voyait  souvent  contredit  chez  M.  Barlovv, 
cl  il  était  obligé  de  donner  des  raisons  pour  ce  qu'il  avançait.  Mais  ici, 
pour  exciter  l'admiration,  il  lui  suffisait  d'ouvrir  la  bouche;  et  ses  au- 
diteurs trouvaient  ses  moindres  paroles  pleines  de  sens  et  d'esprit. 
Madame  Merton,  elle-même,  n'était  pas  la  dernière  à  lui  prodiguer  ses 
suffrages.  Les  progrès  qu'elle  avait  vu  faire  à  son  intelligence  par  les 
soins  de  M.  Barlow,  et  les  nobles  sentiments  qu'il  lui  avait  inspirés, 
avaient  bien  tlatté  sa  tendresse  ;  mais  le  voir  briller  avec  cet  éclat  ex- 
traordinaii'c  devant  des  juges  si  délicats,  et  dans  une  compagnie  de  si 
bon  Ion,  c'était  pour  sou  cœur  une  source  des  li'ansports  les  plus  vifs 


SA.NDI'OIU)   ET   MI:I;T0.\  i)3;> 

qu'elle  eiil  jam;iis  éprouvés.  Ce  succès  général  anima  (ellenient  la 
langue  effrénée  du  jeune  genlillionnne,  qu'on  l'aurait  vu  s'emparer  de 
tonte  la  conversation  avant  la  iin  du  diucr,  si  M.  Merlon,  qui  uc  gdù- 
tait  pas  les  saillies  de  sou  lils,  à  beaucoup  prés,  autant  (pie  sa  mère, 
ne  l'eut  airélé  dans  sa  carrière  hrillaide. 

Pendaid  qu(;  son  camarade  ()ccui)ail  ainsi  la  scène,  Henry  gardait 
modestement  le  silence,  livi'é  tout  enliei'  à  ses  observations.  M.  Merton 
et  miss  Simmons  étaient  presque  les  seuls  qui  eussent  pris  une  buime 
idée  de  sa  retenue.  Les  au  Ires  ne  voyaient  en  lui  qu'un  petil  pavsan 
sanvage.  Les  jeunes  gentilsbommes  qui  avaient  conçu  pour  lui  le  mé- 
pris le  plus  profond,  ne  se  portaient  qu'avec  peine  à  lui  montrer  les 
égards  les  plus  communs  de  la  civilité.  Les  instigateurs  de  cette  in- 
digne conduite  étaient  M.  Compton  et  M.  Masb.  M.  Compton  se  regar- 
dait comme  un  jeune  lionune  accompli,  quoique  tout  son  mérite  con- 
sistât, aux  yeux  des  autres,  dans  une  ligure  pâle  et  décbarnée,  un 
maintien  effronté,  et  une  paire  de  boucles  si  grandes,  qu'elles  au- 
raient pu  servir  à  ligurer  sur  les  bernais  des  cbevaux  d'un  ambassa- 
deur. 11  était  sur  le  point  d'acbever  le  cours  de  son  éducation  à  une 
école  publique,  où  il  avait  pris  tous  les  vices  que  l'on  y  conti'acte,  sans 
avoir  rien  ajouté  aux  lumières  de  son  étroite  intelligence.  M.  Masb 
élait  fils  d'un  gentilbomme  voisin,  à  qui  sa  passion  extraordinaire 
pour  les  cbevaux  et  la  fureur  de  s'intéresser  dans  les  courses  avaient 
coûté  une  grande  partie  de  sa  fortune.  Son  fils,  qui,  dès  la  plus  tendre 
enfance,  n'avait  entendu  parler,  dans  la  maison  paternelle,  que  de 
courses  et  de  paris,  s'était  mis  dans  l'esprit  que  toutes  les  sciences  bu- 
maines  roulaient  sur  ces  deux  points.  Elevé,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'écurie  de  son  père,  il  s'était  surtout  occupé  de  la  connaissance  du 
cbeval,  non  par  une  affection  réelle  pour  cette  noble  créature,  mais 
parce  qu'il  la  regardait  comme  un  instrument  utile  pour  opérer  sur 
la  bourse  de  quelques  jeunes  loi'ds  à  b^urs  premières  campagnes 
dans  les  pbiiues  de  Newmarkel.  Il  soupirail  avec  impatience  après  le 
moment  où  son  âge  lui  permetlrail  de  tirei'  parti  de  ses  profondes 
études,  et  d'aller  déployer  sur  ce  tbéàtre  la  supèricuilè  de  son  génie. 
Ces  deux  jeunes  gentilsbommes  nepei'daieul  auciuie  occasiou  déjouer 
de  mauvais  tours  ;i  licurv,  et  de  tenir  sur  sou  conq)te  tous  les  propos 
qu'ils  crovaient  capables  de  le  uiortilier.  Ils  étaient  au  contraire  foi'l 
empressés  de  se  rendre  agréables  aux  yeux  de  Touuuy,  et  de  frapper 
son  imagination  en  faveur  de   leurs  talents.    Ils  ne  lui   parlait  ut   (pie 
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de  eliiens>  de  chevaux,  de  danses,  i\o  parties  de  plaisir,  ot  d'entreprises 
violentes  contre  les  fermiers. 

Tommy  sentit  bientùl  naître  en  son  esprit  de  nonvelles  idées.  Il  vit 
nne  carrière  de  grandes  aventures  s'ouvrir  à  ses  regards.  En  appre- 
nant que  de  petits  garçons,  qui  n'étaieid  pas  plus  hauts  que  lui-même, 
s'étaient  souveid  réunis  dans  le  glorieux  projet  de  se  révolter  contre 
leurs  maîtres,  et  de  troubler  toute  une  assemblée  dans  une  salle  de 
spectacle,  il  aspirait  à  l'honneur  de  partager  la  renommée  de  ces  bril- 
lants exploits.  Il  ne  larda  guère  à  perdre  insensiblement  tout  senti- 
ment de  respect  pour  M.  Barlow,  et  (ralTection  pour  Henry.  Les  pre- 
miers jours,  à  la  vérité,  il  lut  choqué  (fentendre  parler  de  son  maître 
avec  irrévérence:  mais  devenu  sourd,  par  degrés,  à  la  voix  qui  s'éle- 
vait dans  son  cœur,  il  en  vint  bientôt  à  pi-en(he  plaisir  à  voir 
M.  Mash  tourner  en  ridicule  cet  homme  respectable,  et  employer  le 
])eu  dVsprit  et  d'imagination  qu'il  avait  à  parodier  ses  plus  touchantes 
instructions.  Ce  fut  en  vain  que  Henry,  déplorant  ringralilnde  de  son 
camarade,  se  hasarda  à  lui  faire  quelques  remontrances  à  ce  sujet. 
Un  ne  lui  répondit  que  par  un  regard  lier  et  dédaigneux  ;  et  M.  Mash 
se  permit  les  plus  basses  injures,  pour  lui  imposer  silence. 

On  venait  d'apprendre  au  château  qu'une  troupe  ambulante  de  co- 
médiens de  campagne  passait  dans  la  ville  voisine,  et  se  disposait  à  v 
donner  un  certain  nombre  de  représentations.  Poiii'  jeter  quelque  ih- 
version  dans  les  amusements  de  la  jeune  société,  M.  Merton  imagina 
de  lui  donner  le  plaisir  de  ce  spectacle.  Elle  s'y  rendit  en  effet  dés  le 
premier  jour,  et  Henry  se  trouva  de  la  partie.  Tommy,  qui  ne  s'abais- 
sait plus  maintenant  à  lui  montrer  la  moindre  attention,  alla  s'asseoir 
entre  ses  deux  nouveaux  camarades,  dont  il  ne  pouvait  plus  se  sépa- 
rer. Les  jeunes  gentilshommes,  pour  montrer  à  Tommy  comment  ils 
savaient  mettre  en  action  leurs  principes,  connnencérent  par  jeter  des 
noix  et  des  pelures  d'oranges  sur  le  théâtre  ;  et  Tommy,  qui  ne  voulait 
pas  se  montrer  indigne  de  ses  modèles,  les  imita  avec  une  extrême 
satisfaction.  Lorsqu'on  leva  la  toile,  et  que  les  acteurs  s'avancèrent 
sur  la  scène,  fout  le  reste  de  l'assemblée  s'imposa  décemment  un  pro- 
fond silence.  Mais  Mash  et  f^ompton,  pour  faire  éclater  leur  supériorité, 
se  mirent  à  parler  si  haut,  et  à  pousser  de  si  grands  éclats  de  rire,  qu'il 
fut  impossible  à  tous  les  autres  d'entendre  un  mot  de  la  pièce.  Ces 
prouesses  paraissaient  merveilleuses  à  Tommy,  qui  aurait  cru  se  dé- 
grader en  faisant  moins  de  bruit  que  ses  compagnons.  Les  acteurs  et 
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les  spcclaleiirs  ('taieiil  tdiir  ;i  loiir  l'objcl  de  lems  liciiiiciiH'iils.  J.a  plus 
grande  partie  de  rasseirihlrc  rtait  composée  d'Iioiiiirles  lial)itanls  de 
la  ville,  et  de  bons  leriniers  de  la  campagne  voisine.  Ce  lui  d;iris  l'es- 
prit de  nos  orgueilleux  étouidis  une  raison  sulfisanle  poui'  les  regarder 
avec  le  plus  lier  dédain.  Leur  manière  de  se  coiffer  et  toutes  les  par- 
lies  de  leur  habillement  lurent  soumises  à  une  critique  si  miimtieuse, 
que  Henry,  qui  était  assis  derrière  eux,  et  qui  ne  pouvait  s'empêcher 
d'entendre  leurs  discours,  imagina  qu'au  lien  d'avoir  reçu  leur  éduca- 
tion dans  quelque  université,  ils  avaient  passé  leur  jeunesse  en  appren- 
tissage cliez  des  perruquiers  et  des  tailleurs,  tant  ils  déployaient  d'éru- 
dition sur  les  boutons,  les  gilets  et  les  coiffures.  Ouant  aux  pauvres 
acteurs,  ils  en  furent  traités  avec  encore  moins  de  pitié.  Ils  leur  parais- 
saient si  gauches,  si  mal  habillés,  el,  en  un  mol,  si  déleslables,  qu'il 
était  impossible  à  des  gens  de  goût  de  les  supporter  un  moment. 

M.  Mash,  qui  se  piquait  d'être  né  pour  les  grandes  entreprises, 
décida  qu'il  fallait  faire  cabale  contre  eux  el  jeter  la  salle  à  bas,  plu- 
tôt que  de  les  laisser  continuer.  Tommy  avait  une  si  haute  idée  du 
goût  et  du  génie  de  ses  compagnons,  qu'il  fut  forcé  de  convenir  que 
c'était  la  chose  du  monde  la  plus  raisonnable.  Kn  conséquence,  la 
proposition  fut  présentée  au  suffrage  des  autres  jeunes  gentilshom- 
mes de  la  société.  Mais  Henry  qui,  jusqu'à  ce  moment,  avait  gardé  le 
silence,  se  leva  à  la  fm  du  premier  acte,  et  eut  le  courage  de  leur 
représenter  combien  l'action  qu'ils  méditaient  lui  paraissait  injuste 
et  cruelle.  —  Ces  pauvres  gens,  leur  dit-il,  l'ont  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  nous  amuser;  n'est -il  pas  affreux  de  vouloir  les  traiter 
avec  ignominie?  S'ils  étaient  en  état  de  jouer  aussi  bien  que  les  ac- 
teurs de  Londres,  dont  vous  parlez  tant,  ils  ne  manqueraient  sûre- 
ment pas  de  le  faire.  Pourquoi  donc  exiger  d'eux  ce  ([ue  la  nature  ne 
leur  a  pas  donné,  et  vouloir  les  piuiir  comme  s'ils  élaicul  coupables'.' 
Quel  droit  avez-vous  de  mettre  en  pièces  leurs  décorations,  (rendmn- 
mager  leur  salle?  (Jue  diriez-vous  s'ils  eu  allaient  faire  autani  dans 
vos  maisons?  Si  leur  manière  déjouer  ne  vous  plaît  pas,  ne  troublons 
pas  du  moins  le  plaisir  de  ceux  (pii  s'en  contentent.  (Iroyez-moi,  res- 
tons tranquilles,  puist^ue  nous  sunuiies  entrés.  Demain  nous  serons 
libres  de  n'y  pas  revenir. 

Cette  manière  de  raisonner  ne  fut  pas  goùlée  de  eux  à  qui  l'Ile 
s'adressait;  et  je  ne  sais  jusqu'où  les  choses  en  seraient  allées,  si  lui 
homme  grave   el  déceuimcul   \rln,   (jui  ;ivail   longlriups  suppoilé  \c 
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biiiil  ([iii  sr  liiisnil  aiiloiii'  de  lui,  ircùl  pris  ciiliii  k'  pitrli  de  s'en 
plaindre.  Cette  libérien  que  M.  Masli  liaila  (riinptîrlinence,  lui  rehivéc 
pai'  lui  avec  tant  de  gTossièreté,  (pie  l'Iionnue,  qui  était  lui  yros  t'er- 
mier  du  voisinage,  erul  devoir  lui  ié[)liquei'  du  Ion  le  plus  imposant. 
La  querelle  devint  aloi's  plus  vive;  et  M.  Masli,  qui  regardait  comme 
un  alTronI  iiu|>ardonnable  qu'un  homme  si  Ibrt  au-dessous  de  lui  s'a- 
visât d'avoir  une  opinion  si  din'éreiite  de  la  sienne,  s'emporta  jusqu'à 
l  injuriei-  et  le  frapper  an  visage.  Il  allait  encore  redoubler;  mais  le 
t'ermier,  qui  avait  autant  de  force  que  de  résolution,  saisit  d'une  main 
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robuste  le  petit  insolent  qui  venait  de  lui  faire  cet  outrage,  et  sans  le 
moindre  effort  l'ayant  étendu  de  toute  sa  longueur  sous  les  bancs,  il 
lui  mit  un  pied  sur  l'estomac,  et  lui  dit  que  puisqu'il  ne  savait  pas 
rester  tranquillement  assis  au  spectacle,  il  fallait  apprendre  à  s'y 
tenir  couché,  et  que  s'il  s'avisait  de  faire  la  moindre  résistance,  il 
allait  être  écrasé  comme  un  ver  :  ce  que  M.  Mash  sentit  bien  qu'il  ne 
serait  pas  difficile  au  fermier  d'exécuter.  Cet  incident  imprévu  répandit 
un  abattement  mortel  sur  les  esprits  de  toute  la  jeune  gentilhommerie, 
([ui  ne  se  souvint  plus  de  son  courage.  M.  Mash  lui-même  oublia  sa 
dignité  an  point  d'imploier  sa  grâce  de  l'air  le  plus  humble  et  le  plus 
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soumis.   Celle  siipplicalioii  lui  souleuuc;  par  les  piiùics  de  lous   ses 
camarades,  cl  eu  particulier  de  Henry. 

—  ()ui-(l;'i,  (li!  le  leruiier,  je  u'aurais  jamais  piiusé  (|u'imi('  haudc 
de  petits  geulillionuiies,  ainsi  (jue  vous  vous  en  donnez  le  nom,  ne 
se  présentât  en  public  (pie  pour  se  comporter  avec  tant  de  j^rossièrelé. 
Je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  pas  dans  ma  ferme  un  seul  valet  de  charrue  qui 
n'eût  montré  plus  de  décence  et  plus  de  respect  pour  l'assemblée. 
(>ependant,  puisque  vous  seniblez  vous  repentir  de  vos  indignes  ma- 
nières, je  veux  bien  aussi  les  oublier.  Mais  rendez-en  grâce  à  ce  petit 
garçon  que  voici.  C'est  à  sa  considération  que  je  vous  pardonne,  puis- 
(|u"il  a  la  bonté  de  s'intéresser  en  votre  faveur.  Il  vient  de  se  conduire 
avec  tant  de  raison,  que  je  le  tiens  meilleur  gentilhomme  qu'aucun  de 
vous,  quoiqu'il  n'ait  pas  de  vos  habits  de  petits  maîtres  et  de  baladins. 
Après  ce  discours,  il  retira  son  pied  de  dessus  l'estomac  de  M.  Masb, 
qui  se  releva  sans  bruit,  et  quitta  son  humble  posture  avec  un  main- 
lien  (pii  exprimait  beaucoup  plus  de  modération  qu'il  n'en  avait  eu  eu 
la  prenant.  Cette  leçon  utile  ne  fut  pas  perdue  pour  ses  amis;  car  il  ne 
sortit  plus  un  seul  mot  de  leur  bouche  pendant  tout  le  coui-s  de  la  re- 
présentation. (Juoi  qu'il  en  soil,  le  courage  de  M.  Mash  commença,  par 
degrés,  à  se  relever  dès  qu'il  fut  sorti  de  la  salle  et  (ju'il  eut  perdu  de 
vue  le  redoutable  fermier.  Il  assura  même  très-positivement  ses  cama- 
rades que  s'il  n'avait  pas  eu  affaire  à  un  homme  si  fort  au-dessous 
de  lui,  et  qu'il  regardait  comme  sans  conséquence,  il  l'aurait  appelé 
sur-le-champ  pour  faire  le  coup  de  pistolet. 

L'événement  qui  venait  de  se  passer  au  spectacle,  n'avait  pas  eu  des 
suites  assez  favorables  à  l'orgueil  de  nos  jeunes  étourdis,  poiu'  qu'ils 
fusseril  bien  empressés  d'en  faire  le  récit  à  leur  retour  au  château. 
Henry,  de  son  côté,  était  trop  discret  pour  en  trahir  le  mystèi'e.  Mais 
le  lendemain  à  dîner,  les  dames,  qui  avaient  dédaigné  d'aller  voii-  un 
spectacle  de  petite  ville,  voulurent  savoir  ce  que  les  jeunes  gentil»- 
liommes  en  pensaient.  Ils  s'écrièrent  tous  d'une  voix  (jue  les  acteurs 
leur  avaient  paru  détestables,  mais  que  la  pièce  était  pleine  de  tiaits 
d'esprit  et  de  sentiment,  et  que  c'était  une  bonne  école  pour  les  jeunes 
gens  qui  entraient  dans  le  monde.  M.  Compton  ajouta  ((u'elle  vcuail 
d'obtenir  à  Londres  le  suffrage  de  tous  les  gens  de  goût,  eu  (juoi  il 
fut  appuyé  par  les  témoignages  d(>  toute  la  compagnie.  M.  Merton  ob- 
seivanl  que  Henry  seul  gardait  le  silence,  désira  de  savoir  son  senti- 
ment particuliei'.  Henry  s'en  dérendit  longtemps  avec  modestie:  mais 
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voyant  quil  ne  [uuivail  j)lus  résislcr  :  —  Monsieur,  dil-il,  je  suis  un 
fort  mauvais  juge  sur  ces  malièies.  C'est  la  premièic  l'ois  que  j'ai  vu 
jouer  une  comédie  :  ainsi  je  ne  puis  vous  dire  si  elle  a  été  bien  ou  mal 
représentée.  Mais  (juant  à  la  pièce  en  elle-même,  j'aurais  tort  de  vous 
cacher  qu'elle  ne  m'a  paru  pleine  que  de  dissimulation  et  de  méchan- 
ceté. Tous  les  personnages  ne  viennent  que  pour  dire  des  mensonges, 
et  se  tromper  lâchement  les  uns  les  autres.  Si  vous,  monsieur,  vous 
aviez  à  votre  service  des  gens  aussi  corrompus,  vous  n'auriez  sûrement 
pas  de  repos  que  vous  ne  vous  en  fussiez  débarrassé.  Aussi  je  vous 
avoue  que,  pendant  tout  le  cours  de  la  pièce,  je  ne  pouvais  m'empê- 
cher  d'être  surpris  qu'on  vint  perdre  son  temps  à  voir  des  choses  qui 
ne  peuvent  produire  aucun  bien.  Ce  qui  m'indignait  surtout,  c'est 
qu'on  Y  envoyât  des  enfants,  comme  si  on  voulait  leur  faire  apprendre 
la  fourberie  et  la  trahison. 

M.  Merton  applaudit,  par  un  sourire,  à  cette  honnête  indignation 
de  Sandford;  mais  la  plupart  des  dames  qui  venaient  d'exprimer  ime 
admiration  extravagante  pour  la  même  pièce,  furent  choquées  d'une  si 
vive  censure.  Cependant  comme  elles  jugèrent  qu'il  serait  difficile  de 
répondre  aux  justes  reproches  de  Henry,  elles  prirent  le  parti  de  sou- 
iire  connue  M.  Merton,  quoique  ce  fût  par  un  sentiment  bien  opposé, 
et  de  garder  le  silence  jusqu'à  ce  que  la  conversation  se  fût  tournée 
insensiblement  sur  d'autres  matières. 

Le  soir,  l'un  des  jeunes  gens  proposa  de  faire,  tous  ensemble,  une 
partie,  et  l'on  s'assit  autour  d'une  grande  table  pour  jouer  un  jeu  de 
société  qu'on  appelle  le  Jeu  du  Commerce.  Henry,  qui  n'avait  pas 
été  élevé  d'une  manière  assez  distinguée  pour  être  bien  familier  avec 
les  cartes,  s'excusa  sur  son  ignorance.  Son  amie,  miss  Simmons,  offrit 
de  lui  apprendre  le  jeu,  qui  était  si  aisé,  lui  dit-elle,  qu'en  trois  mi- 
nutes il  serait  en  état  de  s'en  tirer  aussi  bien  que  le  reste  de  la  com- 
pagnie. Malgré  des  offres  aussi  obligeantes,  Henry  persista  dans  son 
refus  ;  et  comme  il  n'en  était  que  plus  vivement  pressé,  il  avoua  ingé- 
nument à  miss  Simmons  qu'il  avait  dépensé  la  veille  une  partie  de 
l'argent  qui  lui  restait,  et  qu'il  n'en  avait  pas  assez  pour  fournir  sa 
mise.  —  Si  ce  n'est  (pic  cela,  lui  répondit  miss  Sinujions,  ne  vous  en 
mettez  pas  en  peine,  je  mettrai  au  jeu  pour  vous  avec  grand  plaisir. 
—  Oii!  non,  mademoiselle,  je  vous  prie,  repartit  Henry.  Je  vous  lends 
bien  des  grâces  de  votre  bonté;  mais  M.  Harlow  m'a  défendu  de  rece- 
\oir  de  l'argent  ou  d'en  emprunter  même  de  qui  que  ce  soit  au  monde, 
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de  pc'iir  (l'ôlic  exposé  à  çlevenir  mercenaire  ou  iiicilhoiiiièle.  Ainsi 
(lune,  (|iiui(|iril  n'y  ail  ici  personne  que  j'estime  plus  (|iic  nous,  je  suis 
obligé  de  refuser  \os  olfres  polies.  —  A  hi  Imnne  heure,  répliqua  miss 
Sinnnons,  je  ne  veux  point  l'aire  violence  à  vos  principes;  mais  rien 
ne  vous  empêche  déjouer  pour  mon  compte.  Allons,  asseyez-vous.  De 
cette  manière,  Henry  fut  contraint,  malgré  de  petites  répugnances,  de 
se  iiietlre  de  la  partie.  Une  trouva  pas  une  grande  difficulté  à  appren- 
(he  le  jeu;  mais  il  ne  put  s'empèciier  de  remarquer  avec  étonnement 
rexlrème  agitation  (|ui  régnait  sur  la  physionomie  de  tous  les  joueurs 
à  chaque  révolution  de  fortune.  Les  jeunes  demoiselles  elles-mêmes, 
à  la  réserve  de  miss  Simmons,  semblaient  toutes  aussi  dévorées  de  la 
fureur  du  gain  que  les  hommes,  et  quelques-unes  laissèrent  éclater 
des  mouvements  de  dépit  et  d'aigreur,  qui  dérangèrent  toutes  ses 
idées  sur  la  modestie  convenable  à  leur  sexe.  Après  la  retraite  succes- 
sive de  tous  les  joueurs,  il  se  trouva  que  miss  Simmons  et  Henry  étaient 
les  seuls  qui  eussent  conservé  de  leurs  jetons,  en  sorte  que  la  poule 
ne  regardait  qu'eux  seuls  :  et  il  ne  fallait  plus  qu'un  ou  deux  coups 
pour  décider  à  qui  des  deux  elle  devait  appartenir.  Henry  se  leva  po- 
liment, et  dit  à  miss  Simmons  que  n'ayant  pas  joué  pour  son  propre 
compte,  mais  pour  le  sien,  la  partie  était  achevée,  et  que  la  poule 
était  à  elle.  Miss  Simmons  refusa  de  la  prendre;  et  lorsqu'elle  vit  que 
Henry  ne  voulait  pas  la  lui  disputer,  elle  lui  proposa  de  la  partager 
ensemble.  Henry  tint  ferme  à  son  tour  dans  son  refus,  alléguant  qu'il 
n'avait  aucun  droit  à  prétendre  au  moindre  partage. 

Enfin  miss  Simmons,  qui  commençait  à  être  embarrassée  de  lat- 
tention  qu'un  débat  aussi  extraordinaire  attirait  sur  elle,  lit  entendre 
à  Henry  qu'il  l'obligerait  beaucoup  de  prendre  la  moitié  du  profit,  et 
d'en  faire,  pour  elle,  tel  usage  qu'il  jugerait  à  propos.  Alors  Henry, 
(|ui,  pai'  une  pénétration  naturelle,  comprit  à  merveille  ses  intentions, 
ne  résista  pas  davantage.  —  Eh  bien!  dit-il,  je  prendrai,  puis(iue  vous 
le  voulez,  la  moitié  de  cet  argent;  et  je  crois  savoir  une  manière  de 
remployer  que  sûrement  vous  ne  condamnerez  pas. 

Le  lendemain,  le  déjeuner  était  à  peine  tini  que  Henry  disjinrnl.  Il 
n'était  jtas  encore  de  retour  lois(|ue  la  compagnie  se  rassembla  pour 
le  diner.  On  le  vit  enfin  arriver  le  visage  couvert  de  cette  rougeur 
dont  l'exercice  et  la  santé  colorent  le  teint  de  l'enfance.  Son  liai)iUe- 
inent  était  dans  le  désordre  (|ue  pro(kiit  une  longue  expédition.  Les 
jeunes  demoiselles  le    regardèrent  avec  iiii  air  de  mépris  (jui  jtarni 
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altérer  un  peu  sa  contenance  ;  mais  M.  Merton  lui  ayant  adressé  la 
parole  du  ton  de  l'amitié,  et  lui  ayant  même  ménagé  une  petite  place 
aupi'és  de  lui,  Henry  se  remit  bientôt  de  son  trouble,  et  son  appétit, 
aiguisé  par  la  fatigue,  l'occupa  très -utilement  pendant  le  repas. 

Le  soii',  après  une  longue  conversation  des  jeunes  gens  sur  les 
spectacles  de  Londres,  on  vint  à  parler  d'un  clianteur  célèbre,  dont 
la  voix,  disait-on,  faisait  tourner  la  tète  à  toute  la  ville.  M.  Compton, 
après  avoir  discouru  sur  ses  talents  avec  les  plus  vifs  transports  d'en- 
thousiasme, ajouta  qu'il  était  du  bon  ton  d'offrir  quelques  présents 
ce  virtuose,  pour  faire  preuve  de  magnificence  et  de  goût.  —  Puis- 
que le  lîasard,  dit-il,  rassemble  ici  toute  la  tleur  des  jeunes  gentils- 
hommes et  des  jeunes  demoiselles  de  la  province,  nous  pourrions 
donner  les  premiers  un  exemple  qui  nous  ferait  infiniment  d'hon- 
neui%  et  qui  serait  bientôt  suivi  par  tout  le  royaume.  Il  ne  faut  que 
nous  cotiser  enseml)le  pour  acheter  une  boite  d'or,  ou  quelque  autre 
bijou  précieux,  dont  nous  ferons  présent,  au  nom  de  l'assemblée,  au 
S'Kjiwr  Frescatelli.  Quoique  ma  bourse  ait  reçu  une  rude  atteinte  par 
le  besoin  où  je  me  suis  vu  d'acheter  mes  boucles  six  guinées,  pom- 
me mettre  à  la  mode,  je  contribuerai  volontiers  d'une  guinée  pour  un 
dessein  si  généreux.  Celte  proposition  fut  généralement  applaudie  de 
l'assemblée,  et  tous,  excepté  Henry,  s'offrirent  à  faire  des  fonds  à 
proportion  de  leurs  finances.  M.  Mash  ayant  observé  que  Henry  ne 
disait  mot,  se  tourna  brusquement  vers  lui  et  lui  dit  : 

—  Et  toi,  petit  fermier,  pour  combien  veux-tu  souscrire?  —  Pour 
rien,  répondit  Henry  sans  s'étonner.  —  Voilà  un  garçon  bien  géné- 
reux, reprit  Mash.  Hier  au  soir  nous  l'avons  vu  empocher  treize  schel- 
lings  qu'il  -nous  a  escroqués  au  commerce,  et  maintenant  le  petit 
vilain  ne  veut  pas  contribuer  d'une  demi-couronne,  lorsque  nous 
donnons  des  guinées.  —  Laissez-le  faire,  ajouta  miss  Mathilde,  d'un 
air  plein  de  malice.  Henry  a  toujours  d'excellentes  raisons  à  donner 
de  sa  conduite,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  en  état  de  prouver,  à 
la  satisfaction  de  toute  l'assemblée,  qu'il  est  beaucoup  plus  noble  de 
garder  son  argent  dans  sa  bourse  que  de  le  dépenser. 

Henry  se  sentit  vivement  piqué  de  cette  ironie;  mais  il  se  contenta 
de  répondre  que,  quoiqu'il  ne  se  crût  pas  obligé  de  rendre  compte  de 
ses  sentiments  à  personne,  il  voulait  bien  prendre  la  peine  de  les  dé- 
fendre. —  Ma  première  raison,  dit-il  avec  fermeté,  c'est  que  je  ne  vois 
point  de  générosité  à  faire  une  folie.  D'après  votre   propre  calcul, 
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ajouta-1-il,  col  liomme  dont  vous  parlez  gagne  en  six  mois  à  Londres 
plus  que  cinquante  pauvres  lamilles  n'en  ont  ici  pour  se  soutenir  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'année.  C'est  pourquoi,  si  j'avais  de  l'argent  à 
donner,  je  le  donnerais  de  préférence  à  ceux  qui  en  ont  le  plus  de 
besoin,  et  qui  le  méritent  le  mieux. 

A  ces  mots,  il  sortit  de  la  chambre;  et  les  petits  gentilshommes, 
après  s'être  égayés  'à  l'envi  sur  une  manière  de  penser  si  commune, 
s'assirent  pour  jouer.  Mais  miss  Simmons,  soupçonnant  qu'il  y  avait 
dans  la  conduite  de  Henry  quelque  autre  motif  qu'il  n'avait  pas  voulu 
faire  connaître  à  tout  le  monde,  s'excusa  de  la  partie,  pour  aller  s'en 
instruire  avec  lui.  Après  l'avoir  abordé  avec  beaucoup  de  douceur,  elle 
lui  demanda  s'il  n'aurait  pas  été  plus  à  propos  de  contribuer  de  quel- 
que bagatelle,  comme  les  autres,  même  quand  il  n'eût  pas  entièrement 
approuvé  leur  projet,  que  de  les  offenser  par  un  aveu  si  libre  de  ses 
sentiments?  —  En  vérité,  mademoiselle,  lui  répondit  ingénument 
Henry,  ce  que  vous  dites,  je  l'aurais  fait  avec  joie,  mais  cela  n'était 
plus  en  mon  pouvoir. 

Miss  Simmons.  —  Comment  cela  peut-il  être,  mon  amiV  n'avez-vous 
pas  gagné  hier  au  soir  près  de  treize  schellings? 

Henry.  —  Il  est  bien  vrai,  mademoiselle;  mais  cet  argent  ne  m'ap- 
partenait pas  :  et  j'en  ai  déjà  disposé  en  votre  nom  d'une  manière  que 
vous  ne  condamnerez  pas,  j'ose  l'espérer. 

Miss  Simmons  (avec  surprise).  —  Et  comment  l'avez-vous  employé,  mon 
petit  ami  ? 

IIenuy.  —  Je  vous  l'aurais  déjà  dit,  mademoiselle,  si  j'avais  eu  un 
moment  poui"  vous  entretenir  sans  vous  déranger.  Daignez  m'écouter, 
s'il  vous  plait  H  y  a  une  pauvre  fille  qui  a  servi  longtemps  chez  mon 
père,  et  qui  s'est  toujours  conduite  avec  honneur.  Son  père  et  sa  mère, 
malgré  leur  grapd  âge,  avaient  été  jusqu'alors  en  état  de  se  soutenir 
par  leur  industrie.  Mais  enfin  le  pauvre  vieillard  devint  trop  faible  pour 
un  travail  journalier,  et  sa  femme  eut  une  attaque  de  paralysie.  Aussi- 
lot  que  la  jeune  fille  vit  que  ses  parents  étaient  tombés  dans  une  si 
grande  détresse,  elle  quitta  sa  place,  et  alla  vivre  auprès  d'eux  pour 
en  prendre  soin.  Elle  tiavailh;  avec  beaucoup  d'aideur,  lorsqu'elle  peut 
trouver  de  l'ouvrage,  afin  de  pnuvoii'  soutenir  ses  parents.  -Majs  l'ou- 
vrage ne  va  pas  toujours;  et  quoique  nous  leur  fassions  autant  de  bien 
I qu'il  nous  est  possible,  je  sais  (pi'ils  sont  quelquefois  embarrassés  pour 
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aviez  eu  la  lioiilé  de  me  dire  que  je  pouvais  disposer  de  ccl  argent  pour 
vous  comme  Ije  le  voudrais,  j'ai  couru  ce  malin  chez  ces  [)anvres  mal- 
heureux, et  je  leur  ai  donné  les  treize  schellings  en  votre  nom.  J'ose 
cioire  que  vous  n'êtes  pas  lâchée  de  l'usage  que  j'en  ai  fait. 


xMiss  SiM.Mo^s.  —  Non,  sans  doute,  moucher  Henry,  et  je  V(»us  suis  de 
plus  Ibrt  ohligée  de  la  honue  opinion  que  vous  avez  de  moi.  Je  suis 
seulement  fâchée  que  vous  n'ayez  pas  donné  cet  argent  comme  de  vous- 
même. 

IIeinhy.  —  Je  1  aurais  bien  lait,  s'il  m'eût  appartenu.  Mais  puisqu'il 
était  à  vous,  je  n'y  avais  aucun  droit;  et  le  donner  en  mon  nom,  c'était 
blesser  la  vérité.  Oh  non,  mademoiselle! 

C'était  en  de  pareils  entretiens  avec  miss  Simmons,  que  Henry  pas- 
sait la  plus  agréable  partie  de  son  temps,  pendant  le  séjour  qu'il  lit  au 
château.  La  douceur  et  la  raison  de  cette  jeune  demoiselle  avaient  en- 
tièrement gagné  son  amitié.  11  la  voyait  toujours  simple,  affable  et  mo- 
deste, tandis  que  les  autres  n'étaient  occupées  qu'à,  faire  parade  de 
leurs  talents,  et  à  se  rengorger  de  leur  importance.  xMais  ce  qui  lui  in- 
spirait encore  plus  de  dégoût,  c'était  le  sot  oi'gueil  des  jeunes  compa- 
guons  de  Tommy,  qui  semblaient  se  regarder,  eux  et  ceux  de  leur 
société,  comme  les  seuls  personnages  de  (juelqne  conséquence  dans  le 
monde. 
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Il  n'avait  pas  conçu  moins  de  mépris  pour  leur  mollesse  et  leur 
égoïsme.  Un  degré  de  chaleur  de  plus  ou  de  moins  dans  la  lempérature 
de  l'air,  un  retard  de  quelques  minutes  dans  leurs  repas  ou  leurs  plai- 
sirs, le  moindre  rhume,  la  plus  légère  douleur,  étaient  des  infortunes 
qu'ils  déploraient  d'une  manière  si  lamentable,  que  Henry  les  aurait 
pris  pour  les  créatures  les  plus  tendres  et  les  plus  compatissantes  de 
l'espèce  humaine,  s'il  n'avait  observé,  en  même  temps,  qu'ils  voyaient 
avec  une  indiftérence  profonde  les  plus  vives  souffrances  de  ceux  qu'ils 
regardaient  comme  au-dessous  d'eux.  Il  ne  les  entendait  parler  que  de 
la  bassesse  et  de  l'ingratitude  des  gens  du  peuple,  pour  s'en  faire  un 
prétexte  de  leur  refuser  tout  sentiment  de  commisération  et  d'hu- 
manité. 

Cette  injustice  révoltait  son  cœur.  —  Sûrement,  se  disait-il  à  lui- 
même,  il  ne  peut  y  avoir  tant  de  différence  entre  une  classe  d'hommes 
et  une  autre,  pour  autoriser  ces  insolents  mépris;  ou  certes,  s'il  v  avait 
un  choix  à  faire,  je  penserais  que  les  hommes  les  plus  estimables  sont 
ceux  qui  cultivent  la  terre,  et  qui  savent  pourvoir  aux  premiers  besoins 
de  tous  les  autres,  et  non  ceux  qui  n'entendent  rien  qu'à  s'habillera  la 
mode,  à  marcher  sur  la  pointe  du  pied,  et  à  lâcher  à  tort  et  à  travers 
des  impertinences  qu'ils  veulent  faire  prendre  pour,  de  l'esprit. 

La  ])lus  jeune  partie  de  la  société  du  château  était  alors  occupée 
tout  entière  des  préparatifs  d'un   bal,  que  madame  Merton  avait  cru 

devoir  donner  pour  célébrer  le  retour 
de  son  cher  fils.  On  ne  voyait  sur  l'es- 
calier et  dans  les  appartements  que 
des  marchandes  de  modes,  des  cou- 
turières, des  coiffeuses  et  des  maîtres 
à    danser.    Les    jeunes    demoiselles 
trouvaient  les  journées  ti'op  courtes 
à  méditer  des  agréments  extraoïdi- 
naires  pour  leur  parur(\  à  faire»  friser 
leurs  cheveux  et  à  figurer  des  pas  de 
danse  nouveaux.  Miss  Simmons  était 
la  seule  qui  parût  considérer  avec  froideur  les 
approches  de  la  fête.  Henry  n'avait  pas  entendu 
sortir  \\n  luot  de  sa  bouche,  qui  exprimât   la 
iiKiiudre  iinpalience  |>()ur  voir  ai  livei'  ce  grand 
jour.   Au  lieu  des  sojus  euipressés  que   les  autres   se  douuaieiil    |)our 
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y  figurer  avec  éclat,  il  avait  observé  qu'elle  profiiail  de  la  dissipation 
(le  ses  compagnes  pour  rester  seule  dans  sa  chambre,  où  elle  se  renfer- 
mait plus  longtemps  qu'à  Tordinaire.  11  n'avait  osé  lui  demander  quel 
élail  le  sujet  de  cette  retraite.  11  en  fut  bientôt  éclairci.  Le  matin  même 
(lu  jour  où  le  bal  devait  se  donner,  miss  Simmons  vint  à  lui  d'un  air 
(le  bienveillance,  et  lui  dit  :  —  J'ai  été  si  satisfaite  l'autre  jour  du 
compte  que  vous  m'avez  rendu  des  soins  affectueux  de  la  jeune  fille 
pour  ses  parents,  que  je  me  suis  occupée  à  lui  préparer  en  secret  un 
petit  cadeau,  que  je  vous  serais  obligée  de  vouloir  bien  lui. porter.  Je 
n'ai  jamais  été  élevée  à  broder  ou  à  peindre  des  fleurs  artificielles  pour 
me  parer  :  ma  mère  m'a  seulement  appris  que  l'occupation  la  plus 
douce  était  d'assister  ceux  qui  ne  sont  pas  en  étal  de  s'assister  eux- 
mêmes. 

En  disant  ces  mots,  elle  mit  entre  les  mains  de  Henry  un  petit  pa- 
quet qui  contenait  du  linge  et  des  habits  pour  la  jeune  fille  et  les  vieil- 
laids.  Tenez,  ajouta-t-elle,  je  sais  que  vous  aurez  du  plaisir  à  vous 
charger  de  mon  message.  Allez  trouver  ces  braves  gens.  Voici  mon 
adresse.  Dites-leur  de  ne  pas  oublier  de  venir  s'adresser  directement  à 
moi  lorsque  je  serai  retournée  à  la  maison.  Je  me  ferai  un  devoir  de 
les  soulager  dans  leurs  peines  autant  que  je  le  pourrai.  Henry  reçut  le 
paquet,  en  le  regardant  avec  des  larmes  de  joie.  Puis,  relevant  les  yeux 
vers  miss  Simmons,  il  crut  voir  sur  son  visage  tous  les  traits  d'une 
beauté  céleste,  tant  le  sentiment  de  la  bienfaisam^e  peut  donner  d'ex- 
pression à  la  physionomie. 

Pendant  que  lleniy  s'éloigne  à  grands  pas  du  château,  pour  remplir 
sa  douce  commission,  nous  avons  le  temps  de  revenir  à  son  ancien  ca- 
marade. Hélas  !  cependant,  que  je  crains  de  le  présenter  maintenant  à 
vos  regards!  et  comment  pourrez-vous  le  reconnaître?  Tomrny  avait 
déjà  repris  son  caractère  naturel,  et  contracté  le  goût  le  plus  vif  pour 
les  scènes  de  dissipation  que  ses  nouv(3aux  amis  lui  présentaient  sans 
cesse.  Toutes  les  distinctions  fondées  sur  les  lumières  et  la  vertu,  que 
M.  Barlow  avait  eu  tant  de  peine  à  graver  dans  son  esprit,  semblaient 
en  être  entièrement  effacées.  Il  ne  voyait  personne  prendre  la  peine 
(l'examiner  les  principes  qui  devaient  régler  ses  sentiments  et  sa  con- 
duite, tandis  qu'on  donnait  continuellement  l'attention  la  plus  minu- 
tieuse à  ce  qui  regardait  uniquement  l'extérieur.  Il  voyait  que  la  négli- 
gence des  premiers  devoirs  envers  ses  semblables  trouvait  non-s(!ul('- 
ment  une  excuse,  mais  recevait  môme  un  certain  degré  dapprobalioii. 
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potiivii  (jii Vile  lui  réuiiio  à  des  deliors  i)iilliiMls,  liiiidis  (juc  ki  |j|us  par- 
l'aile  probilé,  riiUégrilé  la  plus  puro  étaient  regaidées  avee  froideur, 
et  quelquefois  même  avec  dérision,  lorsqu'elles  étaient  dépuuivues  de 
ces  frivoles  avantages. 

Ouant  aux  vertus  les  plus  nécessaires  dans  l'usage  de  la  vie,  telles 
que  l'industrie,  l'activité,  l'économie,  l'amour  de  ses  devoirs  et  la  fidé- 
lité à  ses  engagements,  c'était  des  qualités  tristes  et  communes,  qui 
n'étaient  bonnes,  tout  au  plus,  que  pour  le  vulgaire.  M.  Barlow,  à  son 
avis,  s'était  mépris  évidemment  sur  tous  les  principes  qu'il  avait  pré- 
tendu lui  faire  adopter. 

Les  honnnes,  disait-il,  ne  pouvaient  trouver  à  satisfaire  leurs  besoins 
que  dans  une  assiduité  constante  à  cultiver  la  terre,  et  à  remplir 
d'autres  professions  utiles.  C'est  le  travail  qui  les  nourrit  et  leur  pro- 
cure les  douceurs  de  la  vie.  Sans  le  travail,  ces  champs  fertiles,  parés 
maintenant  de  tout  le  luxe  de  l'abondance,  ne  seraient  que  des  bruyères 
désertes  ou  des  forêts  impénétrables.  Ces  prairies  qui  nourrissent  un 
million  de  troupeaux,  seraient  couvertes  d'eaux  stagnantes  qui  non- 
seulement  les  rendraient  stériles,  mais  corrompraient  l'air  par  des 
vapeurs  pestilentielles.  Les  hommes  mêmes  et  les  animaux  disparaî- 
traient bientôt  avec  cette  culture,  qui  seule  peut  entretenir  leur  exi- 
stence. C'est  par  cette  raison,  continuait  M.  Barlow,  que  le  travail  est 
pour  toute  l'espèce  humaine  le  premier  elle  plus  indispensable  de  tous 
les  devoirs,  et  personne  ne  peut  s'en  exempter,  sans  se  rendre  cou- 
pable envers  les  autres.  Mais  quelque  vrais  que  ces  principes  fussent 
dans  un  sens  général,  Tommy  les  trouvait  si  incompatibles  avec  la  con- 
duite et  les  opinions  de  ses  nouveaux  amis,  qu'il  ne  lui  était  pas  pos- 
sible de  s'en  faire  l'application  à  lui-même. 

Il  y  avait  prés  d'un  mois  qu'il  se  trouvait  au  milieu  d'une  foule  de 
jeunes  gentilshommes  et  de  jeunes  demoiselles  de  son  rang  el  de  son 
âge;  et  loin  qu'ils  eussent  été  élevés  à  produire  quelque  chose,  il 
voyait,  au  contraire,  que  le  grand  objet  de  leur  éducation  étail  de  leur 
persuader  qu'ils  n'étaient  au  monde  que  pour  dévorer  el  détruire  ce 
(|ue  les  autres  avaient  produit.  Il  voyait  même  que  cette  incapacité 
d'être  utile,  soit  aux  autres,  soit  à  eux-mêmes,  semblait  être  uu  mé- 
rite sur  lequel  chacun  cherchait  à  se  faire  valoir;  en  sorte  que  celui 
qui  ne  pouvait  exister  sans  avoir  deux  domestiques,  pour  exécuter  ses 
luouvemenls,  était  supérieur  à  celui  qui  n'eu  avail  (ju'un  seul,  mais  le 
cédait,  en  revanche,  à  celui  (jui  en  employait  quatie  à  cet  usage.  Ce 
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nouveau  système  lui  paraissait  beaucoup  plus  commode  que  le  pre- 
mier :  car  au  lieu  de  se  donner  la  moindre  peine  pour  étendre  ses  con- 
naissances et  ennoblir  ses  sentiments,  il  pouvait  avec  sécurité  satisfaire 
sa  paresse,  donner  l'essor  à  ses  passions,  être  fantasque,  hautain,  in- 
juste, personnel,  ingrat  envers  ses  amis,  indocile  envers  ses  parents, 
et  tout  cela  sans  encourir  le  moindre  reproche,  pourvu  que  sa  cheve- 
lure fût  bien  poudrée,  ses  boucles  ti'une  extrême  grandeur,  et  sa  poli- 
tesse bien  fade  et  bien  servile  auprès  des  femmes. 

Un  jour,  il  est  vrai,  Henry  Pavait  jeté  dans  quelque  embarras,  en  lui 
demandant  avec  naïveté  quelle  espèce  de  tigure  il  pensait  que  ses  nou- 
veaux amis  auraient  pu  faire  dans  l'armée  de  Léonidas,  et  quelles  l'es- 
sources  auraient  trouvé  ces  jeunes  demoiselles  dans  une  île  déserte,  où 
elles  auraient  été  obligées  de  pouivoir  elles-mêmes  à  leur  subsistance  : 
mais  Tommy  avait  eu  occasion  d'apprendre  que  rien  n'attriste  plus  la 
pbvsionomie  qu'une  réHexion  sensée;  et  comme  il  ne  pouvait  autre- 
ment répondre  à  la  (juestion,  il  prit  sagement  le  parti  de  la  mépriser. 

Cette  importante  soirée,  si  longtemps  attendue,  était  enfin  arrivée. 
On  avait  superbement  illuminé  la  plus  grande  salle  du  château;  et 
toute  la  compagnie  s'y  rendit  en  foule  pour  recevoir  Tommy,  qui  venait 
de  passer  deux  heures  entières  entre  les  mains  d'un  coiffeur.  Il  élait 
habillé  ce  jour-là  avec  une  élégance  extraordinaii'e.  Mais  ce  qui  lui 
donnait  le  plus  d'orgueil  dans  toute  sa  paruie,  c'était  une  immense 
paire  de  boucles  du  dernier  goût,  que  madame  Merton  avait  envoyé 
exprés  acheter  à  Londres,  pour  décorer  le  pied  mignon  de  son  fils.  Il 
ouvrit  le  bal  par  un  menuet,  qu'il  eut  l'honneur  de  danser  avec  miss 
Mathilde.  Quoiqu'il  se  fût  exercé  constamment  depuis  plusieurs  joui-s, 
il  commença  ses  premiers  pas  avec  une  certaine  défiance.  Mais  il  reprit 
bientôt  son  assurance  naturelle  au  bruit  des  applaudissements  qu'il 
entendait  retentir  de  toutes  parts. 

—  Ouelle  charmante  petite  créature,  disait  une  femme!  —  Quelle 
taille  et  quelle  souplesse,  disait  une  autre!  —  Que  madame  Merton  est 
heureuse,  s'écriait  une  troisième,  de  posséder  un  tel  fils!  il  n'a  besoin 
que  de  se  produire  un  peu  dans  le  monde,  pour  devenirle  gentilhomme 
le  plus  accompli  de  toute  l'Angleterre. 

A  la  lin  du  menuet,  Tommy  reconduisit  sa  danseuse  avec  une  grâce 
qui  fil  extasier  de  nouveau  toute  la  compagnie.  Puis,  avec  la  plus 
grande  complaisance,  il  se  laissa  passer  de  main  en  ujain  dans  tout  le 
cerclo  des  dames,  pour  recevoir  leius  embrasse?rierits  et  leurs  éloges, 
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comme  si  c'était  l'action  la  plus  glorieuse  que  de  croiser  une  jambe 
derrière  l'autre,  de  plier  en  mesure  sur  ses  jarrets,  et  de  se  soutenii' 
sur  la  pointe  du  pied. 


.■:ii'Ki:ii!i|l'!ll!"|l!'''^:,nil, 


Pendant  le  triomphe  de  son  ancien  camarade,  Henrv  s'était  tapi  dans 
le  coin  le  plus  obscur  du  salon,  d'où  il  observait,  en  silence,  toul  ce 
qui  se  passait  devant  ses  yeux.  Il  imaginait  sans  peine  que  ses  mo- 
deslcs  habits  n'étaient  guère  propres  à  figurer  parmi  les  brillantes 
parures  étalées  sur  les  sièges  de  devant  ;  et  il  ne  se  sentait  pas  la 
moindre  inclination  à  se  faire  remar(|uer  en  aucune  manière  de  l'as- 
seinblée.  Il  fut  ponrtant  découvcil  dans  sa  retraite  par  M.  Complon, 
qui,  dans  le  même  instant,  forma  le  double  prqjel  de  mortifier  miss 
Simmons,  qu'il  n'aimait  pas,  et  de  livrer  Henrv  à  la  risée  générah'.  Il 
courut  aussitôt  communiquer  son  projet  à  M.  Mash,  qu'on  avait  choisi 
pour  l'office  de  maître  des  cérémonies,  et  qui  lui  promit  de  le  seconder 
de  loiil  le  pouvoir  de  son  officieuse  malice.  M.  .Mash,  en  conséquence, 
alla  vers  miss  Simmons;  et,  avec  tonte  la  giavifé  d'un  compliment  res- 
pectueux, il  rinvila  à  quitter  sa  place  ptuir  danser.  Malgré  son  indiflé- 
rence  pour  ce  genre  de  plaisii-,  miss  Sinmions  accepla  s.ins  se  faire 
presser  longtemps. 

Ilans  ce!  inlervalle,  M.  (ionqjlon  ;dl;iit  (lieicliei'  Henrv  avec  la  même 
hypocrisie  de  pdiilesse;  el,  .'iii   nom  de    miss  Simmons,  il  fengag(Mil  ;i 


L>50  ŒUVRES  DE  BERQUIÎS 

danser  un  menuet.  Ce  fut  en  vain  que  Henry  l'assura  qu'il  n'entendait 
rien  à  celte  danse,  son  perfide  harangueur  lui  répondil  (juec'élait  pour 
lui  un  devoir  indispensable  de  se  rendre  aux  ordres  de  miss  Simulons, 
et  qu'elle  ne  lui  pardonnerait  jamais  de  la  refuser;  que  d'ailleurs  il 
suffirait  de  marquer  tant  bien  que  mal  la  figure,  sans  s'inquiéter  nulle- 
ment de  former  les  pas.  En  même  temps  il  lui  montra  miss  Siinmons 
qui  s'avançait  de  l'autre  bout  de  la  salle  ;  et,  sans  lui  permettre  de  re- 
venir de  son  embarras,  il  le  prit  par  la  main,  et  le  conduisit  auprès  de 
la  jeune  demoiselle.  Henry  n'était  pas  formé  dans  la  science  sublime 
d'imposer  à  la  crédule  simplicité.  Il  ne  doutait  j)as  que  l'invitation  ne 
lui  vint  de  son  amie;  et  comme  rien  n'était  plus  opposé  à  son  carac- 
tère que  de  manquer  de  complaisance,  il  crut  qu'il  était  nécessaire  de 
l'aller  trouver  pour  s'expliquer  avec  elle.  Mais  ses  persécuteurs  ne  lui 
en  donnèrent  pas  le  temps.  A  peine  l'eurent-ils  placé  à  côté  de  la  jeune 
miss,  (ju'ils  ordonnèrent  aux  violons  de  commencer. 

Miss  Simmons  était  un  peu  surprise  du  choix  du  danseur  dont  on 
venait  de  la  pourvoir.  Elle  n'avait  jamais  imaginé  que  la  danse  du  me- 
nuet fût  un  ûes  talents  de  Henry.  Elle  comprit  aussitôt  que  c'était  un 
plan  (concerté  pour  lui  faire  de  la  peine.  Mais  comme  son  cœur  était 
étranger  à  tout  sentiment  d'orgueil,  et  qu'elle  était  pénétrée  d'estime 
et  d'amitié  pour  Henry,  elle  fit  semblant  de  ne  pas  s'apercevoir  du  tour 
qu'on  prétendait  lui  jouer;  et  aux  premiers  sons  du  violon,  elle  com- 
mença sa  révérence.  Henry,  de  son  côté,  se  trouvant  pris,  et  voyant 
qu'il  ne  fallait  plus  songer  à  l'explication  qu'il  avait  désirée,  chercha 
du  moins  à  se  tirer  d'affaire  le  mieux  qu'il  lui  fût  possible,  mais  non 
sans  exciter  un  chuchotement  général  dans  toute  l'assemblée,  (.'e  n'est 
pas  qu'il  ne  jouât  son  rôle  aussi  bien  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  en- 
fant qui  n'avait  pas  même  su,  jusqu'à  ce  jour,  ce  que  c'était  qu'un  me- 
nuet. Soutenu  par  sa  fermeté  natureHe,  et  par  sa  présence  d'esprit,  les 
yeux  sans  cesse  attachés  sur  sa  danseuse,  il  tâchait  d'imiter  ses  mou- 
vements, de  suivre  la  cadence,  et  de  conserver  tout  ce  qu'il  pouvait  de 
la  figure,  quoiqu'il  fit  des  fautes  assez  graves  contre  la  justesse  et  la 
légularité  des  pas.  Enfin,  miss  Siiiimons,  qui  n'était  guère  moins  em- 
barrassée que  lui-même,  et  qui  souhaitai!  d'abréger  le  spectacle  qu'elle 
donnait,  après  avoir  croisé  une  seule  fois,  lui  présenta  la  main.  Henry, 
par  malheur,  n'avait  pas  étudié  cette  manœuvre  avec  assez  d'exacti- 
tude ;  c'est  pourquoi  imaginant  qu'une  main  était  tout  aussi  bonne  (jue 
l'anlre  avec  ses  amis,  il  tendit  à  la  j(Minc  miss  la  main  gauche,  au  lieu 
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(le  l;i  droite.  A  ccl  incident,  un  éclat  de  rue  universel,  qu'on  ne  se  don- 
nait plus  la  peine  de  retenir,  partit  de  tous  les  coins  de  la  salle,  jus- 
qu'à ce  que  miss  Simmons  désirant  terminer  la  scène  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  se  hâta  de  présenter  les  deux  mains  à  son  danseur,  et  finit 
ainsi  brusquement  le  menuet.  Alors  le  couple  infortuné  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  traverser  à  grands  pas  le  salon,  à  travers  les  ris 
et  les  brocards  de  l'assemblée,  et  surtout  de  M.  Compton  et  de  M.  Mash, 
qui  semblaient  tirer  une  importance  extraordinaire  du  succès  de  leur 
mauvais  complot. 

Lorsque  miss  Simmons  fut  un  peu  revenue  de  son  trouble,  elle  ne 
put  s'empêcher  de  demander,  avec  quelque  mécontentement  à  Henry, 
pourquoi  il  l'avait  compromise,  et  comment  il  avait  pu  entreprendre 
une  chose  qu'il  ignorait  absolument?  Elle  ajouta  que  quoiqu'il  n'v 
eût  pas  de  mal  à  ne  pas  savoir  danser  un  menuet,  c'était  une  extrême 
folie  de  l'essayei-  devant  une  si  grande  assemblée,  sans  avoir  appris 
un  seul  pas. 

—  En  vérité,  mademoiselle,  lui  répondit  Henry,  je  vous  proteste  que 
je  n'aurais  jamais  eu  la  pensée  de  m'y  exposer  ;  mais  M.  Compton  est 
veiui  médire  que  vous  désiriez  vivement  de  me  voir  danser  avec  vous; 
et  il  m'a  conduit  à  l'autre  bout  de  la  chambre.  J'y  allais  pour  vous  par- 
ler, de  ])eur  de  vous  paraître  impoli  ;  et  lorsque  j'ouvrais  la  bouche 
pour  vous  dire  que  je  n'entendais  rien  au  menuet,  la  nmsiquc  s'est 
ïnise  à  jouer,  et  vous  avez  commencé  à  vous  mettre  en  danse.  Alors 
j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  vous  suivre  aussi  bien  que  je  pourrais, 
que  de  rester  là  planté  sur  mes  pieds  comme  un  badaud,  ou  de  vous 
laisser  aller  toute  seule. 

Satisfaite  de  cette  explication  ingénue,  miss  Simmons  recouvra  aus- 
sitôt sa  bonne  humeur,  et  lui  dit  :  —  Eh  bien,  mon  cher  Henry,  nous 
ne  sommes  pas  les  premiers,  et  nous  ne  serons  pas  les  derniers  sans 
doute  qui  auront  fait  une  plaisante  figure  dans  un  salon  de  danse  :  et 
je  souhaite  que  les  autres  aient  d'aussi  bonnes  excuses  à  donner.  Mais 
je  vous  avoue  que  je  suis  fâchée  de  voir  des  inclinations  si  méchantes 
à  ces  jeunes  gentilshommes;  et  je  suis  surprise  que  l'habitude  de  fré- 
quenter la  bonne  compagnie  ne  leur  ait  pas  fait  prendre  de  meilleures 
manières. 

—  Oh  !  mademoiselle,  répondit  Henry,  puisque  vous  avez  la  bonté 
de  vous  ouvrii'  à  moi  sur  ce  sujet,  je  vous  avouerai  aussi  (|ue  j'ai  été 
bien  choqué  de  plusieurs  choses  (|u<' j'ai  ohservées  depuis  (jue  je  suis 
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ici.  Tous  ces  jeunes  messieurs  et  ces  jeunes  demoiselles  ne  font  que 
m'étourdir  la  tôte  de  leur  bon  ton  el  de  leurs  gens  comme  il  faut; 
cependant  je  leur  vois  faire  du  malin  au  soir  mille  vilenies  qui  me  font 
rougir  pour  leur  front.  M.  Barlow  m'a  toujours  dit  que  la  politesse  con- 
siste en  une  disposition  naturelle  à  ()l)liger  nos  semblables,  el  à  no 
rien  dire  ou  ne  rien  faire  (|iii  puisse  les  fàcber.  Eb  bien,  c'est  tout  le 
contraire  avcîc  eux.  11  semble  que  rien  ne  peut  leur  faire  plaisir,  à 
moins  que  cela  ne  cause  de  la  peine  aux  autres.  Sans  aller  plus  loin 
que  ce  qui  vient  de  nous  arriver  loul  à  Tiieure,  quel  autre  motif  peuvenl 
avoir  eu  M.  Masb  et  M.  Compton,  en  vous  donnant  un  danseur  tel  que 
moi,  si  ce  n'est  de  vous  mortifier?  Et  c'est  avons,  mademoiselle,  qu'ils 
ont  voulu  donner  du  cbagrin,  vous  qui  êtes  si  douce  et  si  bonne  pour 
tout  le  monde,  que  je  croyais  impossible  de  ne  pas  vous  aimer. 

MissSimmons  allait  lui  répondre,  lorsqu'elle  vit  les  danseurs  se  réu- 
nir par  couples  pour  une  danse  particulière  du  pays.  Comme  elle  l'ai- 
mait beaucoup,  elle  demanda  à  Henry  s'il  saurait  s'en  tirer  un  peu 
mieux  que;  du  menuet.  Henry  répondit  qu'il  lui  était  arrivé  plusieurs 
fois  de  la  danser  dans  son  village,  et  qu'il  croyait  se  souvenir  assez 
bien  des  pas  et  de  lajfigure,  pour  que  rien  ne  put  l'embarrasser. 

—  J'en  suis  cbarmée,  dit  miss  Simmons  ;  et  pour  montrer  à  ces 
messieurs  combien  je  méprise  leur  malice,  je  veux  que  vous  soyez 
encore  mou  danseur.  Elle  le  prit  aussitôt  par  la  main,  el  ils  allèreni 
se  placer  tout  à  la  queue  de  la  bande,  suivant  les  lois  de  la  danse,  qui 
assignent  cette  place  à  ceux  qui  se  présentent  les  derniers.  Les  violons 
ayani  reçu  l'ordre,  se  mirent  à  jouer,  et  furent  accompagnés  d'un  fla- 
geolet.. La  |)etile  troupe  animée  par  ces  sons  vifs  et  joyeux  se  trémous- 
sait à  ravir.  L'exercice  répandit  bientôt  les  couleurs  de  la  santé  sur  les 
visages  les  plus  pâles  et  les  plus  languissants.  Henry,  doué  d'une  sou- 
plesse extrême,  et  surtout  excité  par  le  désir  de  faire  bonneur  à  miss 
Simmons,  commençait  à  gagner  les  suffrages  de  ceux  mêmes  qui  ve- 
naient de  le  bonnir.  Déjà,  par  la  révolution  de  la  danse,  ceux  qui 
s'étaient  d'aboi-d  Irouvés  les  premiers,  étaient  descendus  au  derniei' 
rang,  où,  suivant  les  lois  ordinaires,  ils  devaient  attendre  patiemment 
que  miss  Simmons  et  Henry,  qui  se  trouvaient  alors  à  la  tête,  eussenl 
acbevé  de  mener  la  bande  à  leur  tour.  Mais  à  peine  étaient-ils  en  pos- 
session de  cet  bonneur,  qu'en  tournant  la  tête  derrière  eux,  ils  vireni 
(jne  tous  leurs  compagnons  venaieni  de  les  abandonner  en  baussani 
les  épaules,  connue  s'ils  eusseid  rougi  de  figurer  sous  leur  conduite. 
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Fionry,  se  voyant  seul  avec  sa  danseuse,  la  lecondnisil  à  sa  place, 
pénélié  de  la  plus  vive  indignation.  Miss  Sinimons  lui  dit  avec  un  son- 
I  lie  rprelle  n'en  était  point  étonnée,  que  ce  n'était  (|u\uie  suite  de 
leur  preiniéie  malice.  Elle  ajouta  qu'elle  avait  souvent  été  témoin  de 
ces  mauvais  procédés  dans  les  bals  de  campagne  où  toute  la  noblesse 
d'un  coudé  se  trouve  quelquefois  rassemblée.  —  C'est  par  là  surtout, 
lui  dit-elle,  que  les  importants  qui  se  croient  si  supérieurs  aux  autres, 
prétendent  donner  une  idée  de  leur  dignité. 

—  Ce  n'est  pas  à  moi,  répondit  Henry,  qu'ils  la  feraient  prendre  de 
cette  manière.  Je  vous  avoue  que  je  ne  vois  dans  ces  grandeurs-là 
qu'une  fort  basse  petitesse.  —  J'ai  bien  peur,  répliqua  miss  Simmons, 
que  votre  observation  ne  soit  juste,  et  que  ceux  qui  veulent  tout  en- 
vahir pour  eux-mêmes,  sans  daigner  considérer  leurs  semblables,  ne 
soient  les  plus  méprisables  des  hommes  par  leurs  petites  prétentions, 
comme  ils  en  sont  les  plus  insociables  par  leur  sot  orgueil. 

Lorsqu'on  eut  encore  dansé  une  demi-douzaine  de  contredanses,  le 
bal  fut  suspendu  pour  faire  place  aux  rafraîchissements.  Le  goûter  fut 
servi  avec  tout  le  faste  que  madame  Merton  savait  imaginer  dans  les 
occasions  d'éclat.  Tommy  et  les  autres  jeunes  gens  se  distinguaient  à 
l'envi  par  leurs  soins  auprès  des  dames.  Ils  s'empressaient  de  prévenir 
leurs  moindres  désii's;  mais  aucun  d'eux  ne  jugea  qu'il  valut  la  peine 
de  s'embarrasser  de  miss  Simmôns.  Henry,  voyant  cet  oubli  grossier, 
courut  vers  la  table;  et  ayant  mis  proprement  sur  une  assiette  des 
gâteaux  et  un  verre  de  limonade,  il  revint  les  présenter  à  son  amie, 
avec  moins  de  grâces  peut-être  que  n'auraient  fait  les  jeunes  gentils- 
hommes, mais  sûrement  avec  un  désir  plus  sincère  d'obliger,  (lomme 
il  se  penchait  pour  offrir  l'assiette  à  miss  Simmons  qui  était  assise,  le 
hasard  voulût  que  M.  Mash  vînt  à  passer  par  malheur  de  ce  côté.  En- 
orgueilli du  succès  qu'avait  obtenu  tout  à  l'heure  sa  malice,  il  imagina 
d'en  faire  une  seconde  plus  brutale  encore  que  la  première.  Au  mo- 
ment où  miss  Simmons  allait  prendre  l'assiette,  Mash,  feignant  de  tré- 
bucher, donna  une  secousse  si  brusque  au  pauvre  Henry,  qu'il  lit 
tond)er  une  partie  de  la  limonade  sur  le  sein  de  la  jeune  demoiselle. 
Elle  rougit  vivement  de  cet  affront;  mais  elle  eut  assez  (['(Mupire  sur 
elle-même  pour  retenir  ses  plaintes. 

Henry  ne  fut  pas  si  modéré.  Il  saisit  le  verre  qui  restait  encore  à 
moitié  plein,  et  le  déchargea  sur  la  face  de  l'agresseur.  Les  passions 
de  M.  Mash  étaient  d'ime  exliême  violence.  Outré   «rune  si  vive  ri- 
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poste,  quoiqu'il  seutît  bien  qu'il  l'avait  méritée,  il  fil  voler  son  verre 
à  la  tète  de  Henry.  Heureusement  il  ne  fit  que  l'atteindre  obliquement 
à  la  joue.  La  blessure  fut  cependant  assez  considérable,  et  le  pauvre 
garyon  se  vit  aussitôt  couvert  de  son  sang.  Cette  vue,  au  lieu  de  l'éton- 
ner, ne  fit  que  l'animer  davantage,  en  sorte  qu'oubliant  le  lieu  où  il 
était,  et  la  compagnie  qui  s'assemblait  autour  de  lui,  il  s'élança  sur 
M.  Masli  avec  la  fureur  d'une  juste  vengeance,  et  lui  livra  un  l'ude 
combat  qui  mit  toute  la  salle  en  rumeur. 


M.  Merton  accourut  au  bruit,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  séparer  les 
deux  champions.  Il  s'informa  du  sujet  de  la  querelle,  que  M.  Mash 
voulait  à  toute  force  expliquer  comme  un  accident.  Mais  Henry  sou- 
tint avec  tant  de  vigueur  que  c'était  un  dessein  prémédité,  et  ses  rai- 
sons furent  si  bien  appuyées  par  le  témoignage  de  missSimmons,  que 
M.  Mash  se  vit  enfin  obligé  d'en  convenir.  Il  s'excusa  de  la  meilleure 
manière  dont  il  put  s'aviser,  en  disant  qu'il  n'avait  voulu  faire  qu'une 
espièglerie  à  Henry,  et  que  si  elle  avait  eu  des  suites  si  fâcheuses  poiu- 
miss  Simmons,  c'était  absolument  contre  sa  pensée.  M.  Merton  sentit 
bien  que  cet  aveu  ne  dévoilait  qu'une  partie  de  la  vérité;  mais  dans  la 
crainte  d'envenimer  les  affaires,  il  borna  ses  soins  à  pacifier  les  com- 
battants, et  ayant  fait  appeler  son  valet  de  chambre,  il  lui  ordonna  de 
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prodiguer  toute  espèce  de  secours  à  Henry,  de  bander  sa  blessure,  et 
(le  laver  le  sang  dont  il  était  couvert  de  la  tète  aux  pieds. 

Pendant  tout  le  combat,  madame  Merton  était  restée  assise  à  l'autre 
bout  de  la  salle,  occupée  à  faire  avec  son  fils  les  honneurs  du  f^oùler. 
Ouelques-uncs  des  dames  que  la  curiosité  avait  engagées  à  s'aller  in- 
former de  la  querelle,  vinrent  lui  rapporter  qu'elle  venait  d'un  verre 
de  limonade  que  Henry  avait  eu  l'insolence  de  jeter  au  visa'^e  de 
M.  Masli  :  ce  qui  fournit  à  madame  Compton  un  vaste  sujet  pour  s'em- 
porter en  belles  invectives  contre  Henry,  et  lui  reprocher  sa  naissance, 
son  éducation  et  ses  manières.  Elle  n'avait  jamais  pu,  dit-elle,  conce- 
voir rien  que  de  fâcheux  de  ce  petit  rustre;  et  ses  pressentiments  ve- 
naient d'être  malheureusement  justifiés.  Que  pouvait-on  se  promettre 
d'un  enfant  de  la  lie  du  peuple,  nourri  au  sein  de  la  crapule?  C'était 
bien  la  peine  de  le  recevoir  dans  le  château  d'un  geulilhomme,  pour 
qu'il  y  vint  insulter  aux  enfants  des  amis  de  la  maison,  comme  s'il 
était  dans  un  de  ces  cabarets  où  il  avait  coutume  d'aller  avec  son  père. 
Tandis  qu'elle  se  livrait  à  cette  éloquente  déclamation,  M.  Merton  ar- 
riva fort  à  propos  pour  donner  un  détail  plus  impartial  de  l'affaire. 
Son  récit  justifia  pleinement  Henry  de  tout  soupçon  de  blâme,  e(  il 
ajouta  qu'il  eût  été  iiiqiossible  au  philosophe  même  le  plus  rassis  de 
ressentir  moins  vivement  une  insulte  si  peu  méritée.  Cette  apologie 
pioduisit  un  effet  merveilleux  pour  la  gloire  de  Henry.  Ouoiqiie  miss 
Simmons  ne  fut  pas  en  grande  faveur  auprès  de  ses  compagnes,  cepen- 
dant le  courage  et  la  galanterie  que  Sandford  avait  déployés  pour  sa 
défense,  conunencérent  à  faire  impression  sur  tous  les  esprits. 

Une  jeune  demoiselle  observa  que  s'il  était  mis  avec  plus  d'élégance, 
il  serait  certainement  un  fort  joli  garçon;  une  autre  s'applaudit  d'avoir 
toujours  pensé  qu'il  avait  des  sentiments  au-dessus  de  son  état;  et 
une  troisième  trouva  bien  admirable,  que  n'ayant  jamais  reçu  de  le- 
çons de  danse,  il  eût  une  démarche  si  dégagée  et  un  maintien  si  as- 
suré. 

Le  calme  s'étanl  ainsi  rétabli  dans  le  château,  on  crut  devoir  ter- 
miner la  soirée  par  divers  petits  jeux.  Mais  Henrv  qui  avait  achevé  de 
peidre  le  peu  de  goût  qui  lui  restait  pour  la  bonne  compagnie,  saisit 
la  première  occasion  qui  se  présenta  de  s'esquiver  eu  silence.  H  alla 
se  mettre  au  lit,  où  il  ne  tarda  guère  à  oublier,  dans  un  doux  som- 
meil, et  ses  ressentiments  et  sa  blessure. 

ha  petite  société,  fatiguée  des  jdaisirs  de  la  veille,  se  leva  le  lendc- 
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liKiiii  un  peu  plus  lard  (pi'à  rordiriairo;  et  coiiiiiie  quelques-uns  de 
ceux  qui  avaienl  été  retenus  à  coucher  par  M.  Merlon,  ne  devaieut  s'en 
retourner  chez  eux  (|u'aprés  le  dîner,  on  lit  h\  partie  d'aller  se  pro- 
mener dans  les  champs.  Henry  s'aperçut  bientôt  aux  froideurs  de 
Tommy,  ([ue  iM.  Mash  Tavait  prévenu  coiilie  lui  par  ses  mensonges  : 
mais  soutenu  par  le  sentiment  de  son  innocence,  et  plein  de  cette 
nohie  lierté  dont  Tamitié  s'arme  à  regret  lorsqu'elle  se  trouve  injuste- 
ment olTensée,  il  dédaigna  de  donner  une  explication  de  sa  conduite, 
puisque  sou  ami  ne  semblait  pas  s'y  intéresser  assez  vivement  pour  la 
demander. 

A  peine  se  furent-ils  un  peu  avancés  dans  la  canq)agne,  qu'ils  aper- 
çurent dans  réloignement  une  foule  nombreuse  de  peuple  qui  mar- 
chait à  grands  pas.  L'un  d'eux,  ayant  été  expédié  pour  aller  s'informer 
de  la  cause  de  cet  attroupement,  il  revint  leur  dire  que  c'était  un 
combat  de  taureau  qu'on  était  sur  le  point  de  donner.  Aussitôt  un  vif 
désir  d'assister  à  ce  spectacle  s'empara  de  tous  les  jeunes  gens.  Ils 
fuient  cependant  arrêtés  par  une  petite  réflexion.  C'était  que  leurs 
|)arents,  et  madame  Merton  en  particuliei",  leur  avaient  fait  promettre 
qu'ils  éviteraient  soigneusement  de  s'exposer  au  moindre  péril.  Mais 
cette  objection  fut  bientôt  levée  par  M.  Billy  Lyddal,  qui  lit  observer 
qu'il  n'y  avait  [)as  le  moindre;  péril  à  être  spectateur  du  condjat,  at- 
tendu que  le  taureau  étant  fortement  lié  jtai'  les  coi'ues,  ne  pouvait 
leur  faire  aucun  mal.  —  D'ailleurs,  ajoula-t-il  avec  un  sourire,  com- 
juent  saiH'a-t-on  que  nous  nous  sommes  procuré  ce  plaisir?  J'espère 
que  nous  ne  serons  pas  assez  dupes  pour  nous  accuser  nous-mêmes,  et 
je  ne  vois  pas  ici  d'espion  qui  puisse  aller  faire  des  rapports  sur  le 
compte  de  ses  amis. 

—  C'est  bien  dit,  allons.  Tel  fut  le  cri  de  toute  la  troupe,  excepté  de 
llenrv,  qui,  dans  cette  occasion,  observa  un  profond  silence.  —  Henry 
ne  dit  rien,  reprit  M.  Lyddal,  sûrement  il  ne  voudra  pas  nous  trahir. 
—  Je  ne  trahis  personne,  répondit  Henry;  mais  si  l'on  me  demande  où 
nous  sommes  allés,  comment  pourrai-je  m'empêcher  de  le  dire?  — 
Ouoi  donc,  répliqua  Lyddal,  ne  pouvez-vous  pas  dire  que  nous  soiumes 
allés  nous  promener  sur  la  commune,  ou  le  long  du  grand  chemin, 
sans  ajouter  rien  de  plus?  —  ÎNOn,  dit  Henry,  ce  ne  serait  pas  dire  la 
vérité.  D'ailleurs,  le  combat  du  taureau  est  un  plaisii'  cruel  et  dange- 
reux, (les  d(Mix  raisons  sont  assez  bonnes  poui'  vous  détourner  de  l'aller 
voir,  surtout  M.  Tounny,  que  madame  sa  mère  aime  si  tendrement. 
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Celle  ré|M»iise  ne  lut  pas  reçue  avec  une  vive  approbulioii  par  ceux  à 
qui  elle  était  adressée.  —  Voilà  un  plaisant  docteur,  dit  l'un  d'eux,  de 
se  donner  de  ces  airs  avec  nous,  et  de  se  croire  plus  sage  que  tous  les 
autres?  —  Comment!  s'écria  M.  Conipton,  ce  pelit  fermier  ose  croire 
qu'il  peut  gouverner  des  enfants  de  gentilshommes,  parce  que  Merlon 
a  la  patience  de  le  souffrir  auprès  de  lui!  —  Si  j'étais  à  la  place  de 
Toinmy,  ajouta  un  troisième,  j'aurais  bien  vite  renvoyé  cet  imperti- 
nent dans  sa  ferme. 

M.  Masli,  qui  était  le  plus  grand  et  le  plus  vigoureux  de  la  troupe, 
alla  droit  à  Henry;  et  lui  faisant  une  moue  effroyable,  il  lui  dit  :  — 
Ainsi  donc  la  reconnaissance  que  vous  marquez  à  Tommy  pour  toutes 
les  bontés  dont  il  vous  honore,  c'est  d'être  un  espion  et  un  rappor- 
teur? Qu'avez-vous  à  dire  à  cela,  petit  mendiant? 

Henry,  qui,  depuis  longtemps,  avait  aperçu  et  déploré  en  secret 
l'indifférence  de  Tommy  à  son  égard,  fut  moins  piqué  de  recevoir  ces 
outrages  que  de  voir  son  ancien  camarade,  non-seulement  garder  le 
silence,  mais  encore  témoigner  du  plaisir  à  l'entendre  insulter.  Sa 
constance  n'en  fut  pourtant  pas  abattue  ;  et  dès  que  le  tumulte  de 
toutes  ces  clameurs  injurieuses  lui  permit  de  parler,  il  répondit  froi- 
dement qu'il  n'était  pas  plus  un  espion  et  un  rapporteur  que  les 
autres;  et  pour  ce  qui  était  du  titre  de  mendiant  qu'on  lui  donnait, 
que.  Dieu  merci,  il  avait  encore  moins  besoin  d'eux  pour  vivre  qu'ils 
n'auraient  besoin  de  lui.  —  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  si  par  malheur 
j'étais  réduit  à. cette  extrémité,  je  saurais  mieux  connaitre  mes  gens 
que  de  m'adrcsser  à  aucun  de  vous;  je  n'en  excepte  personne. 

Cette  vigoureuse  apostrophe,  et  les  réflexions  qu'elle  fit  naître,  pro- 
duisirent un  tel  effet  sur  le  caractère  irascible  de  Tommy,  qu'oubliant 
à  la  fois  et  les  anciennes  obligations  qu'il  avait  à  sou  premier  cama- 
rade, et  Tamitié  qui  les  avait  unis  si  étroitement,  il  l'entreprit  d'un  air 
furieux;  et,  lui  présentant  le  poing  levé  sur  la  tète,  il  lui  demanda  s'il 
avait  eu  l'audace  de  l'insulter? 

Henuy.  —  Qui,  moi,  Tommy?  Me  préserve  le  ciel  d'en  avoir  jamais 
la  pensée!  C'est  vous  plutôt  qui  m'insultez,  en  laissant  faire  vos  amis. 

Tommy.  —  Comment  donc!  Êtes-vous  une  personne  d'une  si  grande 
conséquence  que  l'on  ne  puisse  vous  parler? 

—  Courage,  Tommy!  s'écria  toute  la  compagnie;  tu  n'as  (ju'à  le 
gourmer  comme  il  faut  poui'  son  impudence. 

Tommy.  —  Voilà  un  gcnlilhomme  bien  res[)ectabl(',  en  vèrilè. 

17 
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1Ikm;y.  —  Si  je  ne  le  suis  pas,  j'ai  cru  que  vous  lï'liez,  vous,  jusqu'à 
ce  moment. 

To.M.MY.  —  Comment,  petit  drôle,  tu  oses  dire  que  je  ne  suis  pas  gen- 
tilliommeV  Tiens,  voilà  pour  Ion  effronterie. 

A  ces  mots,  il  frai)pa  rudement  Henry,  à  poing  fermé,  sur  le  visage. 

La  constance  du  pauvre  Sandlbid  ne  fut  pas  à  Tépieuve  de  ce  traite- 
ment. Il  détourna  la  tète,  en  s'écriant  d'une  voix  étouffée  :  —  Ah  ! 
Tommv,  Tommy!  je  n'aurais  jamais  cru  que  vous  pussiez  me  traiter 
d'une  si  indigne  manière;  et  couvrant  son  visage  de  ses  deux  mains,  il 
laissa  échapper  un  torrent  de  larmes. 

Une  sensihilité  si  touchante,  au  lieu  d'attendrir  ses  persécuteurs,  ne 
tu  ([ue  leur  donner  une  mauvaise  idée  de  son  courage.  Ils  s'assem- 
blèrent (le  plus  près  autour  de  lui,  en  l'accablant  de  nouvelles  injures. 
—  Lâche!  poltron!  criaient-ils  tout  d'une  voix  à  ses  oreilles.  Quel- 
quas-uns  même,  plus  emportés  que  les  autres,  le  saisirent  aux  che- 
veux, et  lui  soulevèrent  la  tète,  pour  qu'il  montrât,  disaient-ils,  sa 
lamentable  figure.  Mais  Henry,  qui  conmiençait  à  revenir  de  sa  don- 
leur,  essuya  ses  larmes  du  revers  de  sa  main,  et  se  débattant  avec 
force,  il  se  dégagea,  d'un  seul  coup,  de  tous  ceux  qui  le  tenaient,  en 
leui' demandant  d'une  voix  ferme,  et  d'une  contenance  aguerrie,  ce 
qu'ils  avaient  à  démêler  avec  lui. 

Cette  question  était  prête  à  rester  sans  réponse,  lorsque  M.  Mash, 
qui  avait  encore  sur  le  cœur  le  verre  de  limonade  dont  son  visage 
avait  été  régalé  la  veille,  s'avança  brusquement;  et  mesurant  Henry 
d'un  coup  d'œil  dédaigneux,  il  lui  dit  :  C'est  la  manière  dont  on  doit 
traiter  de  petits  gueux  comme  toi.  Si  tu  n'en  as  pas  assez  pour  te  satis- 
faire, je  suis  prêt  à  solder  tes  comptes. 

—  Pour  ce  qui  est  de  vos  injures,  répondit  Henry,  je  ne  crois  pas 
qu'il  vaille  la  peine  de  s'en  fâcher.  xMais  quoique  j'aie  soullert  que 
M.  Tommy  me  frappât,  il  n'en  est  pas  un  seul  autre  dans  la  compa- 
gnie de  ([ui  je  voulusse  le  supporter.  {)uii  qiuîlqu'nn  s'en  avise,  il 
saura  bientôt  si  je  suis  un  poltron. 

Mash  ue  répondit  à  ce  déti  que  par  un  coup  sur  la  ligure  de  Sand- 
ford,  au([ucl  celui-ci  riposta  par  une  gourmade  qui  faillit  renverser 
son  adversaire,  malgré  la  supérioi'ité  de  sa  force  et  de  sa  taille. 
M.  Mash  comptait  si  peu  sur  cette  vigoureuse  défense,  qu'elle  aurait 
peut-être  refroidi  son  courage,  sans  la  honte  de  paraître  céder  à  celui 
qu'il  venait  de  traiter  avec  tant  de  mépris.  C'est  pourquoi,  recueillant 
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tdule  sa  l'cbulution,  il  s  ùluiiça,  el  le  Irappa  avec  taiil  de  loice,  que  du 
premier  coup  il  le  lit  tomber  à  terre.  Heureusement  il  n'y  avait  eu  que 
le  corps  de  Henry  terrassé.  Son  courage  était  resté  debout;  et  M.  Ma>h 
en  reçut  la  preuve  pai-  une  attaque  plus  vive  que  la  première,  au  mo- 
ment où  il  se  croyait  sûr  de  la  victoire. 

Tous  les  jeunes  spectateurs  (jui  avaient  pris  la  patience  de  Sandiord 
pour  delà  poltronnerie,  conçurent  alors  la  plus  haute  idée  de  sa  va- 
leur, et  se  pressèrent  en  silence  autour  des  deux  athlètes.  Le  combat 
devint  jdus  vil"  et  plus  lerri])le.  M.  Mash  trouvait  de  grandes  res- 
sources dans  la  hauteur  de  sa  taille,  et  surtout  dans  une  longue  habi- 
tude de  querelles  qui  avaient  rempli  sa  vie.  Ses  coups  étaient  portés 
avec  autant  de  force  que  d'habileté,  et  chacun  d'eux  paraissait  devoir 
sulfire  pour  accabler  un  ennemi  qui  lui  était  si  inférieur  par  sa  peti- 
tesse et  son  inexpérience.  Mais  llenrv  avait  un  corps  endurci  à  la  la- 
tigue  et  à  la  douleur.  Ses  membres  étaient  plus  souples  et  plus  ner- 
veux, et  son  courage  semblait  tenir  de  la  froide  intrépidité  d'un 
vétéran  que  rien  ne  peut  abattre  ou  troubler.  Trois  fois  il  avait  été 
renversé  par  la  masse  des  forces  de  son  antagoniste,  et  trois  fois  il 
s'était  relevé  plus  fort  de  sa  chute.  Tout  couvert  qu'il  était  de  bouc  et 
de  sang,  et  respirant  à  peine,  il  était  loin  de  se  croire  ou  de  paraître 
\aincu.  Déjà  la  durée  du  combat  et  la  violence  des  efforts  de  M.  Mash 
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avaient  engourdi  sa  vigueur.   Iiuieiiv   cl    décducerlé  de  hi   résistance 
opiniàlie  (|u\»n  lui  opposait,  il  ((Mumença  bienlôl  à  perdre  la  léle  et  à 
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Irapper  ;i  rnvenluri'.  Son  haleine  devint  emban'assée,  ses  muscles 
sanioUirenl  et  ses  geni»n.\  tremblants  soutenaient  à  peine  le  poids  de 
son  corps.  Enlin,  dans  un  transport  mêlé  de  honte  et  de  rage,  il  se 
jeta  surllenrv,  comme  pour  Taccabler  par  un  dernier  ett'ort.  Henry 
battit  prudemment  en  retraite,  et  se  contenta  de  parer  les  coups  qui  lui 
étaient  portés,  jusqu'à  ce  que  voyant  son  adversaire  épuisé  de  fatigue, 
il  Tassaillit  à  son  tour  avec  une  impétuosité  nouvelle;  et  par  un  coup 
heureux,  l'étendil  sur  le  champ  de  bataille  sans  qu'il  eût  le  courage  de 
se  relever. 

Mille  acclamations  involontaires  de  triomphe  partirent  alors  de  tonte 
rassemblée,  tant  une  action  de  force  et  de  courage  a  de  pouvoir  sur 
l'esprit  des  hommes  !  Ces  mômes  personnes  (jui  venaient  d'accal)ler 
Henry  de  discours  outrageants,  s'empressaient  maintenant  de  le  féli- 
citer sur  sa  victoire.  Henry  ne  les  entendait  point.  Il  n'était  sensible 
qu'à  la  honte  que  devait  sentir  son  adversaire.  Voyant  qu'il  n'était  pas 
capable  de  se  mouvoir,  il  lui  tendit  généreusement  la  main  pour  l'aider 
à  se  relever,  en  lui  disant  qu'il  était  au  désespoir  des  suites  de  cette 
aventure.  Mais  M.  Mash,  oppressé  tout  à  la  fois  par  la  douleur  de  sa 
chute  et  par  la  honte  de  sa  défaite,  ne  lui  répondit  que  par  un  farouche 
silence. 

L'attention  de  la  jeune  troupe  fut  en  ce  moment  détournée  par  un 
spectacle  nouveau.  Un  taureau  d'une  grandeur  majestueuse  s'avançait  à 
travers  la  plaine,  la  tête  parée  de  rubans  de  différentes  couleurs.  Le 
superbe  animal  se  laissait  conduire,  comme  une  victime  docile,  vers  le 
théâtre  qu'il  devait  rougir  de  son  sang.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'on 
l'attacha  par  une  longue  corde  à  un  gros  anneau  de  fer,  assez  profondé- 
ment scellé  dans  la  pierre,  pour  le  retenir  au  milieu  de  ses  plus  vio- 
lentes secousses.  Ine  foule  innombrable  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants  enviroimaieiit  la  place,  attendant,  avec  une  avide  impatience, 
le  spectacle  cruel  qu'on  préparait  à  leurs  regards.  Merton  et  ses  amis 
ne  purent  résister  à  la  curiosité  qui  les  entraînait.  Les  tendres  conseils 
de  leurs  parents,  leurs  propres  devoirs  et  leurs  promesses,  tout,  au 
même  instant,  fut  effacé  de  leur  mémoire;  et,  sans  consulter  d'autres 
lois  que  leurs  désirs,  ils  se  mêlèrent  à  la  foule  qui  les  environnait. 

Ilenrv,  quoique  avec  répugnance,  les  suivit  de  loin.  Ni  la  douleur  de 
ses  meurtrissures,  ni  les  mauvais  traitements  (ju'il  avait  reçus  de  Mer- 
ton  ne  purent  lui  faire  oublier  son  ami  ou  le  rendre  indifférent  à  sa 
sûreté.  11  connaissait  trop  bien   les  dangeis  qui  suivent  souvent  ces 
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jeux  barbares,  pour  perdre  de  vue  celui  qu'il  avait  toujours  dans  son 
cœur.  Déjà  la  scène  était  prête  h  s'ouvrir.  Le  noble  animal  s'était  laissé 
attacher  sans  résistance.  Quoiqu'il  sculil  eu  lui-même  une  force  pres- 
que indomptable,  il  semblait  dédaigner  de  s'en  servir,  et  il  regardait 
la  loule  nombreuse  de  ses  ennemis  avec  une  douceur  cpii  aurait  du 
désarmer  leur  froide  barbarie.  Au  même  instant  ou  lùclia  dans  Taréne 
un  dogue  de  la  plus  haute  taille,  et  du  courage  le  plus  féroce,  qui,  au 
premier  aspect  du  taureau,  poussa  des  cris  horribles,  et  courut  vers 
lui,  animé  de  toute  la  rage  d'une  haine  invétérée. 

Le  taureau  le  laissa  approcher  avec  la  froideur  d'un  courage  tran- 
(luille;  mais  au  moment  où  il  le  vit  s'élancer  pour  le  saisir,  il  s'avança 
lui-même;  et  baissant  sa  tête  jusqu'à  terre,  il  enleva  son  ennemi  de 
l'une  de  ses  cornes,  et  le  jeta  à  trente  pas  de  distance,  au  milieu  de  la 
foule  des  spectateurs,  qui  le  reçurent  les  uns  sur  le  dos,  les  autres  sur 
la  tête,  au  risque  d'être  écrasés  par  sa  chute.  Le  même  sort  fut  éprouvé 
par  un  second  chien  et  par  un  troisième,  qui  furent  lâchés  successive- 
ment. L'un  fut  tué  sur  la  place;  et  l'autre,  qui  s'était  cassé  le  jarret,  se 
retira  en  boitant  et  en  poussant  des  cris  affreux.  Pendant  ces  attaques, 
le  taureau  se  conduisait  avec  le  calme  intrépide  d'un  guerrier  expéri- 
menté. Sans  violence  et  sans  passion,  il  attendait  l'assaut  de  ses  enne- 
mis, et  il  les  punissait  rudement  de  leur  audace. 

Tandis  que  ces  événements  cruels  se  passaient,  à  la  barbare  satisfac- 
tion non-seulement  de  la  populace  grossière,  mais  encore  des  jeunes 
gentilshommes  de  la  société  de  Tommy,  un  nègre,  à  demi-nu,  vint 
humblement  implorer  leur  charité.  Il  avait  servi,  leur  dit-il,  sur  un 
vaisseau  de  guerre  anglais  ;  il  leur  montra  même  les  cicatrices  de 
quelques  blessures  qu'il  avait  reçues  en  divers  combats.  Mais  à  présent 
que  la  guerre  était  finie,  on  venait  de  le  renvoyer;  et  sans  amis,  sans 
secours,  dépourvu  de  toute  industrie,  il  avait  peine  à  trouver  du  pain 
pour  soutenir  sa  misérable  existence,  et  des  habits  pour  se  défendre 
delà  rigueur  du  froid.  La  plupart  des  jeunes  gentilsjionunes,  qui,  par 
une  mauvaise  éducation,  n'avaient  jamais  été  accoutumés  à  rélléchir 
sur  les  peines  des  malheureux,  au  lieu  de  se  montrer  sensibles  à  la 
misère  de  ce  pauvre  honune,  eurent  la  bassesse  de  faire  entre  eux  d(>s 
jilaisanteries  sur  sa  couleur  noirâtre  et  sur  son  accent  étranger. 

Tommy  fut  le  seul  qui  parut  attendri.  Malgré  le  triste  rhangemeni 
(|ui  s'était  fait  dans  son  caractère,  dej)uis  qu'il  s'élail  éloigné  de  M.  l'.ar- 
Ittw,  son  cœur  avait  toujours  consei'vé  sa  générosilé  n.ilnrcllc.   Il  mit 
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aussitôt  la  main  dans  sa  poche;  mais  pai  malheur  il  n'y  trouva  rien 
dont  il  pût  disposer.  Le  goût  des  folles  dépenses  qu'il  avait  pris  dans 
sa  nouvelle  société  lui  avait  fait  épuiser  en  vaincs  dissipations  tout  le 
tonds  de  ses  iinances;  et  il  sévit  hors  d'état  de  soulager  la  détresse  qui 
avait  ému  son  cœur.  Ainsi,  repoussé  de  toutes  p:u'ts,  sans  secours,  soit 
par  la  dureté,  soit  par  l'impuissance,  le  malheureux  nègre  tourna  ses 
pas  vers  l'cTidroit  où  Ileniy  se  trouvait  seul  à  Técart,  et  tenant  triste- 
ment à  la  main  les  restes  déchirés  de  son  chapeau,  il  sollicita  sa  com- 
passion, sur  laquelle  il  ne  comptait  guère,  après  les  refus  qu'il  venait 
d'éprouver.  Henry  n'avait  que  douze  sous.  C'était  toute  sa  richesse: 
mais  il  les  prit  sans  l)alancer,  et  les  glissant  dans  la  main  du  pauvre 
mendiant  : 

—  Tenez,  mon  ami,  lui  dit-il,  voilà  tout  ce  qui  me  reste.  Si  j'en 
avais  encore,  .ce  serait  à  vous,  je  vous  assure.  11  n'eut  pas  le  temps 
d'en  dire  davantage,  car  au  même  instant  il  fut  interrompu  par  les 
ahoiements  bruyants  de  trois  dogues  qu'on  venait  de  lâcher,  et  qui 
sï'tant  jetés  à  la  IVjis  sur  le  taureau,  le  tirent  entrer  en  fureur  par  leurs 
attaques  réunies.  Le  courage  froid  et  tranquille  qu'il  avait  montré  jus- 
qu'alors se  tourna  en  rageeten  désespoir.  Il  poussait  des  rugissements 
horribles:  la  flamme  semblait  sortir  de  ses  yeux;  sa  bouche  et  ses  na- 
seaux étaient  couverts  de  sang  et  de  fumée.  Il  courait  çà  et  là  de  toute 
la  longueur  de  sa  corde,  poursuivi  par  les  chiens,  qui  le  harcelaient 
sans  cesse,  en  heurtant  et  en  déchirant  ses  membres  de  leurs  mor- 
sures. Enfin,  après  avoir  foulé  sous  ses  pieds  un  de  ses  ennemis, 
éventré  le  second  de  sa  corne  et  mis  le  troisième  hors  de  combat,  il 
donna  une  secousse  si  terrible  au  lien  qui  le  retenait,  qu'il  se  rompit, 
et  lui  laissa  la  liberté  d'échapper  à  travers  la  multitude  effrayée.  II 
serait  impossible  de  vous  peindre  la  surprise  et  la  consternation  dont 
tous  les  spectateurs  furent  frappés  en  ce  moment.  Les  cris  d'horreur 
et  d'effroi  succédèrent  à  leurs  acclamations  joyeuses.  A  peine  eurent- 
ils  la  force  de  hâter  leurs  pas  tremblants. 

Cependant  le  taureau  furieux  parcourait  la  plaine,  renversant  les 
uns,  écrasant  les  autres,  et  vengeant  ainsi  sur  ses  persécuteurs  toutes 
les  injures  qu'il  avait  reçues  de  leur  cruauté.  Sa  fougue  égarée  l'em- 
porla  bientôt  du  côté  où  se  trouvaient  Merton  et  ses  amis.  Tous  ces 
braves  liéi'os  qui,  j»eu  de  minutes  auparavant,  avaient  laiit  méprisé  la 
prudence  de  Saudford,  auraient  alors  donné  l'empire  du  monde,  pour 
èlre  en  sûreté  dans  la  maison  de  leurs  enfants.  Ils  s'enfuvaient  à  perle 
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(l'haleine.  Mais  comment  'se  dérober  à  la  vitesse  supérieure  de  leur 
ennemi?  Dans  cette  fatale  conjoncture,  Henry  ne  perdit  rien  de  sa  pré- 
sence d'esprit.  Sans  pousser  de  vaines  clameurs  ou  clierchei'  un  re- 
cours inutile  dans  la  fuite,  il  attendit  de  pied  ferme  le  terrible  animal 
qui  venait  droit  à  lui;  mais  au  moment  où  celui-ci  était  prêt  à  l'at- 
teindre, il  sauta  lestement  de  côté;  et  le  taureau  passa,  sans  s'embar- 
rasser de  son  escapade. 

Tommy  ne  fut  pas  si  heureux.  Il  se  trouvait  le  dernier  des  fuyards; 
et  pour  comble  de  disgrâce,  soit  par  l'effet  de  sa  frayeur,  soit  par  l'in- 
égalité du  terrain,  le  pied  lui  glissa  dans  la  juste  direction  du  chemin 
que  le  taureau  venait  d'enfiler.  Tous  ceux  qui  furent  témoins  de  sa 
chute,  sans  oser  le  secourir,  jugèrent  sa  mort  inévitable  ;  et  il  en  était 
encore  plus  persuadé  que  les  autres,  lorsque  Henry,  avec  un  sang- 
froid  et  une  intrépidité  au-dessus  de  son  âge,  saisit  une  fourche  qu'un 
des  fuvards  avait  laissé  tomber  ;  et  au  moment  où  le  taureau  s'arrê- 
tait pour  éventrer  sa  victime,  il  courut  à  lui,  et  le  blessa  dans  le 
flanc. 


L'animal  furieux  se  retourna  soudain;  et  il  est  probable  (|ue,  mal- 
gré son  courage,  Sandford  eût  pavé  de  la  vie  le  secours  (pril  venait 
d'apporter  à  son  ami,  si  un  secours  impiévu  ne  lui  fût  anivé  à  lui- 
même.  C'était  le  nègie  reconnaissant  qui  volait  à  son  aide  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair.  Il  assaillit  le  tau?-eau  du  bâton  noueux  qiril  tenait  à 
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in  inain,  et  le  força  do  tourner  sa  rage  contre  un  nouvel  objet.  Accou- 
tumé dans  son  pays  à  combattre  des  animaux  plus  terribles,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  se  défendre  de  sa  furie.  Mais  non  content  de  lui  avoir 
échappé,  il  tourna  lestement  autour  de  lui,  et  le  saisissant  par  la 
([ueue,  il  fit  pleuvoir  sur  son  dos  une  grêle  de  coups.  En  vain  l'animal 
furieux  redoubla  ses  beuglements  effroyables,  et  reprit  l'emporte- 
ment de  sa  course,  le  nègre,  sans  lâcher  prise,  se  laissa  traîner  sur 
la  plaine,  continuant  toujours  ses  vigoureuses  décharges,  jusqu'à  ce 
(jue  son  (Muiemi  eût  enfin  succombé  de  lassitude  et  d'épuisement.  En- 
ronragés  par  ce  succès,  quelques-uns  des  paysans  les  plus  hardis 
vinrent  se  joindre  au  vainqueur;  et  accablant  d'une  réunion  de  forces 
aussi  suj)érieures  leur>nnemi,  ils  lui  passèrent  une  corde  autour  de 
la  tète,  et  l'attaclièrent  fortement  à  un  arbre.  Dans  le  même  temps  il 
arriva  du  château  deux  ou  trois  domestiques  que  madame  Merton 
avait  envoyés  sur  les  pas  de  son  fils.  Ils  trouvèrent  leur  jeune  maître 
sans  l)lessure,  mais  à  demi-mort  de  saisissement  et  de  frayeur.  Pour 
Henry,  lorsqu'il  vit  son  ami  en  sûreté  dans  les  bras  de  ses  gens,  il 
invita  le  nègre  à  le  suivre;  et,  au  lieu  de  retourner  chez  M.  Merton,  il 
prit  le  chemin  qui  conduisait  à  la  ferme  de  son  père^ 

'  ('t'tic  fin  ost  moins  henrcuse  qnc  le  reste,  lii'i'quin  se  proposait  sans  doute  de  la 
niodilier  et  de  la  compléter.  Néanmoins  l'intérêt  qui  s"attaclie  à  une  grande  partie  dp 
cette  histoire,  le  mérite  d'une  narration  charmante,  les  détails  curieux  qu'elle  renferme, 
nous  faisaient  une  loi  d'en  enrichir  ce  volume,  et  nous  avons  dû  la  donner  telle  que  Ta 
laissée  l'auteur,  dont  elle  est  une  des  meilleures  productions,  telle,  en  un  mot,  qu'elle 
a  toujours  été  imprimée.  Nous  nous  bornons  à  faire  remarquer  ce  que  cette  (in  a  de 
déieclueux  et  d'inachevé.  (G.  F.) 
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G  U  I  L  L  A  UM  E    D  *  '  *    A    S  A    M  È  R  E 

f.oiiilros,  le  17  avril. 

ous  m'avez  permis  de  vous  ('ciiro,  ma  chère  ina- 
iiian.  Quelle  douce  cousolatiou  poiu'  mon  cumii! 
Ali!  j'en  avais  grand  besoin,  puisque  je  me  vois 
obligé  d'être  si  loin  de  vous. 

Me  voici  arrivé  à  Londres  en  bonne  santé.  Ce- 
,,„„—.        ,,         pendant  je  suis  Irisie,  oh  oui,  bien  triste,  je  vous 
'■;^V<s>'^"S'  assure.  Vous  allez  dire  que  (fest  une  enfance; 

mais  je  n'ai  lait  que  pleurer  pendaid  tout  le  voyage,  lorsque  je  pensais 
au  dernier  baiser  (|ue  vous  m'avez  donné   eu  me  séparani   de  vous. 
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Allons,  je  ne  vous  en  pnilerai  pas  davantaf^e.  Je  sais  combien  vous 
m'aimez,  et  je  ne  veux  pas  vous  affliger. 

Hue  celte  ville  est  belle,  et  combien  elle  nouirit  (rhabitauts!  Nous 
n'avons  pas  en  Hollande  une  ville  qui  soit  aussi  grande  de  la  moitié. 
Tout  me  paraîtrait  fort  bien  ici  ;  mais  je  n'y  trouve  point  maman.  Ah! 
voilà  le  mal. 

Vous  aviez  bien  raison  de  me  vanter  madame  Grandisson  votre  amie. 
Elle  est  si  douce  et  si  bonne,  qu'il  faut  commencer  à  l'aimer  dès  qu'on 
la  voit.  Elle  me  reçut  dans  ses  bras  à  mon  arrivée,  tenez,  justement 
comme  vous  faisiez  vous-même  quand  vous  étiez  contente  de  moi.  Et 
M.  Grandisson!  oh  je  ne  puis  vous  dire  combien  il  est  estimable.  Je 
veux  le  prendre  poui"  modèle,  et  je  suis  bien  sûr  alors  d'être  estimé  de 
tout  le  monde  (|uand  je  serai  grand.  Mon  papa  devait  être  comme  lui, 
puisque  vous  m'avez  dit  si  souvent  combien  il  était  honnête  homme. 
Ah  !  si  je  le  possédais  encore,  combien  je  serais  heureux  !  Je  ferais 
comme  le  petit  Grandisson,  je  lui  obéirais  en  la  moindre  chose,  je 
mettrais  tout  mon  cœur  à  l'aimer,  sans  vous  en  aimer  moins  pour 
cela.  Mais  le  Ciel  ne  l'a  pas  voulu.  Il  m'a  laissé  du  moins  une  mère,  et 
une  mère  aussi  bonne  que  vous  l'êtes.  Allons,  je  ne  suis  plus  si  à 
jJaindre.  Il  n'y  a  guère  d'enfants  aussi  heureux.  Tous  les  jours  je 
rends  grâces  à  Dieu  de  ce  bojiheur,  et  je  le  supplie  de  vous  conserver 
pour  moi.  Mais,  adieu,  ma  chère  maman.  Adieu,  ma  petite  sœur.  J'en- 
ferme poui'  vous  mille  baisers  et  mille  vœux  bien  tendres  dans  cette 
lettre.  Pensez  un  peu  à  moi,  qui  pense  toujours  à  vous.  Oh!  quand 
pourrai-je  vous  revoir  et  vous  embrasser!  Que  cette  année  va  me  pa- 
raître longue!  Le  temps  coulait  si  vite  quand  nous  étions  ensemble! 


MAItAMK    I)-      A    SON    Fil, S 

Ainslcidiuii,  le  28  iivril. 

Ta  lettre  m'a  iail  le  plus  grand  plaisir,  mon  chei-  lils.  La  tristesse 
(|ii('  tu  as  ressentie  de  notre  séparation  méfait  voir  que  tu  as  un  cœur 
sensible.  Un  enfant  qui  peut  s'éloiguer  de  sa  mère  sans  chagrin,  ne 
sait  pas  l'aimer.  Il  f'aut  cependant  écouter  aussi  la  raison.  Nous  ne 
pdiivons  pas  rester  toujours  enseud)l(';  cl  s'abaudoniier  liicliemeut  à 
sa  douleur,  c'est  une  faiblesse  dont  il  n'y  a  qu'à  rougir.  Apprends  à 
l'armer  de  courage  contre  les  événenjcnls  de  la  vie.  Celle  qui  parait  la 
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plus  lioureiisc  est  encore  inrlée  de  mille  pcîines,  qu'il  l'aut  s'accon- 
tiimer  dès  l'enfance  à  savoir  supporter.  Lorsqu'il  te  viendra  quehjue 
tristesse  de  ne  plus  nie  trouver  piès  de  toi,  tu  n'as  quà  penser  avec 
quel  plaisir  nous  nous  reverrons  dans  un  an,  et  tu  trouveras  aussitôt 
de  la  consolation.  En  attendant,  nous  nous  écrirons  le  plus  souvent 
qu'il  nous  sera  possible.  Écrire,  c'est  presque  se  parler.  Tu  vois  à  pir- 
senl  comme  tu  as  bien  fait  de  l'instruire  avec  tant  de  soin.  Ouen  ar- 
riverait-il si  tu  avais  été  assez  malheureux  pour  négliger  tes  leçons? 
Nous  serions  séparés,  et  nous  ne  pourrions  nous  rien  dire  l'un  à 
l'autre.  * 

Tu  trouves  M.  Grandisson  bien  estimable,  et  tu  veux  le  prendre  pour 
modèle?  Tu  me  ravis,  mon  cher  enfant.  Ce  choix  est  déjà  un  commen- 
cement de  vertu.  Oui,  ton  père  était  aussi  comme  lui,  et  je  suis  bien 
sure  que  tu  sauras  te  rendre  digne  de  te  nommer  son  fils.  C'est  la  plus 
douce  consolation  qui  me  reste  après  l'avoir  perdu. 

Adieu,  mon  cher  Guillaume,  embrasse  pour  moi  madame  Grandis- 
son.  Rends-moi  compte  de  toutes  tes  occupations  et  de  tous  tes  plai- 
sirs. Mais  écris-moi  toujours  comme  si  tu  me  parlais.  Une  lettre  doit 
être  simple,  naturelle,  et  sans  aucune  recherche.  Ta  petite  sœur  te 
regrette  beaucoup.  Elle  me  demande  cent  fois  par  jour  de  tes  nou- 
velles. Elle  me  reprocbe  de  ne  savoir  pas  jouer  avec  elle  aussi  bien 
que  toi. 


(;i;ii.i,Ar:>iF.  ir-  a  sa  mki'.k 

Londres,  lo  8  mni. 

Mille  et  mille  grâces,  ma  chère  maman,  de  la  boulé  que  vous  avez 
eue  de  m'écrire.  Je  me  suis  empressé  de  monli'er  votre  lettre  à  ma- 
dame Grandisson.  Quelle  excellente  mère  vous  avez,  m'a-l-ellc  (ht 
après  l'avoir  lue!  —  Oui,  madame,  lui  ai-je  ré|)(indu,  maman  est  une 
autre  vous-même;  et  elle  m'a  embrassé.  —  Écoulez,  mon  petit  ami, 
a-t-elle  ajouté,  puisque  votre  maman  vous  permet  (b'  lui  écrire,  cl 
(|u'cllc  vous  ordonne  de  lui  rendre  compte  de  bail  ce  (\\i\  vous  regarde, 
vous  ne  devez  rien  oublier.  Parlez-lui  de  vos  études  et  de  vos  amuse- 
merds,  et  rapportez-lui  vos  entretiens  avec  mes  lils  et  ma  fille.  Cela 
pourra  lui  adoucii'  le  chagrin  de  volr(^  absence.  —  Mais,  madame,  lui 
ai-jc  dil,  maman  m"a   toujours  défendu  de  parler  de  ce  (|ui  se   passe 
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(Ions  la  maison  des  autres,  et  sûrement  elle  veut  que  je  ne  lui  parle 
que  de  moi.  —  Eh  bien!  m'a-t-elle  irpondn,  je  vous  permets  de  lui 
faire  part  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  notre  maison.  Je  n'ai  point  de 
meilleure  amie  que  votre  maman.  .le  lui  confierais  moi-même  tous 
mes  secrets,  et  je  vous  charge  de  ma  confidence. 

Oli!  maman,  combien  cette  permission  m'a  fait  de  plaisir!  Que 
jaurai  de  choses  à  vous  raconter  de  mon  ami  Charles!  Oui,  c'est  de 
lui  que  j'aurai  le  plus  souvent  à  vous  parler.  Vous  ne  savez  pas  com- 
bien il  a  d'esprit  cl  de  raison,  de  sentiment  et  debonh'.  IN'ous  sommes 
toujours  ensemble.  Je  l'aime  tous  >es  jours  un  peu  plus  que  la  veille. 
Edouard,  son  frère,  quia  deux  ans  plus  (|ue  lui,  n'est  pas  à  beaucoup 
près  aussi  aimable  :  mais  pour  la  petite  Emilie,  leur  jeune  sœur,  oh! 
voilà  une  charmante  demoiselle! 

Madame  Gi;,indisson  vient  de  vous  écrire,  maman.  Elle  me  fait  de- 
mander ma  lettre  pour  la  mettre  dans  la  sienne.  Je  suis  bien  fâché  de 
ne  pouvoir  causer  plus  longtemps  avec  vous.  Il  me  semble  que  je  ne 
serais  jamais  las  de  vous  écrire.  J'ai  autant  de  peine  à  quitter  ma 
plume,  que  j'ai  eu  de  plaisir  à  la  prendre.  Adieu,  ma  chère  maman, 
ménagez  bien  votre  santé.  Continuez-moi  toujours  vos  sages  leçons,  et 
peut-être  que  je  deviendrai  aussi  aimable  que  mon  ami  Charles. 

J'embrasse  tendrement  ma  petite  sœur.  J'ai  du  regret  aussi  de  ne 
pouvoir  jouer  avec  elle,  puisqu'elle  trouve  que  je  m'en  acquittais  si 
bien. 


MAflAMi;   ])•■■    A   SON    FILS 

AnistfTflun.  le  8  iiini. 

Je  te  félicite,  mon  cher  fils,  d'avoir  un  ami  tel  que  Charles.  Quel- 
ques personnes  de  ma  connaissance  qui  l'ont  vu  chez  son  père  me 
parlent  de  lui  cijmme  d'un  enfant  on  ne  peut  pas  plus  intéressant.  ïu 
vois  par  là  ce  que  lOu  gagne  à  se  bien  conduire  et  à  remplir  ses  de- 
voirs :  on  se  fait  aimer  et  estimer  de  tout  le  monde.  Edouard,  dès  ses 
premières  années,  a  montré  un  caractère  indocile  et  sauvage.  Mais, 
mon  cher  ami,  tu  ne  dois  remarquer  ses  défauts  que  pour  t'en  pré- 
server, sans  donner  dans  ton  cœur  la  moindre;  plac(!  à  la  haine. 
Edouard  est  jeune,  il  peut  se  corrig'cr;  et  jusqu'à  cet  heureux  change- 
ment il  n'est  digne  que  d'une  tendre  compassion. 


.M.   Baitlct,    (|iii    cKt   un    lioininc   I  i(','s-,siiv:\  ut. . .  (i>.  269.) 
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Il  me  |»ar;iil  [)ar  la  Ictlrc  de  iiiadaiiic  Graiidisson,  (iirrllc  a  juis  i\r 
ramilit'!  jtoui'  toi.  (i'csl  un  ('iin)iiia<^('ineiil  à  l'aiic  de  loii  iiiinix  pour 
îiiériter  ce  qu'elle  me  dit  sur  (on  compte.  Tu  dois  senlii-  combien  les 
reproches  qu'elle  aurait  à  le  l'aire  seraient  cruels  |)our  mon  cœni-.  Mais 
non,  je  te  connais,  tu  ne  veux  point  cesser  d'être  le  bien-aimé  de  la 
maman.  Adieu,  mon  cher  fils. 


GUILLAUMK   D*"    A  SA  MEP.t: 

Londres,  hi  27  mai. 

Charles  vous  écrit,  maman,  Charles  vous  écrit.  Vous  trouverez  sa 
lettre  dans  la  mienne.  Quelle  belle  écriture,  et  quelle  jolie  manière  de 
s'exprimer!  Mais  soyez  tranquille,  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je  ne 
sois  bientôt  en  état  de  faire  aussi  bien  que  lui.  Je  n'ai  que  douze  ans, 
et  il  en  a  treize.  Voilà  un  an  de  différence  où  je  puis  bien  avancer. 

Rien  ne  manquerait  à  mon  bonheur,  maman,  si  vous  étiez  ici  pour 
voir  combien  je  suis  heureux.  Toutes  nos  études  sont  autant  de  plai- 
sirs. M.  Bartlet,  qui  est  un  homme  très-savant,  vient  nous  voir  deux 
ou  trois  fois  par  semaine,  et  nous  trouvons  beaucoup  à  profiler  dans 
sa  conversation.  Nous  apprenons  le  dessin,  la  danse,  la  nmsique,  et 
nous  faisons  tous  les  jours  des  promenades  dans  la  campagne  pour 
connaître  les  plantes.  Je  sens  mieux  tous  les  jours  combien  il  est  triste 
de  rester  dans  l'ignorance.  Il  y  a  tant  d'avantage  à  cultiver  son  esprit! 
et  il  n'y  a  qu'à  savoir  s'y  prendre  pour  s'anmser  en  s'instruisanl.  (Ih  ! 
ne  craignez  pas  que  je  perde  mon  temps  en  cette  maison.  J'ai  un  trop 
bon  exemple  dans  mon  ami  Charles.  Il  régne  entre  nous  une  émula- 
lion  qui  ne  prend  rien  sur  notre  amitié  :  au  contraire,  il  semble  que 
nous  nous  eu  aimions  davantage.  Mais  il  faut  que  je  cesse  de  vous 
écrire,  car  on  m'appelle  pour  déjeuner.  Va  doue,  ma  lettre,  dis  a  ma 
chère  maman  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  dis-lui  que  je  l'embrasse 
mille  et  mille  fois. 

Je  profite  du  [)etit  coin  de  papier  (|ui  me  reste  pour  faire  à  uja  sœur 
encore  plus  d'amitié  qu'il  n'en  peut  tenir. 
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CHARLES  GUANUISSU-N    A    MADAME    ï)'" 

Lomlirs,  27  mai. 

(Jiicllc  (thli^alioii  je  vous  ai,  iiiadaiiic,  de  iKtiis  avuii'  envoyé  voiro 
fils!  (resl  1111  ami  (lue  vous  m'avez  donné  pour  la  vie.  Si  vous  saviez 
combien  il  se  plait  à  s'entretenir  de  vous,  et  avec  quelle  tendresse  il 
en  parle!  Il  me  parle  aussi  fort  souvent  de  son  père.  Lorsqu'il  décrit 
sa  moi'l,  il  me  l'ail  pleurer  d'attendrissemenl.  —  Oue  lu  es  heureux, 
me  disait-il  hier  au  soii',  (Tavoir  encore  ton  père!  Un  pauvre  eiilant 
est  bien  à  plaindre  lorsqu'il  est  privé  du  sien!  Hélas  !  c'est  perdre  son 
plus  cher  protecteur  et  son  meilleur  ami.  Gomment  peut-il  si;  l'aire 
<|iril  y  ail  des.enfants  qui  désobéissent  à  leurs  parents,  et  qui  les  al'- 
lligent  par  leurs  vices!  Ah!  si  j'avais  donné  à  mon  papa  le  moindre 
sujet  de  plainte,  il  n'y  aurait  plus  pour  moi  un  seul  jour  de  honheiir. 
—  Mais  tu  as  encore  une  mère,  lui  répondis-je.  —  Oui,»  me  répliqua- 
l-il,  j'en  ai  une  qui  me  chérit  aussi  tendrement  que  je  l'aime.  Ses 
soins  pour  moi  sont  redoublés  depuis  la  moil  de  mon  père,  illaiit  bien 
que  je  redouble  pour  elle  de  respect  et  d'amour.  Pourquoi  ne  suis-je 
pas  déjà  grand?  Je  partagerais  ses  travaux,  je  l'aiderais  à  supporter 
ses  chagrins.  Oui,  tant  que  je  vivrai,  je  veux  lui  prouver  par  ma  ten- 
dresse que  je  ne  suis  pas  indigne  de  la  sienne. 

11  me  fut  impossible  de  lui  répondre,  tant  j'étais  attendri.  Je  ne 
pus  l'aire  autre  chose  que  de  l'embrasser.  Ah  madame,  celui  (jui  sait 
si  bien  honorer  ses  parents,  doit  èlre  un  ami  bien  tîdèle. 

Je  ne  saurais  assez  vous  dire  combien  il  est  appliqué  à  ses  de- 
voirs. M.  Ijartlel  s'étonne  tous  les  jours  de  ses  i)rogrès.  N'allez  pas 
croire  cependant  que  nous  soyons  toujours  sérieux.  Nous  savons 
bien  nous  divertir;  et  le  plaisir  ne  nous  parait  jamais  si  doux 
qu'après  le  travail.  Nous  courons  dans  la  campagne,  nous  jouons 
aux  boules,  nous  faisons  tons  les  jeux  (pii  demandent  de  l'adresse 
et  du  mouvemenl.  Nos  leçons,  nos  exercices  et  nos  plaisirs,  tout  a 
son  lieure  marquée  ;  et  je  puis  vous  répondre  que  chacune  est  bien 
remplie. 

Oue  devez-vous  penser,  madame,  de  la  liberté  que  j'ai  prise  devons 
écrire  une  si  longue  lettre?  Mais  non,  vous  me  pardonnez,  sans  doute. 
J(î  vous  parle  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher.  Tout  ce  qui  le  regarde 
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(loil  vous  l'aire  plaisir.  Je  ne  veux  pas  cependant  abuser  de  votre  coin- 
piaisance.  Daignez,  je  vous  en  supplie,  excuser  mon  babil,  en  consi- 


dération  de  mon  amitié  pour  votre  fils,  et  du  profond  respect  avec  le 
quel  j'ai  riiouneur  dV'tre, 

Madame, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Charles  Gi!a>djssu.\. 


MADAME   \y 


A   S0.\    FILS 


Am>t  rdiiiii,  le   \  |uiii. 

Je  t'envoie  dans  celle-ci  une  réponse  à  la  jolie  lettie  que  j'ai  reçue 
de  ton  ami  Charles.  Je  suis  enchantée  de  ce  (ju'il  me  dit  de  tes  senti- 
meids  à  mon  égard.  Conserve-les-moi  toujoui's,  mon  clicr  lils,  cl  la 
mère  sera  toujours  heureuse. 

J'ai  une  ti'iste  nouvelle  à  l'apprendre.  Tu  connaissais  le  jeune 
d'Etampes.  Eh  bien!  il  vient  d'être  mis  en  prison.  Sa  passion  pour  le 
jeu  l'a  jx'rdu.  Il  a  pr(^s(pie  ruiné  ses  parents.  Il  n'y  a  pas  jjjeii  loug- 
lenq)s  (pTils  avaient  payé  pour  lui  lUie  somme  assez  considérable  sur 
la  promesse  qu'il  leur  avait  faite  de  ne  |)lus  jouei'.  Il  a  recommencé  de 
nouveau,  et  ses  pertes  sont  énormes.  Il  n'y  a  plus  aucun  moyen  pour 
ses  parents  de  le  tirer  d'affaire,  à  moins  de  se  mettre  sans  pain.  Oue 
ce  jeune  homme  est  inidlieureux!   Tu   sais  conducn   il   sérail  aimable 
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sans  celte  Icrrible  passion  à  laquelle  il  srlail  livré.  On  le  plaignait 
d'abord,  on  le  méprise  aujourd'hui.  U  mon  lils!  que  cet  exemple  soil 
toujours  devant  les  yeux,  et  le  préserve  d'un  malheur  aussi  épou- 
vantable. 


Madame  Grandisson  vient  de  m'écrire  que  lu  partages  ;les  leçons  de 
ses  enlants.  Avee  quelle  bonté  le  Ciel  supplée  à  l'impuissance  où  se 
trouve  la  mère  de  te  donner  des  talents  selon  ta  naissance!  Sois  re- 
connaissant envers  tes  bienfaiteurs,  et  songe  sans  cesse  quel  devoir 
c'est  pour  toi  de  profiter  de  leurs  bonnes  dispositions.  Ton  application 
est  le  seul  moyen  d'y  répondre.  Ne  perds  aucun  moment^  l'heure  qui 
passe  ne  revient  plus.  Combien  je  serai  satisfaite  de  voir  l'esprit  de 
mon  fils  oiiiédes  connaissances  les  plus  utiles!  Quel  charme  je  pourrai 
trouver  dans  son  entretien  !  Cet  espoir  est  bien  capable  d'adoucir  pour 
moi  l'amertume  de  notre  séparation.  Qu'il  serve  également  à  soutenir 
ton  courage.  Oui,  mon  fils,  je  te  l'ai  déjà  dit,  le  Ciel  ne  nous  a  pas  des- 
tinés à  vivre  toujours  ensemble.  Mais  rien  ne  nous  empêche  de  nous 
aimer,  quand  nous  serions  encore  séparés  par  une  plus  grande  dis- 
tance. Adieu,  moucher  enfant,  remplis  tes  devoirs,  mais  sans  négliger 
tes  plaisirs.  Je  ne  puis  être  heuieuse  que  de  ton  bonheur. 
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(illl.LAUME   !)•••   A   SA   MtI'.E 

Londres,  le  12  juin. 

Nous  partons  demain  poui'  la  campagne,  maman.  Comme  je  vais  me 
(liveitii!  Charles  vient  d'empaqueter  beaucoup  de  livres  pour  les  em- 
porter avec  nous.  Nos  crayons  ne  sont  pas  oubliés.  Toute  la  contrée 
est,  dit-on,  remplie  de  paysages  charmants.  Nous  nous  exercerons  à 
les  rendre  sur  le  papier.  La  petite  Emilie  empoite  son  tandjour  à  bro- 
der, pour  imiter  avec  son  aiguille  les  plus  jolies  fleurs.  Quoiqu'elle 
u'ait  pas  encore  douze  ans,  elle  est  d'une  adresse  qui  lavit.  (;  est  elle 
(pii  fait  la  plus  grande  parlie  de  ses  chiffons.  Nous  sommes  tous 
trois  bien  joyeux  d'aller  à  la  campagne.  Edouard  seul  en  est  fâché, 
.le  le  plains.  Il  me  semble  que  c'est  un  mauvais  signe  de  ne  pas  ai- 
mer Tair  des  champs.  Je  me  suis  trouvé  présent  à  une  ciiiivcisalictn 
(ju'il  a  eue  avec  son  frère  et  sa  sœur,  -le  vais  vous  Téciiic  iikiI  pour 
mot. 

Emilie.  —  Savez-vous  que  notre  bon  ami  .M.  lîartlet  vient  avec  nous 
à  la  campagne? 

Chaules.  —  Oui,  ma  sœur,  et  j'en  suis  charmé. 

Edouai;d.  —  Oh  pour  moi,  je^ie  le  suis  pas. 

Charles.  —  Et  pourquoi  donc,  mon  fi'ére? 

EoGUARi).  —  C'est  qu'il  trouve  toujours  en  moi  (|uel(|U(.'  cliose  à  ic- 
prendre. 

(^HAiiLLS.  —  Eh  bien!  ses  reproches  peuvent  t'aider  à  le  corriger.  Il 
me  send)le  que  ceux  qui  ont  la  bonté  de  nous  avertir  de  nos  défauts, 
sont  nos  meilleurs  amis;  et  je  les  estime  bien  plus  que  ceux  qui  nous 
llatleid. 

Charles  a  bien  raison,  n'est-ce  pas,  maman'.' 

ErotiARD.  —  Je  pensais  au  moins  que  je  serais  délivré  pour  quehjue 
liiuips  de  ce  maudit  latin.  Mais  non,  je  vois  qu'il  nous  faudra  encore 
faire  tous  les  jours  notre  version  comme  à  la  \ili('. 

(Chaules.  —  Je  l'espère  bien,  et  je  ne  vois  licii  de  diflicik',  loisque 
M.  15artlet  est  avec  nous.  Et  |)uis  il  veut  nous  apprendie  à  comiailre 
toutes  les  plaides  de  la  contrée.  Oh  ce  sera  un  j»laisir!... 

Edoiarii.  —  Oui,  vrainu'iit,  le  beau  plaisir  (jue  d'aller  (•hcrchcr  des 
licrbes,  le  nez  en  terre  coinnn'  des  iiionlons. 

1^ 
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Chahlls.  —  Mais,  mon  cher  KdouanI,   lu  n'as  pas    l'ail    oucurc   la 
malle,  je  crois? 

Edouaiu).  —  Je  la  ferai  l'aire  par  un  (lomesli(|ue. 

Emilie.  —  Les  domeslicjues  sont  aujouririiui  bien  occupés,  mon 
l'rère. 

Édouakd.  —  El»  bien!  ils  iront  se  coucher  une  heure  plus  lard. 

Emilik.  —  Ees  pauvres  <^ens!  après  avoir  Iravaillé  toute  la  journée;, 
tu  veux  (pi'ils  perdent  encore  une  heure  de  leur  sommeil? 

ÉDOUAni).  —  Voyez  le  grand  malheur. 

Emilik.  — Tu"  pourrais  le  leur  épargner,  en  Taisant  les  choses  toi- 
même,  puisque  tu  en  as  le  temps;  cela  vaudrait  ])eul-èlie  mieux  que 
de  t'anniser  à  tracasser  ton  chien. 

ÉDouMiD.  —  Mon  chien  est  à  moi,  j'espère. 

Emilie.  —  (jui;  mais  les  domestiques  ne  sont  })as  à  toi. 

Edouaiu).  —  Ecoutez,  mademoiselle,  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  leçons; 
gardez-les  pour  vous-même. 

La  querelle  allait  s''échaul'i'er  :  Charles  les  a  pris  tous  deux  par  la 
main.  —  Allons,  mes  amis,  embrassez-vous,  leur  a-t-il  dit  :  la  dispute 
entre  t'reres  et  sœurs  est  toujours  un  grand  mal.  Tiens,  Edouard,  puis- 
([iie  lu  veux  rester  ici  à  t'amuser,  donne-moi  ta  clef,  je  ferai  ta  malle 
landis  que  les  domestiques  seront  à  dîner. 

—  Que  Charles  est  un  bon  enfant,  a  dit  Emilie!  je  l'aune  de  toul 
mon  cœur. 

Uli  maman,  quelle  différence  entre  les  deux  frères  !  et  combien  la 
douceur  et  la  complaisance  sont  des  qualités  aimables!  Mais,  adieu,  il 
faut  que  je  vous  quille.  J''aurai  soin  de  vous  écrire  aussitôt  que  nous 
serons  arrivés  à  la  campagne,  (juc  n'ètes-vous  de  la  partie  avec  ma 
chère  petite  sœ'ui'! 


GUILLAUME   !)•"   A  SA   MÉllE 

Le  1")  juin. 

.Nous  voici  arrivés,  ma  chère  maman.  Oh  la  jolie   maison  de  cam- 
pagne! il  y  a  de  tous  côlés  des  promenades  charmantes.  Le  parc  est 
trés-vasle;  et,  de  ma  fenèlre,  je  découvre  un  paysage  à  perle  de  vue.. 
Les  jardins  sonl  entretenus  avec  une  propreté  qui  ravit  au  premier  coup 
d'œil.  Charles  en  a  un  pour  lui  seul,  où  il  peut  semer  et  planter  tout 
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ce  qu'il  lui  jtlail.  Il  a  cuLiiii  le  visiter  à  noire  airivée.  El  savez-vuus  ce 
(jifil  a  lail,  iiiaiiiaiiV  Non,  il  n'est  pas  possible  d'être  plus  noble  cl  jjIus 
généreux.  Il  a  donné  une  dcnii-guinée  au  jardinier  qui  a  pris  soin  de 
son  jardin  pendant  son  absence.  11  pouvait  sûrement  se  dispenser  de 
lui  l'aire  ce  cadeau.  Son  père  paye  largement  le  jardinier  :  mais  c'est 
un  homme  qui  a  six  entants  encore  tout  petits;  il  est  pauvre,  et 
Charles  est  bienfaisant.  Il  me  semble  donc  qu'il  a  bien  lait  :  cepen- 


dant Edouard  a  trouvé  (ju'il  faisait  mal.  il  faut  que  je  vous  raconte  leur 
entretien  à  ce  sujet.  Edouard  était  prés  de  moi;  il  a  vu  la  demi-guinée 
dans  la  main  du  jardinier;  il  a  couru  aussitôt  vers  son  frère. 

Édol'ard.  —  Es-tu  fou,  Charles,  d'avoir  donné  tant  d'argent  à  cet 
honmie?  mon  papa  lui  paye  son  travail. 

(Chaules.  —  Il  est  vrai,  mon  frère.  Mais  vois  comme  mon  jardin  est 
bien  entretenu  :  cela  vaut  bien  une  petite  récompense.  ITailleurs  cet 
homme  n'est  pas  riche,  et  il  a  beaucoup  d'enfants.  Ne  laul-il  pas  avoir 
pitié  des  malheureux'.' 

Édouaro.  —  A  la  bonne  heure;  mais  il  ne  fallait  pas  au  moins  lui 
donner  au  delà  de  ce  qui  lui  revient. 

Ciiai;li;s.  —  Ah  mon  frère,  si  notre  paj)a  nous  donnait  tout  juste  ce 
([ui  nous  revient  à  nous-mêmes,  ce  serait  bien  peu  de  chose! 

ÉrouAUD.  —  Est-ce  que  tu  oserais  lui  dire  ce  que  tu  viens  de  faire? 

Chaules.  —  Uni,  sans  doute  :  j'espère  ne  faire  jamais  rien  que  je  ne 
|)uisse  lui  dire. 
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Edouard.  —  11  te  gronderait  d'une  bonne  laçon,  je  te  le  promets. 

Chakles.  —  El  moi,  je  te  promets  qu'il  ne  me  gronderait  pas  du  tout. 
Je  Tai  vu  sou  vent  donner  quelque  chose  au  même  jardinier  lorsqu'il 
est  content  de  son  travail. 

Edouard.  —  Mon  papa  donne  de  son  argent,  mais  celui  que  tu  donnes 
ne  l'appartient  pas. 

Charles.  —  Je  te  demande  pardon,  mon  frère.  L'argent  ([ue  j'ai 
donné  au  jardinier  était  bien  à  moi  :  c'était  le  fruit  de  mes  économies; 
il  m'était  permis  d'en  disposer,  et  je  ne  pouvais  en  faire  un  meilleur 
usage. 

Edouard.  —  Comme  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  en  acheter  des  fusées 
et  des  pétards,  et  donner  un  petit  feu  d'artifice  à  maman,  en  l'hon- 
neur de  notre  arrivée  ! 

Charles,  -r-  Les  fusées  ne  durent  qu'un  moment.  Et  qu'est-ce  en- 
core? du  bruit  et  de  l'éclat,  rien  de  plus.  D'ailleurs  elles  peuvent  causer 
des  accidents.  Non,  non,  mon  argent  me  deviendra  plus  utile  :  le  jar- 
dinier en  achètera  des  souliers  pour  ses  enfants,  et  les  pauvres  petits 
ne  seront  pas  réduits  à  courir  pieds  nus  sur  les  pierres  et  à  travers 
les  ronces. 

Edouard,  :ivoc  un  ris  nKMiucur.  —  Et  que  nous  importe  que  ces  enfants 
aient  des  souliers  ou  non?  je  ne  vois  pas  en  quoi  cela  nous  touche. 

Charles.  —  Mais  cela  les  touche,  mon  frère,  et  c'en  est  bien  assez. 
Que  le  Ciel  nous  préserve  de  ne  songer  qu'à  nos  besoins,  sans  nous 
embarrasser  de  ceux  des  autres.  Ah  mon  cher  Edouard,  prenons  pitié 
des  pauvres;  ils  sont  hommes  aussi  bien  que  nous. 

Edouard  ne  trouva  pas  un  mot  pour  répliquer;  mais  il  nous  quitta 
brusquement  pour  aller  tourmenter  un  chai  qu'il  voyait  de  loin  dormir 
sur  un  banc  de  gazon. 

Que  dites-vous  de  cela,  maman?  J'en  suis  honteux  pour  Edouard,  et 
j'aime  Charles  plus  que  jamais.  Madame  (irandisson  aura  sûrement 
bien  plus  de  plaisir  à  apprendre  la  générosité  de  son  (ils,  qu'elle  n'en 
aurait  eu  à  voir  toutes  les  lûsées  du  monde.  Oh!  si  je  suis  jamais 
riche,  je  me  garderai  bien  de  fermer  ma  bourse  aux  nécessités  des 
pauvres.  Ce  doit  être  un  si  grand  plaisir  que  d'assister  un  homme  qui 
a  besoin  de  vous  !  Adieu,  ma  chère  maman,  on  vient  de  m'appeler 
pour  aller  faire  ini  tour  de  promenade.  Avec  quelle  impatience  j'at- 
tends vos  lettres!  Ah!  (juaiul  m'en  vieudra-t-il  de  ma  petite  sœur? 
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.lo  suis  cnchanlre  do  f.i  (lorniùro  lellrc,  mon  clier  lils.  Tu  ;is  hicii 
raison  de  préférer  la  manière  de  penser  de  Charles  à  celle  d'Edouard. 
Combien  son  bon  cœur  a  dû  être  satisfait  en  voyant  la  joie  de  rii(»n- 
uète  jardinier!  c'est  un  plaisir  qui  se  renouvellera  toutes  les  lois  qu'il 
verra  des  souliers  aux  pieds  des  pauvres  enfants.  Le  meilleur  moyen 
de  mériter  sa  richesse  est  de  faire  des  heureux. 

Madame  Grandisson  vient  de  m'envoyer  un  de  tes  dessins  :  je  suis 
charmée  de  te  voir  si  bien  profiter  des  leçons  que  l'on  te  donne.  Si  la 
fortune  te  refuse  ses  faveurs,  la  peinture  est  une  profession  honorable 
(|ue  le  fils  d'un  colonel  ne  doit  pas  dédaigner  :  c'est  d'ailleurs  une  oc- 
cupation amusante,  qui,  en  te  préservant  de  l'oisiveté,  te  préservera 


(h'  tous  les  vices  (juellc  eutraiue.  La  praliiiuc  des   l»cau\-ails  est  la 
plus  sûre  sauvegarde  de  la  jeunesse  contre  les  passions. 

Le  désir  (pic  In  ténKtiiziics  de  recevoir  des  lettres  de  ta  petite  stenr. 
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lui  a  fait  faire  beaucoup  de  réflexions.  —  Oh  maman,  me  disait-elle 
hier  au  soir,  que  c'est  une  jolie  chose  que  de  savoir  écrire!  Quand 
vous  me  lisez  les  lettres  de  mou  frère,  c'est  comme  s'il  était  avec  nous, 
comme  s'il  iu>us  parlait.  Oh,  je  vous  en  prie,  maman,  donnez-moi  bien 
vile  un  maître  à  écrire,  que  j'écrive  à  mou  frère;  ce  sera  aussi  comme 
si  je  lui  parlais,  comme  si  j'èlais  avec  lui.  Elle  m'a  tant  pressée  que 
je  lui  ai  promis  de  lui  donner  un  maître  le  mois  procliain.  Elle  m'a 
sauté  au  cou  :  —  Ah  maman,  que  je  vais  être  sage!  oui,  je  veux  mé- 
riter la  grâce  que  vous  m'accordez!  Que  pourrai-je  faire  pour  que  vous 
soyez  toujours  contente  de  moi?  —  Tu  n'as  qu'à  bien  apprendre,  ma 
fdle,  lui  ai-je  dit.  —  Mais,  maman,  bien  apprendre,  ce  n'est  pas  pour 
vous,  c'est  pour  moi.  —  Cela  me  regarde  autant  que  toi-même,  lui 
ai-je  répondu  :  le  bonheur  de  mes  enfants  n'est-il  pas  le  mien?  —  Oli 
maman,  a-t-elle  repris  aussitôt,  quand  pourrai-je  faire  ({uelque  chose 
qui  soit  pour  vous  toute  seule? 

Eli  bien!  mon  fils,  cela  n'es(-il  pas  joli  de  la  part  d'un  enfant  de  six 
ans?  Je  la  pris  dans  mes  bras,  et  je  la  serrai  contre  mon  cœur.  Je 
t'embrasse  avec  la  même  tendresse. 
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Ah  maman,  il  vient  d'arriver  un  grand  malheur.  Edouard  est  tombé 
dans  l'eau;  il  est  très-malade.  Madame  (iiandisson  est  malade  aussi. 
\ous  sommes  tous  dans  le  chagrin.  Vous  allez  voir  que  si  Edouard 
souffre,  c'est  bien  par  sa  faule.  11  est  encore  fort  heureux  d'en  êlie  ré- 
chappé. S'il  n'avait  pas  reçu  de  secours  si  à  propos,  il  se  noyait  cerlai- 
nement. 

C'était  hier  après  dîner.  Il  n'avait  j)as  fait  son  devoir  delà  matinée. 
M.  Grandisson  lui  avait  ordonné  de  rester  dans  sa  chambre  pour  le 
finir.  Voyez  comme  il  est  désobéissant!  il  descendit  malgré  cet  ordre, 
el  vint  nous  trouver.  Mais  attendez,  je  vous  prie,  il  tant  que  je  vous  ra- 
conte la  ciiose  exactement  comme  elle  s'est  passée. 

Nous  étions  partis  depuis  un  ([uart-d'heure,  dans  le  dessein  d'aller 
boire  du  lait  chaud,  pour  notre  goûter,  à  une  petite  ferme  assez  peu 
éloignée.  Nous  entendîmes  bientôt  Edouard  qui  accourait  vers  nous  à 
peite  d'haleine.  Nous  nous  arrêtâmes  pour  l'attendre,  croyant  qu'il 
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Mvait  obtenu  la  permission  do  venir  nous  joindre.  Il  juiiva,  Nous  re- 
prîmes alors  noire  marche;  et  après  avoir  lait  quelques  pas  ensemble, 
nous  rencontrâmes  un  petit  «garçon  qui  poussait  une  brouette  où  il  y 
avait  un  petit  tonneau  de  vinaigre.  Il  voubil  se  ranger  civilement  pour 
nous  laisser  passer.  La  roue  tourna  dans  rornière,  la  brouelle  versa, 
et  le  tonneau  tomba  à  terre.  Le  pauvre  enfant  se  trouva  dans  ini  gi;nid 
embarras,  parce  qu'il  n'était  pas  en  état  de  remettre  le  tonneau  sur  la 
brouette,  et  qu'il  n'y  avait  pas  une  grande  personne  pour  lui  p'nMer  la 
main.  Charles,  le  bon  Charles,  courut  aussilùt   vers  lui.  —  Albjns, 
(luillaume,  allons  Edouard,  s'écria-t-il,  il  nous  faut  aider  ce  brave  petit 
garçon.  Nous  aurons  bien  assez  de  force  à  nous  quatre  pour  remonter 
son  tonneau.  —  Vraiment  oui,  dit  Edouard,   il  nous  siérait  Itien  de 
nous  occuper  de  ces  choses-là.  —  Pourquoi  non,  répondit  Charles?  Il 
ne  messied  jamais,  ce  me  semble,  de  faire  une  bonne  action.  Tu  n'as 
qu'à  rester  tranquille.  Voyons,  nous  trois,  si  nous  serons  assez  forts. 
■Vous  voilà  aussitôt  à  l'ouvrage;  et  dans  un  moment  la  brouette  fut 
relevée,  et  le  tonneau  remis  par-dessus,  tandis  qu'Edouard  ne  faisait 
(jue  chanter  et  se  moquer  de  nous.  Le  petit  garçon  fut  bien  joyeux;  il 
nous    remercia  et   poursuivit  son   chemin.  —  Allons,   Charles,  dit 
Edouard,  voilà  qui  est  à  merveille.  Je  vois  avec  plaisir  que  tu  serais 
un  fort  bon  vinaigrier.  —  Eh  bien  !  mon  frère,  lui  répondit  Charles 
en  souriant,  si  je  le  suis  jamais^,  et  que  j'aie  le  malheur  de  laisser 
tomber  mon  tonneau,  je  serai  fort  aise  de  trouver  quelqu'un  qui  ait  la 
bonté  de  me  secourir.  —  Oui,  tu  n'as  qu'à  rire,  reprit  Edouard.  Mais 
que  dirait  mon  papa,  s'il  était  instruit  de  ce  que  tu  viens  de  faire?  — 
Il  (m  estimerait  davantage  son  fils,  dit  Emilie.  Mon  papa  est  bon,  et,  à 
la  place  de  Charles,  il  en  aurait  fait  tout  autant  que  lui.  —  Fi  donc, 
repartit  Edouard,  vous  me  faites  rougir  pour  vous  deux.  C'est  bien  à 
des  gens  comme  nous  de  nous  mêler  des  affaires  du  bas  peuple.  — 
(Hi,  interrompit  Charles,  s'il  a  besoin  de  nous  quebjuefois,  nous  avons 
plus  souvent  besoin  de  lui.  Nous  avons  secouru  ce  petit  garçon.  <jui 
sait  si  son  secours  ne  sera  pas  un  jour  nécessaire  à  quelqu'un  de 
nous? 

Vous  verrez  bientôt,  maman,  que  (Miarles  avait  raison. 

A  peine  étions-nous  arrivés  à  la  ferme,  qu'Edouard  nous  proposa  d«^ 

faire  une  petite  navigation  sur  un  Ijatelel  qui  était  là  tout  prés  dans 

nn  fossé.  Emilie  el  Charles  n'en  voulurent   rien  taire,  en  (lisanl  (pie 

leur  pa|)a  le  lein-  avait  expressément  défendu.  —  Iton,   il  n'en  saura 
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rien,  dit  Edouard.  —  Mais,  mon  frère,  répondit  Charles,  nous  ne  de- 
vons rien  faire  que  notre  papa  ne  doive  savoir.  —  A  la  bonne  heure,  dit 
Kdouard.  En  ce  cas,  je  vais  faire  un  tour  dans  in  prairie,  car  je  ne 
iiTainuse  pas  ici.  Nous  pensâmes  tous  que  c'était  en  effet  son  dessein. 
Mais  raurie/.-vous  cru,  niaiiian'.'  Au  lieu  d'aller,  comme  il  le  disait, 
dans  la  praiiie,  il  tourna  autour  de  la  ferme,  et  il  alla  se  mettre  dans 
le  bateau.  Environ  une  demi-heure  après  nous  entendîmes  crier  au 
secours  :  nous  y  courûmes  avec  le  fermier  et  son  fds.  Quelle  fut  notre 
consternation  en  voyant  le  bateau  renversé  et  le  malheureux  Edouard 
caché  sous  les  ondes!  Un  petit  garçon  était  près  de  lui  et  le  tirait  par 
le  [»an  de  son  habit,  sans  avoir  la  force  de  le  soulever.  Celait  lui  (|ui 


venait  de  ciier  au  secours.  Le  fermier  se  jeta  aussitôt  dans  le  h)ssé, 
et  vint  a  bout  de  les  tirer  de  l'eau  tous  les  deux.  Mais  Edouard  était 
sans  (onniussance  et  sans  mouvement.  Einilie  poussait  des  cris  pi- 
toyables. Moi,  j'étais  si  saisi  qne  je  ne  pouvais  rien  dire.  Charles  se\d 
était  calme  et  avait  conservé  toute  sa  présence  d'esprit.  Il  ordonna 
d'abord  que  l'on  portât  son  frère  dans  la  maison  du  fermier  pour  le 
fain;  revenir  de  sou  évanouissement.  Pnis  il  dit  à  sa  sœur  de  se  tenir 
trancjuille,  de  peur  que  ses  cris  n'allassent  jusqu'aux  oreilles  de  son 
papa.  —  }c  vais  retourner  vers  lui,  ajouta -t-il,  pour  le  prévenir  dou- 
cement du  malheur  qui  vient  d'arriver.  Ayez  bien  soin  de  mon  frère. 
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N'admirez-vous  pas,  ma  cliùre  maman,  des  précaulions  si  safres  et 
si  tendres? 

Mais  quelle  fui  l'agitation  de  ses  parents  en  entendant  son  nVil! 
Madame  Grandisson  toml)a  évanouie.  M.  Grandisson,  après  lui  avoir 
donné  des  secours,  courut  aussitôt  vers  son  fils.  On  venait  de  le  |)orter 
dans  la  maison.  Il  n'était  persorme  qui  ne  le  crût  mor-t.  Malgré  sa  fer- 
meté, M.  Grandisson  ne  put  s'empêcher  de  répandre  des  larmes.  Oli 
combien  un  bon  père  aime  ses  enfants!  il  oulilie  toutes  leurs  fautes 
lorsqu'il  les  voit  en  danger.  A  force  de  soins,  on  fit  revenir  Edouard  ;i 
lui-même  :  mais  il  est  encore  au  lit,  parce  qu'il  a  une  grosse  fièvi'e. 
Le  voilà  bien  puni  de  sa  désobéissance  :  il  a  été  sur  le  point  de  perdre 
la  vie  et  de  donner  la  mort  à  ses  parents.  C'est  une  bonne  leçon  pour 
m'apprendre  à  être  toujours  soumis  et  docile.  Adieu,  ma  chère  ma- 
man, je  vous  donnerai  bientôt  des  nouvelles.  Que  j'aurais  de  choses  à 
dire  à  ma  petite  sœur  pour  la  scène  touchante  qu'elle  a  eue  avec 
vous!  Je  l'attends  à  notre  correspondance. 
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Madame  Grandisson  est  beaucoup  mieux,  maman.  Kdouard  sera 
bientôt  rétai)li,  et  j'espère  que  cette  aventure  le  rendra  plus  sage.  Je 
vous  ai  parlé,  dans  ma  dernière  lettre,  d'un  petit  garçon  qui  a  sauvé 
Kdouard  en  le  tenant  par  son  habit.  Eii  bien  !  j'avais  oublié  de  vous  h' 
dire,  c'est  le  petit  vinaigrier  que  nous  avions  aidé  à  remettre  son  ton- 
neau sur  sa  brouette.  Charles  le  disait  bien.  On  peut  avoir  besoin  de 
tout  h'  monde,  sans  pouvoir  deviner  comment.  C'en  était  sùreineul 
lait  d'Edouard,  si  nous  n'avions  secouru  le  petit  garçon,  cai'en  reslaul 
sur  le  chemin  près  de  sa  brouette  renversée,  il  n'aurait  pu  se  liouver 
à  portée  de  voir  l'accident  d'Edouard,  de  se  précipiter  dans  l'eau  pour 
le  soutenir,  et  d'appeler  du  secoiu's.  Mais  il  faut  (pie  je  vous  rappoile 
un  entretien  que  nous  eûmes  à  ce  sujet  Jiier  après  dîner,  lorstpie  nous 
étions,  avec  M.  Gr,;iidisson,  daus  la  cliand)re  du  malade. 

Vous  avez  bien  de  la  bonli',  nous  dit  Edouard,  de  venir  me  tenir 
compagnie. 

Chap.f.ks.  —  Ne  viendrais-tu  pas  au[)rès  de  n(Mis,  mou  frère,  si  nous 
étions  malades? 
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Kdouaui».  —  (Iiiill;mme  aurait  peul-rlrc  ])liis  de  plaisir  à  s'aller  pro- 
nuMier. 

(iuiixAUME.  —  Non,  je  fassure,  Edouard.  C/est  un  assez  grand  plaisii' 
pour  moi  de  voir  que  tu  commences  à  le  trouver  mieux. 

Émilik.  —  Surloul  (|uand  nous  pensons  au  dangei-  (pic  nous  avons 
couru  de  te  perdre. 

ÉDorAun.  —  Cela  est  vrai.  Sans  ce  brave  petit  garçon,  c'en  étail  l'ail 
absolument  de  moi. 

M.  CiRANDissoN.  —  Je  suis  bien  aise,  mon  fils,  que  celle  réflexion  oc- 
cupe ton  esprit.  Tu  vois  à  présent,  comme  te  le  disait  Cliarles,  que 
Ton  ne  peut  jamais  savoir  si  l'on  n'aura  pas  besoin  de  telle  personne 
qui  se  Irouve  avoir  besoin  de  nous. 

Edouard.  —  Vous  avez  raison,  mon  papa.  J'ai  l)ien  du  regret  de 
n'avoir  pas  aidé  ce  petit  garçon  qui  devait  me  rendre  un  si  grand 
service. 

M.  GrandissOiN.  —  Je  te  sais  gré,  mon  lils,  de  reconnaître  que  tu  as 
eu  tort.  Il  ne  te  reste  plus  qu'à  te  souvenir  sans  cesse  de  ton  libéra- 
teur, dans  la  pensée  qu'il  viendra  peut-être  un  jour  où  lu  pourras  lui 
rendre  le  cbange.  Jusques  à  ce  moment,  lu  peux,  en  quelque  sorte, 
t'acquitlei'  envers  lui,  en  secourant,  à  son  intention,  tous  ceux  que  tu 
verras  dans  la  peine.  Tu  peux  encore  tirer  de  ton  malheur  une  leçon 
ibrt  utile,  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  mépriser  ceux  qui  paraissent  au- 
dessous  de  notre  état.  A  la  place  du  petit  vinaigrier,  qu'aurait  fait  un 
jeune  gentilhomme?  Il  se  serait  sans  doute  contenté  d'appeler  du  se- 
cours sans  te  secourir  lui-même,  et  tu  aurais  eu  le  temps  de  périr  sous 
ses  yeux  avaid  qu'il  eût  osé  mettre  un  pied  dans  le  fossé.  Le  petit  gar- 
çon, au  contraire,  plus  courageux  et  plus  compatissant,  s'est  précipité 
dans  l'eau  après  toi,  au  péril  de  sa  propre  vie.  Tu  venais  de  lui  refuser 
un  service  qui  ne  t'aurait  coûté  qu'un  léger  effort;  et,  malgré  la  dureté 
à  son  égard,  il  n'a  pas  craint  de  hasarder  ses  jours  pour  sauvei'  les 
tiens.  As-tu  fail  jusqu'à  présent,  et  feras-tu  peut-être  dans  loule  la  vie 
une  action  qui  approche  de  la  sienne?  De  tendres  parents,  un  frère, 
une  sœui',  un  ami,  lui  doivent  un  objet  chéri  qu'ils  allaient  perdre.  La 
société  lui  doit  un  de  ses  enfants  qui  peut  un  jour  travailler  utile- 
ment pour  elle.  Gardons-nous  donc  bien  de  mépriser  aucun  de  nos 
send)lables,  dans  quelque  rang  que  le  sort  l'ait  placé,  puisque  les 
pelils  ))euvent  quel(|uefois  nous  être  encore  plus  utiles  que  les  plus 
••rands. 
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J'avais  les  larmes  aux  yeux,  ma  chère  maman,  pendant  le.diseours 
(le  M.  Grandisson.  Il  me  semblait  que  tous  ses  sentiments  étaient  drjà 
dans  le  fond  de  mon  cœnr.  Oh  oui,  j'ai  observé  plus  d'une  fois  que  les 
gens  <ln  peuple  sont  les  plus  secourables  lorsqu'ils  voient  (pi('l(|u'un 
dans  le  besoin;  et  l'on  ne  peut  pas  être  méchant,  quand  on  rsl  aussi 
bien  disposé  à  secourir  ses  frères. 

Adieu,  ma  chère  maman.  Nous  allons  demain  diner  chez  la  sœur  de 
M.  Cirandisson  :  c'est  à  plusieurs  milles  d'ici.  Je  suis  obligé  de  vous 
quittei'.  Nous  devons  nous  coucher  ce  soir  de  bonne  heure,  pour  ètie 
levés  demain  de  grand  matin.  Edouard  ne  peut  pas  venir  avec  nous;  il 
en  est  si  fâché  que  cela  me  fâche  pour  lui.  Voilà  encore  une  autre  pu- 
nition de  sa  faute.  Je  vous  rendrai  compte  de  notre  visite.  Kcrivez-moi, 
je  vous  prie,  ma  chère  maman,  jusqu'à  ce  que  ma  petite  souir  puisse 
devenir  votre  secrétaire. 
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Lo  5  juillet. 

Nous  avons  eu  beaucoup  de  plaisir,  ma  clière  maman,  chez  mvbird 
et  mylady  Campley.  J'aurais  voulu  que  vous  eussiez  pu  voir  comment 
mon  ami  Charles  s'est  comporté^  au  milieu  d'une  nombreuse  compa- 
gnie. Il  y  nvait  un  autre  jeune  garçon  à  peu  près  de  notre  âge.  Quelle 
différence  entre  (Charles  et  lui!  Celui-ci  a  toujours  un  maintien  roide 
et  affecté.  Il  ne  sait  faire  autre  chose  que  des  compliments  (;t  des  ré- 
vérences, 11  n'ose  regarder  personne  en  face,  comme  s'il  avait  honte 
(Tune  mauvaise  action.  Charles,  au  contraire,  est  civil  avec  une  noble 
assurance.  Il  se  présente  d'un  air  aisé  et  modeste  tout  ensemble  II 
écoute  avec  attention,  et  se  permet  peu  de  parler;  mais  ce  qu'il  dit  est 
plein  de  grâce  et  de  justesse,  et  tout  le  monde  semble  prendre  du 
plaisir  à  l'entendre.  Il  distingue  à  merveille  ce  qu'il  doit  à  chacun  de 
ceux  avec  lesquels  il  se  trouve.  Respectueux  envers  ses  supérieurs  cl 
les  personnes  plus  âgées  que  lui,  il  est  poli  poui-  ses  égaux  cl  alTable 
|)()ur  ses  inférieurs.  Sans  paraître  trop  empressé  dans  ses  soins,  il 
a  les  attentions  les  plus  délicates.  Je  ne  vous  en  doimerai  qu'iui 
exenqile. 

Nous  étions  allés  nous  promenei'  dans  le  jardin.  I  ne  jeune  demoi- 
selle avait  oublié   son    cliapean  à  la  iiiaison.    I]lle    ne  laida   pas  à  se 
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plaindre  de  rardeur  du  soleil.  Charles  l'avait  déjà  devinée;  et  lors- 
qu'elle se  disposait  à  aller  chercher  son  chapeau,  elle  vit  arriver 
Charles  qui  le  lui  apportait.  Il  lui  demanda  la  permission  de  le  mettre 
lui-même  sur  sa  tète  :  ce  qu'il  lit  avec  toute  la  gentillesse  dont  il  esl 
capable.  Oui,  je  vous  assure,  il  est  en  compagnie  comme  un  homme 
de  trente  ans.  Après  le  diner,  il  exécuta  sur  le  clavecin  une  pièce  loil 
difficile,  et  il  reçut  des  applaudissements  de  tout  le  monde.  Oh!  si  je 
pouvais  devenir  aussi  aimable  que  lui,  que  je  serais  heureux!  quand 
ce  ne  serait,  maman,  que  pour  vous  plaire  davantage. 

Les  deux  tilles  de  mylady  sont  aussi  très-bien  élevées.  L'aînée  (jui 
s'appelle  Chailotte,  chante  à  ravir.  Emilie  l'aime  tendrement.  Elles  se 
sont  promis  de  s'écrire  l'une  à  l'autre. 

Mais  j'allais  oublier  de  vous  raconter  ce  qui  nous  est  arrivé  sur  la 
l'on  le  à  notre  .retour.  M.  et  madame  Grandisson  avaient  pris  les  de- 
vants avec  Emilie  et  une  dame  du  voisinage  qui  les  avait  accompa- 
gnés. M.  Bartlet,  Charles  et  moi,  nous  étions  dans  une  seconde  voi- 
ture. A  peine  avions-nous  fait  deux  milles,  que  nous  vîmes  un  pauvre 
vieillard  assis  au  pied  d'un  arbre.  Charles  fit  arrêter  le  cocher;  et  se 
tournant  vers  M.  Bartlet  :  —  Tenez,  monsieur,  lui  dit-il,  voyez,  je 
vous  prie,  ce  vieillard.  11  parait  être  aveugle,  et  il  n'a  personne  auprès 
de  lui.  Que  peut  faire  là  ce  pauvre  malheureux!  Voulez-vous  me  per- 
mettre de  l'aller  questionner?  —  Bien  volontiers,  mon  ami,  lui  ré- 
pondit le  digne  M.  Bartlet.  Charles  descendit  aussitôt  de  voiture.  Il 
coui'ut  vers  le  pauvre  homme,  et  lui  dit  :  —  (}ui  ètes-vous,  mon  ami, 
et  (pic  faites-vous  tout  seul  dans  cet  endroit  solitaire?  —  llélas!  répon- 
dit l'aveugle,  je  demeure  à  plus  de  deux  milles  d'ici.  J'étais  sorti  ce 
malin  poiu'  venir  demander  l'aumône  dans  ce  village  qui  est...  je  ne 
sais  plus  {\q  quel  côté  :  et  mon  conducteur,  qui  est  un  mauvais  en- 
fant, n'a  pas  voulu  me  recoucUiire,  parce  que  je  n'avais  pas  ramassé 
assez  d'iu'gent  pour  le  payer  comme  à  l'ordinaire,  .le  n'ai  d'autre  es|)é- 
rance  que  dans  le  Ciel,  qui  enverra  peut-être  quelqu'un  pour  me  se- 
cour'ir.  —  Mais,  lui  dit  Charles,  le  soleil  vient  de  se  couclier,  il  sera 
bientôt  nuit,  que  deviendrez-vous  ici?  —  Il  faudra  donc  que  j'y  périsse 
de.  misère,  répondit  l'aveugle.  —  Non,  l'opartit  Charles,  je  veux  être 
celui  que  vous  attendez  de  la  part  du  Ciel  pour  vous  sauver,  —  Oh! 
monsieur  l'artlet,  lui  dit-il  en  revenant  vers  nous,  me  refuserez-vons 
la  douceur  de  sauver  un  misérable  vieillard,  un  pauvre  aveugle  aban- 
domié  sans  secours,  et   (jui  va  périr  si  nous  n'avons  pitié  de  lui?  La 
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nuit  s'avance,  ijnc  deviendra  ce  malheureux  s'il  n'a  ix'rsoniie  pour  le 
gnid(^r'.'  Son  habitation  n'est  qu'à  deux  milles  d'ici!  (Jui  nous  empêche 
de  l'y  conduire  dans  notre  voiture.  —  Oui,  Charles,  lui  répondit 
M.  IJartlet,  suivez  1(!S  mouvements  de  votre  cœur  généreux.  Charles 
n'eut  pas  plutôt  reçu  cette  réponse,  qu'il  alla  prendre  le  vieillard  par 
la  main,  et  le  fit  monter  dans  le  carrosse. 

Un  autre  que  mon  ami  aurait  eu  peut-être  une  mauvaise  honte  d'aller 
avec  un  homme  qui  avait  des  habits  si  déchirés;  mais  lui,  au  con- 
traire, il  semblait  s'en  faire  honneur.  Il  ne  fallut  pas  nous  détourner 
beaucoup  de  notre  route  pour  lamener  le  pauvre  vieillard  dans  sa 
chaumière.  Je  vis  que  Charles  en  le  faisant  descendre  de  la  voiture. 


lui  glissait  de  l'argent  dans  la  main;  et  nous  nous  séparâmes  de  lui 
après  en  avoir  reçu  mille  bénédictions.  A  notre  arrivée  toid  le  monrie 
donna  des  louanges  à  cet  acte  (Thumanilé.  —  .Mais,  dit  Emilie,  cet 
honune,  avec  sa  grande  barbe  et  ses  haillons,  devait  faire  une  singu- 
lière ligure  dans  votre  calèche.  —  Ah!  ma  sœur,  je  ne  pensais  guère 
à  son  accoutrement,  répondit  Charles,  tant  j'avais  de  joie  d'avoir  pu 
secourir  un  malheureux!  M.  Craudisson  ne  [)ut  y  tenir,  ses  yeux  se 
remplirent  de  douces  larmes.  Il  U'udit  les  bras  à  son  (ils,  cpii  vint 
s'y  précipiter;   et   il   le   serra   Icnihcmenl  coulre  son  cieur.   Oh!    ma- 
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iniiii,  i\\iv  le  mien  olail  plein  peiulniil  imc  scène  si  tonclianle!  11  me 
semble  que  celle  culèclie  esl  un  beau  cliar  de  triomphe  puui'  mon 
ami. 


(iUII-l,AUME    J)*'-    A    SA    MEIll 


l.c  12  juillet. 


Je  vous  lemercie,  ma  chère  maman,  tle  votie  lettre  gracieuse.  11  y 
avail  bien  longlem})s  que  vous  ne  m'aviez  écrit.  Je  craignais  que  vous 
ne  lussiez  pas  contente  de  moi.  Save/-vous  ce  que  je  lais?  Je  porte  tou- 
jours dans  mon  sein  la  dernière  letli'c  (|ue  j'ai  reçue  de  vous,  pour 
èti'e  plus  souvent  à  portée  de  la  lire,  et  de  repasser  les  bonnes  leçons 
(]ue  vous  m'y  donnez.  11  me  semble  que  je  vais  en  valoir  un  peu  mieux 
chaque  fois  que  je  l'ai  lue. 

C'était  hier  la  l'été  de  madame  Grandisson.  Charles  se  leva  de  très- 
bonne  heure.  Sa  prière  fut  beaucoup  plus  longue  qu'à  l'ordinaire.  11 
priait  sans  doute  le  Ciel  pour  sa  chère  maman,  comme  je  fais  pour 
vous  quand  c'est  votre  fête.  Il  s'habilla  ensuite  de  neuf.  Vous  auriez 
été  charmée  de  sa  bonne  mine.  Mais  il  faut  que  je  vous  reprenne  les 
choses  d'un  peu  plus  loin. 

Il  y  a  prés  d'un  mois  qu'Edouard  et  Charles  eurent  chacun  un  habit 
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ueiit' d'été,  ([u'ils  avaient  choisi  eux-inéines.  Édouaid  mil  le  sien  dés 
le  premier  jour;  mais  Cliarles  continua  déporter  celui  de  lainiée  pré- 
cédente, qui  était  encore  fort  propre.  Son  père  lui  en  ayant  demandé 
la  raison,  il  lui  répondit  qu'il  réservait  sa  parure  pour  une  visite  de 
cérémonie.  Voyez-vous,  maman'.'  Cette  visite  était  celle  (pi'il  devait 
rendre  à  sa  mère  le  jour  de  sa  fête  !  Que  Charles  est  aimable  !  et 
comme  tout  ce  qu'il  fait  est  bien  imaginé!  Emilie  était  déjà  vernie 
frapper  à  notre  porte,  et  nous  attendait  avec  impatience.  Nous  descen- 
dîmes ensemble,  et  nous  trouvâmes  M.  et  madame  Grandisson  qui  dé- 
jeunaient dans  le  salon.  Charles  fut  le  premier  qui  souhaita  une  bonne 
fête  à  sa  maman.  Il  mit  un  genou  en  terre  devant  elle,  et  lui  baisa  res- 
pectueusement la  main.  Oh!  si  je  pouvais  me  rappeler  tout  ce  qu'il  lui 
dit!  Mais  j'étais  trop  vivement  ému  pour  retenir  la  suite  de  ses  pa- 
roles. 11  lui  présenta  aussi  un  bouquet  de  tleurs  qu'il  avait  cultivées 
de  ses  propres  mains.  Emilie  le  suivit,  et  donna  à  sa  maman  un  joli 
sac  à  ouvrage  qu'elle  avait  fail  elle-même.  Ce  présent  était  tout  à  fait 


inattendu,  el  il  eu  devint  par  là   plus  agiéable.    Madame  Crandissoii 
prit  ses  deux  enlanis  dans  son  sein,  el  les  baisa  lemhcmenl.  Ils  fineul 
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ensuite  enibrussùs  do  leur  papn,  laiulis  que  je  t'aisiiis  mou  coiupliinenl 
(lu  mieux  qu'il  nrélait  possible.  Ce  lui  au  moins  avec  un  cœur  bien 
sincère,  car  j'aime  vérilablemenl  mes  dignes  bienl'aileurs.  Edouard 
vint  un  moment  après.  Je  suis  bien  sûr  qu'il  aime  sa  maman.  Eb  ! 
ipii  ne  raiiiierait  pas!  Mais  il  eut  beau  faire,  ses  manières  ne  me 
iirenl  pas  aulant  de  plaisir  que  celles  de  Cbarles.  L'un  fait  tout  plus 
agréablement  que  l'autre.  Emilie  eut  une  jolie  paire  de  bracelets. 
Cbarles  et  Edouard  eurent  cliacun  une  montre  à  répétition.  Croiriez- 
vous  que  depuis  hier  celle  d'Edouard  est  déjà  dérangée?  Et  moi,  ma 
chère  maman,  j'ai  eu  un  beau  microscope.  Cela  vaut  mieux  pour  moi 
que  tous  les  bijoux.  Oh!  la  bonne  madame  Grandisson!  Comment  ai- 
je  mérité  ce  cadeau? 

Le  soir  il  nous  vint  une  grande  compagnie  de  toutes  les  maisons  de 
campagne  d'alentour.  Charles  fit  les  honneurs  de  la  table  comme  un 
lionuue  fait.  Il  dépeça  les  viandes,  il  versa  les  liqueurs,  il  servit  les 
daines  :  en  un  mot,  il  remplit  à  merveille  son  petit  enqjloi. 

Voilà  une  bien  longue  lettre,  maman;  mais  je  parle  de  mon  ami,  et 
c'est  à  vous  (|ue  j'en  parle.  Je  ne  suis  plus  étonné  que  de  pouvoir  sitôt 
linir.  Je  ne  le  ferai  pourtant  pas  sans  avoir  tendrement  embrassé  ma 
[tetite  sœur,  pour  qu'elle  vous  le  rende. 


(,i  ii.l.\i:me  ]»*■■  A  SA  .^iKi;i': 

Le  1  j  jiiilk'l. 

J'ai  tous  les  jours  ici  de  nouveaux  plaisirs,  ma  chère  maman.  Votre 
lils  est  maintenant  devenu  jardinier.  —  Veux-tu  m'aider,  me  dit 
l'autie  jour  mou  ami?  Il  faudrait  donner  ime  autre  tournure  à  mon 
jardin.  La  saison  des  Heurs  est  passée.  Je  veux  faire  venir  de  la  salade 
poui'  régaler  maman  pendant  tout  le  reste  de  l'été.  Si  je  le  veux,  lui 
ré})ondis-je?  Ob!  sûrement.  Je  te  serai  toujours  obligé,  lorsque  tu  me 
donneras  l'occasion  de  faii'e  quelque  chose  pour  toi.  Nous  allâmes  aus- 
sitôt piendre  une  camisole  légère,  et  nous  voilà  tous  les  deux  la  bêche 
à  la  main.  Le  jardin  fut  défriché  le  soii'  même.  Nous  recueillîmes  avec 
soin  les  greffes  et  les  oignons  pour  les  reniettre  en  terre  avant  notre 
dé  paît. 

Hier  nous  nous  sommes  levés  à  cinq  heures.  On  n'a  pas  longtemps 
à  dormir  dans  notre  métier,  parce  (jii'on  ne  peut  rien  Iransplanlcu"  à 
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raideur  du  soleil.  Ce  malin  nous  sommes  retournés  de  bonne  heure  ù 
l'ouvrage,  et  nous  avons  eu  le  plaisir  de  racliever  avant  le  déjeuner. 
Nous  n'attendons  plus  que  de  voir  lever  nos  seuiailles  et  prendre  ra- 
cine à  nos  plantations.  Dans  cet  intervalle  nous  aurons  assez  de  be- 
sogne à  extirper  les  mauvaises  herbes.  Quel  plaisir  ce  sera  pour  nous 
de  voir  croître  nos  petites  plantes!  J'avais  lait  jusqu'ici  €onnne  les 
autres  entants,  qui  voient  tous  les  jours  les  productions  de  la  nature 
sans  y  Taire  attention.  iMais  Charles  m'apprend  à  rétléchir  sur  tout  ce 
(pie  je  vois.  Je  puis  encore  vous  en  donner  un  exemple  dans  un  entre- 
tien que  nous  eûmes  hier.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  déjà  écrit  que 
Charles  avait  une  jolie  volière  peuplée  de  toutes  sortes  d'oiseaux,  dont 
il  prend  soin  lui-même.  Nous  avions  fini  notre  jardinage,  et  nous  Tai- 
sions un  tour  de  promenade  avec  Emilie.  —  Attendez  un  moment, 
nous  dit  Charles.  11  faut  que  je  vous  quitte.  Je  n'ai  pas  encore  pansé 
nies  oiseaux  d'aujourd'hui. 

Emilie.  —  Nous  irons  avec  lui,  n'est-ce  pas,  Guillaume? 

Guillaume.  —  Avec  grand  plaisir,  Emilie. 

Chaules.  —  Vous  êtes  de  bons  enfants  de  venir  rendre  visite  à  mes 
petits  pensionnaires. 

Guillaume.  —  Oh!  les  jolis  oiseaux!  Comme  ils  paraissent  joyeux  de 
le  voir! 

Charles.  —  C'est  qu'ils  sont  accoutumés  à  manger  de  ma  main. 

Guillaume.  —  On  dirait  qu'ils  te  reconnaissent. 

Charles.  —  Je  me  flatte  d'être  un  peu  de  leur  connaissance.  J'ai  ob- 
servé cependant  que  lorsque  j'ai  mon  chapeau  sur  la  tête,  ils  s'en- 
fuient de  moi,  comme  s'ils  ne  me  connaissaient  plus.  L'instinct  de 
mon  chien  est  plus  siîr.  Il  me  reconnaîtrait,  je  crois,  sous  toute  espèce 
de  déguisement. 

Emilie.  —  Edouard  devrait  bien  apprendre  de  toi  à  être  plus  soi- 
gneux. N'a-t-il  pas  laissé  mourir  de  faim  l'autre  jour  sa  linotte?  Oh! 
si  j'avais  un  oiseau,  je  me  gard(!rais  bien  de  l'oublier. 

Charles.  —  Tu  as  raison.  Il  faut  bien  soigner  ces  pauvres  petits  ani- 
maux, puisqu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs 
besoins. 

Emilie.  —  Mais  ne  vau(haitil  pas  mieux  encore  leur  donner  hi  volée 
<pie  de  les  tenir  prisonniers?  On  ne  renferme  que  ceux  qui  ont  fait  du 
mal  aux  aiilics;  et  sûrement  ces  pauvres  oiseaux  n'eu  ont  fail  à  per- 
sonne. 

10 
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CiiAi!i-i:s.  — Non,  sans  ddiilt';  mais  ils  no  sont  pas  niallienren.v  dans 
\env  cage.  S'ils  avaient  joni  auparavant  de  leur  liberté,  je  me  serais 
l)ien  <;ardé  de  les  en  priver.  Mais  ils  sont  nés  dans  leur  prison  ;  et  je 
[unie  (pie  si  je  leur  ouvrais  la  volière,  ils  craindraient  d'en  sorlir. 

Kmiui:.  —  Ils  voient  cependant  les  autres  voler  librement  dans  les 
airs.  Que  penserions-nous  si  nous  étions  renfermés? 

Chaules.  —  Nous  jK'userions  qu'il  est  fort  agréable  d'être  libre,  cl 
fort  triste  d'être  prisonnier.  Mais  les  oiseaux  n'ont  aucune  idée  de 
cette  différence.  Pourvu  (p['on  leiu'  doniu'  à  manger  et  à  boire,  ils  sont 
contents.  Ils  jouissent  de  ce  qu'ils  ont,  sans  penser  à  ce  qui  leur 
manque. 

Kmilie.  — Je  suis  bien  aise  de  ce  que  tu  m'as  tranquillisée  là-dessus. 
Ma  tante  Campley  m'a  promis  un  serin.  Je  ne  pensais  à  le  recevoir 
que  pour  lui  (Jonner  la  volée.  Tu  peux  v(!nir  à  présent,  mon  petit  ami. 
J'aurai  bien  soin  de  toi,  et  tu  auras  abondamment  du  grain  dans  ta 
cage,  malgré  l'biver,  lorsque  les  autres  oiseaux  ont  tant  de  peine  à  en 
ti'ouver  sous  la  neige. 

Vous  voyez,  maman,  combien  Emilie  est  une  bonne;  tille.  Je  pense 
que  ma  petite  sœur  ne  trouvera  pas  ma  lettre  trop  longue.  Voilà  un 
bon  modèle  que  je  lui  pi-éseiile  pour  l'imiter. 


Gl  ILLAIJ.ME   D-*    A   SA  MEUL 

Le  18,juii'-t, 

Cliarles,  Kdonard  et  moi  nous  sommes  allés  dîner  lii(!r  cliez  le  cbe- 
valier  Friendh .  Il  a  un  lils  à  jieu  prés  de  iio|i-e  âge,  avec  qui  nous 
nous  sommes  bien  amusés.  J(3  veux  vous  faire  paît,  ma  cbére  maman, 
de  l'entretien  que  nous  eiïmes  à  ce  sujet,  à  notre  retour.  Kmilie  vint 
à  notre  rencontre,  et  nous  demanda  d'un  air  giacieux  si  nous  étions 
contents  de  notre  journée. 

Oui,  ma  cbère  sœur,  lui  répondit  Cliailes;  mais  j'aurais  eu  encore 
plus  de  plaisir  si  tu  avais  pu  être  de  notre  partie. 

Emilie.  —  Tu  as  bien  de  la  bonté,  mon  frère.  Cependant  Edouard  ne 
me  parait  })as  trop  satisfait  de  sa  visite. 

Edouard.  —  Il  est  vrai.  Je  demeure  une  autre  fois  à  la  maison.  Le 
jeune  Friendly  ne  me  convient  pas  du  (oui 
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Chai;li:s.  —  L^u  (|iiui  donc,  mon  clier  Édoiuird'.' Il  csl  si  doux  d  si 
|ioIi  ! 

EuouAitu.  —  C'est  (m'il  resscinhlc  plus  i\  un  lioiiinic  de  (juaranle  ans 
([u'à  un  jeune  liomnie  de  quatorze. 

Chaules.  —  Voilà  justement  ce  que  j'estime  en  lui.  Ne  Irouves-ln 
|);is  surprenant  qu'on  puisse  avoir  tant  de  sagesse  et  d'instruction  à 
son  âge? 

ÉDOi'AiiD.  —  (Juel  besoin  avait-il  de  nous  étaler  tous  ses  inslruiiienls 
de  physique'.'  Que  dirais-tu  si  j'allais  parler  à  une  demoiselle  des 
beautés  du  latin?  Ne  serait-ce  pas  une  impolitesse  de  ma  part? 

Chaules.  —  Oui,  sans  doute,  parce  (|ue  tu  saurais  déjà  qu'elle  n'a 
pas  été  élevée  à  entendre  cette  langue.  Mais  le  jeune  Friendly  pouvait 
nous  supposer  aussi  bien  instruits  que  lui-même;  et  je  le  crois  trop 
modeste  pour  avoir  eu  l'intention  de  nous  humilier.  Il  ne  voulait  que 
nous  anniser  un  moment  par  quelques  expériences  curieuses  sur  sa 
inaciiine  électrique.  J'avoue  qu'elles  m'ont  fait  d'autant  plus  déplaisir, 
(pi'il  m'a  semblé  que  ces  connaissances  n'étaient  pas  au-dessus  de 
notre  portée;  et  j'y  ai  pris  une  nouvelle  ardeur,  pour  m'instruiie 
dans  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet  l'étude  du  la  nature. 

Edouard.  —  Et  que  dis-tu  de  voir  qu'un  jeune  homme  de  condition 
ail  iMi  tour  à  tourner? 

Chaules.  — ,je  le  trouve  si  bien  de  mon  goût,  que  je  veux  prier  mon 
p:ipa  de  m'en  donner  un. 

Emilie.  —  Oh!  oui,  (Charles,  je  l'en  prie.  Tu  me  feras  de  jolis  ou- 
vrages en  ivoire. 

EooLAUD.  —  Vraiment  je  ne  puis  m'empècher  d'en  rire.  Charles 
Grandisson  se  faire  tourneur.  C'est  une  excellente  idée.  Voilà  un  bon 
métier  qu'il  aura,  s'il  devient  jamais  pauvre. 

Chaules.  —  Ne  crois  pas  badiner,  mon  frère.  Il  y  a  des  gens  ])ien 
au-dessus  de  nous  (|ui  sont  tondjés  dans  la  pauvreté.  Quoicpic  j'espère 
n'avoir  pas  besoin  de  l'art  de  tourner  pour  gagner  ma  vie,  c'est  une 
o(cu|)alion  fort  amusante,  et  qui  dorme  de  l'adresse  à  nos  mains.  Je  la 
|»reiidrai  ])our  délassenuint  ({uand  je  serai  fatigué  de  l'élude. 

()  ma  chère  maman,  si  vous  étiez  assez  riche  pour  me  douuer  aussi 
nu  loin!  Mais  ikiu,  que  cela  ne  vous  inquiète  |)as.  Je  liavailleiai  sur 
celui  de  mon  ami  Chailes.  Le  jeune  l'ri(>ndly  a  tourné  en  notre  |)rè- 
seiice  une  ])elile  l)oite  d'ivoii'c;  (|u'il  m'a  douuée.  Je  vous  l'envctie  pour 
ma  petite  su'ur,  jusqu'à  ce  (jue  je  jaiis.se  lui  eu  donner  de  ma  lànm. 
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Le  22  juillet. 

M.  el  madame  Grandissoii  sont  allés  passer  quelques  jours  chez  un 
de  leurs  amis.  M,  Bartlel  vient  de  partir  pour  Londres.  Ainsi,  ma 
clière  maman,  nous  voilà  restés  seuls  avec  une  ancienne  femme  de 
chambre  el  un  petit  nondjre  de  domestiques.  Emilie  conduit  le  ménage 
en  l'absence  de  sa  mère.  Oui,  en  vérité,  c'est  elle  qui  donne  ses  ordres 
à  tout  le  monde  et  avec  autant  de  sagesse  que  si  elle  avait  dix  ans  de 
plus.  N'est-ce  pas  bien  joli  de  la  part  d'une  si  jeune  demoiselle?  Elle 
n'a  pas  encore  douze  ans,  et  les  domestiques  la  respectent  déjà  connue 
leur  maîtresse.  Savez-vous  pourquoi?  C'est  qu'elle  ne  leur  parle  jamais 
qu'avec  douceur  sans  se  familiariser  avec  eux.  Elle  suit  en  cela 
l'exemple  de  son  frère  Charles.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  est 
aimé  et  honoré  de  tous  les  gens  de  la  maison.  Edouard  au  contraire  ne 
fait  que  jouer  avec  eux;  et  ils  ne  peuvent  le  souffrir.  11  est  vrai  qu'il 
leur  fait  bien  des  malices,  et  qu'il  les  traite  souvent  avec  une  hauteur 
insupportable.  Oh!  s'il  était  allé  avec  son  papa  et  sa  maman!  Dès  qu'ils 
ne  sont  plus  là  pour  le  morigéner,  il  n'y  a  plus  moyen  de  tenir  avec 
lui. 

Ciiarles,  Emilie  et  moi  nous  n'en  remplissons  pas  moins  nos  heures 
d'études  que  si  M.  et  madame  Grandisson  étaient  ici  pour  veiller  sur 
nous.  Mais  Edouard  profite  de  leur  absence  pour  passer  sa  journée  à 
baguenauder  ou  à  courir  les  champs.  11  ne  cherche  même  qu'à  nous 
détourner  de  nos  exercices,  comme  si  notre  application  était  un  sujet 
de  reproche  pour  sa  paresse.  Nous  étions  hier  au  matin  dans  un  coin 
de  la  chambre  occupés  à  dessiner.  Edouard  s'amusait  à  faire  voler  un 
hanneton  au  bout  d'un  iil;  et  sous  prétexte  de  le  suivre,  il  venait 
donner  des  secousses  à  nos  chaises  pour  nous  troubler  dans  notre  tra- 
vail. Emilie,  emportée  par  sa  vivacité,  allait  le  tancer  vertement. 
Charles  la  prévint;  et  adressant  avec  douceur  la  parole  à  son  frère  :  — 
Mon  cher  Edouard,  lui  dit-il,  si  tu  veux  jouer,  à  la  bonne  heure.  Mais 
pour([uoi  nous  interrompre? 

Énou.uiD.  —  Ne  vois-tu  pas  que  c'est  mon  hanneton  qui  m'entraine? 

Emilie.  —  Voih'i  qui  ])arait  croyable. 

CiiAiiLLs.  —  Sans  vouloii'  le  fâcher,  dis-moi  quel  plaisir  peut  trouver 
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un  garçon  de  ton  âge  dans  un  pareil  amusenienl?  N'esl-ce  pas  tour- 
menter une  pauvre  bète  sans  nécessité? 

Edouard.  — Eh  bien!  je  vais  lui  donner  la  volée,  pourvu  rpic  lu 
viennes  te  promener  avec  moi  dans  le  jardin. 

Chaules.  —  C'est-à-dire  que  si  je  refuse  d'y  allci-,  tu  continueras  de 
tourmenter  le  pauvre  lianneton.  Ce  n'est  cependant  pas  sa  faule,  si  je 
ne  veux  pas  te  suivre. 

Edouard.  —  Te  voilà  bien!  Jamais  il  ne  te  plait  de  faire  ce  que  je 
demande. 

Charles.  —  Écoute  donc.  Il  vaut  encore  mieux,  à  mon  avis,  faire  ce 
que  demande  mon  papa;  et  il  veut  que  cette  heure  soit  donnée  an 
travail. 

Edouard.  —  Comme  s'il  était  ici  pour  nous  y  lojcer! 

Emilie.  —  Tu  ne  fais  donc  rien  que  par  force? 

Edouard.  —  Vous  êtes  toujours  tous  les  deux  à  vous  entendre  contre 
moi. 

Charles.  —  Non,  mon  frère;  et  quoique  Emilie  ait  raison,  pour  te 
prouver  que  je  suis  à  ton  service,  me  voilà  prêt  à  te  suivre.  Je  puis 
achever  mon  dessin  dans  un  autre  moment.  Allons  dans  le  jardin.  Ce 
sera  toujours  un  plaisir  pour  moi  de  l'obliger. 

Ils  n'étaient  pas  au  bout  de  l'allée  qu'il  sinvint  une  grosse  averse  : 
ce  qui  les  força  de  rentrer,  au  grand  regret  d'Edouard.  Charles,  pour 


le  consoler,  lui  proposa  de  faire  ('iili(>   nous   une  petite  lecture  daus 
l'histoire  ancienne.  Va,  je  n'ai  j»as  besoiu   de   les  livres,   lui    ré|i(»u(lit 
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brusquement  Edonnrd.  Je  n'ni  pns  onvio  (Trlrc  un  snvnnt,  je  dois  (Hre 
un  officier. 

Chahles.  —  Eh  bien!  nois-lu  que  \n  rnnnaissanco  de  l'bistoire  ne 
bii  soit  pas  utib'7 

Emilik.  —  Un  joli  officier,  qui  ne  saura  parler  que  de  bombes  et  de 
canons  ! 

Edouard  lit  une  grimace  à  sa  sœur,  et  voulut  nous  ol»liger  déjouer 
aux  quatre  coins,  en  prenant  John  pour  faire  le  cinquième.  Mais 
Charles,  qui  malgré  la  douceur  de  son  caractère,  est  capable  de  la  plus 
grande  fermeté,  lui  répondit  :  —  Non,  mon  frère,  il  n'a  pas  Icnii  à 
moi  tout  à  riieure  que  je  ne  lisse  ce  qui  pouvait  te  faire  plaisir.  La 
pluie  nous  a  contrariés.  Je  t'ai  proposé  un  autre  amusement  qui  devait 
le  satisfaire.  Tu  ne  l'acceptes  point;  mais  il  convient  à  ma  sœur  et  à 
mon  ami,  et  je  crois  devoir  céder  à  un  goût  raisonnable  plutôt  qu'à 
tes  caprices. 

Edouard  qui  sait  que  son  frère  ne  revient  pas  aisément  du  parti 
qu'il  a  pris,  sortit  aussitôt  d'un  air  grognon  ;  et  malgré  la  pluie,  il 
courut  jouer  dans  la  cour  avec  un  grand  dogue,  dont  il  a  fait  son  ami 
pour  le  tarabuster  sans  cesse.  11  n'en  revint  qu'au  bout  d'une  heure, 
trempé  jusqu'aux  os,  et  tout  couvert  de  crotte  de  la  tète  aux  pieds. 
Pour  nous,  dans  cet  intervalle,  après  avoir  lu  la  vie  d'Épaminondas, 
qui  nous  fit  infiniment  de  plaisir,  nous  eûmes  le  temps  de  reprendre 
nos  dessins  et  de  les  achever. 

Il  se  présenta  dans  l'après-midi  une  occasion  pour  les  envoyer  à 
M.  Grandisson;  et  nous  avons  eu  ce  matin  le  plaisir  d'apprendre  qu'il 
en  a  été  fort  satisfait.  Maisqu'aura-t-il  pu  penser  d'Edouard  qui  ne  lui 
a  rien  envoyé?  Voilà  ce  qui  m'afflige.  Je  donnerais  tout  au  mcmde 
pour  qu'il  fût  aussi  bon,  aussi  aimable,  aussi  appliqué  que  son  frère, 
trest  alors  qu'il  ne  man([uerait  plus  rien  au  bonheur  de  ses  parents. 
Je  vois  avec  regret  combien  de  peines  il  leur  cause.  Oh  !  ma  chère 
maman,  s'il  m'arrivait  un  jour  de  vous  donner  aussi  des  chagrins! 
Non,  non,  rassurez-vous.  Lorsque  je  pense  à  votre  tendresse  pour 
moi,  je  sens  tout  ce  que  je  dois  faire  pour  m'en  rendre  digne.  J'ose 
vous  promettre  que  je  ne  vous  donnerai  jamais  que  des  sujets  de  satis- 
faction. J'entends  d'ici  ma  petite  so'ur  qui  vous  donne  la  même  parole; 
et  je  l'embrasse  tendrement  pour  cette  bonne  résolution.  Adieu,  ma 
chère  maman. 
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Une  (les  servantes  de  la  maison  est  très-malade.  Yons  allez  voir, 
maman,  s'il  est  possible  (ravoii-  nn  cœur  plus  sensible  et  plus  eompa- 
lissant  que  la  bonne  Emilie.  Elle  s'est  levée  ce  malin  à  la  pointe  du 
jour  pour  porter  elle-même  une  potion  à  la  pauvre  malade.  Elle  n'a 
pas  eu  de  repos  qu'elle  ne  la  lui  ait  vu  prendre  tout  entière,  parce 
que  c'était  absoliunenl  de  l'ordonnance  du  médecin.  On  dirait,  à  la 
voii",  que  c'est  une  sœur  chérie  à  qui  elle  donne  ses  soins.  Elle  porte 
la  complaisance  jusqu'au  point  de  lui  faire  la  lecture,  afin  de  l'endor- 


mir. Que  c'est  une  chose  aimable  dans  une  jeune  demoiselle  d'avoii' 
tant  d'humanité!  Edouard  a  voulu  lui  en  faire  des  reproches. 

—  11  te  sied  bien,  lui  a-t-il  dit,  de  servir  toi-même  ta  servante!  — 
Et  pourquoi  non,  mon  frère,  a-f-elle  répondu?  Tu  joncs  bien  aux 
quilles  avec  les  domestiques.  S'il  est  de  h.-ur  devoir  de  nous  sei'vir 
loi's(prils  se  portent  bien,  c'est  à  nous  de  les  soij^ner  l(iis(|u'ils  soiil 
njahub's.    irailleiii'S  la    pauvre  Peggy    ne    iii"a-|-elle    pas    veillée  plus 
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d'une  fois  dans  les  maladies  de  mon  enfance?  C'est  bien  le  moins  que 
je  fasse  pour  elle  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi.  Je  pense  combien  j'aurais 
de  plaisir  à  sa  place  de  voir  que  l'on  me  témoigne  de  rattachement. 

Edouard  s'est  trouvé  si  honteux  qu'il  esl  sorti  brusquement  de  la 
chambre.  —  Ah  !  me  suis-je  dit  à  moi-même,  Emilie  ne  fait  que  ce 
que  j'ai  vu  faire  à  ma  chère  maman.  Lorsque  notre  pauvre  Nannette 
avait  la  fièvre,  c'était  maman  qui  lui  donnait  ses  soins.  Mais  ce  sou- 
venir me  lait  venir  une  pensée  qui  m'attriste.  H  y  a  tant  de  domes- 
tiques dans  celle  maison  !  Et  vous,  ma  chère  maman,  vous  n'avez 
qu'une  servante  pour  vous  servii*.  Combien  vous  devez  vous  trouver 
malheureuse!  Il  faut  que  vous  fassiez  vous-même  une  infinité  de 
choses  qui  conviennent  si  peu  à  la  veuve  d'un  colonel.  Encore  si  ma 
sœur  était  assez  grande  pour  vous  soulager!  î\lais  non,  elle  ne  fait  que 
vous  donner  plus  de  peine.  Et  moi,  que  fais-je  ici,  au  lieu  d'être  au- 
près de  vous,  poiu'  vous  aider  de  toutes  mes  forces,  et  pour  vous  con- 
soler? Cette  réflexion  me  serre  le  cœur.  11  n'y  a  qu'une  chose  qui 
puisse  adoucir  ma  tristesse  :  c'est  qu'à  force  de  m'instruire,  je  puis 
un  jour  me  mettre  en  état  de  finir  vos  malheurs.  Oh!  comme  une  si 
douce  espérance  me  donne  de  courage  !  Adieu,  ma  chère  maman,  je 
vous  embrasse  entre  les  larmes  et  la  joie. 


MADAMK    D"    A    SON    FI  1,S 

Amsterdam,  le  0  nofil. 

Que  j'aiuie  la  jeune  Emilie!  Oui,  mon  fils,  il  n'est  point  de  verlu 
plus  aimalde  que  Ihumanité.  Il  serait  bien  à  souhaiter  que  toutes  les 
jcimcs  d(MU()iselles  voulussent  profiter  d'un  si  ])el  exemple,  et  (pi'au 
lieu  de  tracasser  les  domestiques,  elles  apprissent  à  les  traiter  avec 
bonté.  Conunent  peut-on  être  insensible  au  plaisir  de  se  faire  aimer 
(h'  ceux  qui  nous  entourent? 

Mais  pourquoi  l'affliger,  mon  cher  fils,  de  ce  que  je  n'ai  qu'une  ser- 
vante à  mes  oi'drcs?  La  multitude  des  domestiques  ne  fait  pas  le  bon- 
heur :  elle  sert  plus  au  faste  (pi'à  l'utilité.  Cliaque  domestique  dans 
une  maison  annonce  un  besoin  de  plus  dans  le  maître  et  la  maîtresse, 
et  les  assujettit  à  plus  de  soins  et  de  vigilance.  Si  j'en  avais  les  moyens, 
j'aurais  sans  doub'  le  nomi)re  de  gens  (jue  (bimanderait  mon  état  :  je 
h.'  regarderais  comme  lin  devoir,  pour  assiii-er  les  besoins  de  la  vie  à 
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(le  pauvres  mallieiirciix  qui  seraient  peut-èlre  réduits  à  souffrir  faute 
d'eniploi.  Mais  puis(pie  le  (^iel  n'a  pas  trouvé  bon  de  ui'aceordcr  des 
richesses,  je  ne  me  crois  pas  à  plaindre  de  n'avoir  (ju'un  seul  domes- 
tique :  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut;  je  n'ai  pas  besoin  d'auti'cs  services 
que  les  siens. 

Maintenant,  mon  cher  hls,  quelles  sont  les  occiqjations  qui  ne  con- 
viennent pas,  dis-tu,  à  la  veuve  d'un  colonel?  Tu  n'as  pas  assez  ré- 
lléchi  à  ce  (jue  tu  voulais  dire.  Il  n'y  a  aucune  honte  à  se  servir  soi- 
même,  lorsqu'on  n'est  pas  en  état  de  payer  les  services  des  autres. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  pour  toi  de  pouvoir  dire  après  ma  mort  :  Ma 
mère  préparait  elle-même  ses  simples  repas;  nos  habits  étaient  l'ou- 
vrage de  ses  mains  :  à  peine  pouvait-elle  nous  procurer  le  nécessaire, 
mais  elle  ne  devait  rien  à  personne;  que  si  l'on  te  faisait  ce  reproche  : 
Vos  parents  ont  vécu  selon  leur  rang  et  leur  naissance;  ils  avaient 
une  superbe  habitation,  de  magnifiques  ameublements,  une  suite 
nombreuse  de  domestiques,  mais  ils  ne  vous  ont  laissé  que  des 
dettes?  —  Qu'est-ce  alors  que  le  hls  d'un  colonel?  un  jeune  homme 
méprisé,  qui,  malgré  son  innocence,  porte  la  honte  de  ses  pères: 
tandis  qu'un  homme  d'honneur,  de  la  naissance  la  plus  commune, 
daigne  à  peine  le  reconnaître  pour  son  égal. 

Ce  que  je  viens  de  te  dire  suffira,  je  l'espère,  pour  te  guérir  de  (a 
tristesse,  puisqu'il  te  fait  voir  que  je  suis  entièrement  satisfaite  de 
mon  sort. 

Au  reste,  mou  cher  tils,  la  sensibilité  de  ton  cœur  et  les  témoi- 
gnages de  ta  tendresse  m'ont  fait  répandre  des  larmes  de  joie.  Ouaud 
je  serais  encore  plus  pauvre  que  je  ne  le  suis,  je  me  croirais  riche 
dans  la  possession  d'un  fils  aussi  vertueux.  Adieu,  mon  cher  enfani, 
continue  à  suivre  les  heureuses  dispositions  que  tu  fais  paraître,  et  tu 
seras  la  consolation  de  la  plus  tendre  des  mères. 

Ta  petite  sœur  a  été  vivement  touchée  de  ta  lettre,  et  j'ai  remar(|ué 
en  elle,  depuis  ce  moment,  encore  plus  (rapplicalion  et  de  docilité.  O 
mes  enfants,  puissiez-vous  toujours  vous  encourager  l'un  l'autre  dans 
la  pratique  de  vos  devoirs! 
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0  iim  chère  moinan,  do  (|iicl  iiiidhoui'  affreux  je  fus  témoin  raulre 
jour  !  J'en  suis  encore  tout  saisi.  Non,  je  n'aurais  pas  la  force  de  vous 
le  raconler.  J'aime  mieux  vous  envoyer  une  copie  des  lettres  qu'Emilie 
et  Charles  on!  écrites  à  leuis  parents  pour  les  en  instruire,  avec  les 
réponses  (ju'ils  en  ont  reçues.  A^ous  y  verrez  comme  l'humanité  règne 
(hins  celle  généreuse  famille.  Lisez,  je  vous  prie,  lisez. 


KMU.IK   (;i!ANr)lSSO?v    A   SA   M  11  P.  K 

Lo  7  iKtùl. 

Nous  avons  été  dans  une  grande  consternation,  cette  nuit,  ma  chère 
maman.  La  maison  de  M.  Falston,  notre  voisin,  a  été  entièrement 
brûlée.  Oh!  quelles  flammes  épouvantables!  le  ciel  était  rouge  comme 
du  sang.  Le  cœur  me  battait;  je  pleurais.  11  est  si  triste  devoir  un 
pèi'e  de  famille  perdre  tous  ses  biens  !  Quelles  précautions  on  doit 
prendre  contre  le  feu,  puisqu'on  un  moment  il  peut  produire  un  mal- 
heur si  tei'rible  !  Ce  sont  les  jeunes  demoiselles  Falston  qui  en  sont  la 
cause.  Hier  au  soir,  sans  que  personne  s'en  aperçût,  elles  allèrent 
chercher  dans  la  cuisine  des  charbons  allumés,  et  les  portèrent  dans 
une  petite  chambre  où  l'on  ne  va  guère,  pour  y  faire  cuire  en  secret 
une  galette.  Une  demi-heure  après,  elles  entendirent  leur  papa  qui  les 
appelait.  Elles  se  hâtèrent  de  manger  leur  galette  à  demi-cuite,  et  elles 
descendirent.  L'heure  de  se  coucher  vint  bientôt  après,  et  elles  mon- 
tèrent dans  leur  appartement  sans  pens(!r  davantage  aux  charbons 
qu'elles  avaient  portés  dans  la  petite  chambre.  Le  feu  aura  pris  sans 
doute  au  tapis,  et  de  là  au  plancher  et  aux  meubles.  Entln,  cette  nuit 
à  d(;ux  heures,  lorsque  tout  le  monde  était  encore  dans  le  sommeil, 
voilà  la  maison  tout  en  flanuiies.  Le  Ciel  les  a  bien  punies.  Voyez,  ma- 
iiiau,  pour  manger  une  mauvaise  galette,  réduire  eu  cendres  la  mai- 
son de  son  père!  Maintenant  elles  se  désolent,  elles  demandent  par- 
don, elles  soni  à  demi-mo)les  de  douleur;  mais  à  (juoi  cela  serl-il'.'  le 
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l'on  a  tout  consumé.  On  n'a  pu  sauver  ni  les  nfieublcs,  ni  les  papiers, 
ni  l'argent.  A  peine  les  jeunes  demoiselles  ont-elles  pu  s'échapper  en 
simples  camisoles;  et  M,  Falston  lui-même  a  couiii  le  risque  de  perdre 


la  vie.  Il  est  cruellement  brûlé  dans  plusieurs  parties  de  son  corps  :  il 
serait  péri  au  milieu  des  flammes,  sans  le  courage  de  l'un  de  ses  d(t- 
mestiques. 

(Jne  va  maintenant  devenir  l'orgueil  de  ces  jeunes  demoiselles? 
Hier  elles  étaient  riches  :  elles  sont  aujourd'hui  si  pauvres!  Elles  trai- 
taient les  paysans  avec  mépris,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  belles 
maisons  :  elles  sont  aujourd'hui  trop  heureuses  que  ces  paysans  aient 
voulu  les  recevoir  par  pitié  dans  leur  chaumière.  Comme  il  l'aul  peu 
de  temps  pour  être  humilié!  Oh  !  certes  il  est  bien  mal  de  ne  pas  trai- 
ter ses  inférieurs  avec  affabilité,  lorsque  l'on  voit  coinbieM  (in  |»('iil 
avoir  besoin  de  la  compassion  de  tout  le  monde. 

Cette  lettre  est  déjà  si  longue,  (jue  je  crains  de  vous  imporliuier, 
ma  chère  maman.  Cependant,  quoique  je  n'ose  guère  vous  dire  ce  que 
j'ai  fait,  j'ai  encore  quelque  chose  à  vous  marquer.  Le  pardomicn»/- 
vous  à  voti'e  Kmilie'.'Oh  oui,  vous  éles  si  bonne  et  si  compalissaule  ! 
Les  habits  des  jeunes  demoiselles  Falston  oui  Ions  été  brûlés;  elles 
n'en  ont  pu  sauver  aucun.  J'ai  envoyé  à  la  plus  jeiuic,  (|ui  est  ;'i  peu 
piés  de  ma  hnllc,  luic  de  mes  robes   cl    du    iiui^c.  .l'aïuais   bleu  voulu 
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lui  en  envoyer  davantage;  mais  tout  ce  que  je  possède  est  à  vous,  et 
je  ne  puis  en  disposer  sans  votre  aveu.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
approuver  la  liberté  (pie  j'ai  prise;  j'en  serai  d'autant  plus  économe  à 
l'avenir  pour  mes  petites  alfaires.  Vous  n'aurez  pas  besoin  de  me  rem- 
placer ce  que  j'ai  donné  :  grâces  à  vos  bontés,  j'en  ai  de  reste.  Adieu, 
ma  cliére  iiiamaii:  embrassez  pour  moi  mnn  papa,  et  soyez  tous  deux 
assurés  de  nnm  respect  et  de  ma  tendresse. 


CIIAliLtS   GliAM)lSSO.N    A    SON   PKRE 

Le  8  noùl. 

Je  prends  la  liberté,  mon  cher  papa,  de  vous  faire  une  humble 
prière  pour  une  malheureuse  famille.  Ce  mouvement  de  mon  cœur 
pourrait-il  vous  déplaire?  Uh  non,  sans  doute  :  le  vôtre  est  trop  sen- 
sible et  trop  généreux! 

Vous  aurez  appris  par  la  lettre  d'Emilie  à  maman,  le  cruel  malheur 
(jui  est  arrivé  à  M.  Falston.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Emilie  n'a  pu  vous 
parler  que  de  sa  maison  et  de  ses  effets  :  il  est  encore  sur  le  point  de 
perdre  sa  terre.  Il  a  des  créanciers  qui  ne  le  pressaient  point  lorsqu'il 
était  riche  :  aujourd'hui  que  leur  créance  ne  leur  parait  pas  en  sûreté, 
ils  veulent  être  payés  à  toute  force,  et  ils  l'ont  déjà  menacé  de  faire 
saisir  ses  biens  pour  les  vendre.  Dans  une  visite  que  je  viens  de  lui 
faire,  je  l'ai  entendu  dire  au  procureur  Nelson  que  toutes  ses  dettes 
ne  moulaient  pas  à  plus  de  deux  cents  livres  sterling  :  c'est  une  petite 
somme.  Kaut-il  pour  cela  qu'après  avoir  essuyé  un  malheur  si  cruel, 
il  soi!  encore  privé  du  seul  )uoyen  qui  lui  reste  pour  élever  ses  en- 
lants,  et  qu'il  soit  livré  au  besoin  dans  sa  vieillesse?  Que  le  Ciel  nous 
préserve  de  le  souffrir!  Voici,  mon  papa,  ce  que  j'ai  pensé. 

Le  legs  que  mon  oncle  m'a  laissé  en  mourant,  est  de  cinq  mille 
livres  sterling  :  c'est,  je  crois,  une  grosse  somme  :  elle  est  entre  vos 
mains,  et  vous  pouvez  en  disposer.  Je  puis  sûrement  me  passer  de 
deux  cents  livres  pour  tirer  im  honnête  homme  d'embarras.  Je  serai 
bien  assez  riche,  surtout  avec  la  bonté  que  vous  avez  d'ajouter  tous  les 
ans  pour  moi  les  intérêts  à  la  somme  du  legs.  Je  vous  en  supplie, 
mon  papa,  ne  me  refusez  pas  ma  demanch;;  j'en  aurai  mille  fois  plus 
de  phiisir  que  les  deux  cents  livnss  lu;  pourraient  jamais  m'en  donne»'. 
Oh'  si  je  |)(iuvais  pivsei'ver  dr  l'indigence  un  malheureux  vieillard  el 


\M   l'KTlT   CHAMHSSO.X  301 

ses  doux  enlidUs,  quoi  bonheur  co  serait  pour  moi!  l'orinollez-iudi  de 
vous  lesseinblcr  dans  cette  occasion,  vous  qui  êtes  si  bienCaisanl.  Ne 
in'instniisez-vous  pas  tous  les  jours  à  l'être'.'  Si  vous  étiez  ici,  je  nie 
jetterais  à  vos  pieds,  je  vous  supplierais  si  ardeiiuneut...  Mais  eu  voilà 
assez  :  c'est  à  votre  sagesse  à  décider  si  ma  demande  doit  être  écoutée. 
Mon  devoir  est  une  soumission  aveugle  à  vos  volontés,  le  respeci  le 
plus  profond  pour  vos  vertus,  et  l'amour  le  plus  tendre  pour  votre 
personne. 

Daignez,  je  vous  prie,  présenter  à  maman  les  plus  vils  sentiuKîids 
de  mon  respect  et  de  ma  tendresse. 


M.    Gl'.ANDISSO.N    A    SON    FILS 

Le  9  noùL 

C'est  do  moi,  dis-tu,  mon  cher  lils,  que  tu  as  appris  à  être  bienfai- 
sant. Sans  doute  j'ai  toujours  cherché  à  rendre  ton  cœur  sensible  aux 
maux  de  (es  semblables.  L'amour  de  nos  frères,  outre  la  douceur 
qu'il  nous  fait  sentir,  nous  rend  encore  agréables  aux  yeux  de  TÈtre 
suprême.  La  prière  que  tu  me  fais  est  un  témoignage  de  la  générosité 
de  ton  cœur,  et  une  demande  si  louable  inérit(!  sa  récompense.  Les 
sentiments  dont  je  te  vois  annné  sont  pour  moi  au-dessus  des  deux 
cents  livres  sterling.  Tu  trouveras  ici  un  billet  de  banque  de  cette 
somme.  Cours  adoucir  le  chagrin  du  malheureux  Falston,  et  goûte  la 
jouissance  d'une  àme  noble.  Mais  pour  ce  qui  regarde  le  legs  *U'  bui 
oiicle,  nous  ne  pouvons  ni  l'un  ni  l'autre  en  faire  aucun  usage  jusqu'à 
ce  que  tu  sois  en  âge  de  majorité.  Je  garde  ce  dépôt  connue  Um  tulonr 
et  non  conmio  ton  père.  Adieu,  mon  ciior  lils;  nous  t'embrassons  la 
maman  et  moi,  et  nous  t'aimons  plus  que  jamais. 


MADAME    GUANDISSON    A    SA    Fil. 1,1-; 

1/^  !»  août. 

Oh  si  j'étais  près  de  toi,  ma  chère  Kmilie,  avec  (|uels  Irauspoils  je 
le  presserais  contre  mon  sein!  Oui,  je  ra[)|trouve  enlièremenl  d'avoir 
secouru  la  jeune  demoiselle  Kalsjon  dans  son  mallionr.  .le  \ou\  le 
domior  pour  récompense  une  nouvelle  occasion  de  goùler  le  plaisir  de 
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l'aiit'  (In  l)itMi.  Tu  Iroiuoiîis  dans  ma  gaide-i'obe  iiiic  [nvcv  (rélolTc  (|ii(' 
je  (Icsiiiiais  à  m'iiahillcr  ;  lu  en  auras  assez  pour  faire  l'aire  une  robe  à 
clincnne  des  deux  demoiselles.  Sij'en  erois  le  bon  cœur  de  mon  Emilie, 
eelle  disposilion  lui  causera  plus  de  plaisir  (jue  si  je  la  Taisais  en  sa 
laveur.  Adieu,  ma  elière  lille,  n'oublie  jamais  la  leçon  que  tu  t'es  don- 
née à  toi-même  dans  ta  lettre,  de  n'être  jamais  fière  de  la  possession 
des  biens  de  ce  monde,  puiscpTune  seule  nuit  peut  nous  en  priver;  ni 
dédaigneuse  envers  les  semblables,  puisque  tu  peux  avoir  besoin  de 
leur  secours  au  moment  où  tu  y  penses  le  moins.  Conserve  toujoui's 
devant  les  yeux  révénement  terrible  dont  tu  m'as  lait  la  peinture  ;  songe 
sans  cesse  combien  il  est  dangereux  de  jouer  avec  le  l'eu,  puisque  d'une 
seule  étincelle  dépend  souvent  notre  ruine  ou  même  notre  mort. 

Mien  des  amitiés  de  ma  part  à  Guillaume  et  à  tes  frères.  J'espère  avoir 
bientôt  le  plaisii-  de  vous  embrasser,  et  de  te  témoigner  particulière- 
ment la  satisfaction  que  j'ai  ressentie  de  ta  conduite. 


CHAULES  <iliA.M}lSS(l>    A    SO.N    I' !•  li  K 

Le  20  iioùl. 

.le  m'empresse,  mon  clier  papa,  de  répondre  à  la  lettre  gracieuse 
dont  vous  m'avez  lionoré.  Si  vous  aviez  vu  combien  M.  Falston  m'a  té- 
moigné de  recoimaissance,  vous  en  auriez  pleuré  d'attendrissement 
ainsi  que  moi.  Tandis  qu'il  m'embrassait,  je  voyais  de  grosses  larmes 
couler  le  long  de  ses  joues.  Ah  !  ces  larmes  devaient  être  bien  douces 
•  })our  lui,  puisque  je  trouvais  tant  de  douceur  dans  les  miennes.  Je  dois 
vous  rendre  compte  de  tout  ce  que  j'ai  fait  :  le  voici.  M.  Falston  a, 
comme  vous  le  savez,  delà  liertédans  le  caractère;  et  il  aurait  pu  être 
humilié  de  recevoir  un  secours  qui,  dans  cette  circonstance,  aurait  eu 
Tair  d'une  ciiarilé.  Je  ne  lui  ai  présenté  le  billet  de  banque  que  comme 
un  prêt  dont  il  serait  libre  de  s'acquitter  à  son  aise.  Jl  a  voulu  m'en 
donner  une  reconnaissance,  je  l'ai  reçue;  mais  je  l'ai  déchirée  devant 
lui,  en  disaid  (|ue  je  n'avais  besoin  (|ue  de  sa  parole,  pour  lui  faire  en- 
Icndic  qu'il  n'aurait  jamais  de  tracasserie  à  essuyer  à  ce  sujet.  Si  j'a- 
vais pu  mettre  le  bilhit  en  cachette  dans  sa  tabatière,  je  l'aurais  mieux 
aimé,  parce  (pi'il  n'aniait  jamais  su  d'où  lui  venait  ce  secours;  mais  je 
iTai  j)as  trouvé  l'occasion  de  faire  mon  coup. 

0  monchci'  |)apa,  (picl  donv  |)laisir  vous  m'avez  fait  goûter!  et  coin- 
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bieri  je  drsiio  irèli'c  MciilùL  à  vos  genoux  pour  v(»us  en  reiiicicicr 
comme  je  le  dois  ! 

Dites,  je  vous  prie,  à  maman,  qu'Emilie  a  déjà  rempli  ses  ordres  :  die 
s'est  privée  de  toutes  ses  heures  de  réeréalion  potn-  mettre;  la  main  à 
l'œuvre;  et,  grâce  à  son  activité,  les  ouvrièi-es  ont  lini  les  deux  rohes 
eu  un  jour.  Kmilie  vient  de  les  envoyer. 

Avec  quelle  impatience  nous  attendons  l'instant  qui  nous  rendra 
des  parents  si  dignes  de  Ions  nos  respects  et  de  toute  noire  tendresse! 


(.11  LLATME    !)•'•    A    SA    MKIiK 

i.c  ri  jioùi. 

0  ma  chère  maman  1  Le  pauvre  Charles  a  nue  jambe  échaudée.  il  ne 
peut  pas  marcher.  C'est  Edouard  qui  en  est  cause  par  sa  maladresse.  Il 
a  renversé  sur  lui  une  théière  d'eau  bouillante.  Jamais,  non,  jamais  ou 
n'a  montré  autant  de  patience  et  de  bonté  que  mon  ami.  Un  autre  se 
serait  emporté  contre  son  frère,  et  Taurait  accablé  de  reproches.  Char- 
les, au  contraire,  ne  cherchait  qu  à  lui  cacher  la  douleur  qu'il  ressen- 
tait. —  Ce  n'est  rien,  disait-il,  je  ne  souffre  pas  beaucoup.  Ne  t'aftlige 
pas,  Edouard,  je  t'en  prie. 

Cependant  nous  vîmes  bientôt  qu'il  y  avait  plus  de  mal  qu'il  n'en 
disait;  car  sajambe  devint  si  enflée,  qu'on  fut  obligé  de  lui  couper  son 
bas  avec  des  ciseaux  pour  le  déchausser.  Emilie  fondait  en  larmes. 

—  Voyez,  dit-elle  à  Edouard,  ce  que  vous  avez  fait  par  votre  étourderie. 
Vous  avez  peut-être  estropié  votre  frère  pour  le  reste  de  ses  jours.  Je 
souhaiterais  que  ce  malheur  fût  retombé  sur  vous-même.  —  Il  vau- 
drait mieux  qu'il  ne  fût  arrivé  à  personne,  dit  Ciiarles  en  interrom- 
pant sa  sœur.  Va,  ma  chère  Emilie,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  fin- 
quiéter.  Je  serai  bientôt  guéri.  Edouard  ne  l'a  pas  fait  par  un  mau- 
vais dessein.  C'est  un  malheur;  et  quand  il  serait  encore  plus  grand,  il 
faudrait  bien  s'en  consolei'.  —  Non,  l'épondil  Kmilie.  Je  ne  saurais  lui 
pardonner  sa  maladr(!sse.  Voyez-le  donc.  Il  rcslc-là  inuuohile  (•ommc 
une  bûclK;,  au  lieu  (Tenvoyer  loul  de  suite  chercher  un  chirurgien. 

—  .Ii;  n'en  ai  pas  besoin,  dit  Charles.  l)oniu;z-moi  seulemeni  un  linge  el 
de  l'eau  liaiche  [»oui'  bassiner  ma  jandx'.  Il  n'y  paraiira  |)lus  dans  cpiel- 
ques  jours.  —  Mais,  repiil-il,  en  nous  adressani  la  parole  à  Kmilie  cl 
à  moi,  M.   lîai'llei-  va   venir;  ne  lui  diles  pas,  je  nous  piir,  (pTKdouaid 
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soit  j)()iir  lieu  dans  cet  accident.  Kt  toi,  mou  IVèie,  douue-uioi  la  main, 
et  embrassoiis-nous.  Ton  at'Iliction  me  fei'ait  })lus  de  peine  (jne  cette 
petite  hinluir  dont  je  ne  soulTre  presque  plus. 


.^VTûufiflO 


Oue  Ton  est  heureux  de  pouvoir  ainsi  se  rendre  maître  de  soi-même! 
On  a  beau  voir  (jne  Charles  a  raison,  qui  pourrait  l'aire  comme  lui? 
Cependant  je  sens  à  merveille  qu'il  ne  sert  à  rien  de  se  dépiter.  Les  em- 
poi'tements  n'emportent  pas  le  mal.  Mais  le  plaisir  (jue  je  goûte  à  vous 
écrire,  me  l'ait  oublier  que  Charles  m'a  prié  de  lui  tenir  compagnie. 
Adieu,  ma  chère  maman,  souffrez  que  je  vous  quitte  pour  retourner 
auprès  de  mon  ami.  J'embrasse  ma  petite  sœur,  et  je  la  prie,  au  n(»ni 
de  son  amitié  pour  moi,  de  se  préserver  de  la  brûlure.  Elle  se  trouvera 
fort  bien  de  cette  marque  d'attachement  que  je  lui  demande. 


GllLLAUME  !)•••   A   SV  MÉllE 


Le  1 4  iioùt. 


Le  pauvre  Charles!  Il  y  a  niainlenant  deux  jours  qu'il  a  sa  jambe 
étendue  sui  un  coussin.  Je  crois  ([u'il  soutire  beaucouj),  (juoif|u'il 
s'obstine  toujoius  à  n'en  rien  faire  |)araiti'e.  Emilie  lui  demandait  hier 
s'il  ne  trouvait  j)as  bien  tiisie  de  ne  pouvoir  pas  marcher.  —  Une  me 
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servirait  de  iii'altristcr,  lui  répondit-il?  Je  ne  ferais  que  rendre  mon 
mal  plus  sérieux.  J'aime  mieux  me  réjouir  de  Fcspérance  d'être  bien- 
tôt guéri.  Et  puis  ne  serait-ce  pas  une  honte,  si  je  ne  pouvais  me  con- 
soler d'un  si  petit  malheur?  11  peut  m'arriver  cent  lois  pis  dans  ma  vie  ; 
et  ces  légères  disgrâces  m'apprennent  de  bonne  heure  à  tenir  mon  cou- 
rage tout  prêt,  lorsqu'il  m'en  viendra  de  plus  grandes.  —  Mais,  dit 
Emilie,  c'est  pourtant  bien  fâcheux  de  souffrir  ainsi  par  la  faute  d'un 
autre.  —  Il  est  vrai,  répondit  Charles,  j'aimerais  mieux  que  ce  fût  par 
kl  mienne  :  mon  frère  n'en  aurait  pas  tant  de  chagrin. 

Emilie.  —  Est-ce  que  tu  ne  t'ennuies  pas  d'être  obligé  de  rester  dans 
la  chambre,  sans  oser  remuer? 

Charles.  —Comment  veux-tu  que  je  m'ennuie,  quandj'ai  le  plaisir  de 
recevoir  des  marques  si  louchantes  de  ton  amitié? 

Emilie.  —  Tu  as  bien  de  la  bonté,  mon  frère,  d'y  faire  attention. 
Mais  enfin  il  a  tenu  à  fort  peu  de  chose  que  tu  n'eusses  la  jambe  entiè- 
rement brûlée. 

Charles.  —  Voilà  qui  doit  encore  me  consoler  dans  mon  accident. 
J'aurais  bonne  grâce  à  me  plaindre  lorsque  je  vois  tant  de  gens  con- 
damnés pour  la  vie  à  marcher  sur  des  béquilles. 

Emilie.  —  Je  crois,  en  vérité,  que  tu  aurais  eu  le  secret  de  trouver 
aussi  des  consolations,  s'il  avait  fallu  te  couper  la  jambe. 

Charles.  —  Il  n'est  pas  néces&aire  de  te  dire  que  j'en  aurais  été  bien 
affligé.  Mais  comme  ce  malheur  ne  me  serait  arrivé  que  par  la  volonté 
(hi  ciel,  j'aurais  tâché  de  lui  soumettre  la  mienne,  pour  en  obtenir  la 
force  dont  j'aurais  eu  besoin. 

Qu'en  dites-vous,  maman?  prendre  son  parti  comme  Cliarles,  n'est- 
ce  pas  l'unique  moyen  de  parer  à  tous  les  malheurs?  Je  me  souviens 
encore  de  ce  triste  jour  où  je  perdis  mon  papa.  Vous  pleuriez,  je  me 
désolais  :  mais  nos  gémissements  et  nos  larmes  ne  pouvaient  lui  len- 
(h'c  la  vie.  Vous  me  prîtes  par  la  main,  et  vous  me  dites  :  Viens,  mon 
fils,  prions  le  Tout-Puissant  de  nous  consoler.  Je  vis  bientôt  que  vous 
étiez  plus  tranquille.  Je  sentis  moi-même  que  mon  cœur  avait  été  sou- 
lagé par  la  prière.  Voilà  un  bon  moyen  ([ue  j'ai  trouvé  pour  adoucir 
la  tristesse.  Je  me  soumettrai  aux  ordres  du  ciel  dans  tout  ce  qui  m'ai- 
rivera  de  fâcheux.  J'espère  quej'aurai  alors  du  courage  pour  souffrir, 
en  pensant  que  c'est  Dieu  qui  le  veul.  Dieu  à  qui  je  dis  tous  les  jours  : 
Une  votre  volonté  s'accomplisse. 

Mais  pourquoi  ai-je  coiumencéà  vous  parler  de  choses  si  tristes,  ma 
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chère  iiKUiian,  vous  à  qui  je  ne  voudrais  liou  dire  que  pour  vous  donnai' 
de  la  joie?  Je  n'y  sais  qu'un  leniède,  c'est  de  prendre  dans  vos  bras  ma 
petile  sœur,  de  la  caresser,  de  lui  parler  de  voire  tendresse  et  de  la 
mienne.  Je  suis  sûr  que  son  joli  sourire  vous  rendra  la  paix  et  le  bon- 
heur. 


(iUILLAUME  l)-"  A  SA   MEUE 

!,c  18  août. 

M.  et  madame  Grandisson  viennent  d'arriver,  ma  chère  maman.  Nous 
en  sommes  tous  dans  une  joie  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Les  do- 
mestiques eux-mêmes  font  éclater  mille  transports  d'allégresse.  N'est- 
ce  pas  un  b.on  signe,  lorsque  les  domestiques  se  réjouissent  si  vive- 
ment du  retour  de  leurs  maîtres?  Je  veux,  lorsque  je  serai  grand,  être 
aussi  humain  que  M.  Grandisson,  puisqu'il  y  a  tant  déplaisir  à  se  faire 
aimer.  Mais  il  faut  que  je  vous  parle  encore  de  mon  ami  Charles. 
M.  Bartlet  nous  a  demandé  ce  matin,  après  le  déjeuner,  si  nous  voulions 
aller  faire  un  tour  de  promenade  dans  le  parc.  Quoique  Charles  se 
trouve  à  présent  beaucoup  mieux,  il  nous  a  prié  de  le  dispenser  d'être 
de  la  partie.  —  Ma  brûlure  n'est  pas  encore  entièrement  guérie,  nous 
a-t-il  dit;  et  je  souhaite  que  mon  papa  et  ma  maman,  à  leur  retour,  ne 
puissent  pas  s'en  apercevoir.  Si  j'allais  me  promener  à  présent,  ma 
jambe  souffrirait  peut-être  de  la  fatigue,  et  mes  parents  ne  manque- 
raient pas  de  le  remarquer.  Cela  les  affligerait.  J'aime  mieux  me  priver 
du  plaisir  de  la  promenade,  que  de  leur  causer  le  moindre  chagrin. 
—  Vous  avez  raison,  lui  a  dit  M.  Bartlet;  et  j'approuve  une  si  grande 
prévoyance.  Elle  fait  honneur  à  votre  cœur.  Charles  est  resté  dans  sa 
chambre;  et  M.  Bartlet,  Edouard,  Emilie  et  moi  nous  sommes  allés 
nous  promener  jusqu'à  midi. 

A  notre  retour,  nous  avons  trouvé  Charles  qui  nous  attendait  dans  le 
salon  d'en  lias.  Nous  en  avons  été  surpris,  parce  qu'il  ne  nous  avait  pas 
dit  qu'il  voulût  sortir  de  sa  chambre.  Il  avait  encore  un  peu  souffert 
en  descendant  l'escalier.  Mais  le  plaisir  (faller  un  peu  plus  prés  au- 
devant  de  son  papa  et  de  sa  maman  valait  bien,  nous  a-t-il  dit,  une  pe- 
tite douleur.  Il  avait  fait  avancer  l'heure  du  dîner,  afin  que  nous  fussions 
plus  tôt  libres  pour  recevoir  ses  parents.  Avec  quelle  vilesse  il  a  volé  sur 
le  perron,  lorsque  nous  avons  entendu  la  voiture  entrer  dans  la  cour! 
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Avec  quelle  joie  il  s'est  précipité  dans  les  bras  de  son  papa  et  de  sa 
maman  !  Il  ne  pouvait  s'en  arracher  ponr  nous  faire  place.  Vous  auriez 
été  émerveillée  de  voir  avec  combien  de  grâce  et  de  respect  il  a  donné 
la  main  à  sa  mère  pour  la  conduire  dans  le  salon.  Cela  m'a  fait  penser 
à  la  joie  que  je  ressentirai,  ma  chère  maman,  lorsque  je  retournerai 
auprès  de  vous.  Oh  !  elle  sera  bien  aussi  vive  que  celle  de  Charles,  je 
vous  en  réponds.  Mais  il  faut  que  je  vous  rapporte  un  entretien  qu'il 
vient  d'avoir  tout  à  l'heure  avec  son  frère.  Vous  jugerez  s'il  est  à  sa 
louange,  sans  que  j'aie  besoin  devons  en  prévenir. 

M.  et  madame  Grandisson  étaient  montés  dans  leur  appartement, 
pour  quitter  leurs  habits  de  voyage  :  et  nous,  Edouard,  Charles,  Emi- 
lie et  moi,  nous  étions  restés  dans  le  salon.  Charles  a  prié  sa  sœur  de 
nous  jouer  une  pièce  sur  son  clavecin.  Emilie  l'a  fait  de  bonne  grâce  : 
mais  à  peine  a-t-elle  eu  commencé,  que  nous  avons  entendu  une  porce- 
laine tomber,  et  se  briser  en  mille  morceaux, 

Édouaud.  — Ah!  voilà  encore  une  porcelaine  brisée!  Ces  domestiques 
sont  de  grands  lourdauds  ! 

Charles.  —  Ne  les  accuse  pas  si  vite,  mon  frère.  Nous  ne  savons  pas 
si  l'accident  est  arrivé  parleur  faute. 

Kdouakd.  — Je  sais  que  la  pièce  est  en  morceaux.  Ces  gens-là  traitent 
les  meubles  comme  s'ils  ne  coûtaient  rien. 

Charles.  —  Je  vais  voir.  J'imagine  que  le  mal  ne  sera  peut-être  pas 
si  grand. 

Edouard.  —  Veux-lu  parier,  Emilie,  qu'il  trouve  encore  le  secret 
d'excuser  le  coupable? 

Emilie.  —  Il  fera  fort  bien,  mon  frère.  N'es-tu  pas  bien  aise,  lorsque 
tu  as  fait  quelque  faute,  que  l'on  parle  pour  toi?  Combien  de  punitions 
Charles  ne  nous  a-t-il  pas  sauvées  à  l'un  et  à  l'autre!  Mels-toi  à  la  place 
du  pauvie domestique. 

Edouard.  —  Tu  vas  voir.  Charles  va  le  soutenir,  comme  si  rien  n'était 
arrivé. 

Emilie,  —  Charles  ne  ment  jamais.  Il  saura  s'y  prendre  d'une  autre 
manière. 

Edouard.  —  Le  voici  qui  revient.  Un  dirait  à  sa  mine  que  c'est  lui  qui 
a  lait  le  mal. 

Emhji:.  —  Cela  prouve  qu'il  a  un  bon  cœur. 

Edouard  à  cimiics.  —  Eh  bien!  qu'est-ce  donc?  Avais-je  tort  de  dire  (pie 
la  pièce  est  en  morceaux? 
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Chaules.  —  Je  n'ai  jamais  dit  le  contraire.  C'est  une  assiette  de  por- 
celaine. 

Edouard.  —  Tu  en  parles  comme  si  ce  n'était  rien. 

Chaules.  —  (juand  le  mal  serait  encore  plus  considéraljlc,  il  faudrait 
toujours  prendre  son  parti. 

Edouard.  —  Si  j'étais  à  la  place  de  maman,  je  ferais  bien  payer  le 
dommage  à  ce  maladroit. 

Charles.  —  Ce  serait  un  peu  dur  pour  un  domestique,  qui  n'a  que  ses 
gages  pour  s'entretenir. 

ÉDorAUD.  —  Cela  lui  apprendrait  à  être  plus  attentif. 

Charlî:s.  —  Mais,  Edouard,  n'as-tu  jamais  fait  de  maladresse,  ci 
es-tu  bien  sûr  que  tu  n'en  feras  jamais? 

Emilie.  —  Quand  ce  ne  serait  que  de  jeter  de  l'eau  bouillante  sur  les 
jambes. 

Edouard  à  Emilie.  —  Pourquoi  te  mêler  de  ce  qui  ne  te  regarde  pas? 
(à  Charles)  Si  je  cassc  quelque  cbose,  au  moins  c'est  notre  bien. 

Charles.  — Je  te  demande  pardon,  moucher  Edouard.  Le  bien  de  nos 
parents  n'est  pas  à  nous.  Nous  ne  possédons  rien  encore. 

Edouard.  —  Si  jamais  tu  deviens  maître,  je  vois  que  tes  domestiques 
pourront  briser  tout  ce  qu'ils  voudront. 

Chaules.  —  Tout  ce  qu'ils  voudront,  dis-tu  ?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
des  domestiques  qui  brisent  quelque  chose  de  gaieté  de  cœur.  C'est 
toujours  par  un  accident  ;  et  à  ce  titre,  il  me  semble  qu'ils  doivent 
trouver  grâce. 

Edouard.  —  Voilà  une  bonté  rare,  sans  contredit.  Un  valet  maladroit 
ne  fera  jamais  de  mal  chez  toi. 

Charles.  —  Je  l'espère.  J'aurai  soin  de  ne  pas  prendre  de  gens  mala- 
droits à  mon  service.  Je  mettrai  tous  mes  soins  à  les  bien  choisir.  Ce- 
pendant, si  l'un  d'eux  venait  à  casser  quelque  ciiose,  je  le  lui  pardon- 
nerais, comme  si  je  l'avais  fait  moi-même. 

Edouard.  — Mais  il  me  semble  que  mon  papa  et  ma  maman  doivent 
être  informés,  lorsqu'il  se  brise  quelque  chose  chez  eux  ? 

Charles.  —  Aussi  mon  dessein  est-il  de  les  en  instruire,  mais  on  môme 
temps  de  demander  grâce  pour  le  coupable. 

Edouard.  —  Et  qui  est-il?  Est-ce  John,  est-ce  Arthur? 

Chaules.  —  Ni  l'un  ni  l'autre.  Si  je  le  disais  que  c'est  toi,  mon  frère? 

Edouard.  —  Moi?  Oh!  voici  du  nouveau. 

Chaules.  — Lorsque  tu  es  allé  te  promener  ce  matin,  n'as-tu  pas  donné 
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la  pfitéeà  mangera  ton  chien rlaiis  une  assiette  de  porrelaino?  El  n'as- 
liipas  mis  cette  assiette  dans  l'office  sui'  un  l)anc  dcljois'' 


Edouard.  —  Cela  est  vrai ,  mais  que  s'ensuit-il? 

Charles.  —  Le  domestique  est  allé  chercher  ce  banc  sans  lumière,  et, 
en  le  prenant,  il  a  fait  tomber  l'assiette  qui  était  dessus. 

Edouard.  —  Eh  bien!  est-ce  ma  faute?  Quel  besoin  avait-il  d'aller 
fureter  dans  les  ténèbres? 

Emilie.  —  C'est  ce  qu'il  fait  tous  les  jours.  Va,  mon  frère,  tout  le 
mal  vient  de  toi.  L'assiette  n'était  pas  à  sa  place;  et  le  domestique  ne 
pouvait  pas  deviner  qu'elle  fût  sur  un  banc. 

Edouard.  —  Vous  parlez  toujours,  mademoiselle,  de  ce  qui  ne  vous 
regarde  pas.  Mais  écoute,  Charles.  Papa  et  maman  n'ont  rien  entendu; 
ils  ne  s'aviseront  pas  de  trouver  cette  assiette  et  ils  n'auront  rien  à  dire. 

Charles.  —  Comment  donc,  Edouard?  tu  voulais  tout  à  l'heure  que 
nos  parents  fussent  informés  de  l'accident,  et  tu  veux  à  présent  leur 
en  faire  un  mystère,  parce  que  tu  en  es  la  cause?  Cela  n'est  pas  juste. 
Tu  en  obtiendras  facilement  ton  pardon  :  le  cas  est  bien  graciable. 
Vois  maintenant,  mon  frère,  si  nous  devons  vouloir  tani  de  mal  à  un 
domestique  de  quelque  légère  étourderie,  puisque  nous  en  sonnuos  si 
souvent  coupables  nous-mêmes. 

Charles  avait  à  peine  fini,  que  M.  et  madame  Grandisson  sont  des- 
cendus. Il  leur  a  raconté  rnveiitinc  (\c  la  puirelainc  ave(-  tant  d'agré- 
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nient,  d'esprit  et  de  gentillesse,  qu'il  y  a  eu  plus  à  rire  qu'à  se  fâcher 
Edouard  a  été  enchanté  de  se  voir  si  bien  tirer  d'affaire. 


0  maman,  qu'on  est  heureux  d'avoir  un  frère  tel  que  mon  ami! 
J'espère  bien  que  je  trouverai  aussi  un  bon  avocat  dans  ma  petite 
sœur,  si  j'avais  jamais  besoin  de  son  éloquence  pour  me  justifier  de 
quebjue  faute  auprès  de  vous. 


GUILLAUME  D*"   A   SA   MERE 


Le  22  août. 


Je  n'ai  pas  aujourd'hui  de  nouvelles  à  vous  dire,  ma  chère  maman; 
mais  j'espère  avoir  demain  des  choses  bien  intéressantes  à  vous  ap- 
prendre. C'est  le  jour  de  naissance  de  Charles.  Edouard  m'a  dit  que 
nous  nous  amuserions  comme  des  rois,  parce  que  son  frère  a  coutume 
de  donner,  ce  jour-là,  une  fête  à  tous  les  jeunes  gens  de  notre  âge  qui 
demeurent  dans  les  environs.  Emilie  prétend  au  contraire  qu'il  n'in- 
vitera personne  cette  année,  et  qu'il  a  déjà  résolu  d'employer  l'argent 
(juc  son  père  lui  donnera  pour  sa  fête,  à  acheter  des  livres  amusants 
et  instructifs.  Je  voudrais  bien  qu'il  prît  ce  parti.  La  compagnie  se  re- 
lire lorsque  la  soirée  est  finie,  nu  lieu  (juo  les  livres  restent  toujours 
avec  nous. 
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Je  ne  crois  pas  trahir  sa  confidence,  en  vous  disant  (jn'il  élève  en 
secret  un  joli  serin  de  Canarie  pour  le  donner  à  sa  sœur,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  reçu  celui  que  sa  tante  lui  doit  envoyer.  Il  l'accoutume  de- 
puis quelques  jours  à  venir  manger  dans  la  main,  et  à  voler  hors  de  sa 
cage.  Emilie  ne  s'attend  pas  à  ce  cadeau.  Elle  sera  bien  surprise  en  le 
recevant.  Le  serin  commence  déjà  à  répéter  joliment  son  nom.  Je  veux 
aussi  en  élever  un  qui  me  répète  sans  cesse  le  vôtre  et  celui  de  ma 
sœur.  Je  n'en  ai  pourtant  pas  besoin  pour  penser  à  vous.  C'est  le  plaisir 
que  je  me  donne,  lorsque  je  veux  me  trouver  aussi  heureux  que  je 
puis  l'être,  étant  si  éloigné  de  ce  que  j'aime  le  plus  dans  l'univers. 


GIILLAIME   I)'-*   A   SA    MKRE 

Le  24  noût 

0  ma  chère  maman,  que  vous  allez  être  contente  de  mon  ami  !  Il  n'a 
point  donné  de  fête  à  ses  jeunes  voisins  avec  l'argent  qu'il  a  reçu  de 
son  père.  H  ne  l'a  pas  employé  non  plus  à  acheter  des  livres.  Il  en  a 
fait  un  bien  autre  usage.  Mais  il  faut  d'abord  que  je  vous  rapporte  un 
entretien  qu'il  a  eu  avec  son  papa. 

Nous  nous  étions  levés  ce  matin  de  fort  bonne  heure.  Notre  coutume 
est  de  lire  tous  les  jours  une  ou  deux  histoires  de  l'Ancien  Testament 
avant  de  descendre  pour  déjeuner.  M.  Grandisson  est  entré  dans  la 
ciiambre  au  milieu  de  notre  lecture.  Charles  s'est  levé  aussitôt  de  sa 
chaise  pour  saluer  son  père  et  lui  baiser  la  main. 

Charles.  —  Je  vous  souhaite  le  bon  jour,  mon  papa.  Avez-vous  bien 
reposé  cette  nuit? 

M.  Grandisso.n.  —  Très-bien,  mon  fils;  et  toi  aussi,  à  ce  que  je  vois? 
Mais  continue,  je  te  prie;  je  ne  veux  pas  te  troubler  dans  ta  lecture. 

Charles.  —  Je  craindrais,  mon  papa,  qu'il  ne  fût  pas  décent  de  lire 
devant  vous  lorsque  vous  me  faites  l'iionneur  de  me  rendre  visite. 

M.  Grandisson.  —  Le  devoir  doit  passer  avant  ton!  :  j'aurai  du  plaisir 
à  t'entendre. 

Charles.  —  Je  suis  prêt  à  vous  obéir. 

Il  est  allé  chercher  un  fauteuil  pour  son  père,  et  il  a  repris  sa  lec- 
ture à  haute  voix.  Lorsqu'elle  a  été  finie,  M.  Grandisson  lui  a  témoigné 
combien  il  était  conteul  de  sa  luanière  de  lire.  —  C'est  un  talent  beau- 
coup plus  difficile  à  acquérir  ()u"oii  ne  pense,  a-l-il  ajoulé.  La  i)luparl 
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des  lecleiirs,  sans  prendre  garde  au  sens  de  ce  qu'ils  lisent,  pro- 
noncent les  mots  en  nazillant  ou  en  chaulant,  et  cela  est  fort  pénible 
pour  ceux  qui  les  écoutent.  On  doit  lire  particulièrement  l'histoire 
d'un  ton  naturel  et  sans  affectation,  comme  si  Ton  faisait  soi-même  le 
récit.  Mais  c'est  aujourd'hui  ton  jour  de  naissance,  et  je  suis  monté 
pour  te  faire  mon  compliment. 

CiiAHLKs.  —  Je  vous  remercie,  mon  papa.  Permettez  que  je  vous  em- 
brasse, et  que  je  vous  exprime  ma  reconnaissance.  Ce  jour  rappelle  à 
mon  souvenir  tout  ce  que  je  dois  à  vos  tendres  soins  et  à  ceux  de  ma 
chère  maman. 

M.  Grandisson.  —  Nous  en  sommes  déjà  récompensés  par  ta  bonne 
conduite.  Continue,  mon  cher  fils,  à  remplir  tes  devoirs;  et  puisse  le 
Ciel  mettre  le  comble  aux  grâces  qu'il  nous  accorde,  en  nous  rendant 
témoins  de  la  félicité! 

Charles.  —  Je  vais  travailler  avec  une  nouvelle  ardeur  à  me  rendre 
digne  de  ce  vœu.  Daignez  toujours  rn'honorer  de  vos  sages  leçons,  et 
je  tàclierai  de  ne  rien  négliger  pour  les  suivre.  Mais,  mon  papa,  avant 
de  commencer  une  nouvelle  année  de  ma  vie,  j'ai  besoin  de  votre 
pardon  pour  toutes  les  fautes  que  j'ai  pu  commettre  dans  les  précé- 
dentes. 

M.  GrandissOiN.  —  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  reçu  de  ta  part  au- 
cun sujet  de  reproche  :  j'aime  à  te  rendre  ce  témoignage,  non  pour 
l'enorgueillir,  mais  pour  t'encourager  dans  le  bien.  Ce  jour  est  un 
jour  de  bonheur;  je  veux  que  tu  le  passes  dans  la  joie.  Je  te  donne  ce 
que  tu  trouveras  dans  ce  papier,  pour  l'employer,  si  tu  le  veux,  à 
donner  une  fêle  à  tes  meilleurs  amis.  Il  est  déjà  près  de  neuf  heures. 
Achève  de  t'habiller,  et  descends  avec  Guillaume  :  ta  mère  nous  attend. 
Adieu,  je  vais  vous  annoncer. 

0  maman,  qu'il  est  doux  de  se  rendre  digne  de  l'affection  d'un  bon 
père!  Comme  M.  Grandisson  paraissait  enchanté  de  son  fils!  Des  larmes 
de  joie  et  de  tendresse  nageaient  dans  ses  yeux.  Mais  aussi  qu'il  doit 
être  cruel  pour  de  braves  parents  d'avoir  des  enfants  indignes  de  leur 
amour!  Oh!  je  veux  toujours  suivre  l'exemple  de  mon  ami.  Dieu  même 
doit  l'aimer.  Que  j'aurais  encore  de  choses  à  vous  dire,  si  ma  lettre 
n'était  déjà  trop  longue!  mais  vous  n'en  perdrez  rien;  je  vous  les  garde 
pour  en  commencer  une  autre  demain  en  me  levant.  Que  je  voudrais 
être  auprès  de  vous  pour  vous  exprimer  combien  je  vous  aime!  J'ai 
toujours  pour  que  mes  lettres  ne  vous  le  disent  pas  assez.  Oh!  si  ma 
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pelite  sœur  pouvait  vous  le  dire  à  ma  place,  elle  qui  a  le  bonheur  de 
vous  embrasser!  Oui,  maman,  recevez  mes  caresses  dans  les  siennes. 
Nous  ne  faisons  qu'un  cœur  à  uous  deux  pour  vous  mieux  chérir. 


GUILLAUME   D**'  A   SA  MERE 

Le  25  août. 

Je  vais  commencer  cette  Icllre,  ma  chère  maman,  à  l'endroit  où  je 
finis  celle  d'hier. 

Avant  de  descendre  pour  déjeuner,  Charles  ouvrit  le  papier  que 
venait  de  lui  donner  son  père.  Il  y  trouva  quatre  guinées.  Jamais  il  ne 
s'était  vu  tant  d'argent  à  la  fois.  Il  réfléchit  un  peu  en  lui-même.  — 
Guillaume,  me  dit-il  enfin,  je  voudrais  bien  savoir  ta  pensée.  II  y  a  ici 
aux  environs  peu  de  jeunes  gens  dont  la  société  puisse  nous  faire 
plaisir.  Ils  sont  la  plupart  si  turbulents,  que  leur  commerce  en  devient 
insupportable.  Le  jeune  Friendly  est  le  seul  dont  le  caractère  soit  d'ac- 
cord avec  le  mien,  et  il  est  parti  depuis  trois  jours  pour  Londres  avec 
sa  mère.  Que  me  conseilles-tu  de  faire  de  mon  argent?  —  Si  j'étais  à 
ta  place,  lui  dis-je,  je  le  garderais  pour  en  acheter  quelque  chose 
d'utile.  Trois  ou  quatre  heures  de  jeux  ou  de  danse  sont  bientôt  écou- 
lées, au  lieu  que  des  estampes  ou  des  livres  nous  amuseraient  tous  les 
jours.  —  Mais,  reprit-il,  cela  ne  te  fera-t-il  aucune  peine  que  nous 
passions  la  soirée  à  nous  amuser  tout  seuls,  comme  à  l'ordinaire? 
Non  sûrement,  lui  répondis-je,  ta  société  me  suffit  pour  être  heureux. 
—  En  ce  cas-là,  répliqua-t-il  en  m'embrassant,  je  pourrai  suivre  ma 
première  idée;  et  à  ces  mots  nous  nous  trouvâmes  à  l'entrée  du  salon. 
Madame  Grandisson  embrassa  son  fils  avec  toute  la  tendresse  imagi- 
nable, et  lui  souhaita  une  heureuse  fête.  Après  le  déjeuner,  nous  res- 
tâmes seuls  avec  M.  Grandisson.  Charles  prit  la  main  de  son  père,  et 
lui  dit  : 

—  Puis-je  vous  demander  une  chose,  mon  papa? 

M.  GiîANDissoN.  —  Quoi  donc,  mon  fils? 

Charles.  —  Jugez-vous  absolument  essentiel  que  je  donne  une  fête  à 
mes  jeunes  voisins? 

M.  Grandisson,  —  Cela  ne  dépend  que  de  toi. 

Charles.  —  Je  puis  donc  faire  ce  qu'il  me  plaira  de  l'argent  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  donner? 
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M.  Gr.A^DTssoN.  —  Oui,  mon  fils. 

Charles.  —  Cela  étant,  je  sais  bien  comment  célébrer  ma  fête. 

M.  Ghandisson.  —  Venx-Lu  me  mettre  dans  ta  confidence? 

Chai!Les.  —  Je  ne  demande  pas  mieux,  mon  papa  :  je  crains  cepen- 
dant que  vous  ne  désapprouviez  mon  projet. 

M.  GiîAisDissGN.  —  Non,  mon  fds,  lu  peux  parler  en  toute  sûreté.  Je 
ne  t'ai  jamais  vu  faire  un  mauvais  usage  de  ton  argent;  tu  es  libre 
d'en  faire  telle  disposition  que  tu  voudras  :  je  l'approuve  d'avance. 
Voyons,  que  veux-tu  acheter? 

Charles.  —  Je  vous  demande  pardon,  mon  papa,  je  n'ai  besoin  de 
rien.  Grâces  à  vos  bontés,  j'ai  de  tout  en  abondance  :  je  veux  seule- 
ment que  l'on  se  réjouisse  à  ma  fête.  Mais  savez-vous  qui  j'ai  choisi 
pour  la  célébrer?  ce  sont  les  pauvres  de  notre  voisinage.  Je  me  suis 
fait  donner  une  liste  de  toutes  les  honnêtes  familles  qui  sont  dans  la 
nécessité.  Combien  ces  pauvres  malheureux  se  réjouiront  du  petit 
festin  que  je  leur  prépare!  Les  fils  de  nos  riches  voisins,  que  j'aurais 
pu  inviter,  ont  du  superflu  en  tout  aussi  bien  que  moi  ;  et  ceux  que  je 
veux  régaler  aujourd'hui,  sont  quelquefois  des  jours  entiers  sans  pain. 
Comme  ils  seront  joyeux  du  bon  repas  que  je  leur  ferai  faire!  Leur 
bonheur  me  fera  plus  de  plaisir  que  tous  les  jeux  auxquels  j'aurais  pu 
me  livrer  avec  mes  camarades.  Mais  c'est  toujours  à  condition  que  cela 
ne  vous  déplaise  point,  mon  papa. 

M.  Grandisson.  —  As-tu  pensé,  mon  cher  fils,  que  cela  pourrait  me 
déplaire?  Non,  non,  j'approuve  en  tout  ce  dessein  généreux.  Ta  qua- 
torzième année,  que  tu  commences  si  bien,  ne  peut  amener  pour  toi 
que  des  jours  pleins  de  bonlieur  :  la  bonté  de  ton  cœur  ne  restera  pas 
sans  récompense. 

Charles.  —  Eii!  mon  papa,  je  ne  fais  en  cela  que  remplir  mon  de- 
voir. Combien  de  grâces  n'ai-je  pas  reçues  du  Ciel  dans  l'année  qui 
vient  de  s'écouler!  n'est-il  pas  juste  que  j'en  rende  quelque  chose  à 
mes  semblables? 

M.  Grandisson.  —  Embrasse-moi,  mon  fils,  et  cours  accomplir  ton 
louable  dessein.  Tu  peux  donner  tes  ordres  aux  domestiques  :  je  vais 
leur  dire  de  t' obéir. 

Que  dites-vous  décela,  ma  chère  maman?  Oli  !  si  j'étais  aussi  riche 
que  M.  Grandisson,  je  vous  donnerais  tout,  maman,  à  vous  et  à  ma 
petite  sœur;  puis  je  vous  en  demanderais  une  pelile  partie  pour  être 
bienfaisant  comme  mon  ami. 
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C'est  hier,  ma  chère  maman,  que  Charles  donna  son  repas  aux 
pauvres  habitants  de  la  paroisse.  Ils  eurent  un  Ijon  rôti,  du  riz  et  des 
légumes.  Jamais  je  n'ai  eu  tant  de  plaisir  que  de  voir  manger  ces 
bonnes  gens.  La  reconnaissance  et  la  joie  étaient  peintes  sur  leur  phy- 
sionomie. Ils  burent  d'excellente  bière  à  notre  santé,  toujours  avec  ce 
refrain  :  —  Vive  Charles  Grandisson  !  Charles  avait  souvent  les  yeux 
baignés  de  larmes  de  plaisir.  Pendant  le  repas,  il  s'aperçut  qu'un 
pauvre  homme,  presque  aveugle  de  vieillesse,  n'était  pas  assez  bien 
servi  à  sa  fantaisie.  Il  fit  venir  le  fils  du  fermier  qu'il  plaça  près  de  lui, 


en  disant  :  Ayez  soin  de  ce  bon  vieillard  ;  c'est  le  plus  cher  de  mes 
convives  :  je  veux  le  voir  manger  de  bon  appétit.  Mon  père,  lui  dit-il, 
vous  avez  la  première  place  dans  mon  repas  :  il  faut  que  ces  jeunes 
gens  honorent  votre  vieillesse,  pour  qu'on  les  iionore  à  leur  tour 
quand  ils  seront  comme  vous. 

Quand  le  repas  fut  fini,  Charles  partagea  entre  eux  le  reste  de  son 
argent.  Oui,  maman,  il  leur  donna  tout  ce  qu'il  avait  reçu  de  son  père. 
Vous  imaginez  quelles  bénédictions  on  répandit  sur  lui.  II  en  fut  si  at- 
tendri qu'il  ne  put  y  tenir  plus  longtemps.  II  me  prit  par  la  main,  et 
nous  nous  en  allâmes  sans  pouvoir  prononcer  une  |)aro!e.  Ce  ne  fut 
qu'en  rentrant  à  la  maison  qu'il  me  dit  :  Eli  bien!  mon  ami,  peut-il  y 
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avoir  un  plus  grand  plaisir  que  de  soulager  les  malheureux?  Oh!  non, 
lui  répondis-je  en  lui  sautant  au  cou,  tu  ne  pouvais  me  donner  une 
fête  plus  agréahle.  Mon  cœur  était  aussi  ému  que  le  sien,  llélas!  pen- 
sais-je  en  moi-même,  que  les  pauvres  sont  à  plaindre!  Ils  manquent 
souvent  des  premiers  hesoins  de  la  vie,  tandis  que  nous  sommes  assis 
tous  les  jours  à  une  table  couverte  de  friandises,  où  notre  embarras 
n'est  que  de  choisir  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux.  J'en  serai  d'autant 
plus  reconnaissant  envei's  le  Ciel  de  qui  nous  tenons  ces  faveurs,  et 
j'en  aurai  d'autant  plus  de  pitié  pour  ceux  qui  souffrent  l'indigence. 
Oui,  mon  plus  grand  plaisir  sera  de  les  soulager,  à  l'exemple  de  mon 
ami. 

Après  le  dîner,  nous  allâmes  faire  une  petite  promenade.  Nous 
croyions  passer  le  reste  de  la  soirée  entre  nous  dans  nos  amusements 
ordinaires.  Quelle  fut  notre  surprise,  en  arrivant  à  la  maison,  d'y 
trouver  une  nombreuse  compagnie!  M.  Grandisson  avait  invité  les 
gentilshommes  du  voisinage,  et  leurs  enfants,  à  venir  célébrer  avec  lui 
la  fête  de  son  fils.  Nous  eûmes  un  joli  concert,  et  ensuite  un  bal. 
Charles  et  sa  sœur  y  firent  des  merveilles.  Que  j'aurais  désiré  savoir 
comme  eux  chanter  et  toucher  du  clavecin  !  Mais  vous  le  savez,  ma- 
man, ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  n'ai  pas  eu  de  maîtres  :  vous  n'étiez 
pas  en  état  de  m'en  donner.  Aujourd'hui  que  je  peux  partager  les  le- 
çons de  mes  amis,  je  vais  en  profiter  si  bien  que  je  puisse  un  jour  les 
égaler  pour  vous  plaire. 

Je  suis  obligé  de  finir  ici  cette  lettre,  ma  chère  maman  :  on  vient 
de  m'appeler  pour  aller  faire  un  tour  dans  la  campagne.  J'espère  que 
cette  promenade  sera  fort  agréable,  et  j'aurai  soin  de  vous  en  rendre 
comple.  Mais  j'allais  oublier  de  vous  dire  que  Charles  fit  hier  présent  à 
sa  sœur  de  son  joli  serin,  pour  lui  payer  le  bouquet  qu'elle  venait  de 
lui  donner.  Emilie  est  déjà  fort  bien  avec  son  oiseau.  11  siffle  pour  elle 
de  jolis  airs  que  Charles  lui  a  appris  sur  sa  serinette.  Je  n'ai  jamais 
vu  de  petite  bête  si  drôle.  Je  voudrais  que  ma  sœur  vît  tout  le  soin 
qu'en  prend  Emilie.  Mais  j'aimerais  mieux  encore  être  auprès  d'elle 
pour  l'embrasser,  car  je  serais  aussi  auprès  de  vous,  ma  chère  ma- 
man. 


LE   PETIT  GUANDISSON  r,]? 

GUILLAUME  D'*'   A   SA   MÈRE 

Le  '28  aoùl. 

Nous  n'avons  pas  eu  hier  autant  de  plaisir  que  nous  l'avions  pensé, 
ma  chère  maman.  Le  temps  était  assez  beau  lorsque  nous  sorlimes; 
mais  il  commença  bientôt  à  tomber  une  grosse  pluie,  en  sorte  que 
nous  fûmes  obligés  d'entrer  dans  une  mauvaise  auberge  pour  laisser 
passer  Forage.  Edouard  grognait  entre  ses  dents,  Emilie  était  triste;  et 
s'il  faut  vous  l'avouer,  je  n'étais  pas  trop  content  moi-même.  Charles, 
qui  sait  toujours  prendre  son  parti,  était  le  seul  que  ce  contre-lemps 
n'eût  pas  affecté,  comme  vous  allez  le  voir  par  notre  entretien. 

Edouard.  —  Il  est  bien  malheureux  que  cette  pluie  soit  venue.  Nous 
ne  pourrons  plus  avoir  de  plaisir. 

Charles.  —  Nous  prendrons  ici  le  thé.  La  pluie  cessera  peut-être. 
Sinon  il  sera  facile  d'envoyer  chercher  la  voilure,  pour  que  ma  sœur 
n'aille  pas  dans  l'humidité. 

Emilie.  —  Je  te  remercie,  mon  frère.  Mais  j'aimerais  mieux  qu'il 
fit  sec. 

Charles.  —  Je  le  conçois.  Ta  promenade  en  serait  plus  agréable.  Mais 
notre  jardinier  désirait  ce  matin  la  pluie,  parce  que  les  plantes  et  les 
arbres  en  ont  un  grand  besoin.  De  ses  vœux  ou  des  tiens,  lesquels  mé- 
ritent le  plus  d'être  exaucés? 

Edouard,  avec  un  sourire  moqueur.  —  Ccux  du  jardinier,  sans  doute. 

Charles.  —  Oui,  vraiment,  car  s'il  ne  pleuvait  pas,  les  arbres  au- 
raient beaucoup  à  souffrir  de  la  sécheresse.  Et  ne  serais-tu  pas  bien 
fâché  s'il  ne  venait  pas  de  fruits?  Que  deviendraient  les  malheureux  si 
la  chaleur  étouffait  le  blé  sur  la  terre,  et  que  la  disette  des  moissons 
fit  renchérir  le  pain? 

Emilie.  —  Oh!  ils  seraient  bien  à  plaindre. 

Charles.  —  Réjouis-toi  donc  de  la  pluie  qui  détourne  d'eux  ce  mal- 
heur. Tu  y  trouveras  d'autres  plaisirs  toi-même.  Tu  verras  comme  la 
verdure  paraîtra  demain  plus  fraîche  et  plus  brillante,  comme  les  fleurs 
de  notre  parterre  auront  repris  de  nouvelles  couleurs. 

Émiue.  —  Allons,  voilà  qui  est  fait.  Je  ne  me  fâche  plus  contre  la 
pluie.  Elle  n'a  qu'à  tomber,  sans  craindre  que  je  m'en  formalise. 

Edouard.  —  Un  jour  de  moins  ne  faisait  pas  grand'chose.  Il  aurait 
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hii'ii  mieux  valu  qu'elle  ne  fùl  arrivée  que  celle  nuit  ou  demain.  Nous 
aurions  pu  nous  promener  aujourd'hui. 

Chaules.  —  Ceux  qui  se  mettront  cette  nuit  ou  demain  en  voyage, 
aiment  mieux  qu'elle  tombe  à  présent.  Pourquoi  veux-tu  que  le  temps 
se  gouverne  de  préférence  à  ta  fantaisie? 

Emilie.  —  Charles  a  raison.  Nos  désirs  sont  si  contraires  les  uns  aux 
autres,  qu'il  n'est  pas  possible  que  tout  le  monde  soit  satisfait. 

CnAr.LEs.  —  Crois-moi,  nous  serions  bien  malheureux,  si  toutes  nos 
prières  étaient  exaucées.  Et  pour  en  revenir  au  temps  qu'il  fait,  qu'est- 
ce  que  c'est  que  de  nous  priver  pour  un  jour  de  nos  plaisirs,  en  com- 
paraison du  bien  que  cette  pluie  va  produire  pour  les  autres,  et  pour 
nous-mêmes? 

Emilie.  — Mais  regarde,  les  pauvres  oiseaux  !  Je  les  plains. 

Charles.  —  lîs  sauront  bien  se  mettre  à  l'abri,  si  la  pluie  leur  dé- 
plaît. D'ailleurs,  à  ce  que  dit  mon  papa,  leurs  plumes  ont  une  espèce 
d'huile  qui  les  empêche  de  se  mouiller. 

Emilie.  —  Ah  !  j'en  suis  bien  aise.  Il  me  semble  que  tout  est  arrangé 
bien  sagement. 

La  pluie  ne  fit  que  devenir  plus  forte.  Heureusement  madame  Gran- 
disson  ne  nous  avait  pas  oubliés;  et  nous  vîmes  arriver  la  voiture  qui 
venait  à  notre  rencontre.  Nous  fûmes  bientôt  de  retour  à  la  maison. 
Emilie  alla  s'amuser  avec  son  sei'in.  Charles  et  moi  nous  fîmes  une 
partie  de  volant,  pour  remplacer  l'exercice  de  la  promenade.  Pour 
Edouard,  il  fut  toujours  grognon  ;  et  il  ne  sut  imaginer  autre  chose, 
pour  se  consoler,  que  de  tracasser  son  chien.  C'est  une  bonne  leçon 
qu'il  me  donne.  Je  vois  que  lorsqu'on  prend  de  l'humeur  à  la  moindre 
contradiction  qu'on  éprouve,  on  court  le  risque  d'être  souvent  malheu- 
reux. xUlons,  je  tâcherai  de  m'accommoder  de  mon  mieux  à  tous  les 
contre-temps  qui  pourront  m'arriver.  Il  en  est  un  pourtant  qui  me 
parait  toujours  bien  sensible,  c'est  de  vous  tendre  les  bras,  sans  pou- 
voir vous  embrasser,  vous,  ni  ma  petite  sœur.  Je  pense  mille  fois  par 
jour  que  vous  me  tendez  aussi  lesvùtres.  Mais,  hélas!  nous  ne  pouvons 
nous  atteindre  que  par  nos  sentiments.  Eh  bien!  qu'ils  soient  assez 
vifs  et  assez  tendres  pour  nous  réunir. 
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Le  'i'J  août. 


Il  faut,  ma  chère  maman,  que  je  vous  raconte  une  drùle  dMiistoire 
qui  nous  est  arrivée  hier  au  soir. 

Il  y  avait  à  peine  une  demi-heure  que  nous  étions  coucliés,  lorsque 
nous  entendîmes  un  grand  bruit.  Qu'est-ce  cela,  dis-je  à  mon  ami?  Je 
ne  sais,  me  répondit-il.  Ce  sont  peut-être  des  voleurs,  repris-je?  Et 
au  même  instant  nousentendimcs  Edouard  pousser  un  cri  aigu.  Char- 
les sauta  aussitôt  de  son  lit,  prit  quelques  légers  vêtements;  et  saisis- 
sant son  épée  :  Suis-moi,  Guillaume,  me  dit-il.  C'est  dans  la  chambre 
d'Edouard.  J'allumai  un  flambeau  à  notre  lampe  de  nuit,  et  nous  mon- 
tâmes dans  la  chambre  de  son  frère  pour  voir  ce  que  cela  pouvait  être. 
Charles  ne  montrait  pas  la  moindre  frayeur  ;  mais  moi,  pour  vous  dire 
la  vérité,  je  tremblais  de  tout  mon  corps.  En  entrant  dans  la  chambre 
d'Edouard,  nous  le  trouvâmes  étendu  à  terre,  couvert  d'une  table  qui 
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était  tond)ée  sur  lui,  avec  ses  livres  et  ses  papiers.  Après  Tavoii'  aidé 
à  se  relever,  Charles  lui  dit  :  Oue  t'est-il  donc  arrivé,  mon  frère? 

ÉnouARD.  —  Je  n'en  sais  rien.  Mais  je  viens  d'avoir  une  terrible  peur? 

Chaules.  —  Et  par  quel  hasard  te  trouves-tu  à  terre? 

Édouaud.  —  Je  vais  te  le  dire.  Mais  laisse-moi  un  peu  revenir  à  moi. 

GuiLLAUMi:.  —  As-tu  vu  quel(pi'uu?Sont-ce  dos  voleurs? 
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Edouard.  —  Non,  je  ne  le  crois  pas.  Mais  je  ne  sais  encore  ce  que 
c'est. 

Charles.  —  Et  pourquoi  as-lu  poussé  un  cri  si  affreux? 

ÉDOL'Ar.D.  —  Tu  en  aurais  bien  fait  autant  si  tu  avais  été  à  ma  place. 
Je  ne  sais  comment  je  suis  tombé  du  lit.  C'est  un  esprit  qui  m'a 
poussé. 

Charles.  —  Y  penses-tu,  Edouard? 

Edouard.  —  Il  revient  un  esprit,  tedis-je? 

Charles.  —  Je  craignais  qu'il  ne  te  fût  arrivé  quelque  chose  de  fâ- 
cheux. Je  vois  à  présent  que  ce  n'est  plus  qu'un  sujet  de  rire.  Mais  te 
voilà  tout  effaré.  Guillaumt;  est  aussi  tout  hors  de  lui-môme.  Je  vais 
vous  chercher  un  peu  d'eau  de  mélisse.  U  est  à  propos  d'en  prendre 
quelques  gouttes. 

Edouard.  — j\e  descends  pas  tout  seul.  Appelle  un  domestique. 

Charles.  —  Je  n'en  ai  pas  besoin.  Gardons-nous  de  faire  du  bruit, 
de  peur  que  mon  papa  et  ma  maman  ne  se  réveillent. 

Guillaume.  —  Est-ce  que  tu  oseras  parcourir  la  maison  sans  avoir 
personne  avec  toi  ? 

Charles.  —  Et  pourquoi  non,  mon  ami?  Que  veux-tu  que  je  craigne? 

Edouard.  —  Je  ne  suis  pas  plus  poltron  que  toi,  et  cependant  je  n'o- 
serais en  faire  autant.  Écoute  donc,  Charles. 

Guillaume.  —  Bon  î  II  est  déjà  loin.  Il  est  sorti  d'un  air  délibéré. 
Franchement,  il  a  bien  du  courage.  Mais,  Edouard,  comment  la  chose 
est-elle  arrivée  ? 

Edouard.  —  Je  te  le  dirai,  quand  Ciiarles  sera  revenu. 

Guillaume.  —  Tiens,  le  voici  déjà  de  retour? 

Edouard.  —  N'as-tu  rien  vu,  mon  frère? 

Charles  (avec  un  sourire).  —  Je  te  demande  pardon.  J'ai  vu  l'allée,  l'es- 
calier, mon  armoire  et  celte  bouteille.  Allons,  prenez  un  peu  de  cette 
eau  fortifiante.  Elle  vous  donnera  du  courage  pour  attendre  l'esprit. 

Edouard.  —  Je  te  prie  de  ne  point  badiner  là-dessus. 

Charles.  — Pourquoi  non?  C'est  justement  avec  les  esprits  qu'il  faut 
badiner, 

Guillaume.  —  C'est  que  tu  ne  crois  pas  qu'il  en  revienne. 

Charles.  —  Il  est  vrai.  Mais  dis-nous  un  peu,  Edouard,  par  quelle 
aventure  sommes-nous  tous  les  trois  hors  de  notre  lit  à  l'heure  qu'il 
est?  Et  d'abord,  qui  t'a  fait  sortir  du  tien? 

Edouard.  —  C'est  l'esprit,  te  dis-jc. 
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Charles.  —  CY'st  plutôt  un  rêve  que  lu  auras  l'aiL 

Édouai'.d.  —  Non  certes,  j'étais  bien  éveillé. 

Charles.  —  Raconte-moi  donc  ton  histoire, 

Édolard.  —  La  voici.  Tu  sais  que  je  n'aime  pas  à  dormir  avec  de  la 
lumière  dans  ma  ciiambre.  Je  venais  d'éteindre  mon  flambeau  et  de 
me  mettre  au  lit,  lorsque  j'ai  entendu  marcher  doucement  sur  le  plan- 
cher. Je  me  suis  relevé  sur  mon  séant;  et,  en  écartant  le  rideau,  j'ai 
vu  clairement  dans  ce  coin  deux  lumières  qui  étaient  tantôt  grandes  et 
tantôt  petites,  et  qui  se  remuaient. 

Charles.  —  C'est  un  éblouissement  qui  t'aura  pris,  sans  doute. 

Edouard. —  Vraiment  oui,  un  éblouissement!  C'est  une  chose  que 
j'ai  vue  comme  je  te  vois. 

Charles.  —  Eh  bien!  ensuite? 

Edouard.  —  Je  me  suis  tenu  tranquille,  sans  oser  souffler.  Alors  les 
lumières  se  sont  éteintes,  et  j'ai  entendu  trotter  dans  la  chambre; 
puis,  il  s'est  l'ait  un  bond  violent  contre  la  porte. 

Guillaume.  —  Le  seul  récit  me  rend  tout  transi. 

Edouard.  —  Charles  a  beau  se  tenir  ferme,  il  aurait  été  aussi  troublé 
que  moi. 

Charles.  —  Mais  pourquoi  n'as-tu  pas  appelé  pour  demander  de  la 
lumière? 

Edouard.  — Est-ce  que  je  le  pouvais?  L'oppression  m'avait  fermé  la 
bouche.  Tout  a  demeuré  tranquille  un  moment.  Mais  bientôt  j'ai  en- 
tendu quelqu'un  se  glisser  contre  le  mur,  et,  tout  de  suite  après,  à  la 
faible  lueur  de  la  lune,  j'ai  vu  un  grand  fantôme  blanc  contre  les  ri- 
deaux de  la  fenêtre.  Il  paraissait,  de  moment  en  moment,  devenir  plus 
grand  et  plus  gros.  J'ai  mis  la  main  sur  mes  yeux,  dans  la  crainte  de 
voir  quelque  chose  d'effroyable;  et  j'ai  voulu  hasarder  de  descendre 
doucement  du  lit,  et  de  m'esquiver  hors  de  la  chambre.  Le  fantôme,  à 
ce  qu'il  m'a  semblé,  s'est  mis  à  bondir,  et  il  est  venu  droit  à  moi.  Alors, 
dans  ma  frayeur,  je  suis  tombé  contre  ma  table,  et  je  l'ai  renversée  sur 
moi,  en  poussant  un  cri  qui  est  allé  jusqu'à  vous.  Mais,  doucement!  je 
crois  l'entendre  encore. 

Guillaume.  —  lime  semble  aussi  ([uej'ai  entendu  remuer  quelque 
chose  prés  du  bureau. 

Charles.  —  Je  parie  que  c'est  un  rat  qui  s'est  caché  dessous. 

Edouard.  —  Mais  un  rat  n'est  pas  blanc;  et  ce  que  j'ai  vu  est  au 
moins  aussi  gros  (pie  notre  chien  de  basse-cour. 

1\ 
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CiiAiiLEs.  — Nous  if avons  (|u'à  cliei'cher.  S'il  oslici,  il  tant  bien  qu'il 
se  nioiilre. 

Charles  se  mit  alors  à  l'ureler  dans  tous  les  coins.  Il  visita  la  ruelle, 
et  regarda  sous  la  commode,  sous  le  secrétaire  et  sous  le  bureau. 
Voici  l'esprit,  s'écria-l-il  enlin.  Je  Tai  trouvé.  Et  qu'est-ce  que  c'était 
que  cet  esprit?  Oh!  devinez,  ma  chère  maman.  C'était  un  gros  chat 
blanc  du  lermier,  qui  sûrement  s'était  glissé,  à  la  dérobée,  dans  la 
maison,  et  était  monté  dans  la  chambre  d'Edouard.  11  nous  échappa 
alors  à  tous  les  trois  un  grand  éclat  de  rire.  Charles  plaisanta  fort  joli- 
ment son  frère  sur  sa  cré{hilité  ;  et  le  chat  se  sauva  brusquement, 
aussitôt  qu'il  vit  la  porte  ouverte.  Edouard  semblait  confus  de  cette 
aventure.  Je  ne  puis  comprendre,  dit-il,  comment  le  chat  a  pu  me 
paraître  d'une  grandeur  si  épouvantable.  —  C'est  le  propre  de  la 
frayeur,  répendit  Charles,  de  nous  représenter  les  choses  tout  autre- 
ment qu'elles  ne  sont  en  effet,  et  surtout  de  les  grossir  à  notre  imagi- 
nation. —  Mais  les  deux  tlambeaux,  je  les  ai  bien  vus?  —  Je  le  crois. 


C'étaient  les  yeux  |^du  chat,  qui  te  semblaient  plus  grands,  ou  plus 
petits,  selon  ([u'il  ouvrait  ou  fermait  les  paupières.  Crois-moi,  il  en 
est  de  tous  les  esprits  dont  les  sots  se  font  peur,  comme  du  chat  de 
notre  liistoire.  Lorsqu'on  remonte  à  la  cause,  on  voit  ({u'clle  est  toute 
naturelle. 

Api'ès  cette  conversation,  nous  reh)urnànies  nous  coucher;  et  nous 
avons  doiiui  l'oit  ti'anijuillement  le  reste  de  la  nuit.  Ce  matin,  à  dé- 
jeuner, nous  avons  régalé  M.  et  madame  Crandisson  de  rJiistoir*^  de 
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notre  revenant.  Ils  ont  donné  des  louanges  à  la  résolution  et  au  sang- 
iVoid  de  Charles.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  jamais  vu  sa  présence  d'esprit 
en  défaut.  Pour  Edouard  et  moi,  nous  n'avons  pas  été  les  derniers  à 
rire  de  notre  faiblesse.  Je  suis  honteux,  en  vérité,  de  n'avoir  pas  eu 
plus  de  courage.  J'espère  que  cette  historiette  amusera  ma  petite 
sœur,  et  qu'elle  pourra  lui  donner,  en  pareille  occasion,  un  peu  plus 
de  hardiesse  que  n'en  a  eu  son  frère. 

Adieu,  ma  chère  maman,  vous  ne  m'écrivez  pas  aussi  souvent  que 
je  le  désire,  et  que  j'en  aurais  besoin.  Emilie  me  parle  souvent  de  ma 
sœur.  Elle  voudrait  savoir  si  vous  en  êtes  toujours  aussi  contente.  Don- 
nez-moi de  ses  nouvelles,  je  vous  en  conjure,  pour  satisfaire  ma  ten- 
dresse, et  l'intérêt  que  ma  jeune  amie  daigne  prendre  à  une  petite 
personne  que  j'aime  tant.  Je  l'embrasse  par  votre  bouche,  pour  lui 
faire  mieux  sentir  toute  raffection  que  j'ai  pour  elle.  * 


MADAME  h-'-  A   SON  FILS 

Le  G  scijlemijic. 

Je  suis  fort  sensible,  mon  cher  tils,  au  tendre  repioche  que  lu  me 
fais  de  ne  te  pas  écrire  assez  souvent.  Je  n'aurais. point  d'occupation 
plus  agréable  si  j'étais  libre  de  m'y  abandonner  ;  mais  tu  dois  aisé- 
ment concevoir  combien  mon  temps  est  rempli  par  tous  les  détails  de 
mon  ménage,  et  surtout  par  les  soins  qu'exige  de  moi  ta  petite  sœur. 
Je  suis  obligée  de  l'instruire  moi-même,  puisque  je  ne  suis  pas  assez 
fortunée  pour  lui  donner  les  maîtres  dont  elle  aurait  besoin.  Il  est 
vrai  que  je  me  trouve  bien  dédommagée  de  mes  peines  par  ses  heu- 
reuses dispositions.  Elle  apprend  tout  avec  la  plus  grande  facilité  ;  rien 
ne  rebute  son  courage,  et  je  suis  chaque  jour  étonnée  des  progrès  que 
fait  son  intelligence.  Ses  sentiments  ne  me  donnent  pas  moins  de  satis- 
faction :  il  serait  difiicile  d'avoir  un  cœur  plus  droit  et  plus  sensible. 
Tout  ce  que  tu  m'écris  de  temps  en  temps  sur  Emilie,  lui  fait  infini- 
ment de  plaisir.  La  jolie  lettre  que  cette  charmante  demoiselle  écrivit 
à  sa  mère  au  sujet  des  pauvres  incendiés,  et  dont  tu  m'as  envoyé 
copie,  a  fait  la  plus  vive  impression  sur  ta  sœur;  elle  ramène  chaque 
jour  la  conversation  sur  ce  chapitre. 

U  ma  chère  maman,  me  disait-elle  hier,  si  j'avais  été  liche,  j'aurais 
bien  fait  comme  Emilie!  Qu'elle  doit  avoir  eu  de  plaisir  à  secourir  ces 
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pauvres  demoiselles  Falstoii!  —  Oui,  ma  lille,  lui  répondis-je,  elle  a 
dû  cire  bien  heureuse,  et  je  le  suis  aussi  de  voir  que  lu  sais  prendre 
part  aux  peines  des  autres  :  c'est  une  preuve  que  tu  as  un  bon  cœur  ; 
et  lu  mérites  par  ces  sentiments  que  les  autres  prennent  aussi  du 
plaisir  à  partager  tes  chagrins.  Ces  dispositions  affectueuses  sont  né- 
cessaires entre  les  hommes  pour  se  soulager  mutuellement  dans  leurs 
peines.  —  Ce  que  vous  dites-là,  maman,  est  bien  vrai,  me  dit-elle. 
Lorsque  j'ai  du  chagrin,  et  que  mes  petites  amies  en  paraissent  affligées, 
il  ne  m'en  coûte  pas  la  moitié  tant  pour  me  consoler  ;  et  puis  encore 
il  y  a  cela  de  bon,  que  je  les  en  aime  davantage  :  ce  qui  lait  toujours 
plaisir. 

N'est-ce  pas  là,  mon  fils,  un  sentiment  bien  délicat,  et  d'une  expres- 
sion charmante  par  sa  naïveté?  Elle  en  a  tous  les  jours  de  semblables, 
qui  m'attendrissent  jusqu'aux  larmes. 

Je  ne  suis  pas  moins  touchée  de  ceux  que  tu  me  témoignes  dans  tes 
lettres  :  je  sens  qu'ils  viennent  du  fond  de  ton  cœur,  et  je  les  recueille 
avec  joie  dans  le  mien;  ils  adoucissent  ma  mélancolie.  Je  vois  que  je 
n'ai  pas  tout  perdu  sur  la  terre  en  perdant  mon  époux,  puisque  mes 
enfants  me  restent  pour  me  chérir  aussi  tendrement  que  je  les  aime. 
Oui,  c'est  vous  deux  que  je  charge  du  soin  de  mon  bonheur  :  ce  soin 
ne  vous  sera  pas  pénible,  puisqu'il  me  suffit  de  vous  voir  heureux  par 
vos  vertus. 

Toutes  les  lettres  que  je  reçois  de  madame  Grandisson  sont  pleines 
des  témoignages  les  plus  avantageux  sur  ton  compte.  L'amitié  qui  nous 
unit  a  sans  doute  un  peu  de  part  à  ces  éloges;  cependant  j'aime  à 
croire  que  tu  sens  assez  vivement  le  prix  de  ses  bontés  pour  ne  rien 
faire  qui  puisse  l'attirer  des  reproches  sur  ta  conduite  :  il  te  serait  bien 
honteux  de  les  mériter,  ayant  continuellement  sous  les  yeux  un  modèle 
aussi  parfait  (pie  Charles.  L'attachement  qu'il  a  pris  pour  toi  me  flalle 
infiniment.  On  ne  sent  jamais  une  vive  inclination  pour  ceux  qui  ne 
méritent  point  d'estime.  Continue  de  suivre  les  bons  exemples  de  ton 
ami  :  un  jeune  homme  doué  de  qualités  si  nobles  doit  l'inspirer  une 
louable  émulation,  et  lu  ne  peux  répondre  à  sa  tendresse  qu'en  clier- 
chant  à  devenir  digne  de  l'aimer. 

Je  vois  que  ton  cœur  souffre  de  ne  pouvoir  imiter  sa  j)ienfaisancc.  11 
me  serait  bien  doux  de  le  mettre  en  état  d'exercer  celle  louchante 
vertu.  Cultive-la  toujours  dans  ton  sein,  jusques  au  moment  où  la  for- 
tune te  permettra  de  suivre  des  mouvements  aussi  généreux.  En  atten- 
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liant,  mon  fils,  reçois  le  peu  d'argent  que  je  t'envoie.  Je  souhaiterais 
pouvoir  l'en  offrir  davantage  ;  mais  c'est  tout  ce  que  l'état  de  mes  af- 
faires laisse  en  ce  moment  à  ma  disposition.  J'ai  fait  remettre  à 
M.  Grandisson  tout  ce  qu'il  a  bien  voulu  avancer  pour  tes  besoins  :  ceci 
est  uniquement  destiné  à  tes  plaisirs,  et  je  suis  sûre  que  tu  sauras  les 
trouver  dans  remploi  le  plus  digne  d'un  cœur  sensible  et  généreux. 
Adieu,  mon  cher  fds,  je  t'embrasse  avec  tous  les  transports  d'une  mère 
qui  n'attend  sa  félicité  que  delà  tendresse  et  des  vertus  de  ses  enfants. 


GUII.LAIME    n**-   A   SA   MÈRE 

Le  12  -T'|itenibre. 

Je  vous  remercie  mille  fois,  ma  chère  maman,  du  cadeau  que  vous 
m'avez  envoyé.  Comment!  vous  dites  que  c'est  peu  de  chose!  Oh!  non  : 
permettez-moi  de  vous  contredire,  je  trouve  que  c'est  beaucoup.  Vous 
n'êtes  pas  riche,  il  s'en  faut,  et  vous  me  faites  présent  de  deux  guinées 
pour -mes  plaisirs.  N'est-ce  pas  bien  plus  que  si  vous  étiez  dans  l'opu- 
lence, et  que  vous  m'eussiez  donné  dix  fois  davantage?  Hélas!  je  crains 
que  vous  ne  vous  soyez  mise  dans  la  gùne  pour  m'enricliir  :  cette 
pensée  trouble  la  joie  que  j'aurais  eue  de  recevoir  des  marques  de  votre 
bonté.  Soyez  au  moins  persuadée  que  je  sens  toute  la  valeur  de  ce  don, 
et  que  je  saurai  en  faire  un  emploi  dont  vous  ayez  sujet  d'être  satis- 
faite. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  senti  un  peu  d'orgueil  à  instruii'e  Emilie  de  ce 
que  vous  m'apprenez  de  ma  petite  sœur.  Il  me  semble  que  je  serais 
plus  fier  de  ses  perfections  que  de  celles  que  je  pourrais  acquérir. 
Emilie  m'a  paru  flattée  que  sa  conduite  ait  mérité  votre  approbation  : 
elle  devient  tous  les  jours  plus  sensée  et  plus  aimable.  Puisque  ma 
petite  sœur  fait  si  bien  son  profit  de  ce  que  je  vous  écris  sur  le  compte 
de  mon  amie,  je  vais  vous  rapporter  une  autre  aventure  qui  lui  est  ar- 
rivée. Franchement,  il  y  a  d'abord  un  peu  de  sa  faute;  mais  la  suite 
lui  en  fait  trop  d'honneur  pour  que  je  n'aie  pas  du  plaisir  à  vous  ra- 
conter la  chose  comme  elle  s'est  passée. 

La  pauvre  enfant  était  hier  dans  le  salon  avec  Edouard,  Us  s'amu- 
saient à  jouer  tour  à  tour  de  petits  airs  sur  le  clavecin.  Vous  saurez 
(pril  y  a  dans  ce  salon  une  armoiie  on  hu\\u%  lemplie  des  porcelaines 
les  plus  précieuses.  Emilie  eut   la  cnriosilé  de  l'ouvrir  {idur  logardcr 
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dos  figures  ehinoisos  donl  on  venait  de  faire  présent  à  M.  Grandisson. 
Elle  en  prit  une  dans  ses  mains,  afin  de  la  considérer  de  plus  près. 
Edouard,  qui  songe  toujours  à  faire  des  malices,  lui  dit  brusquement, 
pour  l'allraper,  qu'il  entendait  descendre  sa  mère.  Emilie,  craignant 
d'être  prise  sur  le  fait,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  remettre  la 
porcelaine  dans  Tarmoire;  mais  en  retirant  son  bras  avec  précipitation, 
elle  fit  tomber  une  tasse  qui  se  rompit  en  mille  morceaux.  Elle  fut 
saisie  de  consternation  en  voyant  ce  malheur;  elle  savait  que  cette 
tasse  était  du  plus  grand  prix,  et  que  sa  maman  la  conservait  avec  un 
soin  extrême,  parce  qu'elle  faisait  partie  d'un  service  de  déjeuner  qui 
lui  venait  de  la  meilleure  de  ses  amies.  Edouard  quitta  son  clavecin 
au  cri  de  douleur  que  laissa  échapper  Emilie;  (ît  voici  l'entretien  (ju'ils 
eurent  ensemble. 

ÉDOUAiiD.  —  Vraiment,  tu  viens  de  faire  là  un  beau  chef-d'œuvre.  Je 
ne  voudrais  pas  être  à  ta  place. 

Emilie.  —  0  mon  frère,  tu  vois  que  je  suis  assez  affligée!  Ne  m'ef- 
fraye pas  davantage,  je  t'en  supplie;  donne  moi  plutôt  un  bon  conseil. 

Edouard.  —  Quel  conseil  veux-tu  que  je  te  donne?  Quand  tu  irais 
chez  tous  les  marchands,  tu  ne  trouverais  pas  une  tasse  comme  celle- 
là  :  il  n'y  a  d'autre  moyen  que  de  l'embarquer  pour  la  Chine,  afin  d'y 
chercher  sa  pareille. 

Emilie.  —  Quel  plaisir  prends-tu  à  me  tourmenter  par  tes  railleries? 

Edouard.  —  Mais  aussi  pourquoi  fureter  dans  l'armoire? 

Emilie.  —  Cela  ne  t'arrive  jamais,  n'est-ce  pas? 

Edouard.  —  C'est  de  loi  qu'il  s'agit.  Avais-tu  besoin  de  toucher'  à 
celte  porcelaine? 

Emilie.  —  Il  est  vrai  :  j'ai  mal  fait.  Cependant,  si  tu  ne  m'avais 
donné  une  fausse  peur,  je  n'aurais  rien  cassé. 

Edouard.  —  Ce  déjeuner  de  porcelaine  qui  faisait  tant  de  plaisir  à 
maman,  le  voilà  décomplété.  Autant  vaudrait  qu'il  n'en  restât  plus  une. 
seule  pièce. 

Emilie.  —  Je  donuei'nis  tout  au  monde  pour  que  cela  ne  fût  pas 
arrivé. 

Edouard.  —  Oh  oui,  désole-toi,  cela  l'avancera  de  beaucoup. 

Emilie.  —  ()  mon  frère,  que  tu  es  cruel!  Charles  ne  me  tourmente- 
rait pas  ainsi. 

Edouard.  —  Eh  bien,  ne  pleure  pas  davantage  :  je  vais  te  dire  ce  qu'il 
faut  faire. 
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Emilie.  —  Voyons,  dis-moi  cela,  mon  ami. 

Edouard.  —  Personne  au  monde  n'a  entendu  ce  qui  vient  d'arriver. 
Nous  n'avons  qu'à  ramasser  les  morceaux,  et  les  mettre  Tun  à  côté  de 
Pautre  dans  Parmoire;  maman  n'y  regardera  pas  de  ce  matin.  Pendant 
le  diner,  tu  pourras  dire  ([ue  tu  as  entendu  des  porcelaines  tomber 
dans  Parmoire;  je  soutiendrai  la  même  chose  :  maman  ira  faire  sa 
visite,  et  sans  doute  elle  imaginera  que  la  porcelaine  est  tombée  d'elle- 
même. 

Emilie.  —  Non,  mon  frère,  voilà  ce  que  je  ne  ferai  point. 

Edouard.  —  Et  pourquoi  donc?  tu  n'accuses  personne. 

Emilie,  —  N'importe  :  c'est  un  mauvais  expédient.  Dire  un  men- 
songe, c'est  pis  encore  que  de  casser  la  porcelaine. 

Edouard.  —  A  la  bonne  heure.  Je  te  donne  un  moyen  de  sortir  d'em- 
barras ;  tu  ne  veux  pas  en  profiter  :  ce  sont  tes  affaires. 

Emilie.  —  Hélas!  que  vais-je  devenir? 

Edouard.  —  Je  crains  pour  toi.  Mais  je  suis  bien  bon  de  m'en  mettre 
en  peine;  tu  ne  demandes  qu'à  être  punie. 

Emilie.  —  Oui,  j'aime  mieux  être  punie  que  de  tromper  maman.  Je 
vais  la  trouver.  Je  lui  dirai  la  faute  que  j'ai  commise,  et  le  malheur 
qui  m'est  arrivé;  je  liii  demanderai  pardon,  en  lui  promettant  de  ne 
plus  toucher  de  ma  vie  à  la  clef  de  son  armoire. 

Emilie  était  prête  à  sortir  quand  elle  vit  sa  mère  entrer  dans  la 
chambre.  Elle  s'arrêta  toute  déconcertée;  elle  rougit,  elle  pâlit  :  son 
visage  devint  de  toutes  les  couleurs;  et,  avant  de  pouvoir  dire  im  seul 
mot,  il  lui  échappa  un  torrent  de  larmes.  Elle  s'attendait  à  recevoir  de 
vifs  reproches.  Quelle  fut  sa  surprise,  lorsque  madame  Grandisson, 
qui  avait  tout  entendu,  la  prit  tendrement  dans  ses  bras,  et  lui  dit,  en 
la  caressant  :  —  Tues  une  bonne  fdle,  ma  chère  Emilie.  Je  ne  sais  pas 
ce  que  tu  as  brisé;  mais  quand  ce  serait  le  morceau  le  plus  précieux, 
je  te  le  pardonne  en  faveur  de  ta  franchise  et  de  ta  confiance.  Pour 
vous,  monsieur,  continua-t-elle,  en  s'adressant  à  Edouard,  montez  dans 
votre  chambre  pour  y  méditer  sur  la  leçon  que  votre  jeune  sœur  vous 
a  donnée.  Vous  êtes  bien  heureux  que  votre  père  n'en  soit  pas  in- 
struit; il  serait  plus  sévère  que  moi.  Allez,  et  rougissez  de  votre  men- 
terie.  Je  vois  que  je  ne  puis  plus  compter  désormais  sur  vos  paroles,  et 
qne  je  puis  toujours  m'en  rapporter  à  celles  de  ma  fille. 

Vous  voyez,  maman,  combien  Emilie  fut  récompensée  de  n'avoir  pas 
suivi  les  mauvais  conseils   d'Edouard,  car  elle  aurait  payé  cher  son 
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mensonge,  puisque  mndame  Granilisson  avait  loul  entendu.  Le  récit  de 
celle  avenlui'e  ne  sera  pas,  je  crois,  inutile  à  ma  petite  sœur.  Ce  n'est 
|)as  (|ue  je  la  soupçonne  d'avoir  jamais  l'idée  de  vous  tromper.  Oue  le 
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Ciel  m'en  préserve!  Mais  c'est  un  nouvel  encouragement  pour  persister 
dans  les  bons  principes  qu'elle  a  reçus  de  vous.  Ah  !  qu'elle  est  heu- 
reuse de  pouvoir  les  recueillir  de  votre  propre  bouche!  Hélas!  il  y  a 
bien  longtemps  que  je  ne  jouis  plus  de  ce  bonheur.  La  mer,  en  gron- 
dant, me  sépare  de  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Oh!  quand 
pourrai-je  vous  embrasser*^  quand  pourrez-vous  nous  voir,  ma  petite 
sœur  et  moi,  tous  deux  à  vos  genoux  pour  vous  témoigner  à  l'envi 
notre  tendresse? 


r,rn,L.\rME  i)""  .\  s.\  mkre 
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0  ma  cliére  maman!  tout  le  monde  est  ici  dans  la  plus  grande  con- 
sternation. Cliarles  est  sorti  ce  malin  de  bonne  heure  à  cheval,  suivi 
d'un' domestique,  pnui*  aller  rendre  visite  à  un  de  ses  amis  à  deux 
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lioues  du  cliàtcau.  Eh  bien,  il  n'est  pas  encore  de  retour.  Son  père  lui 
avait  recommandé  d'être  revenu  avant  cinq  heures,  et  il  en  est  déjà 
plus  de  neuf.  Jamais  il  n'avait  désobéi  aux  ordres  do  ses  parents.  11 
faut  qu'il  lui  soit  arrivé  quelque  malheur.  La  nuit  est  fort  sombre.  11 
fliit  un  brouillard  affreux.  M.  Grandisson  vient  de  faire  partir  un  valel 
de  cbambrepour  avoir  des  nouvelles  de  son  fils.  Avec  combien  d'impa- 
tience j'attends  son  retour! 

Onze  lie  ;i'os 

Quelle  désolation!  le  valet  de  chambre  est  revenu  de  la  maison  où 
Charles  est  allé  passer  la  journée.  Charles  en  était  parti  avant  quatre 
heures  avec  son  domestique.  Que  sera-t-il  devenu?  S'est-il  égaré  dans 
la  foret?  Est-il  tombé  de  son  cheval?  Que  sais-je?  des  voleurs  l'auront 
peut-être  assassiné.  0  Ciel!  madame  Grandisson  en  mourra.  Emilie  no 
fait  que  pleurer.  Edouard  court  à  grands  pas,  comme  un  fou,  sur  l'es- 
calier et  dans  la  cour.  M.  Grandisson  cherche  à  consoler  sa  femme; 
mais  on  voit  bien  qu'il  est  lui-même  au  désespoir.  11  vient  d'envoyer 


des  hommes  à  cheval  par  divers  chemins,  pour  tàcber  de  retrouver  le 
pauvre  Charles.  Si  ce  n'était  la  crainte  d'abandonner  son  épouse  dans 
la  douleur  où  elle  est  plongée,  il  aurait  déjà  volé  à  la  recherche  de  son 
fils.  Oh!  si  j'étais  allé  avec  mon  ami!  J'aurais  du  moins  partagé  tous 
ses  périls.  Madame  Grandisson  a  voulu  que  je  restasse  au  château,  à 
cause  d'un  petit  rluune  que  j'ai.  Si  je  l'en  avais  bien  priée,  elle  m'au- 
rait peut-être  laissé  partir  avec  lui.  Je  suis  l)i('ii  iiiaihi'ni'euN.  Je  ne  sais 
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rommont  jo  supporte  mon  chagrin.  Je  ne  puis  plus  tenir  la  plnmc.  Je 
ne  vois  pas  ce  que  j'écris. 


l'iio  liciiri^  (lu  malin. 

Point  de  Charles  encore.  Personne  ne  s'est  mis  au  lit.  Comment 
pourrait-on  reposer?  Les  domestiques  se  tordent  les  bras  de  douleur. 
Edouard  et  Emilie  crient  sans  cesse  :  0  mon  frère,  mon  frère!  Et  cela 
m'afflige  encore  davantage.  Oh!  s'il  était  bientôt  jour! 

Six  lieuros  ol  demie  fin  malin, 

Dieu  soit  loué,  maman,  nous  avons  des  nouvelles  de  Charles.  Le  do- 
mestique qui  le  suivait  vient  de  rentrer.  Il  n'est  point  arrivé  d'accident 
à  mon  ami.  Ce  n'est  pas  sa  faute  s'il  nous  a  causé  tant  d'inquiétudes. 
Il  ne  s'est  laissé  retenir  si  tard  ni  par  la  négligence,  ni  par  le  plaisir. 
Loin  de  mériter  qu'on  le  blâme,  il  est  bien  digne  des  plus  grandes 
louanges.  Oh!  quand  vous  saurez  son  aventure!  Mais  M.  Grandisson 
veut  absolument  que  nous  allions  tous  nous  reposer  pendant  quelques 
heures,  pour  nous  remettre  du  trouble  et  de  la  fatigue  que  nous  avons 
ressentis  cette  nuit.  Il  faut  bien  obéir.  Adieu,  maman,  jusqu'à  mon  ré- 
veil. Mon  premier  soin  sera  de  vous  ôcriie.  J'en  serai  debout  deux 
heures  plus  toi. 

Neuf  iieiires. 

Je  vais  tout  vous  raconter,  ma  chère  maman,  d'après  le  récit  que 
nous  en  a  fait  le  domestique. 

Son  jeune  maître  et  lui  s'étaient  mis  en  roule  avant  quatre  heures, 
comme  je  vous  l'ai  marqué,  pour  être  de  retour  au  moment  que 
M.  Grandisson  leur  avait  prescrit.  A  peine  avaient-ils  fail  le  quart  du 
chemin,  que  le  temps  commença  tout  à  coup  à  s'obscurcir.  Il  survint 
un  brouillard  si  épais,  qu'on  ne  pouvait  rien  distinguer  à  six  pieds  de 
distance.  Charles,  qui  est  naturellement  courageux,  ne  s'en  mit  point 
en  peine.  Ils  continuaient  leur  route  au  grand  trot,  lorsqu'ils  aper- 
çurent au  devant  de  leurs  pas  un  homme  étendu  sur  le  ciiemin. 

—  Qu'est  ceci,  dit  Charles  en  arrêtant  son  cheval?  —  C'est  apparem- 
ment quelqu'un  qui  a  trop  ])U  d'un  coup,  reprit  le  domestique.  Allons 
toujours,  mon  cher  maître. 

—  Non,  repril  Charles  :  si  c'est  un  homme  pris  de  vin,   il  faut  au 
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moins  le  retirer  de  l'ornière,  pour  qu'une  voiture  ne  Técrase  pas  dans 
l'obscurité.  H  n'avait  pas  dit  ces  paroles,  qu'il  était  déjà  descendu  de 
cheval.  Quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu'en  s'approcliant  du  malheureux, 
il  aperçut  un  vieux  officier  en  habit  d'uniforme!  Il  avait  à  la  tête  une 
large  blessure,  dont  le  sang  coulait  en  abondance.  Charles  lui  adressa 
la  parole;  mais  il  n'en  reçut  aucune  réponse. 

—  C'est  un  homme  mort,  s'écria  le  domestique,  qui  était  aussi  des- 
cendu de  cheval. 

—  Non,  non,  il  vit  encore,  dit  Charles.  C'est  qu'il  est  évanoui.  0  Ciel  ! 
qu'allons-nous  faire? 

—  Que  ferions-nous  en  effet,  répondit  le  domestique?  Il  faut  conti- 
nuer notre  chemin.  Nous  nous,  arrêterons  au  premier  village  pour  en- 
voyer à  son  secours. 

—  Que  vous  êtes  impitoyable,  John,  reprit  Charles  avec  vivacité  ! 
Avant  que  les  personnes  que  nous  pourrions  envoyer  fussent  rendues 
ici,  le  pauvre  blessé  serait  déjà  mort.  Voyez  combien  de  sang  il  a  perdu. 
Attachez  nos  chevaux  à  ces  arbres.  Il  faut  nous-mêmes  lui  donner  fous 
les  secours  qui  sont  en  notre  pouvoir, 

—  Comment,  monsieur,  dit  John,  y  pensez-vous?  La  nuit  va  nous 
surprendre.  Jamais  avec  ce  brouillard  il  ne  nous  sera  possible  de  re- 
trouver notre  chemin. 

Charles.  —  Eh  bien!  nous  resterons  ici. 

John.  —  Et  vos  parents?  Vous  figurez-vous  leur  inquiétude? 

Charles.  —  Oh  !  tu  as  raison  ;  je  n'y  songeais  pas. 

Charles  allait  remonter  à  cheval  ;  mais  en  tournant  vers  l'officier  ses 
yeux  pleins  de  larmes,  il  se  sentit  arrêté  par  un  pouvoir  secret.  —  Non, 
malheureux  vieillard,  s'écria-t-il,  je  ne  t'abandonnerai  pas  dans  cette 
cruelle  situation.  Mes  parents  ne  sauraient  s'en  fâcher.  Je  ne  laisserai 
pas  ainsi  périr  un  de  mes  semblables  sans  avoir  fait  tous  mes  efforts 
pour  le  secourir. 

En  disant  ces  mots,  il  dépouilla  précipitamment  son  habit  et  déchira 
sa  veste  par  la  moitié. 

John.  —  Que  faites-vous  donc  là,  mon  cher  maître? 

Charles.  —  11  faut  lui  bander  le  front  pour  arrêter  le  sang. 

.loHN.  —  Mais,  monsieur... 

Chaiîles.  —  Ne  m'en  dis  pas  davantage,  et  viens  m'aider. 

Il  plia  aussitôt  son  mouchoir  en  quatre,  et  l'appliqua  sur  la  tête  en- 
sanglantée du  vieillard.  Puis  d'un  côté  de  sa  veste  replié  dans  sa  Ion- 
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giiour,  il  nssiijoliit  do  son  mieux  le  bondngc  avec  quelques  épingles. 
Ensuilc  aidé  do  John,  il  tiin  le  inalhcnroux  de  l'ornière,  et  le  porta  sur 
le  i;azon. 


—  Que  ferons-nous  maintenanl,  monsieur,  lui  dit  John? 

CiiMiLÉs.  —  11  faut  que  vous  couriez  au  galop  vers  le  premier  village 
pour  amener  des  gens  qui  transportent  le  pauvre  blessé  dans  quelque 
ferme,  ,1e  les  payerai  de  leurs  peines.  Je  reste  ici  en  vous  attendant. 

John.  —  Oiie  le  ciel  me  préserve  de  vous  obéir!  Non,  je  n'en  ferai 
rien,  mon  cher  maître.  Moi  !  que  je  vous  laisse  tout  seul  dans  cet  endroit 
écarté?  M.  votre  père  ne  me  le  pardonnerait  de  sa  vie. 

Charles.  —  Je  prends  tout  sur  moi,  et  je  vous  Tordonne. 

John.  —  Allons,  monsieur,  puisque  vous  me  l'ordonnez  si  expressé- 
ment, je  n'ai  plus  rien  à  répliquer.  Mais  souvenez-vous  au  moins... 

(Iharlks.  —  Je  me  souviendrai  de  tout.  Parlez. 

John  se  mit  aussitôt  à  courir  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval.  Il 
trouva  à  quelque  dislance  une  chaumière,  où  deux  hommes  travail- 
laient à  des  ouvrages  d'osier,  au  milieu  de  plusieurs  femmes  et  d'une 
troupe  d'enfants.  Il  ouvrit  la  porte;  et  s'adrcssantauchef  de  la  famille, 
il  le  supplia  de  venir  avec  son  fds  aîné  au  secours  d'un  vieux  officier 
qui  élait  tombé  sur  le  chemin,  et  qui  nageait  dans  son  sang.  Ils  mon- 
trèrent d'abord  quelque  répugnance  à  sortir  dans  un  temps  si  sombre 
sur  la  parole  d'un  inconnu.  Mais  enfin,  persuadés  par  les  larmes  de 
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John  et  par  l'air  de  sincéiilé  qui  éclatait  dans  ses  protestations,  ils 
allèrent  chercher  une  espèce  de  brancard,  et  le  suivirent. 

Dans  cet  intervalle,  Charles  n'avait  pas  quitté  un  instant  le  vieillard; 
et  à  force  de  soins,  il  était  parvenu  à  lui  l'aire  reprendre  l'usage  de  ses 
sens. 

—  Oserai-je  vous  demander  qui  vous  êtes,  monsieur,  lui  dit-il  aus- 
sitôt qu'il  lui  vit  ouvrir  la  paupière,  et  par  quel  accident  vous  vous 
trouvez  dans  cet  étal? 

—  Mon  nom  est  Arthur,  répondit  le  vieillard  d'une  voix  faible  et 
tremblante.  Je  suis  inajor  dans  le  trente-troisième  régiment.  J'étais 
sorti  de  chez  moi  pour  faire  un  tour  de  promenade.  Mon  cheval  a  fait 
un  faux  pas  dans  cette  ornière,  et  m'a  entraîné  dans  sa  chute.  Ma  tête 
a  porté  sur  une  pierre.  J'ai  voulu  me  relever.  La  douleur  que  j'ai  res- 
sentie, la  perte  de  mon  sang  et  la  faiblesse  de  l'âge  m'ont  fait  retomber 
sans  connaissance.  Je  ne  sais  plus  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  ce  mo- 
ment. Mais  vous,  aimable  enfant,  qui  vous  montrez  si  sensible  à  mon 
malheur,  est-ce  vous  qui  avez  pansé  ma  tête  et  qui  me  sauvez  de  la 
mort? 

Charles.  —  Oui,  monsieur,  c'est  moi  qui  ai  eu  le  boidieur  de  pouvoir 
vous  servir.  J'avais  un  domestique  à  ma  suite.  Je  viens  de  l'envoyer 
dans  le  premier  village  pour  vous  procurer  un  logement  et  des  secours 
plus  nécessaires  que  les  miens. 

Le  Majg».  —  Quoi!  vous  avez  eu  le  courage  de  rester  près  de  moi, 
malgré  la  solitude  et  l'obscurité!  Si  jeune  encore,  vous  m'avez  prodigué 
les  soins  les  plus  bienfaisants!  Quelle  reconnaissance  ne  vous  dois-jc 
pas! 

Charles,  —  Vous  ne  m'en  devez  aucune,  monsieur.  Je  n'ai  fait  que 
mon  devoir;  et  si  je  puis  vous  être  encore  utile,  je  m'estimerai  trop 
heureux. 

Cet  entretien  fut  interrompu  par  l'arrivée  de  John  avec  les  deux 
paysans.  On  étendit  le  major  sur  le  branaard,  qui  était  garni  d'un  bon 
matelas.  Quelque  soin  que  l'on  put  prendre  pour  le  transporter  douce- 
ment, les  secousses  de  la  marche  réveillèrent  la  douleur  ih*  sa  Ides- 
sure  ;  et  il  retomba  de  nouveau  dans  un  évanouissement  assez  pro- 
fond. 

Charles  ayant  donné  son  cheval  à  (or.(hiire  à  John,  maiciiail  en  si- 
lence à  côté  du  brancard,  et  rendait  toutes  soi  tes  de  soins  au  malade, 
pour  tâcher  de  lui  faire  reprendre  ses  esprits.  Lorsqu'on  fut  arrivé  à 
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kl  puitu  de  la  cliauniière,  il  lit  aussitôt  inoiitcr  ruu  des  deux  paysans 
sur  son  cheval,  et  l'envoya  chercher  en  tonte  diligence  le  chirurgien. 
Cependant  John  employait  toujours  les  instances  les  plus  vives  poui' 
engager  son  niaitre  à  reprendre  la  route  du  château,  en  lui  représen- 
tantles  transes  où  ses  parents  devaient  être  sur  son  retard. 

—  Quoi!  lui  répondit  Charles,  je  laisserais  ce  vieillard  mourant 
entre  des  mains  étrangères  !  vous  le  voyez,  il  est  encore  sans  connais- 
sance. Qu'aurais-je  fait  pour  lui,  si  je  rabaiidonnais  à  présent?  Non, 
non,  je  veux  passer  la  nuit  à  son  côté. 

JoH.N.  —  Que  dites-vous,  mon  cher  maître? 

Chaules.  —  Ma  résolution  est  prise.  Courez  auprès  de  mon  père  et  de 
ma  mère.  Racontez-leur  tout  ce  qui  vient  de  se  passer,  afin  qu'ils  se 
tranquillisent  sur  mon  compte.  Dites-leur  que  j'attendrai  ici  leurs 
ordres  demain. 

JoHx.  —  Vraiment,  monsieur,  c'est  ce  que  je  ne  ferai  pas,  s'il  vous 
plaît.  M.  votre  père  me  recevrait  bien,  je  crois,  si  je  rentrais  sans  vous. 

—  11  faut  pourtant  que  cela  soi!  ainsi,  reprit  Charles  en  prenant  un 
tonde  fermeté.  Ne  perdez  pas  de  temps.  11  est  déjà  nuit. 

John  eut  beau  éclater  en  protestations  contre  ce  qu'il  appelait  l'im- 
prudence de  son  jeune  maître,  il  fallut  partir. 

Charles  alors  se  trouva  plus  tranquille,  dans  la  pensée  que  ses  pa- 
rents allaient  recevoir  bientôt  de 
ses  nouvelles.  Mais  i!  devait  en- 
core arriver  un  nouveau  contre- 
temps. Le  brouillard  ne  fit  que 
s'épaissir.  La  nuit  devint  plus 
obscure;  et  John  égaré  dans  un 
bois  qu'il  fallait  traverser,  ne  sa- 
chant de  quel  côté  prendre  pour 
en  sortir,  fut  obligé,  après  bien 
des  courses  inutiles,  de  s'asseoir 
au  pied  d'un  arbre,  pour  y  at- 
tendre le  jour,  et  de  nous  laisser 
toute  la  nuit  dans  les  plus  cruelles 
alarmes.  Le  pauvre  garçon  n'en 
pouvait  plus  de  froid  et  de  fatigue,  lorsqu'il  est  arrivé  ce  matin.  Malgré 
son  emprcssemeid,  il  tremblait  de  paraître,  craignant  d'être  chassé. 
Je  ne  saurais  vous  peindre  sa  surprise,  loi'squ'après  son  récit  il  a 
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entendu  M.  Giandisson  s'écrier  :  Que  je  dois  le  bénir,  ù  mon  J)ien,  de 
ni'avoir  donné  un  tel  fils!  Et  vous,  John,  vous  avez  bien  lait  de  rem- 
plir tous  ses  ordres.  Voici  deux  yuinées  ponrvous  l'aire  oublier  une  si 
mauvaise  nuit.  Allez  vous  rafraîchir  et  prendie  un  jjcu  de  sommeil, 
pour  être  en  état  de  retourner  vers  mon  fils.  Je  ne  lui  fais  aucun 
reproche  de  l'inquiétude  qu'il  nous  a  causée.  11  a  fait  tout  ce  qui  était 
en  son  pouvoir  pour  nous  l'épargner. 

Mais  combien  le  cœur  de  mon  ami  va  souffrir,  lorsqu'il  apprendra 
de  John  ce  que  nous  avons  souffert  nous-mêmes  !  John  s'est  déjà  re- 
mis en  chemin.  J'ai  vu  que  M.  Grandisson  lui  avait  donné  pour  son 
fils  une  bourse  pleine  d'or,  afin  ({u'il  ait  de  quoi  pourvoir  à  tout  ce 
qui  sera  nécessaire.  Je  brûle  à  présent  d'apprendre  si  ce  pauvre  major 
est  mort  ou  vivant.  J'espère  vous  en  donner  bientôt  des  nouvelles. 
Adieu,  ma  chère  maman,  aimez-moi  toujouis.  Aimez  aussi  mon  pmi 
Charles  pour  son  courage,  sa  prévoyance  et  son  humanité. 

Uiuc  liciuvs, 

Charles  est  enfin  de  retour,  ma  cliére  maman.  Avec  quel  transport 
je  l'ai  embrassé.  C'est  un  ange  à  mes  yeux.  Grâces  à  ses  soins,  le  major 
est  beaucoup  plus  tranquille.  11  sera  bientôt  guéri  de  sa  blessure. 

Charles  est  arrivé  au  moment  où  nous  étions  bien  loin  de  l'attendre 
encore.  Emilie  l'a  vu  la  première.  Un  cri  de  joie  lui  est  échappé  : 
—  Charles!  Charles!  et  elle  a  couru  avec  précipitation  à  sa  rencontre. 
Ils  sont  entrés  en  s'embrassant.  Charles  l'a  quittée  à  la  porte  pour 
voler  à  son  père.  Il  s'est  précipité  à  ses  genoux,  et  ne  s'en  est  relevé 
que  pour  aller  se  jeter  au  cou  de  sa  maman,  qui  lui  tendait  les  bras.  Je 
vais  vous  rapporter  mot  pour  mot  tout  ce  qu'ils  se  sont  dit.  Je  ne  l'on* 
blierai  de  ma  vie. 

Chaules.  —  Pourrez-vous  me  pardonner,  mes  cliers  j)arenls,  de  vous 
avoir  causé  tant  d'inquiétude? 

M.  Grandisson.  —  Te  pardonnei',  nion  fils!  Viens  plutôt  (jue  je  t'em- 
brasse mille  et  mille  fois.  Tu  as  rempli  ton  devoir  envers  un  de  tes 
semblables,  sans  oublier  ce  qne  tu  nous  dois  à  nous-mêmes.  Je  ne 
croyais  pas  pouvoir  l'aimer  davantage.  Condjien  je  me  lronq)ais  ! 

CiiAHLKS.  —  Je  me  sens  conl'on(hi  par  votie  boidé,  mon  j)apa. 

M.  GiiANDif^îON.  —  iN'en  parlons  plus,  mon  fils.  Connneid  va  ton 
malade? 
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(;iiAr,Li:s.  —  11  est  beaucoup  mieux  à  i)réseut.  11  lui  reste  un  peu  de 
fail)lesse  :  mais  le  cliiruiyieu  m"a  déclaré  que  sa  blessure  n'était  pas 
dangereuse. 

Madame  GRA^DISso^•.  —  Est-il  encore  dans  la  cabane  de  ces  pauvres 
gens?  Aura-(-on  bien  soin  de  sa  personne? 

Chaules.  —  Oh!  maman,  n'en  soyez  pas  en  peine.  Son  fils  est  auprès 
de  lui.  Aussitôt  (ju'il  m'eut  appris  sa  demeure,  j'y  envoyai  un  exprès, 
pour  instruire  sa  l'amille  de  son  accident.  L'ainé  de  ses  fils  accouiut 


tout  de  suite.  Ouelle  douceur  pour  moi  d'avoir  remis  un  père  souffrant 
dans  les  bras  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher! 

M.  Gr.AiNDissOiN.  —  Et  le  major  aura-t-il  le  moyen  de  se  procurer  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire? 

Charles.  —  Oii!  oui,  mou  clicr  pa})a,  il  est  l'orl  riche;  et  voici  volie 
bourse,  telle  que  vous  me  l'avez  envoyée.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  de 
m'en  servir. 

M.  GRA^DlSi«o^.  —  Eh  bien!  elle  est  pour  toi,  mon  lils. 

('iiAiiLKS.  —  Pour  moi,  mon  papa? 

M.  Grakuisson.  —  Uni,  Charles,  je  te  la  donne  comme  une  marque 
d<!  ma  satisfaction.  Je  suis  sûr  (pie  tu  ne  l'ouvriras  que  pour  en  faire 
un  bon  usage.  Continue  d'être  toute  ta  vie  lel  (jue  tu  le  montres  au- 
jourd'hui. Garde-loi  bien  de  laisser  jamais  enchiicir  Ion  C(<Mir  pour  les 
maux  (hî  tes  frères. 

Chaules.  —  Oh  !  mon  papa,  (jue  puis-je  vous  dire?  Je  craignais  vos 
reproches;  et  c'est  de  vos  bontés  que  vous  m'accablez. 
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Madame  Gka>disso-n.  — Mais  comment  le  trouvais-lu  dans  celle  cliau- 
mière  ? 

CiiABLEs.  —  Je  vous  avoue,  ma  chère  inaman,  que  je  ne  m'occupais 
guère  (le  Tendroit  où  j  elais.  Je  n'avais  devant  les  yeux  que  ce  pauvre 
vieillard,  que  je  craignais  de  voir  mourir  à  chaque  instant. 

Madame  GitAiNDisscK.  —  Tu  n'as  donc  pas  dormi  de  toute  la  nuit? 

Chaules.  —  J'avais  l'ait  mettre  quelques  bottes  de  paille  à  côté  du  lit 
(hi  major.  Mais  vos  inquiétudes,  celles  de  mon  frère,  de  ma  sœur  et  de 
mon  ami,  que  je  me  représentais  sans  cesse,  mes  craintes  continuelles 
au  sujet  de  mon  pauvre  blessé,  tout  cela  éloignait  le  sommeil  de  mes 
yeux.  Ah!  si  j'avais  pu  penser  que  vous  deviez  être  une  ruiit  entière 
sans  savoir  ce  que  j'étais  devenu,  combien  mon  cœur  aurait  souffert! 
Je  serais  i-evenu  en  tâtonnant  dans  les  ténèbres. 

Madame  GiuNDissoiN.  —  Ernbrasse-moi,  mon  fils,  embrasse-moi  encore. 
Mais  je  ne  veux  plus  me  livrer  au  plaisir  de  l'entendre.  Il  est  bien  temps 
que  tu  ailles  goûlor  un  peu  de  repos. 

11  fallut  se  séparer,  et  je  t'accompagnai  dans  sa  chambre.  Que  je 
suis  heureux,  me  dit-il  en  me  serrant  la  main,  de  ce  que  mes  parents 
sont  contents  de  moil  Malgré  le  plaisir  que  j'ai  eu  de  servir  ce  pauvre 
major,  je  n'aurais  pu  me  consoler  de  les  avoir  mis  en  colère. 

—  Aimable  et  cher  ami,  m'écriai-je  en  me  jetant  à  son  cou!...  (Test 
tout  ce  que  je  pus  lui  dire,  ma^nan.  Mes  yeux  étaient  inondés  de  lar- 
mes ;  mon  cœur  suffoquait  de  sanglots  ;  et  je  ne  pouvais  m'arracher  de 
ses  bras.  Oh  !  combien  la  sensibilité  donne  de  plaisir  !  el  qu'il  est  doux 
d'avoir  un  ami  tendre  et  vertueux! 


(.i:iLLALME   D'-   A   SA    MÉUE 

I/'    l'i  >e|itrllllili'. 

Je  me  félicile,  ma  chère  maman,  d'avoir  à  vous  faire  coimailre  un 
nouveau  trait  de  modération  et  de  générosité  de  mon  ami.  Xon,  je 
ne  puis  assez  vous  le  dire,  il  n'est  pas,  je  crois,  (hms  (ont  runivt'i.s,  un 
jeune  homme  d'un  caractère  aussi  noble  que  le  sien. 

Le  comte  de***  lui  fit  présent,  il  y  a  quelques  jours,  d'un  beau  chien 
d'une  espèce  Irès-rare.  Le  jrune  l'alkland,  l'un  de  nos  voisins,  l'avait 
déjà  demandé  plusieurs  fois  au  comle.  Mais  il  n'avait  pu  rol)lenir, 
parce  (pie  Ion  sait  (hms  tout  h'  pays  avec  quelle  dureté  il  traite  les 
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[MiiMos  hèles  qu'il  lient  à  sou  serviie.  Il  nw  iViwûvc  plaisir  que  de 
les  louruieuler  par  mille  exercices  HiliyiMils,  ou  de  les  dresser  à  coin- 
ballre  Tuu  coulre  l'autre,  et  à  se  déchirer,  (^e  Falldand  a  déjà  une 
douzaine  de  chiens  dans  sa  maison.  Vous  allez  peut-être  croire  que  c'est 
là  toute  sa  méuagerie?  Oh  !  non,  certes.  Il  nourrit  encore  de  toute 
espèce  d'animaux,  surtout  des  chats,  des  singes  et  des  })er)'oquets,  avec 
lesquels  il  passe  la  moitié  tie  sa  journée. 


Il  me  semble  qu'il  faut  avoir  l'esprit  bien  éti'oit  pour  prodiguer  son 
temps  à  ces  occupations  misérables,  au  lieu  de  le  consacrer  à  s'in- 
struire dans  les  sciences  et  les  arts.  Quoiqu'il  eût  déjà  un  si  grand 
nombre  de  bétes  autour  de  lui,  il  fut  outré  de  voir  que  le  comte,  après 
lui  avoir  refusé  son  chien,  en  eût  fait  [iiésent  à  un  autre,  qui  ne  le 
lui  avait  pas  demandé.  Qu'est-il  arrivé  de  là?  A  peine  Charles  possé- 
dait-il ce  ciiien  depuis  quinze  jours,  que  la  pauvre  bète  fut  trouvée 
morte  dans  un  coin  de  la  maison.  Ce  n'est  que  d'hier  que  l'on  a  su  d'un 
domestique  de  Falkland,  que  c'était  lui  qui  l'avait  fait  empoisonner  par 
une  rage  de  jalousie. 

Quels  monstres  y  a-t-il  donc  parmi  les  hommes  !  J'ai  dit  monstres, 
et  l(ï  mol  n'est  pas  trop  fort.  Oui,  ma  chère  maman,  c'est  un  monstre 
ù  mes  yeux  celui  qui  prive  un  autre  de  ce  qu'il  ne  peut  pas  avoir,  dans 
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la  seule  vue  de  lui  causer  de  la  })eiue.  Mais  rentrelieu  suivant  que  nous 
eûmes  hier  au  soir,  Edouard,  Ciiarles  et  moi,  en  nous  promenant  dans 
le  jardin,  va  vous  apprendre  comment  mon  ami  s'est  vengé  de  cette 
coquinerie.     , 

Je  lui  témoignais  le  regret  (jue  j'avais  de  la  mort  cruelle  de  la  pauvre 
bète. 

—  J'en  suis  aussi  bien  affligé,  me  dit-il.  Je  n'aurais  jamais  cru  que 
la  perle  d'un  chien  pût  m'être  si  sensible.  Mais  cet  animal  était  d'une 
beauté  singulière,  et  il  commençait  à  s'attacher  à  moi. 

Édouaud.  —  C'est  une  action  affreuse  de  la  part  de  Falkland  de  l'a- 
voir empoisonné.  Je  ne  lui  pardonnerais  de  ma  vie,  si  j'étais  à  ta  place. 

Charles.  —  Il  faut  pourtant  bien  que  je  lui  pardonne,  à  moins  de 
vouloir  être  aussi  méchant  que  lui; 

Edouard.  —  Tu  es  trop  bon,  mon  frère.  Pour  moi,  je  le  hais  à  la 
mort. 

Charles.  —  Je  ne  le  hais  point,  mais  je  méprise  son  caractère.  Je  le 
plains  surtout  d'avoir  des  passions  si  violentes  et  si  détestables.  Donner 
une  mort  cruelle  à  une  bêle  innocente,  uniquement  pour  en  dépossé- 
der un  autre,  c'est  une  cruauté  de  sangfroid  qui  annonce  eue  l'on  peut 
se  porter  aux  excès  les  plus  affreux. 

Edouard.  —  Avant-hier  eticore  le  traître  osait  s'appelei,'  ton  ami. 

Charles.  —  Je  savais  déjà  qu'il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à  de  vaineB 
paroles,  et  que  nous  devons  bien  connaître  les  gens  avant  de  compter 
sur  leur  amitié. 

Edouard.  —  Est-ce  que  tu  ne  rompras  pas  en  face  avec  un  si  mauvais 
sujet? 

Charles.  —  Je  n'irai  point  lui  faire  une  insulte  publique.  Je  me  con- 
tenterai seulement  de  le  voir  aussi  peu  qu'il  me  sera  possible.  La  so- 
ciété d'un  jeune  homme  qui  a  une  manière  de  penser  aussi  basse^  ne 
peut  me  convenir  en  auctine  façon. 

Edouard.  —  Oh!  ce  n"'est  pas  assez.  Tiens,  veux-tu  que  je  lui  coupe 
les  oreilles?  Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot. 

Charles.  —  Ce  mot-là,  je  me  garderai  bien  de  le  dire.  Ses  oreilles  ne 
me  rendraient  pas  mon  chien. 

Edoi  ard.  —  Eli  bien  !  il  nous  reste  un  autre  parti  à  prendre.  Fal- 
kland a  une  douzaine  d'épagneuls  et  de  lévriers;  nous  n'avons  qu'à 
les  empoisonner  à  notre  tour.  C'est  une  bohnc  revanche  qu'il  mérite. 

Charles.  —  Et  ses  pauvres  chiens,  Tont-ils  mérité? 
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Édouahu.  —  (Jiloi!  tu  \eii\  donc  laisser  sa  niéclianceté  impunie? 

Chaules,  —  Cela  ne  me  regarde  point.  Je  ne  suis  pas  son  bourreau. 
C'est  assez  pour  moi  de  le  livrer  à  sa  conscience. 

Edouard.  —  Je  suis  bien  curieux  de  savoir  ce  que  mon  papa  va  penser 
de  celle  avenlure.  Je  ne  nrétonue  plus  s'il  cherchait  toujours  à  nous 
détourner  d'une  liaison  tiop  étroite  avec  ce  lâche  garnement. 

Charles.  —  C'est  une  preuve  que  mon  papa  savait  lire  dans  son 
mauvais  cœur.  J'apprends  par  là  que  je  dois  consulter  mes  parents 
dans  le  choix  de  mes  amis.  Comme  ils  onl  plus  d'expérience  que  nous, 
ils  savent  mieux  distinguer  les  bons  et  les  mauvais  caractères.  Avec 
leurs  sages  conseils,  j'espère  me  préserver  des  liaisons  dangereuses 
qui  pourraient  me  corrompre.  Mais,  Edouard,  je  pense  qu'il  ne  faudiait 
pas  dire  à  mou  papa  l'indigne  action  de  Falkland. 

Edouard.  —.Et  pourquoi  donc  le  ménager? 

Charles.  —  Nous  le  ferons  mieux  rougir  par  un  IVoid  mépris  (|uc  par 
nos  plaintes. 

Guillaume.  —  Voilà  une  noble  façon  de  penser,  mon  ami. 

Charles.  —  C'en  est  assez,  croyez-moi  :  parlons  de  quelque  chose 
plus  agréable.  Nous  avons  aujourd'hui  une  belle  soirée.  N'irons-nous 
pas  faire  un  tour  dans  les  champs? 

Edouard.  —  Un  moment,  s'il  le  })lait.  Regarde,  regarde.  Ne  vois-tu 
rien  là-haut  sur  cet  arbre? 

Guillaume.  —  11  me  semble  que  j'aperçois  un  oiseau  d'un  plumage 
extraordinaire.  Il  s'agite  de  toutes  ses  forces. 

Charles.  —  Vraiment  oui,  il  est  pris  par  les  ailes. 

Edouard.  —  Oii!  quel  bonheur!  C'est  le  perroquet  de  Falkland  (|ui 
s'est  échappé  de  sa  cage.  Je  le  reconnais.  Puisque  nous  le  tenons  en 
notre  pouvoir,  il})ayera  pour  le  chien.  Son  maître  ne  l'aurait  pas  donné 
pour  dix  guinées.  Il  va  être  bien  puni. 

Charles.  — 0  mon  cher  Edouard!  la  pauvre  béte  soutire.  Guillaume, 
fais-moi  le  plaisir  d'aller  demander  une  échelle.  Je  veux  monter  sur 
l'arbre,  et  dégager  le  malheureux  oiseau. 

Edouard.  —  Pour  le  rendre  à  Falkland,  peut-être. 

Charles.  —  Sans  doute,  puisqu'il  est  à  lui. 

Edouard.  —  11  a  fait  périr  ton  chien,  et  tu  veux  lui  sauver  .son  j)er- 
roquet? 

Charles.  —  Pourquoi  non?  Ah  !  je  me  fais  une  joie  de  pouvoir,  dés 
ce  jour,  lui  reiidr(>  nu  service  pour  le  mal  que  j'ai  reçu  de  lui. 
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EnoLARD.  —  Prends-y  donc  gardo.  Le  sort  ne  pourra  jamais  te  servir 
d'une  manière  plus  lieureuse  pour  le  venger. 

Chaules.  —  Je  regarde  bien  aussi  comme  une  vengeance  de  lui  mon- 
trer que  mon  cœur  vaul  mieux  que  le  sien. 

Edouard.  —  Oui  vraiment,  il  est  bien  capable  de  le  sentir. 

Charles.  —  En  ce  cas  je  le  ferai  pour  ma  propre  satisfaction. 

J'avais  crié  au  jardinier  d'apporter  une  éciidie.  Elle  arriva  en  ce 
moment.  Charles  monta  lui-même  sur  l'arbre,  où  le  perroquet,  en 
s'abattant,  avait  eml)arrassé  ses  ailes  entre  deux  branches  qui  le  rete- 
naient. Il  parvint  à  le  dégager;  et  il  courut  aussitôt  cliarger  un  domes- 
tique de  le  rapporter  au  jeune  Falkland. 


^><  ùc:s 


—  Que  penses-tu  de  mon  iVùre,  me  dit  Edouiird  en  le  voyant  s'éloi- 
gnera grands  pas? 

—  Peux-tu  le  blâmer,  lui  répondis-je,  ifétre  si  généreux? 

—  Non,  sans  doute.  Mais  je  ne  me  sens  pas  encore  assez  parfait  pour 
l'imiter. 
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~  Une  tient  qu'à  nous  de  le  devenir  avec  un  si  bon  modèle. 

Charles  vint  bientôt  nous  rejoindre.  Son  visage  brillait  d'une  douce 
satisfaction.  Je  n'ai  jamais  si  vivement  senti  combien  on  peut  goûter 
de  plaisir  à  faire  le  bien.  0  ma  clière  maman,  conservez,  je  vous  prie, 
mes  letlres,  afm  que  je  puisse  les  relire  quand  je  serai  de  retour  à  la 
maison.  Je  serais  bien  indigne  de  mon  ami,  si  sa  conduite  ne  me  don- 
nait le  désir  et  la  force  de  profiter  des  bons  exemples  que  je  reçois  de 
lui  chaque  jour.  Je  voudrais  qu'ils  fussent  connus  de  tous  les  jeunes 
gens  de  notre  âge.  Si  l'on  a  tant  de  plaisir  à  lire  les  belles  actions  des 
autres,  combien  n'en  aurait-on  pas  davantage  à  les  faire  soi-même  ! 
Oui,  ma  chère  maman,  ce  sentiment  est  au  fond  de  mon  cœur,  et  je  le 
nourris  avec  joie,  pour  me  rendre  un  jour  plus  digne  de  votre  ten- 
dresse. J'embrasse  ma  petite  sœur  à  travers  le  grand  espace  qui  nous 
sépare.  EUe-trouvera  bon  que  j'y  revienne  à  deux  fois  ;  car  c'est  moi- 
lié  pour  le  compte  d'Emilie,  et  moitié  pour  le  mien. 


GUILLAUME   D'*"   A   SA   MKIîE 

Le  10  septembre. 

Nous  assistâmes  hier,  ma  chère  maman,  à  la  récolte  des  fruils  d'au- 
tomne. L'air  était  doux,  le  ciel  serein,  et  l'on  entendait  retentir  toute 
la  campagne  de  joyeuses  chansons,  accompagnées  du  fifre  et  du  flageo- 
let. C'était  un  cliarme  de  voir,  à  travers  la  verdure  des  arbres,  les 
garçons  jardiniers  en  vestes  blanches,  grimper  sur  les  branches  les 
plus  élevées  pour  en  cueillir  les  fruits,  tandis  que  leurs  femmes  et 
leurs  filles  les  recevaient  dans  leurs  tabliers,  et  les  déposaient  ensuite 
dans  des  corbeilles.  Nous  aussi,  nous  étions  occupés  à  dépouiller  les 
rameaux  qui  pendaient  à  la  hauteur  de  nos  bras.  Ces  travaux  avaient 
un  air  de  fête  qui  pénétrait  le  cœur  de  plaisir. 

Quelques  petites  paysannes,  assez  mal  vêtues,  nous  regardaient  à 
travers  la  haie.  Une  d'elles,  lorsque  nous  eûmes  fini,  vint  appeler  le 
jardinier  à  la  baj^rière,  et  lui  parla  d'un  air  suppliant  en  tournant 
quelquefois  ses  regards  vers  mon  ami.  Cliarles  s'en  aperçut;  mais  il 
attendit  que  le  jardinier  eût  aciievé  la  conversation  :  il  lui  fit  signe 
alors  d'approcher  ;  et  voici  la  suite  de  leur  entretien,  qui  vous  dira 
mieux  la  chose  que  toutes  mes  paroles. 


I 
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Nous  assistâmes  hier,   ma  cliùre  maman,   à   la  récolte  des  fruit; 
d'automne,     p.  r.i-2.) 


M'    PKHT   CI'.A.NhlSSON  :,\7t 

CiiAui.Ks.  —  Qu'est-ce  donc  (|iie celte  pclilc  iilic  vonsdciiiitiKiailirim 
iiir  si  touchant? 

Le  Jaiidimi;!!.  —  Vous  le  dirai-je,  nioiisieui'?  Tout  le  monde  sait  ici 
({ue\ous  avez  un  cœur  pétri  de  bonté.  Elle  me  pliait  de  vous  demander 
(pielques  fruits  pour  sa  mère  qui  est  malade. 

CnAui.Ks.  —  C'est  pour  sa  mère  qu'elle  demande?  C'est  une  brave 
enfant.  Allez,  et  donucz-hii  aniani  de  pommes  qu'elle  en  pourra  por- 
ter. Je  me  fais  un  plaisir  (\o  récompenser  son  amour  pour  ceux  de  (|ni 
elle  tient  la  vie 

f.i:  Jardimkr.  —  Je  \ais  donc  lui  domu'i'  d<'s  j)liis  petites,  de  CL^les 
(]ni  ne  sont  pas  d'un  si  bon  acabit. 

Charles.  —  Comment  donc,  mon  ami,  vous  voulez  choisir  pour  une 
pauvre  malade,  précisément  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais?  Non,  non, 
s'il  vous  plait.  Doimez-lui,  au  contraire,  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

Le  Jardinier.  —  Je  craignais  que  cela  ne  fit  tort  à  votre  provision. 

Charles.  —  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  la  récolte  n'a  jamais  été  plus 
abondante  que  cette  année? 

Le  Jardlmer.  —  Il  est  vrai,  monsieur,  nos  greniers  vont  regorger  de 
j'icliesses. 

Charles.  —  Lli  bien!  de  cette  abondance  que  le  ciel  nous  envoie, 
donnons  au  moins  quelque  chose  à  ceux  qui  n'ont  rien. 

Le  Jardinier.  —  Ah!  mon  jeune  maître!  que  c'est  avec  raison  que 
(ont  le  momie  vous  aime  et  vous  honore!  vous  êtes  la  bonté  du  ciel 
sur  la  terre.  Je  ne  manquerai  point  de  vous  obéir  :  je  sais  trop  bien 
{|iie  tout  ce(pie  vous  fiiitesne  manque  jamais  de  recevoir  l'approbation 
de  vos  parents. 

Le  jardinier  courut  aussitôt  exécuter  ses  ordres.  Edouard  avait  en- 
tendu son  frère;  il  s'en  approcha  et  lui  dit  :  Je  ne  saurais  te  blâmer  de 
ta  bienfaisance  ;  mais  je  ne  puis  souffrir  que  les  gens  du  peuple  aient 
lonjonrs  (juelque  chose  à  demander. 

Charles.  —  Eh!  mon  ami,  s'ils  ne  demandaient  pas  ce  qui  leur  man- 
que, aurions-nous  TattcMilion  d'y  songer  pour  eux?  Nous  demandons 
bien  tous  les  jours  mille  choses  superflues  à  nos  parents.  Laissons  du 
moins  aux  itanvrcs  la  liberté  de  nous  exposer  leurs  picssanls  be- 
soins. 

E.MiLii;.  —  Charles  a  bien  raison.  Ne  serait-il  pas  affrcMix  (pie  nous 
iMissioiis  tant  an  delà  de  ce  (pi'il  nous  faut,  même  |)onr  nos  plaisirs,  el 
(pic  les  jtaiivics  fussent  déjionrvns  des  premières  nécessités  de  la  vie? 
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Je  dirai  rc  soir  à  maman  l'état  où  se  trouve  la  mère  de  cette  petite  fille, 
et  je  suis  bien  sûr  qu'elle  lui  enverra  des  secours. 

M.  Bartlet,  qui,  en  s'avançant  vers  nous,  venait  d'entendre  les  der- 
nières paroles  d'Emilie,  lui  donna  des  louanges  sur  son  humanité. 
Charles  lui  demanda  si  les  pommes  étaient  une  nourriture  saine  pour 
les  malades.  —  Oui,  sans  doute,  répondit  M.  Bartlet,  surtout  lors- 
qu'elles sont  cuites.  Ce  fruit,  qui  convient  à  presque  tous  les  tempé- 
raments, est  d'autant  plus  précieux  qu'il  peut  se  conserver  pendant 
une  grande  partie  de  l'année.  Quelle  est  la  sagesse  et  la  bonté  du 
Créateur,  qui  prend  soin  de  nous  pour  l'hiver,  lorsque  la  terre  épuisée 
n'est  plus  en  étal  de  produire  les  fruits  délicieux  dont  elle  nous  a 
nourris  pendant  l'été! 

Oh  !  ma  chère  maman!  je  serai  toujours  plein  de  reconnaissance  pour 
le  maître  de  la-terre,  qui  pourvoit  aux  besoins  de  ses  enfants  avec  une 
tendresse  si  généreuse.  Hélas!  cependant,  combien  n'y  a-t-il  pas  d'en- 
fants ingrats  qui  dévorent  les  provisions  de  l'hiver  sans  penser  à  la 
main  bienfaisante  de  laquelle  ils  les  ont  reçues  !  Me  préserve  le  Ciel 
d'être  jamais  de  ce  nombre,  moi  surtout  qui  lui  dois  tant  de  grâces 
pour  avoir  eu  en  partage  une  si  bonne  mère!  Oui,  maman,  vous  me  le 
feriez  aimer  quand  je  ne  posséderais  que  vous  sur  la  terre.  Daignez 
recevoir  l'hommage  de  ces  sentiments,  et  me  continuer  ceux  dont  vous 
voulez  bien  m'honorer.  Je  vous  les  demande  pour  ma  petite  sœur  et 

pour  moi ,  et  j'en  accepte  pour 
gage  le  premier  baiser  qu'elle  re- 
cevra de  votre  bouche,  puisque  je 
ne  peux  avoir  le  bonheur  de  le 
partager. 


P.  S.  Monsieur  Grandisson  vient 
de  recevoir  en  ce  moment  une 
lettre  du  comte  de  ***,  premier 
chambellan  du  roi,  qui  mande  le 
jeune  Charles  à  la  cour  :  on  ignore 
pour  quelle  raison.  Mon  ami  part 
demain  pour  Londres  avec  M.  Bart- 
let. Oh!  combien  de  regrets  va  me 
son  absence!  Moi  qui  m'étais  t'ait  une  si  douce  habitude  de  le 
iiarpic  instaiil,  il  faiidia  (\\\c  je  passe  des  journées  entières  sans 


couler 
voira  ( 
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le  voir  et  sans  lui  parler!  Qui  sait  encore  pour  coMil)ien  de  temps  il 
s'éloigne  de  nous?  M.  Grandisson  n'a  point  d'inquiétudes  sur  le  sujet 
de  ce  message.  La  lettre  de  M.  le  comte  est  fort  gracieuse,  et  ne  peut 
annoncer  rien  de  fâcheux.  Cependant  je  perds  mon  ami.  Il  n'y  a  que 
l'idée  de  son  bonheur  qui  puisse  me  consoler  de  notre  séparation. 
Il  m'a  promis  de  m'écrire.  Oh!  ma  chère  maman,  avec  quelle  joie  je 
vous  enverrai  une  copie  de  toutes  ses  lettres! 


(ll'iM-AI'MK   [)•"    A    SA   MKMK 

La  20  sf'|itoiiil)rc. 

Je  m'empresse,  ma  chère  maman,  de  vous  envoyer,  comme  je  vous 
l'ai  promis,  une  Copie  de  la  première  lettre  que  je  reçois  de  mon  ami 
Charles.  Vous  y  verrez  les  aventures  de  son  voyage  et  son  arrivée  à 
Londres.  J'attends  avec  impatience  les  premières  nouvelles  qu'il- doit 
me  donner  :  mon  cœur  me  dit  qu'elles  seront  heureuses.  Jugez  de  l'em- 
pressement que  j'aurai  à  vous  en  faire  part.  Plein  de  cette  douce  espé- 
rance, je  vous  embrasse  avec  plus  tendresse  encore,  vous  et  ma  petite 
sœiu\ 


CHARLES   (ilîAMlISSO.N    A    (iriI.I.Al'MK    n'".    SON   AMI 

Ln  18  sopteiiilirp. 

Je  ne  sais  encore,  mon  cher  ami,  ce  que  produira  notre  vovage  à 
Londres.  Les  commencements  de  notre  expédition  n'ont  pas  été  fort 
heureux.  Des  esprits  superstitieux  pourraient  croire  que  cela  ne  pré- 
sage rien  de  bon  pour  la  suite;  mais  nous,  mou  cher  Guillaume,  qui 
avons  reçu  de  nos  parents  des  instructions  plus  sensées,  nous  nous 
garderons  bien  de  nous  laisser  abattre  par  ces  vains  pronostics. 

A  peine  avions-nous  fait  quelques  milles,  que  l'un  de  nos  chevaux 
s'arrêta,  sans  vouloir  aller  plus  avant.  Le  postillon  crut  vaincre  sa  ré- 
sistance eu  lui  donnant  de  rudes  coups  de  fouet  :  ce  qui  me  lit  (k^  la 
peine,  parce  que  je  ne  puis  voir  traiter  durement  un  animal  aussi 
doux  et  aussi  utile.  On  ne  tarda  guère  à  s'apercev(»ir  que  la  piiuvre 
bète  était  enclouée,  et  qu'ainsi  il  n'y  ."ivail  point  de  sa  l'.iute,  11  fallut 
se  traîner  lentement  jusqucs  à  la   |)oste  la  plus  voisine.   Les  chevaux 


r.i() 
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frais  qiio  l'on  nous  doiiua,  nous  uicnèront  avec  plus  de  vitesse;  mais 
vers  le  milieu  de  la  route,  dans  un  eliemiu  raboteux,  l'essieu  de  uotre 
voiture  vint  tout  à  coup  à  se  roinpi'e  :  lieureusemeut  il  ue  nous  eu  ar- 


riva aucun  mal.  Il  n'y  avait  pas  de  maison  dans  le  voisinage;  et  nous 
ne  vîmes  d'autre  parti  à  prendre  que  de  descendre  de  voiture  et  d'aller 
à  pied,  -le  me  serais  fort  aisément  consolé  pour  moi-môme  de  cet  acci- 
dent; mais  j'en  fus  affligé  pour  notre  digne  ami,  M.  Bartlet.  Le  froid 
et  l'humidité  de  l'air,  ainsi  que  la  fatigue  de  la  marche,  me  donnèrent 
des  inquiétudes  pour  sa  santé.  Le  soleil  était  déjà  près  de  se  coucher, 
et  nous  allions  lentement,  suivis  de  notre  domestique  Henri.  La  pluie 
commença  bientôt  avec  une  extrême  violence.  Entin,  après  une  demi- 
heure  de  marche,  nous  aperçûmes,  à  notre  droite,  une  petite  maison 
peu  éloignée  du  grand  chemin.  Nous  y  fûmes  reçus  par  un  honnête  la- 
boureur, courbé  sous  le  poids  du  travail  et  des  années,  et  par  sa  femme, 
(|ui  n'était  guère  plus  jeune  que  lui.  Ces  braves  vieillards  et  leurs  en- 
fants nous  accueillirent  avec  beaucoup  de  bonté.  Les  fils  aînés  cou- 
rurent aussitôt  chercher  un  charron  dans  le  voisinage,  et  ils  allèrent 
ensemble  vers  la  voiture  pour  aider  le  postillon  à  la  raccommoder  de 
son  mieux.  Oii  n'acheva  de  la  réparer  qu'assez  avant  dans  la  soirée.  11 
était  trop  tard  pour  nous  remettre  en  route.  Il  fut  donc  résolu  que  nous 
passerions  la  nuit  dans  cette  pauvre  cabane  qui,  dans  cette  circon- 
stance, me  parut  aussi  bonne  pour  nous  qu'un  riche  palais.  Pendant 
cpic  la  jeune  lille  nous  ])réparait  un  simple  repas  :  Messieurs,  nous  dit 
le  vi('ill;ir(|,  n'avez  aucune  incjniéludc  ;  nous  vous  cédeions  notre  lit, 
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dans  lequel  vous  pourrez  goûter  le  repos  qui  vous  est  uéeessiùie  pour 
continuer  votre  route.  M.  Bartlet  ne  voulait  pas  se  rendre  à  cette  pro- 
position; mais  notre  hùte  et  sa  femme  lui  tirent  tant  d'instances,  qu'ils 
vinrent  à  bout  de  le  persuader.  On  n'avait  mis  que  deux  couverts  sur 
la  table.  M.  Bartlet  s'en  aperçut,  et  leur  dit  :  Est-ce  que  vous  avez  déjà 
soupe,  mes  amis?  —  Non,  pas  encore,  monsieur.  —  Eh  bien!  il  faut 
que  nous  mangions  tous  ensemble;  notre  repas  en  sera  plus  joyeux. 
—  Nous  n'aurions  pas  osé  prendre  cette  liberté,  monsieur,  lui  répon- 
dit le  vieillard;  mais  puisque  vous  l'ordonnez,  vous  serez  obéi.  Le  rus- 
tique repas  fut  aussitôt  mis  sur  la  table.  Un  bon  morceau  de  rcMi,  un 
plat  de  légumes,  du  beurre,  du  fromage  et  quelques  fruits,  ce  fut  tout  : 
mais,  tu  peux  m'en  croire,  je  n'ai  jamais  fait  un  meilleur  souper  de 
ma  vie.  J'ai  dormi  toute  cette  nuit  d'un  si  bon  sommeil,  que  M.  Bar- 
tlet a  eu  de  la  peine  à  me  réveiller.  Je  viens  de  faire  un  déjeuner  excel- 
lent, et  je  profite,  pour  l'écrire,  d'un  moment  que  M.  Bartlet  vient  de 
prendre  pour  aller  remercier  nos  hôtes  et  leur  témoigner  notre  recon- 
naissance. Je  suis  obligé  de  le  quitter;  mais  après  notre  première  visite 
à  M.  le  comte,  je  m'empresserai  de  te  donner  de  mes  nouvelles.  Mille 
respects  à- mon  papa  et  à  maman,  et  mille  tendres  amitiés  à  mon  frère 
et  à  ma  sœur. 

Je  t'embrasse,  et  suis  à  toi  puui'  la  vie. 

ClIAIif.KS    CrRANDISSON. 


cm LAlMi;   I)""   A  SA   MEP.E 

Le  2~j  spplcniltro, 

Je  vous  le  disais  bien,  ma  chère  maman,  que  j'aurais  de  bonnes 
nouvelles  à  vous  apprendre  de  mon  ami  Charles.  Voici  la  copie  de  la 
lettre  qu'il  vient  de  m'écrire,  et  de  celle  que  M.  Bartlet  écrit  à  M.  Gran- 
disson.  A  peine  aurai-je  le  temps  de  vous  les  transcrire  pour  le  départ 
du  courrier.  Je  voudrais  bien  cependant  pouvoir  vous  exprimer  toute 
la  joie  dont  mon  cœur  est  plein.  Je  ne  ))uis  cjne  m'écrier  :  Hnel  bon- 
heur pour  moi  de  voii'  mon  ami  heureux,  el  de  l'éciire  à  ma  chèi-c 
maman  ! 
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niIAP.LES   r.R.\M)lSSON   A   Cl'ILF.AUME   1)*'*.    SON   AMI 

Londres,  lo  21  décembre. 

Pourrais-tu  jamais  deviner,  mon  cher  ami,  quel  a  été  l'objet  de  mon 
voyage  en  cette  ville?  Oh  non,  sans  doute,  puisque  moi-même  je  n'ose 
encore  le  croire.  Eh  bien  1  c'est  par  l'ordre  du  roi,  qui  vient  de  me 
donner  le  titre  de  comte  et  de  m'honorer  d'une  place  distinguée  auprès 
de  ses  enfants.  Je  ne  sais  qui  peut  me  valoir  ces  honneurs.  On  veut  me 
persuader  que  j'en  suis  redevable  à  ma  conduite;  mais  il  me  semble 
que  je  n'ai  fait  en  cela  que  remplir  mon  devoir,  el  que  le  devoir  seul 
ne  mérite  pas  de  récompense.  Ainsi  je  ne  regarde  ce  qui  vient  de  m'ar- 
river  que  comme  une  pure  grâce  du  Ciel  qui  veut  payer  les  vertus  de 
mes  dignes  parents.  C'est  pour  eux,  bien  plus  que  pour  moi,  que  je 
m'en  réjouis.  M.  Bartlet  écrit  à  mon  papa  :  tu  entendras  sans  douté 
lire  sa  lettre.  A  peine  ai-je  le  temps  de  t'assurer  que  je  suis  pour  la  vie 
ton  fidèle  et  tendre  ami. 

Chaiilrs  Giîandisson. 


M.    BAI'.TIJ'Ï   A   M.    (il!  \>' IMS  SON 

Monsieur  et  cher  ami, 

Ouelle  heureuse  nouvelle  j'ai  à  vous  annoncer,  et  combien  le  cœur 
de  madame  Grandisson  va  tressaillir  de  joie!  Votre  aimable  fils...  Oh! 
vous  méritez  bien  les  faveurs  dont  le  Ciel  récompense  sa  conduite.  Je 
vous  l'ai  toujours  dit  qu'il  était  destiné  à  remplir  votre  vie  des  plus 
douces  jouissances.  Si  jeune  encore,  être  Tobjet  des  grâces  de  son  Sou- 
verain, et  voir  tous  les  honnêtes  gens  y  applaudir  !  Oui,  certes,  il  n'est 
ici  personne  qui,  après  l'avoir  vu,  ne  le  trouve  digne  de  son  bonheur. 
Mais  c'est  trop  vous  tenir  en  suspens  sur  sa  brillante  destinée.  Appre- 
nez donc  que  le  Roi  vient  de  l'honorer  du  titre  de  comte,  et  de  le  placer 
en  qualité  d'émulé  auprès  de  ses  enfants.  Le  comte  de***,  dont  la 
femme  est  sœur  du  major  Arthur,  à  qui  Charles  a  sauvé  la  vie,  a  re- 
présenté votre  fils  à  Sa  Majesté  sous  des  traits  si  avantageux;  il  lui  a 
rendu  un  si  Um  témoignage  de  son  esprit,  de  ses  connaissances  et  de 
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ses  sentimeiils,  que  le  Roi  a  désiré  de  le  voir;  et  c'est  d'uprès  celte  pre- 
mière entrevue  qu'il  vient  de  le  combler  de  ses  faveurs. 


Le  comte  qui  a  introduit  Charles  auprès  de  Sa  Majesté,  et  qui  est 
resté  à  cette  audience,  déclare  (|u"il  n'a  jamais  vu  accueillir  personne 
d'un  air  si  gracieux.  Le  Roi  a  daigné  lui-même  le  présenter  à  ses  en- 
fants qu'il  avait  fait  appeler.  Votre  aimable  tils  a  répondu  à  toutes  les 
(|uestions  qu'on  lui  a  faites  avec  une  liberté  respectueuse  et  une  no- 
blesse d'expression  étonnante  à  son  âge.  Les  jeunes  princes  auraient 
voulu  qu'il  fût  resté  dés  ce  moment  auprès  d'eux  ;  mais  il  leur  a  re- 
présenté qu'il  avait  besoin  de  passer  encore  quelque  temps  dans  la 
maison  de  son  père  pour  profiter  de  ses  instructions  et  se  rendre  plus 
capable  de  répondre  aux  vues  que  l'on  a  sur  lui. 

11  m'a  avoué,  en  sortant,  qu'il  avait  eu  une  autre  raison  pour  de- 
jnander  ce  délai  :  c'est  que  son  ami  Guillaume  n'ayant  plus  que  trois 
mois  à  passer  en  Angleterre,  il  aurait  eu  trop  de  regret  de  se  séparei- 
de  lui  avant  ce  terme.  Ainsi,  vous  le  voyez,  jamais  sa  présence  d'esprit 
ne  l'abandonne,  et  les  séductions  de  la  fortune  ne  lui  font  point  oublier 
ce  qu'il  doit  à  l'amitié. 
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M.  \c  cuiiile  vieul  do  iloiinoi'  aiijoiu'dMuii  un  giaiitl  repas  en  riiuu- 
neur  de  voire  lils.  Charles  a  leeu  les  conipliiiienls  de  la  compagnie 
avec  aulaiil  de  grâce  que  de  noblesse.  Les  louanges  qu'il  a  reçues  n'ont 
pas  fait  naître  en  lui  le  moindre  sentiment  d'orgueil,  et  il  a  laissé  loul 
le  monde  dans  renchantement  de  ses  qualités  aimables.  Ne  croyez 
point,  monsieur  et  cher  ami,  que  mon  attachement  pour  vous  et  pour 
votre  famille  me  fasse  parler  de  votre  fils  avec  trop  d'enthousiasme; 
vous  recevrez  les  mêmes  témoignages  en  sa  faveur  dans  la  lettre  que 
M.  le  coude  doit  vous  écrire. 

Nous  passerons  encore  ici  cinq  à  six  jours  pour  remplir  quelques  de- 
voirs, et  je  ramènerai  dans  vos  bras  le  digne  objet  de  votre  tendresse. 

Bartlet. 

P.  S.  —  M.  le  comte  vient  de  me  faire  rouvrir  ma  lettre  pour  vous 
annoncer  qu'Edouard  a,  dés  ce  moment,  une  lieulenance  dans  le  même 
régiment  que  le  major  Arthur,  doid  il  est  colonel. 


SËCONBl!;  PARTIE 


Gll  LLAUME    D*-    A    SA    MÈ  lit 


I,c  '20  sc[)leiiibii". 


I 


i^l^lj^^^l?  'étais  si  cuipi'cssé,  ma  chère  iiiainaii,  de  vous  en- 


j  voyer  l'autre  jour  une  copie  de  la  lettre  de  Charles 
et  de  celle  de  M.  Bartlet,  que  je  n'eus  pas  le  temps 
}  de  vous  l'aire  part  des  rétlexions  que  la  fortune  de 
^"^*^  mon  ami  a  fait  naître  dans  mon  esprit.  Je  sens  que 
(34^^  je  ne  finimis  pas  aujourd'hui,  si"  j'entreprenais 
de  vous  dire  toutes  mes  pensées.  11  m'est  plus  facile  et  plus  doux 
de  tâcher  de  vous  peindre  comhien  j'ai  été  sensihle  au  souvenir  qu'il 
a  gardé  de  notre  amitié.  Comment!  dans  la  crainte  de  se  séparer  de 
moi  avant  le  terme  qui  m'est  prescrit,  résister  aux  désirs  des  jeunes 
princes  et  sacrifier  les  agrémenis  dont  il  aurait  pu  jouir  dès  ce  mo- 
ment à  la  cour!  Ali!  il  n'a  point  fait  ce  sacritice  à  un  ingrat!  Vous 
saviez,  maman,  si  je  l'aimais!  Vous  avez  vu  dans  toutes  mes  lettres  si 
elles  sont  pleines  de  ma  tendresse  pour  lui.  Eh  bien  !  il  m'est  encore 
devenu  mille  fois  plus  cher.  J'ai  trop  senti,  depuis  son  absence,  com- 
bien il  est  nécessaire  à  mon  bonheur.  Malgré  toutes  les  caresses  de  M; 
et  madame  Grandisson,  malgré  les  amitiés  d'Edouard  et  d'Emilie,  je 
trouve  qu'il  me  manque  à  tous  les  moments  du  jour.  11  nie  semble  (pie 
je  n'ai  plus  que  la  moitié  de  ma  vie.  Je  n'ai  d'autres  ressources  que  de 
in'occuper  sans  cesse  pour  lui.  Oui,  maman,  tous  les  travaux  que  nous 
faisions  ensemble,  je  les  lais  à  présent  tout  seul,  aliu  que  sou  absence 
ne  s'y  fasse  pas  sentir.  J'ai  remué  loul  son  jardiiin  je  l'ai  orné  de  lleurs 
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de  la  Sciisoii,  pour  qu'il  voie,  à  son  retour,  les  soins  que  j'ai  donnés  à 
ce  qui  l'intéresse.  J'ai  continué  la  copie  qu'il  a  commencée  d'une  suite 
de  dessins  d'architecture  :  ils  ne  seront  pas  aussi  bien  que  s'il  les  avait 
laits;  mais  ils  sont  mieux  que  si  je  les  avais  faits  pour  moi.  Je  suis 
sûr  que  son  amitié  excusera  la  faiblesse  de  mes  crayons,  et  qu'il  les 
verra  avec  plaisir  dans  son  recueil.  J'ai  aussi  transcrit  sur  ses  livres  de 
musique  des  airs  nouveaux  qui  nous  sont  venus  depuis  son  départ.  J'ai 
rangé  ses  livres  dans  sa  bibliotiièque,  j'ai  nourri  ses  oiseaux,  j'ai  donné 
quelque  chose  à  ses  pauvres;  enfin  j'ai  tâché  de  faire  tout  ce  qu'il  au- 
rait fait  lui-même.  C'est  dans  ces  moments  que  j'ai  senti  mieux  que 
jamais  ce  que  vous  ne  cessiez  de  me  dire,  combien  le  travail  nous  est 
nécessaire  pour  nous  distraire  de  nos  chagrins.  Ah  !  s'il  m'avait  fallu 
vivre  dans  tout  cet  intervalle  sans  occupation,  que  j'aurais  été  à 
plaindre!  J'ai,  tâché  de  ne  me  laisser  aucun  instant  de  vide  dans  la 
journée,  de  peur  qu'il  ne  se  remplit  de  ma  tristesse  :  je  vous  en  envoie, 
pour  témoignage,  une  petite  pièce  sur  les  Avantages  du  Travail,  que  je 
viens  de  traduire. 

Adieu,  ma  chère  maman  :  lorsque  mon  ami  est  loin  de  moi,  je  sens 
doublement  le  l'egret  d'être  éloigné  de  vous.  Je  n'ai  pour  toute  conso- 
lation que  de  savoir  que  vous  m'aimez,  et  de  sentir  condjien  je  vous 
aime. 


LES   AVANTAGES    DU    TRAVAIL 


ou-seulement  M.  Dorville,  riclie  fabricant,  ennemi 
infatigable  de  l'oisiveté,  consacrait  la  journée  entière 
au  travail,  mais  encore  il  avait  soin  de  tenir  en 
exercice  tous  les  gens  de  sa  maison.  Bienfaisant  en- 
vers ceux  à  qui  des  infirmités  ou  un  grand  âge  ne 
aissaient  plus  la  force  de  s'occuper,  il  était  sans  pitié 
pour  ces  robustes  fainéants  qui  venaient  mendier  à  sa  porte;  il  leur 
demandait  pourquoi  ils  ne  travaillaient  pas;  et  lorsqu'ils  s'en  excu- 
saient sur  ce  qu'ils  ne  trouvaient  pas  d'ouvrage,  il  leur  en  offrait  dans 
ses  manufactures;  mais  lorsqu'on  l'avait  une  fois  refusé,  il  ne  fallait 
I)lus  se  présenter  devant  lui. 

11  ne  laissait  ouvrir  ni  fermer  un  ballot  de  marchandises  sans  obliger 
François  et  Robeit,  ses  enfants,  d'y  prêter  la  main.  11  avait  un  jardin 
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assez  vaste  deriièie  sa  maison.  Pendant  l'clé,  il  y  laisail  liavailier  ses 
lils  sous  les  yeux  du  jardinier;  et,  pendant  l'hiver,  il  leur  donnait  à 
faire  de  petits  ouvrages  en  carton  ou  au  tour. 

Ses  trois  filles  n'avaient  pas  plus  de  temps  à  donner  à  l'oisiveté  ; 
elles  étaient  chargées  de  tous  les  détails  du  ménage  qui  convenaient  à 
leur  sexe. 

Pour  mieux  exciter  et  soutenir  leui-  zèle,  M.  Dorville  payait  à  chacun 
sou  ouvrage,  et  il  avait  soin  d'accorder  une  récompense  particulière  à 
celui  qui  s'était  distingué  par  son  activité.  C'était  avec  ces  petits  profits 
que  les  enfants  trouvaient  le  moyen  de  fournir  aux  dépenses  de  leurs 
[ilaisirs  et  de  leur  entretien. 

Un  u'entendait  jamais  parmi  eux  de  mauvais  propos  et  de  querelles. 
Ils  jouissaient  d'une  santé  parfaite;  et  chaque  jour  amenait  de  nou- 
veaux plaisirs,  en  leur  faisant  goûter  le  fruit  de  leurs  travaux. 


Si  les  garçons  apportaient  à  leurs  sœurs  un  hou(|uet  d'œillets  ou  de 
jacinthes,  cueilli  dans  leur  parterre,  ils  en  recevaient,  à  leur  tour,  des 
manchettes  brodées,  des  bourses,  des  cordons  de  canne  ou  de  montre, 
ouvrage  de  leurs  mains  industrieuses.  S'ils  présentaient  au  dessert  des 
fruits  venus  sur  déjeunes  arbres  qu'ils  avaient  plantés  et  greffés  eux- 
mêmes,  ils  avaient   la  satisfaction    (rentendrc  leurs  parents  en  faire 
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l'éloge,  en  apprenant  à  leurs  amis  à  qui  ils  en  avaient  obligation.  Alors 
chacun  prenait  son  verre,  cl  les  convives  en  cliœur  buvaient  à  la  santé 
des  petits  jardiniers. 

Tous  les  ans  on  célébrait  dans  la  famille  sept  jours  de  fête  extraordi- 
naires; savoir,  le  jour  de  naissance  de  chacun  des  cinq  enfants,  et  ce- 
lui de  leur  père  et  de  leur  mère.  On  y  voyait  régner  à  l'envi  la  ten- 
dresse et  le  plaisir.  C'était  surtout  pour  la  fête  de  leurs  parents  que 
les  enfants,  animés  d'une  louable  émulation,  cherchaient  à  se  sur- 
passer les  uns  les  autres  par  la  richesse  de  leurs  hommages.  Les  jeunes 
garçons  venaient  offrir  des  ouvrages  de  carton  bien  vernissés,  ou  des 
bijoux  d'ivoire  et  d'ébène  artistement  travaillés  au  tour.  Les  jeunes 
demoiselles  présentaient  des  ouvrages  en  broderie  qu'elles  avaient  tra- 
vaillés en  secret.  Leur  père  et  leur  mère,  con  me  on  l'imagine  sans 
peine,  n'oubliaient  pas  de  répondre  à  ces  cadeaux.  Ils  donnaient  ordi- 
nairement à  leurs  enfants  un  joli  repas,  auquel  on  invitait  tous  leurs 
petits  amis.  La  fête  se  terminait  toujours  en  un  bal,  où  cette  vive  jeu- 
nesse, excitée  par  la  musique,  se  trémoussait  à  ravir;  et  les  parents 
étaient  transportés  de  joie  en  voyant  leurs  grâces  naturelles  et  leur  fo- 
lâtre gaieté. 

Qui  croirait  que  ces  enfants  eussent  jamais  pu  se  dégoûter  d'un 
genre  de  vie  aussi  doux?  C'est  pourtant  ce  qui  arriva.  François,  un 
jour,  était  allé  faire  visite  à  ses  petits  cousins.  Il  revint  à  la  maison 
avec  une  physionomie  chagrine.  Son  père,  qui,  sur  quelques  paroles 
indirectes,  comprit  d'abord  le  sujet  de  ses  soucis.  Ht  semblant  de  ne 
pas  s'en  apercevoir.  Cependant,  comme  François  avait  encore,  le  lende- 
main, le  même  fond  de  tristesse,  M.  Dorville  l'ayant  engagé,  après  le 
diner,  à  faire  avec  lui  une  visite  à  ses  pépinières,  ils  eurent  ensemble 
l'entretien  suivant. 

M.  DouviLLK.  —  Qu'as-tu  donc,  mon  cher  François?  Je  suis  inquiet 
de  l'air  de  langueur  que  je  vois  répandu  sur  ta  physionomie. 

FnANÇOlS,  iilîcctiuit  une   mine  riante.  —  Cc  u'cst  ricU  du  tOUt,   mOU  papa. 

M.  Dorville.  —  Tu  as  beau  vouloir  sourire,  tu  n'as  pas  la  figure  aussi 
gaie  qu'à  l'ordinaire. 

Frakçois.  —  Je  ne  saurais  en  disconvenir. 

M.  DoRviLi^E.  —  Est-ce  que  lu  aurais  quelque  sujet  de  tristesse? 

François.  —  Oh  !  si  j'osais  vous  le  dire! 

M.  Dorville.  —  Craindrais-tu  de  m'ouvrir  ton  cœUr?  Ne  suis-je  pas 
ton  ami? 
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l'iîA.Nçois.  —  cresl  (|U(i  vous  me  gronderiez  peut-être. 

M.  DoKviLLE.  —  Moi,  te  gronder?  Tu  sais  que  ce  n'es!  ni  dans  mes 
principes,  ni  dans  mon  caractère. 

FiiANçois.  —  11  esl  bien  vrai  :  mais,  tenez,  mon  papa,  laissez-moi  mon 
secret. 

M.  DoKViLLij.  —  Pourquoi  donc,  puisqu'il  t'afflige? 

Frainçois.  —  C'est  que  vous  ne  voudriez  pas  remédier  à  mon  chagi-in. 

M.  Dor.viLLE.  —  Ainsi  tu  penses  que  j'aimerais  mieux  te  voir  triste 
que  content?  -le  croyais  t'avoir  lait  prendre  une  autre  idée  de  ma  ten- 
dresse. 

Fkançois.  —  0  mon  papa,  que  dites-vous!  Non,  non,  je  sais  que  vous 
n'avez  pas  de  plus  grande  joie  que  de  nous  voir  joyeux, 

M.  DoiiviLLE.  —  Je  ne  vois  donc  pas  ce  qui  t'empêche  de  me  l'aire  la 
confidence.  Tiens,  arrangeons-nous.  Conte-moi  ta  peine,  et  moi  je  te 
promets  de  faire  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  la  dissiper. 

François.  —  Eh  bien,  mon  papa,  puisque  vous  le  voulez,  il  faut  que 
je  vous  le  dise.  Vous  nous  tenez  à  la  chaîne  comme  des  esclaves,  pour 
nous  faire  travailler  du  matin  au  soir.  Voyez  mes  cousins,  comme  leur 
papa  leur  laisse  prendre  du  bon  temps.  Est-ce  (jue  nous  ne  pourrions 
pas  en  avoir  aussi  bien  qu'eux? 

M.  DoRviLLE.  —  Quoi  !  mon  ciier  fils,  c'est  là  tout  ce  qui  le  chagrine? 
11  n'est  rien  de  plus  facile  que  de  te  contenter.  A  Dieu  né  plaise  que  je 
veuille  te  faire  travailler  malgré  toi  :  tu  es  le  maître  de  prendre  du 
repos  jusqu'à  ce  que  tu  viennes  me  presser  toi-même  de  te  rendre  à 
tes  occupations. 

François,  fort  content  de  jouir  de  cette  liberté  de  l'aveu  de  son  père, 
employa  le  reste  de  la  journée  à  baguenauder  çà  et  là  dans  le  jardin. 

M.  Dorville  se  levait  tous  les  jours  de  très-bonne  heure;  et,  lorsque 
la  matinée  était  belle,  il  se  plaisait  à  faire  un  tour  de  promenade  dans 
la  campagne  avec  celui  de  ses  enfants  qui,  la  veille,  avait  été  le  plus 
docile  et  le  plus  apphqué  à  son  travail. 

Le  lendemain  de  cet  entretien,  l'aurore,  en  se  levant,  annonça  la 
plus  belle  matinée.  M.  Dorville  se  disposait  à  sortir.  François  l'entendit; 
et  quoiqu'il  sentît  en  lui-même  qu'il  n'avait  guère  mérité  d'accompa- 
gner son  père,  il  se  leva  précipitamment,  et  vint  lui  demander  la  per- 
mission de  sortir  avec  lui.  M.  Dorville  y  consentit  volontiers,  ils  al- 
lèrent s'asseoir  au  sdmmcl  d'une  colline,  d'où  l'on  découvrait  tonte  la 
campagne  des  environs.  C'était  dans  les  premiers  jours  du  printemps. 
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Les  prairies  (jni,  un  mois  auparavant,  étaient  encore  ensevelies  sous 
la  neige,  étalaient  la  plus  riante  verdure.  Les  arbres  des  bocages  se 
couvraient  d'un  feuillage  tendre;  ceux  des  vergers  se  paraient  de  tleurs 
blanches  et  pourprées.  L'oreille  n'était  plus  déchirée  des  sif'tlenienls 
aigus  de  l'aquilon;  on  n'entendait  retentir  les  airs  que  du  ramage  des 
oiseaux  :  on  voyait  les  brebis  et  les  jeunes  chevaux  bondir  sur  les  gras 
pâturages.  Le  laboureur  parcourait  ses  sillons  en  l'aisant  résonner  les 
échos  de  ses  chants  joyeux.  Une  foule  de  voyageurs  était  répandue  sur 
tous  les  chemins  d'alentour  :  les  uns  conduisaient  d'énormes  voitures 
cliargées  de  blé,  de  vin  ou  de  marchandises;  les  autres  portaient  sur 
leur  tète  des  corbeilles  pleines  d'herbes  et  de  tleurs.   De  jeujies  pay- 


sannes semblaient  marcher  en  cadence,  la  tète  couronnée  de  vases 
de  lait.  Tous  s'avançaient  à  grands  pas  vers  les  portes  de  la  ville,  qui 
venaient  de  s'ouvrir  pour  les  recevoir.  François,  ému  par  ce  tableau, 
sentit  son  cœur  tressaillir  d'allégresse.  Il  se  jeta  dans  les  bras  de  son 
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père  en  s'écriant  :  0  mon  p.'ipa,  la  délicieuse  matinée!  Que  je  vous  re- 
mercie du  plaisir  que  je  goûte  en  ce  nioiiient! 

M.  DoRvii.LE.  —  Si  tous  nos  amis  étaient  ici  pour  en  jouir  avec  nous! 
Je  suis  facile  que  nous  n'ayons  pas  pris  tes  cousins  en  passant  devant 
leur  porte. 

FiuNçois.  —  Oh  !  ils  soni  encore  an  lit  pour  deux  ou  Irois  heures  au 
moins. 

M.  DoaviLi.E,  —  Est-il  possible?  Ils  passent  donc  une  partie  de  la 
journée  à  dormir? 

Fhançois.  —  Je  suis  allé  quchpierois  leur  faire  visite  à  neuf  heures 
du  matin  :  à  peine  avaient-ils  les  yeux  ouveris. 

M.  DoKvn.LR.  —  Sans  doule,  en  ce  moment,  leur  sort  le  paraît  digne 
d'envie? 

Fraîs'çois.  —  Non  vraiment,  mon  papa;  si  je  dormais  comme  eux,  je 
ne  jouirais  pas  du  plaisir  que  je  sens. 

DoRviLLE.  —  Voilà  un  avantage  de  l'amour  du  travail.  11  nous  réveille 
d'assez  bonne  heure  pour  nous  faire  goûter  le  charme  d'une  belle 
matinée. 

Krançois.  —  Mais,  mon  papa,  est-ce  que  je  ne  pourrais  pas  me  lever 
(le  bonne  heure  sans  travailler? 

M.  DoiiviLLK.  —  Et  que  ferais-lu? 

l'V.ANçois.  —  J'irais  me  promener  lantùt  d'un  coté,  tantôt  d(»  l'autre. 
Aujourd'hui,  je  monterais  sur  le  somme!  de  la  colline;  demain,  je 
m'enfoncerais  dans  la  forêt  ;  une  autrefois,  j'irais  m'asseoirau  bord  de 
la  rivière. 

M.  DoRviLLE.  —  C'est  fort  bien,  mon  ami  ;  mais  nous  n'avons  que 
Irois  cent  soixante-cinq  jours  dans  l'année  :  si  nous  en  retranchons 
loules  les  matinées  froides  et  humides,  à  peine  en  restera-l-il  soixanlc- 
cinq  qui  soient  aussi  belles  que  celle  d'aujourd'hui.  Iras-tu  le  .prome- 
ner le  matin,  lorsqu'il  fait  du  brouillard,  lorsqu'il  lombe  de  la  pluie 
ou  de  la  neige,  ou  qu"un  vent  impétueux  souffle  la  gelée  et  les  frimas? 

FR^^çoIs.  —  Oh  !  non  certes  :  ce  vilain  lenq)s  me  ferait  bien  vile  pas- 
ser le  goùl  de  la  promenade. 

M.  Doiivii.LE.  —  Que  ferais-lu  donc  les  Irois  cents  autres  matinées, 
^i  tu  ne  travaillais  pas? 

hiANçois.  —  Je  n'en  sais  tropricu. 

M.  DoiiVM.i.E.  —  Kl  (l'ois-lu  Iranchcnicni  (pie  In  sei'ais  l'orl  hcuieux 
(le  n(^  savoii' jamais  ce  <\\\o  In  aurais  ;i  liiirc'.' 
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François.  —  Non,  je  ravoiie,  le  temps  liie  paraîtrait  bien  lon<;-. 

M.  DoRvii.i,!:.  —  Ne  vaiulrait-il  pas  mieux  travailler  de  bon  courage, 
que  de  te  frotter  les  yeux,  d'étendre  tes  bras,  de  bailler,  et  de  le  laisser 
tomber  sur  une  chaise,  comme  tu  fais  lorsque  tu  t'ennuies? 

François.  —  Mais,  mon  papa,  si  je  ne  travaillais  pas,  je  pourrais 
m'amuser  à  quelque  jeu. 

M.  DoRvii.LE.  —  Tu  sais  bien  que  je  ne  t'ai  jamais  empêché  de  t'a- 
muser:  mais  voyons  si  c'est  le  travail,  ou  une  vaine  dissipation,  qui  te 
donne  les  plus  vrais  plaisirs.  Je  suis  bien  loin  de  vouloir  que  mes  en- 
fants ne  soient  pas  aussi  heureux  qu'ils  peuvent  l'être.  Tu  ne  travaille- 
ras jamais,  et  tu  joueras  toujours,  si  tu  me  prouves  que  les  jeux  le 
donnent  plus  de  satisfaction  que  tes  travaux. 

François.  —  Prenez-y  garde,  mon  papa,  cette  preuve  ne  serait  pas 
difficile. 

M.  DduviLMc.  —  Fh  bien!  voyons  :  je  veux  en  courir  le  risque. 

François.  —  N'avez-vous  pas  observé  qu'en  jouant,  je  saute,  je  ris, 
je  danse,  je  fais  mille  cabrioles?  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  je 
suis  au  travail. 

M.  DoRviLLE.  —  Cependant  je  t'ai  vu  plusieurs  fois  t'amuser  et  rire 
avec  ton  frère  tout  en  travaillant. 

François.  — 11  est  vrai  ;  mais  c'est  bien  mieux  encore  lorsque  je  joue 
tout  de  bon. 

M.  DoRviLLE.  —  Tu  ne  laisses  passer  aucun  jour  sans  jouer,  pour- 
rais-tu me  montrer  quelque  chose  d'agréable  qui  te  soit  resté  de  tes 
jeux? 

François.  —  Non,  mon  papa,  je  n'en  ai  plus  que  le  souvenir. 

M.  Dorville.  —  Et  n'as-fu  rien  qui  te  soit  resté  de  ton  travail? 

François.  —  Je  vous  demande  pardon.  11  y  a  dans  mon  jardin  plus 
de  trois  douzaines  de  jeunes  arbres  que  j'ai  plantés  et  greffés  moi- 
même  :  toutes  mes  couches  sont  couvertes  de  bons  légumes,  et  mes 
plates-bandes  de  belles  fleurs. 

M.  Dorville.  —  Est-ce  là  tout,  mon  ami? 

François.  —  Non  vraiment,  mon  papa.  N'ai-je  pas  dans  ma  chambre 
une  grande  armoire  pleine  d'ouvrages  en  paille  et  en  carton,  ainsi  que 
de  mille  petits  bijoux  d'ivoire  et  d'ébéne,  que  j'ai  tournés  sur  mon 
lour? 

M.  Dorville.  —  Mais  tous  ces  objets,  tune  les  vois  sans  doute  <à  pré- 
sent  qu'avec  regret,  en  songeant  à  foutes  les  gouttes  de  sueur  qu'ils 
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l'ont  fait  répandre?  En  voilà,  dis-tu,  qui  m'ont  coûté  une  journée  en- 
tière de  peine. 

François.  —  Et  quand  ils  m'en  auraient  coûté  encore  plus? 

M.  DoRviLLE.  —  Eh  bien? 

François.  —  Tenez,  mon  papa,  lorsque  je  vois  mon  armoire  parée  des 
fruits  de  mon  travail,  lorsque  je  cueille  un  bouquet  pour  mes  sœurs, 
ou  que  j'ai  de  beaux  fruits  ou  de  bons  légumes  à  présenter  à  maman, 
je  me  trouve  si  heureux,  que  je  ne  me  souviens  plus  de  tous  les  soins 
qu'il  m'a  fallu  prendre. 

M.  DoRviLLE.  —  Et  dis-moi,  le  temps  que  tu  as  consacré  à  cultiver 
ton  jardin,  ou  à  tourner,  voudrais-tu  maintenant  l'avoir  passé  à  te 
divertir? 

François.  —  Non  certainement;  car  il  ne  m'en  resterait  plus  rien 
aujourd'hui. 

M.  DoRviLLE.  —  Au  moins  tu  en  aurais  le  souvenir.  Est-ce  que  tu  ne 
le  comptes  pour  rien  ? 

François.  —  Oh!  c'est  bien  peu  de  chose. 

M.  DoRviLLE.  —  Je  crois  entendre  dans  ta  réflexion  que  les  jeux  ne 
peuvent  amuser  que  lorsqu'on  les  goûte  ;  et  tu  conviendras  qu'ils  n'a- 
musent pas  toujours  autant  qu'on  l'avait  espéré.  Le  travail,  au  con- 
traire, après  nous  avoir  occupés  agréablement,  nous  laisse  des  jouis- 
sances utiles.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  tu  trouveras  un  nouveau 
plaisir  à  cueillir  des  fruits  sur  les  arbres  que  tu  as  plantés  de  ta  propre 
main  ;  au  lieu  que  tu  ne  te  souviendras  pas  même  de  tes  jeux  frivoles. 
Tu  peux  maintenant  décider  ce  qui  donne  les  vrais  plaisirs;  si  c'est 
un  travail  utile,  ou  de  vains  amusements. 

François.  —  Oh  !  mon  papa,  de  la  manière  dont  vous  me  faites  envi- 
sager les  choses,  il  n'y  a  pas  à  balancer  :  c'est  le  travail,  sans  con- 
tredit, qui  me  rend  plus  heureux. 

M.  DoRviLLE.  —  Tu  vois  si  j'ai  raison  de  te  le  faire  chérir.  Si  je  te 
disais  :  Allons,  François,  ne  travaille  plus,  je  veux  que  tu  passes  ton 
temps  à  jouer  :  ne  serait-ce  pas  te  rendre  malheureux  pour  le  reste 
de  ta  vie? 

François.  — Oh  oui!  je  le  sens  :  tous  les  jeux  me  deviendraient 
bientôt  insupportables. 

M.  DoRviLEE.  —  Ne  te  semblent-ils  pas,  au  contraire,  plus  doux  lors- 
que tu  as  travaillé? 

Fraincois.  —  (hii,  mon  papa,  j'en  conviens. 
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M.  l)oiivii,i,E.  —  C'est  alors  qno  je  te  presse  moi-même  d'en  goûter 
le  plaisir.  Tu  sais  que  je  vais  souvent  engager  tes  cousins  et  quelques 
autres  de  tes  camarades  à  venir  se  divertir  avec  toi.  As-tu  oublié  vos 
combats  à  la  lutte,  vos  courses,  vos  parties  de  barres? 


Fhaincois.  —  Xon,  mon  papa,  je  m'en  souviens  à  merveille.  Vous  avez 
la  bonté  d'y  assister  presque  toujours,  et  je  vous  vois  sourire  lorsque 
j'y  ai  l'avantage. 

M.  DouviLLK.  —  En  effet,  cela  t'arrive  assez  souvent. 

François.  —  C'est  que  je  suis  plus  fort  qu'aucun  de  mes  compagnons. 
Mes  pauvres  cousins  surtout,  je  ne  les  craindrais  guère,  quand  ils  se 
mettraient  tous  les  deux  contre  moi. 

M.  DoKviixE.  —  Ils  ne  sont  peut-être  pas  si  âgés? 

François.  —  Oli!  vous  le  savez  bien.  Je  suis  plus  jeune  d'un  an  que 
le  cadet. 

M.  DoRviLLE.  —  C'est  donc  que  tu  es  mieux  nourri? 

François.  —  Je  vous  demande  pardon,  mon  papa  ;  mais  ils  sont  mieux 
traités  les  jours  ordinaires  que  nous  ne  le  sommes  les  jours  de  fête. 

M.  DoR VILLE.  —  Je  ne  vois  donc  pas  d'où  cet  excès  de  force  pourrait  le 
venir,  à  moins  que  ce  ne  soit  du  travail. 

François.  —  Avec  votre  permission,  mon  papa,  cela  n'est  guère  pos- 
sible ;  car  le  travail  m'atfaiblit  quelquefois  au  point  que  je  ne  puis 
remuer  mes  membres. 

M.  DoiiviLLE.  —  Mais,  mon  fils,  qui  sont  ceux  qui  coureni  le  inieii\? 

François.  —  Ce  sont  les  coureurs. 

M.  Ilonvii.i.r.  —  Et  d'oi'i  vient  cela,  je  le  prie? 
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François.  —  C'est  qu'ils  sont  accoutumés  à  courir. 

M.  DoRviLLE.  —  Cependant  la  course  les  fatigue  quelquefois,  comme 
le  travail  t'affaiblit. 

François.  —  Sans  doute. 

M.  DoiiviLLE.  —  Oui,  mais  le  lendemain  en  sont-ils  moins  lestes,  et 
toi  moins  frais  et  moins  gaillard  ? 

François.  —  Il  est  vrai. 

M.  DoRviLLE.  —  In  mot  encore.  N'as-tu  pas  vu  des  gens  qui  aient  des 
membres  plus  nerveux  que  les  autres? 

François.  —  Oh!  oui,  notre  forgeron,  par  exemple.  Il  n'y  a  qu'à  voir 
ses  bras.  Tous  ses  muscles  expriment  la  vigueur. 

M.  DoRviLLE.  —  Et  celte  vigueur,  comment  peut-il  l'avoir  acquise? 

François,  —  Que  vous  dirai-je?  Cet  homme  est  courbé  toute  la  jour- 
née sur  son  enclume.  Il  est  exercé,  dés  sa  jeunesse,  à  manier  un  mar- 
teau que  j'aurais  de  la  peine  à  soulever  des  deux  mains. 

M.  DoRviLLE.  —  Comment!  lu  le  crois  plus  fort  que  moi? 

François.  —  Oh  !  mon  papa,  je  ne  voudrais  pas  vous  voir  aux  prises 
avec  lui,  quand  je  serais  là  pour  vous  secourir. 

M.  DoRviLLE.  —  Cela  me  persuaderait  encore  (jue  le  travail  fortifie  les 
hommes.  Voilà  un  forgeron  qui  tait  des  exercices  plus  violents  que 
moi,  et  il  est  aussi  plus  robuste.  Tu  fais  des  exercices  plus  violents  que 
tes  cousins,  et  tu  es  plus  robuste  aussi.  Le  trnv.iil  est  sûrement  pour 
quelque  chose  là  dedans 

François.  —  En  effet,  je  commence  à  le  croire. 

M.  DoRviLLE.  —  Tu  me  disais  tout  à  l'heure  que  Uis  cousins  étaient 
servis  fort  délicatement  à  leurs  repas. 

François.  —  El  c'est  bien  vrai  aussi. 

M.  DoRviixE.  —  Il  me  semble  cependant  que  bMir  estomac  est  souvent 
malade 

François.  —  Oui,  presque  toujours, 

M.  DoRviLLE.  —  Elle  lien,  éprouve-t-il  de  ces  incommodités? 

François.  —  Jamais,  mon  papa.  Vous  savez  bien  (pie  je  suis  toujours 
de  bon  appétit. 

M.  DoRviLLE.  —  Oui,  mais  il  y  a  des  jours  on  lu  semblés  manger 
encore  avec  un  nouveau  plaisir.  Je  mVii  .ipeirois  su!t(Mil  lorsque  tu 
viens  de  remuer  ton  jardin. 

François.  —  Ali!  vraiment,  je  fais  une  rude  guerre  à  vos  provisions, 
quand  j'ai  bien  travaillé. 


r,62  ŒUVRES  DE  BEROUIN 

M.  DonviiJ.E.  —  Comment  donc?  lo  travail  fortifié  tes  bras  et  ton  esto- 
mac, il  aiguise  ton  appétit;  et  je  m'aviserais  de  le  l'interdire?  Oh  !  non 
certes.  Je  veux  que  mon  fils  fasse  honneur  à  ma  table  sans  avoir  d'in- 
digestion comme  ses  cousius.  Je  ne  veux  pas  que  ses  camarades  soient 
plus  forts  à  la  lutte  ni  à  la  course. 

FitANçois.  —  Mais,  mon  papa,  il  y  a  bien  des  gens  qui  me  disent 
que  puis(jue  vous  êtes  si  riche,  vous  ne  devriez  pas  nous  faire  tra- 
vailler. 

M.  DoRvu.LE.  —  Ces  gens-là  parlent  comme  des  étourdis  ;  et  lu  serais 
un  plus  grand  étourdi  de  les  croire.  Si  tu  restes  tous  les  jours  au  lit 
jusqu'à  neuf  heures,  pourrai-je,  avec  tout  mon  argent,  te  faire  jouir  du 
charme  d'une  si  belle  matinée? 

FiîANçois.  —  Non,  certes. 

M.  lIonviLLK.  —Pendant  bien  des  années,  tu  auras  à  cueillir  du  fruit 
sur  les  arbres  que  tu  ^s  plantés.  Tu  peux  de  temps  en  temps  faire  des 
cadeaux  à  tes  sœurs  et  à  les  amis,  des  jolis  ouvrages  qm;  tu  as  faits  sur 
le  tour.  Voilà  ce  qui  te  reste  de  ton  travail,  et  la  source  de  bien  des 
jouissances  qui  vont  se  renouveler  mille  fois.  Mais  avec  tout  mon  ar- 
gent puis-je  faire  qu'il  le  reste  quelque  chose  d'aussi  doux  de  tes  jeux 
lorsqu'ils  sont  hnis? 

François.  —  Hélas  !  non,  mon  papa. 

M.  DoRviLLE.  —  Puis-je  enfin,  avec  toutes  mes  richesses,  te  rendre 
les  membres  robustes  et  préserver  ton  estomac  des  indigestions? 

François.  —  Oh!  encore  moins. 

M.  DoRviLLE.  —  Regarde  maintenant  combien  d'avantages  tu  dois  au 
travail  :  avantages  précieux,  que  tout  l'or  du  monde  n'aurait  pu  te 
procurer. 

François.  —  J'eu  conviens. 

M.  DoRvii.i.E.  —  Et  pourquoi  donc  ai-je  de  l'or,  moi?  Esl-ce  pour  que 
mes  enfants  soient  heureux  ou  malheureux? 

François.  —  Pour  qu'ils  soient  heureux,  sans  doute. 

M.  Dorvilee.  —  Et  quel  est  le  plus  heureux,  celui  qui  passe  une  par- 
tie de  la  matinée  à  rêvasser  dans  son  lit,  ou  celui  qui,  se  levant  avec 
l'aurore,  peut,  lorsqu'il  fait  beau,  aller  se  promener  dans  la  campagne 
et  contempler  les  beautés  ravissantes  de  la  nature? 

François.  —  C'est  le  dernier,  sans  doute. 

M.  Dorvilee.  —  Quel  est  encore  le  plus  heureux,  celui  qui  consume 
sa  vie  en  de  vains  plaisirs  qu'il  faut  quelquefois  attendre,  ([ui  ne  l'a- 
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imisenl  pas  toujours,  et  dout  il  ne  lui  reste  jamais  rien;  ou  celui  qui 
s'occupe  d'un  travail  agréable,  donl  il  lui  reste  mille  douces  jouissances 
pour  le  temps  qui  vient  après? 

Fraîsçgis.  —  C'est  toujours  celui-ci. 

M.  DoRviLLE.  —  Je  ne  te  demande  pas  s'il  vaut  mieux,  avoir  des  bras 
robustes  que  des  membres  énervés,  de  belles  couleurs  qu'un  teint  pâle, 
une  santé  vigoureuse  (jue  des  faiblesses  continuelles,  et  un  bon  appétit 
que  des  indigestions. 

pRANçofs.  —  (>li  !  il  n'y  a  pas  à  balancer. 

M.  DoRviLLE.  —  Tu  viens  de  convenir  que  c'est  le  travail  qui  nous 
donne  tous  ces  avantages? 

Fra>'çois.  —  Il  est  vrai. 

M.  DoRviLLE.  —  Ne  serais-jedonc  pas  bien  blâmable,  si,  m'embarras- 
sant  des  sots  propos  de  quelques  étourdis,  je  négligeais  de  l'aire  cliérir 
le  travail  à  mes  enfants,  sous  le  vain  prétexte  que  je  suis  riche  ?  Et  avec 
toutes  mes  richesses,  ne  les  rend  rais-je  pas  plus  malheureux? 

François.  —  Oh  !  oui,  je  le  vois  bien.  C'est  moi  qui  étais  un  insensé 
de  vouloir  me  dégoûter  du  travail.  Allons,  mon  papa;  voici  la  ma- 
tinée qui  s'avance  :  je  brûle  d'aller  reprendre  mes  occupations  ordi- 
naires. J'espère  avoir  un  joli  bouquet  à  donner  à  chacune  de  mes 
sœurs,  et  d'excellentes  fraises  à  cueillir  sur  mes  couches  pour  votre 
dessert. 

M.  DoRviLLE.  —  Allons,  mou  (ils,  je  suis  charmé  de  t'avoir  trouvé  si 
raisonnable.  Cela  m'engage  à  te  consulter  sur  une  grande  affaire  qui 
t'intéresse.  Nous  en  parlerons  demain. 

Le  lendemain,  François,  un  peu  fier  et  encore  plus  curieux  de  ré- 
pondre à  la  consultation  que  son  père  lui  avait  demandée,  s'empressa 
d'aller  lui  offrir  le  secours  de  ses  lumièrss. 

—  Il  y  a  longtemps,  mon  fils,  lui  dit  M.  Dorvillo,  que  je  cherche  à 
placer  avantageusement  une  certaine  somme  pour  mes  enfants. 

Fra>;çois.  —  Vous  avez  bien  de  la  bonté,  mon  pap;i. 

M.  DoiîViLLE.  —  Ainsi  je  suis  bien  aise  de  te  consulter  sur  l'emploi 
le  plus  avantageux  que  j'en  puisse  faire. 

François.  —  Mais,  mon  papa,  il  n'est  licii  de  plus  simple.  Vous 
n'avez  qu'à  la  mettre  dans  le  commerce. 

M.  DoRviLLE.  —  Elle  y  est  déjà,  mon  ami.  C'est  du  commerce,  au 
contraire,  que  je  songe  à  la  retirer  pour  vous  l'assurer  davantage.  Dans 
noire  étal,  on  esl  (^xposé  à  Wùw  ))ien  des  pertes.  J'en  éprouve  tous  les 
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jours.  S'il  m'arrivait  quelque  graud  malheur,  je  voudrais  avoir  placé 
si  solidement  une  cerlaine  parlie  de  ma  fortune,  qu'elle  pût  vous  as- 
surer une  subsistance  assez  houn(Me  pour  toute  votre  vie. 

FitAKçois.  —  11  me  semble  que  vous  pourriez  en  acheter  des  mai- 
sons? 

)l.  Dor.viLLi:.  —  Oui  bien,  si  elles  ne  couraient  pas  le  risque  de 
brûler. 

François.  —  En  ce  cas,  achetez  des  terres.  Elles  ne  brûlent  pas,  au 
moins. 

M.  DoRviLLE.  —  Il  est  vrai,  mais  il  l'aut  veiller  soi-même  à  leui' 
culture,  ou  bientôt  elles  tombent  en  friche  et  ne  vous  rendent  plus 
leur  revenu  ordinaire,  d'après  lequel  vous  aviez  établi  votre  dé- 
pense; en  sorte  que  vous  vous  trouv(3z  pauvre  avec  vos  grandes  posses- 
sions. 

Fr.ANçois.  —  Je  ne  sais  donc  plus,  mon  papa,  quel  conseil  vous 
donner. 

M.  DoRviLLK.  —  Tiens,  mon  ami,  je  ne  vois  d'autre  moyen,  pour 
mettre  cette  somme  à  l'abri  de  tous  les  hasards,  que  de  la  dépenser  de 
manière  que  vous  ne  puissiez  jamais  en  perdre  l'intérêt. 

François.  —  Comment  donc,  mon  papa,  la  dépenser  de  peur  de  la 
peidre? 

M.  DoRviLLL,  —  Oui,  vraiment.  Par  exemple,  si  je  l'employais  à  vous 
donner  des  talents  utiles,  pour  vous  jueth-e  en  état  de  parer  aux  plus 
grands  revers  de  la  fortune.  Alors,  en  quelque  lieu  que  vous  fussiez 
portés  par  le  sort,  vous  seriez  en  état  de  vous  procurer  tout  ce  qui  vous 
serait  nécessaire.  Tu  commences  à  savoir  bien  calculer  et  tenir  les 
livres  de  commerce;  tu  sais  planter  et  greffer  des  arbres;  tu  travailles 
joliment  sur  le  tour;  ton  frère  et  tes  soeurs  ont  aussi  leurs  talents  par- 
ticuliers :  il  m'en  a  coûté  beaucoup  d'argent  pour  vous  donner  ces  in- 
structions ;  j'en  sacrifierais  encore  plus  pour  achevei'  de  vous  y  perfec- 
tionner. Ensuite  je  vous  tiendrais  plus  riche  qu'avec  un  grand  héritage; 
car  on  peut  perdre  ses  biens,  mais  les  connaissances  utiles  restent  tou- 
jours. 

François.  —  Mais,  mon  papa,  vous  êtes  bien  à  votre  aise  :  vous  avez 
une  bonn(î  manufacture.  11  me  semble  qu'avec  cela  nous  ne  pouvons 
jamais  maïupier. 

M.  HonvM.i.K.  —  Il  y  a  des  gens  plus  riches  que  nous  dont  la  forluue 
a  élé  renversée.  11  esl  Ikiii  de  se  préparer  deloiii  à  lous  les  événemenis. 
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Je  me  souviens,  à  ce  sujet,  d'une  petite  histoire  que  lu  ne  seras  pas 
l'àclié  de  savoir. 

François.  -  Oli  1  voyons,  mon  papa,  je  vous  prie.  Je  suis  prêt  à  vous 
entendre. 

M.  DoHviLLi:.  —  Un  Jeune  gentilhomme  voulut  épouser  une  fort  ai- 
mable demoiselle.  Il  lut  la  demander  en  mariage  à  son  père.  Celui-ci 
lui  dit  :  —  Je  vous  donnerai  volontiers  ma  fille;  mais  avez-vous  un  hou 
métier  pour  être  en  étal  de  la  nourrir,  elle  el  les  entants  que  vous 
aurez?  —Un  mélier,  monsieur?  Ini  répondit  le  gentilhomme.  lgnoi-ez- 
vous  que  je  possède  un  grand  château  dans  votre  voisinage  avec  des 
terres  considérables?  —  Ce  n'est  rien  que  cela,  lui  répliqua  le  père  de 
la  demoiselle.  Voire  château  peut  brûler;  vos  terres  peuvent  être  dé- 
vastées; il  peut  encore  vous  arriver  mille  accidents  ruineux  que  je  ne 
prévois  pas.  En  un  mot,  si  vous  voulez  obtenir  ma  fille,  il  faut  que 
vous  appreniez  quelque  métier  qui  me  Iranquillise.  C'est  une  condition 
absolument  essentielle  que  je  mets  à  noire  alliance. 

Le  jeune  gentilhomme  voulut  en  vain  combattre  cette  proposition  ;  il 
ne  put  en  faire  revenir  le  père  de  sa  maîtresse.  Oiiel  parti  prendre?  fl 
aimait  trop  éperdument  pour  renoncer  à  son  bonheur.  Il  courut  se 
mettre  en  apprentissage  chez  un  vannier,  parce  (ju'il  jugea  son  métier 
le  plus  facile;  et  il  n'obtint  la  jeune  demoiselle  qu'après  avoir  fait  sous 
les  yeux  de  son  père  une  corbeille  fort  propre  et  divers  petits  ouvrages 
d'osier  et  de  jonc. 

Pendant  les  premières  années  de  son  mariage,  il  riait  intérieuremcnl 
de  la  prévoyance  de  son  beau-père  et  de  la  condilion  bizarre  qu'il  lui 
avait  inq)osée;  j)iais  il  cessa  bientôt  de  s'en  moquer. 

La  guerre  se  déclara.  Les  ennemis  entrèrent  dans  sa  province.  Ils 
ravagèrent  ses  moissons,  abattirent  ses  forêts,  démolirent  son  château, 
pillèrent  sa  cassette  et  ses  meubles,  et  le  contraignii-ent  de  pi-endre  la 
fuite  avec  sa  famille.  Notre  riche  gentilhomme  se  trouva  tout  à  coup 
dans  l'indigence.  Il  passa  quelques  jours  à  déplorer  Iristement  son  in- 
fortune, vivant  avec  peine  du  peu  d'argent  qu'il  avait  sauvé.  Cette  mi- 
sérable ressource  lui  manqua  bientôt.  Il  se  souvint  alors  du  métier 
qu'il  avait  appris.  Son  courage  ne  tarda  pas  à  renaître;  cl  il  se  livra  au 
travail  avec  d'aulant  plus  d'ardeur,  (^u'il  s'èlait  réfugié  dans  une  ville 
où  son  premier  état  n'était  point  connu.  Sa  femme,  après  avoir  apprêté 
•  la  subsistance  commune,  le  soulageait  dans  ses  travaux  :  ses  enfants 
allaient  vendre  ses  paniers  et  ses  corbeilles.  De  celte  manière  il  parvint  à 
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se  souleiiir  for!  liuiiiuMcmeiil,  lui  et  sa  l'ainille,  jusqu'au  moment  heu- 
reux où  le  lelour  de  la  paix  le  (it  renlrei'  dans  la  possession  de  ses 
biens. 


Celle  liisloire  lil  une  vive  impression  sur  François.  Il  la  raconta  le 
même  soir  à  son  frère  et  à  ses  sœurs,  qui  en  furent  également  frappés. 
Elle  leur  lit  faire  une  foule  de  réflexions  sur  les  ressources  que  l'on  a 
besoin  de  se  ménager  contre  les  coups  inattendus  de  la  fortune.  Ilélas! 
ils  ne  prévoyaient  pas  qu'ils  dussent  sitôt  s'en  faire  l'application  à  eux- 
mêmes.  Quelque  temps  après  le  feu  prit,  dans  la  nuit,  à  l'un  des  ma- 
gasins de  M.  Dorville;  et  tous  les  bâtiments  de  sa  manufacture  furent 
consumés  avant  qu'on  pût  avoir  des  secours  pour  arrêter  les  fureurs  de 
l'incendie.  Un  autre  se  serait  laissé  lâchement  abattre  par  ce  désastre; 
mais  il  ne  fît  au  contraire  que  fortifier  sa  constance  et  redoubler  son 
activité.  Tous  ses  amis  s'empressèrent  de  le  soutenir.  Il  profita  heu- 
reusement de  ces  moyens  et  de  son  industrie  pour  chercher  à  réparer 
ses  pertes.  Elles  n'empêchèrent  point  que  ses  filles  ne  fussent  bientôt 
recherchées  par  les  hommes  les  plus  riches  et  les  plus  sensés,  parce 
qu'ils  savaient  qu'ils  trouveraient  en  elles  des  femmes  capables  de  con- 
duire habilement  leur  maison.  Pour  ses  deux  hls,  ils  mirent  une  ardeur 
si  infatigable  dans  leurs  travaux,  qu'ils  parvinrent  en  peu  d'années  à 
rétablii-  les  affaires  de  leur  famille,  et  à  les  porter  même  à  un  degré  de 
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prospérité  oi'i  elles  ne  s'étaient  jiiinais  élevées  avant  rinlortune  qni 
semblait  devoir  les  renverser  pour  toujours. 


GUIM>AUME  D'*-   A   SA   MKUE 

Le  '27  septembre. 

0  ma  cliére  maman,  quel  danger  mon  ami  Charles  vient  de  courir! 
Eh  quoi!  il  a  tenu  à  si  peu  de  chose  que  je  ne  l'aie  perdu!  Je  frémis 
encore  d'y  songer.  Que  serais-je  devenu  s'il  avait  été  aussi  brutal  que 
son  adversaire,  s'il  en  avait  reçu  la  mort,  ou  s'il  la  lui  avait  donnéi.',  et 
qu'il  eût  été  obligé  de  fuir  de  sa  patrie?  Heureusement  tout  s'est  ter- 
miné à  sa  gloire;  et  en  se  conservant  pour  ses  parents  et  pour  moi,  il 
nous  donne  encore  un  nouveau  sujet  de  l'aimer  et  de  l'estimer.  Mais 
c'est  trop  longtemps  tenir  votre  curiosité  dans  l'impatience.  Lisez,  lisez, 
je  vous  prie,  la  lettre  que  M.  Grandisson  vient  de  recevoir  de  M.  Bar- 
tlet.  Je  passe  la  soirée  à  la  transcrire  pour  vous  l'envoyer.  O  ma  chère 
maman,  combien  de  fois  le  cœur  m'a  battu  en  vous  faisant  cette  copie  ! 
Mais  ce  n'est  plus  de  moi  qu'il  s'agit.  Oubliez-moi  quelques  instanis 
pour  ne  vous  occuper  que  de  mon  ami  Charles. 


M     lîARTLET   A   M.   (Ili  A  N  D  ISSGN 

Le  '20  ïcplcnibrc. 

Monsieur  et  cher  ami. 

Je  ne  puis  assez  vous  féliciter  du  bonheur  de  posséder  un  lils  tel  que 
le  vôtre.  Je  fus  hier  témoin,  sans  qu'il  s'en  doutât,  d'une  aventure  qui 
lui  fait  infiniment  d'honneur.  Mais  pourquoi  m'élomier  de  sa  conduite, 
lorsque  j'y  vois  l'effet  des  bons  exemples  el  des  sages  leçons  qu'il  a 
reçus  de  vous? 

Il  se  trouvait  hier,  dans  notre  société,  un  jeune  homme  nommé 
Stanley,  fils  de  milord  G***.  Son  caractère  est  d'une  violence  brutale. 

Quoiqu'il  n'ait  encore  que  dix-huit  ans,  l'ambition  et  lenvie  dévorent 
son  cœur.  J'avais  déjà  observé  qu'il  ètail  jaloux  du  litre  que  vient  d'ob- 
tenir votre  fils.  IJ  ne  tarda  guère  à  le  harceler  par  de  malignes  plai- 
santeries, que  Charles  laissa  passer  en  silence  avec  une  relenue  admi- 
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lahle.  Ils  élaient  à  jouer  une  partie  de  piquet.  Stanley,  plat  fanfaron, 
qui  voudrait  se  targuer  d'un  faux  courage,  crut  pouvoir  abuser  de  la 
modération  de  votre  fils.  Il  prit  enfin  le  parti  de  lui  chercher  querelle 
au  jeu  d'une  manière  si  maïquée,  que  Charles  ne  put  s'empèchcr  de 
laisser  paraître  dans  ses  regaids  cond)ien  il  en  était  indigné.  Je  vais 
vous  rapportei'  ici  mot  pour  mot  tout  leur  entretien. 

Charles.  —  11  me  semble,  monsieur,  que  vous  ne  prenez  pas  beau- 
coup de  plaisir  à  notre  partie.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  l'interrompre? 

Stanley  (jetant  lus  taiics  sur  la  labic).  —  Il  cst  vrai.  On  ne  peut  guère  trou- 
ver de  plaisir  à  jouer  avec  des  personnes  qui  entendent  si  mal  le  jeu. 

Chaules.  —  Il  est  possible  que  je  ne  Tentende  pas  à  beaucoup  près 
aussi  bien  que  vous.  Je  n'en  ai  pas  une  aussi  grande  habitude. 

Stanley.  — -  Si  vous  n'en  savez  pas  davantage  sur  tout  le  reste,  je 
crains  qu'il  n'e  vous  soit  difficile  de  soutenir  le  titre  que  vous  venez 
d'obtenir. 

Charles.  —  Je  ne  crois  pas  que  la  science  du  jeu  soit  absolument 
essentielle  pour  remplir  cet  objet.  Mais  parlons,  s'il  vous  plait,  d'auties 
choses.  Vous  avez  là  une  fort  belle  tabatière. 

Stanley.  —  Elle  ne  vous  conviendrait  peut-être  pas  mal  dans  votre 
nouvelle  dignité. 

Chaules.  —  Elle  me  serait  inutile  ;  je  ne  prends  pas  tUï  tabac.  Je 
crois  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  s'y  accoutumer  à  mon  âge. 

Stainley.  —  C'est-à-dire  que  vous  trouvez  mauvais  que  j'en  prenne? 

Chaules.  —  En  aucune  manièic.  11  ne  m'appartient  pas  de  trouver  à 
redire  à  ce  qui  vous  convient,  à  vous  et  à  vos  parents. 

Stainley.  —  Mes  parents  n'ont  rien  à  voir  dans  ces  choses-là.  11  suttil 
(|ue  cela  me  plaise. 

Chaules.  —  A  la  bonne  heure.  Chacun  a  sa  manière  de  penser. 

Stanley.  —  Certes,  voilà  un  enfant  bien  docile,  qui  ne  voudrait  pas 
prendre  de  tabac  sans  en  demander  la  pei'mission  à  ses  parents. 

Chaules.  —  Il  est  vrai.  Je  ne  fais  rien  sans  les  consulter. 

Staaley.  —  J'aurais  tort  d'en  être  surpris.  Vous  n'êtes  pas  aussi  âgé 
que  moi  pour  savoir  penser  et  agir  d'après  vous-même.  Il  vous  faut  du 
temps  pour  vous  former. 

Chaules.  —  J'espère,  en  effet,  valoir  un  peu  mieux  lorsque  je  serai 
aussi  âgé  que  vous  l'êtes. 

Stainley.  —  Votre  dessein  est-il  de  m'insulter?  Pourquoi  me  dire  que 
vous  vaudrez  mieux  que  moi? 
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CHAiiLEs.  —  Mieux  que  vous,  monsieur?  Je  suis  incapable  d'une  gros- 
sièreté pareille.  Il  vous  est  aisé  de  comprendre  que  je  n'ai  voulu  dire 
autre  chose,  sinon  que  j'espérais,  à  votre  âge,  valoir  un  peu  mieux 
que  je  ne  vaux  à  présent. 

Stanley.  —  Vous  n'êtes  pas  maladroit,  ce  me  semble,  à  tourner  à 
rebours  vos  paroles? 

Charles.  —  Non,  monsieur,  je  commence  d'abord  par  bien  penser  à 
ce  que  je  veux  dire;  et  mes  paroles  n'ont  point  de  rebours. 

Stainley.  —  11  suffit.  Voulez-vous  bien  venir  faire  un  tour  de  prome- 
nade dans  le  jardin? 

Charles.  —  Très-volontiers,  monsieur.  Si  cela  vous  est  agréable,  je 
ne  vois  rien  qui  m'en  empêche. 

Stanley  aussitôt  enfonça  fièrement  son  chapeau  sur  sa  tête,  en  cher- 
chant de  l'œil  et  de  la  main  si  son  épée  était  à  son  côté.  Charles  posa  la 
sienne  sur  un  fauteuil,  et  suivit  Stanley  d'un  pas  ferme.  J'attendis 
qu'il  fût  hors  de  la  chambre  pour  me  mettre  doucement  sur  leurs 
traces,  sachant  assez,  par  ce  que  je  venais  d'entendre,  combien  Stanley 
est  querelleur.  Ils  marchaient  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre,  et 
s'avançaient  vers  un  petit  bosquet  qui  est  à  l'extrémité  du  jardin.  Je 
pris  un  chemin  plus  court  et  plus  détourné  pour  m'y  rendre  ;  et  in'étant 
caché  à  quelques  pas  derrière  une  charmille,  je  fus  à  portée  d'en- 
tendre toute  la  suite  de  leur  entretien  que  je  vais  vous  rapporter. 

Stanley.  —  Où  donc  est  votre  épée?  Vous  l'aviez  tout  à  l'heure. 

Charles.  —  11  est  vrai,  monsieur;  mais  je  l'ai  laissée  à  la  maison. 

Stakley.  —  Courez  la  chercher,  s'il  vous  plaît. 

Charles.  —  Pourquoi  donc,  je  vous  prie?  Elle  m'est  inutile  pour  me 
})romener. 

Stanley.  —  Uni,  vous  en  avez  besoin  pour  réparer  l'offense  que  vous 
m'avez  faite. 

Charles.  —  Une  offense,  dites-vous?  11  serait  bien  étrange  pour  luoi 
de  vous  avoir  offensé  à  mon  insu. 

Stanley.  —  Vous  l'avez  pourtant  fait,  et  je  n'aurais  pas  tardé  si  long- 
temps à  vous  en  demander  raison,  si  nous  avions  été  seuls  dans  la 
chambre. 

Chai'.les.  —  Vous  auriez  pu  me  la  demander  là-haul  tout  aussi  bien 
qu'ici.  Je  n'aurais  pas  craint  les  témoins  ])onr  vous  répondre,  comme 
je  le  fais,  qu(î  je  n'ai  pu  vous  offenser,  parce  (|u"il  est  (huis  mes  prin- 
cipes de  n'offenser  personne. 
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Staîsley.  ~  A  quoi  servent  toutes  ces  vaines  paroles?  Allez  chercher 
votre  épée,  vous  dis-je.  Je  veux  avoir  satisfaction  sous  les  armes,  à 
moins  que  vous  ne  vous  soumettiez  à  me  demander  pardon. 

CnAiiLEs.  — A^ous  demander  pardon,  monsieur!  Si  je  vous  avais  ol- 
fensé,  je  l'aurais  fait  de  moi-même,  sans  en  attendre  la  loi  de  per- 
sonne. Mais  comme  je  n.e  vous  ai  point  offensé,  cette  démarche  est  par- 
faitement inutile. 

Stanm;y.  —  Mais  pourquoi  avez-vous  quitté  votre  épée?  Vous  deviez 
bien  voir  que  j'avais  la  mienne. 

Chaulks.  —  Eh  1  que  m'importe,  monsieur?  Je  ne  connais  point  de 
raison  qui  m'oblige  de  régler  mes  actions  sur  les  vôtres. 

Stanley.  —  C'est  au  moins,  pour  rien  dire  de  plus,  une  fort  grande 
imprudence  de  votre  part. 

Charles.  —  En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît?  J'aurais  gardé  mon  épée, 
si  je  vous  avais  pris  pour  un  assassin  ;  et  c'est  alors  véritablement  que 
je  vous  aurais  fait  une  offense  cruelle. 

Stanley.  —  Vous  me  feriez  perdre  patience.  Mon  épée  est  encore  dans 
le  fourreau;  mais  prenez-y  garde,  je  vous  en  avertis. 

Charles.  —  Je  suis  tranquille,  monsieur.  Je  n'ai  rien  à  craindre. 

Stanley.  —  Vous  n'avez  rien  à  craindre?  Ne  croyez  pas  que  je  souffre 
sans  ressentiment,  qu'étant  d'une  naissance  inférieure  à  la  mienne,  et 
plus  jeune  que  moi  de  quatre  ans,  vous  emportiez  un  titre  qui  me  con- 
venait, à  tous  égards,  mieux  qu'à  vous. 

Chaules.  —  Il  me  semble,  monsieur,  que  vous  avez  fait  une  longue 
marche  pour  en  venir  là.  Je  me  doutais  que  c'était  ce  titre  qui  vous 
chagrinait.  Mais  vous  êtes  bien  bon  de  me  l'envier,  lorsque  je  ne  vous 
envie  pas  l'avantage  d'une  plus  haute  naissance. 

Stanley.  —  Comment  donc?  Est-ce  que  vous  trouveriez  cet  avantage 
si  méprisable? 

Chmiles.  —  Non,  sans  doute;  mais  je  pense  que  ce  serait  une  folie  à 
moi  d'en  être  jaloux,  et  surtout  de  vous  le  témoigner  les  armes  à  la 
main. 

Stanley.  —  Et  pourquoi,  je  vous  prie? 

Charles.  —  C'est  que  mon  épée  ne  serait  pas  plus  capable  de  vous  le 
ravir,  que  la  vôtre  ne  le  serait  de  me  dépouiller  du  titre  dont  le  roi  a 
bien  voulu  me  revêtir.  Après  une  réflexion  aussi  simple,  croyez-vous 
encore  que  ce  Soit  ici  l'occasion  de  nous  égorger? 

Stanley.  —  Mais  on  ne  se  tue  pas  toujours  pour  éprouver  son  épéC; 
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Chai!Les.  —  Eli  ce  cas,  nous  pouvons  nous  mesurer  aussi  bien  avec 
notre  fleuret,  et  je  vous  donne  rendez-vous  à  la  preniièic  salle  d'arrnes 
pour  vider  à  toute  outrance  cette  grande  querelle. 

Stanley.  —  Vous  moquez-vous  de  moi? 

Charles.  —  A  Dieu  ne  plaise  :  mais  je  craindrais,  je  l'avoue,  que  l'on 
ne  se  moquât  de  notre  combat,  et  que  l'on  ne  dît  que  nous  sommes 
deux  jeunes  poltrons,  qui  nous  sommes  fait  l'un  à  l'autre  une  égrali- 
gnure  pour  faire  parade  d'un  courage  que  nous  n'avions  pas.  Voulez- 
vous  m'en  croire,  et  accepter  une  satisfaction  qui  nous  convienne  éga- 
lement à  tous  les  deux? 

Stanley.  —  Voyons,  quelle  est-elle? 

Charles.  —  C'est  que  je  suis  prêt  à  vous  assurer  que  dans  tout  ce  qui 
vous  élèvera  véritablement  au-dessus  de  moi,  je  ne  rougirai  point  de 
vous  regarder  connue  njon  supérieur,  et  que  je  vous  crois  dans  les 
mêmes  sentiments  à  mon  égard. 

Stanley  (rcmeUant  son  épée  dans  le  i'ourroau).  —  Eh    bicu  !  c'cst   doUC  à    moi 

de  VOUS  rendre  le  premier  ce  juste  hommage.  Oui,  c'en  est  fait,  ai- 
mable Grandisson,  je  me  rends  :  vous  me  faites  trop  bien  sentir  l'indi- 
gnité de  ma  conduite.  Oh  !  si  vous  pouviez  me  la  pai'donner  aussi  sin- 
cèrement que  je  me  la  reproche  ! 

Charles.  —  11  suffit,  monsieur;  je  n'enfai  plus  aucun  ressentiment. 


Stanley.  —  Que  cette  scène,  je  vous  en  conjure,  reste  à  jamais  en- 
sevelie dans  le  plus  profond  secret  :  c'est  bien  assez  d'en  ])()rler  le  re- 
gret dans  mon  cœur,  sans  en  trouver  le  reproche  dans  les  yeux  des 
autres. 
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Chaklks.  —  Suycz  tranquille,  Stanley  :  voici  um  iiiiiiu  que  je  vous  en 
donne  pour  gage. 

Stanley.  —  j.le  la  reçois  avec  conliance.  Je  n'ose  encore  vous  de- 
mander votre  amitié;  mais  laissez-moi  l'espérance  de  l'obtenir,  pour 
m'aider  à  m'en  rendre  digne. 

Après  s'être  embrassés,  les  deux  jeunes  gens  revinrent  ensemble 
dans  la  juaison.  Personne  ne  sait  rien  de  cette  aventure  :  elle  fait  au- 
tant dliouneur  à  votre  fils,  (ju'elle  ferait  de  honte  à  son  adversaire  s'il 
ne  leùt  un  peu  réparée  par  son  retour.  Dans  cette  circonstance  déli- 
cate, Charles  a  iuontré  du  courage  sans  emportement,  et  de  la  modéra- 
lion  sans  faiblesse.  Quoique  plus  jeune  cl  sans  armes,  il  n'en  a  pas 
moins  su  imposer  à  son  ennemi  par  la  seule  vigueur  de  ses  réponses. 
En  un  mot,  je  ne  sais  ce  que  je  dois  le  plus  estimer  en  lui,  de  sa  piu- 
dence  ou  de^on  intrépidité. 


GLILLAIME   W'   A  SA   M  EUE 

Le  2  ocloljic. 

Mon  ami  Charles  est  enfin  de  retour,  ma  chère  maman.  Quelle  a  été 
notre  joie  de  le  revoir!  Le  moment  de  son  approche  fut  le  signal  d'une^ 
tète.  Les  jeunes  garçons  du  village,  sans  en  rien  dire  à  M.  Grandisson, 
avaient  élevé  un  arc-de-triomphe  en  verdure,  à  la  première  barrière  de 
l'avenue.  Déjeunes  filles,  vêtues  de  blanc,  l'attendaient  avec  des  cor- 
beilles pleines  de  fleurs  qu'elles  répandirent  sur  son  passage.  Ce  fut 
par  mille  cris  de  :  «  Vive  Charles  Grandisson!  »  que  nous  apprîmes  de 
loin  son  arrivée.  Nous  courûmes  aussitôt  à  sa  renccmlre,  en  laissant 
marcher  sa  uiaman  devant  nous.  Il  s'élança  de  la  voiture  dans  les  bras 
de  ses  parents.  Madame  Grandisson  le  pressait  contre  son  cœur  et  le 
l)aignait  de  larmes  de  tendresse.  M.  (Irandisson,  en  l'embrassant,  tâ- 
chait en  vain  de  retenir  les  siennes.  Pour  Emilie,  elle  ne  pouvait  se 
dèlaciier  de  son  cou.  Edouard  avait  aussi  l'air  très-joyeux.  Quoiqu'il 
soit  l'ainé,  il  semblait  ne  regarder  son  frère  qu'avec  une  sorte  de  res- 
pect. Et  moi,  maman,  je  ne  pourrai  jamais  vous  dire  tout  ce  que  j'ai 
senti.  Je  pleurais,  je  soupirais,  comme  si  j'avais  eu  du  chagrin;  et  ce- 
pendant mon  cœur  était  rempli  de  la  joie  la  plus  vive.  Oh!  quand  mon 
tour  est  venu  de  l'embrasser,  comme  je  l'ai  serré  étroitement  dans 
mes  bras!  Je  pensais  en  même  temps  à  vous.  Ah!  me  disais-je  à  moi- 
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même,  si  jo  pouvais,  en  cet  instant,  porter  mon  ami  jusque  sous  les 
yeux  de  maman!  Les  domestiques  allaient  et  venaient  autour  de  lui, 
en  poussant  des  cris  de  joie  :  ils  auraient  donné  tout  au  monde  pour 
pouvoir  le  prendre  dans  leur  sein  et  le  baiser  à  leur  aise.  Jamais  per- 
sonne n'a  été  aimé  comme  lui,  et  jamais  aussi  personne  n'a  été  plus 
digne  de  l'être. 

Tons  les  paysans  vinrent  danser  liier  au  soir  sous  les  fenêtres  du 
château,  et  il  y  a  eu  cette  nuit  une  illumination  générale  dans  le  vil- 
lage, dont  toutes  les  maisons  étaient  ornées  de  guirlandes  de  fleurs. 


Charles  a  reçu  ce  matin  les  compliments  de  toute  la  noblesse  des 
environs.  Quel  honneur  à  son  âge!  Mais  cela  ne  le  rend  point  orgueil- 
leux :  au  contraire,  il  est  plus  modeste  qu'auparavant.  N'est-ce  pas  la 
meilleure  preuve  qu'il  est  bien  digne  de  son  bonheur? 

Au  moment  où  nous  allions  nous  mettre  à  table,  nous  avons  vu  ar- 
l'ivcr  le  vieux  jardinier  Malthews  :  c'est  le  père  nouiîicier  de  madame 
Hrandisson.  Il  vit,  à  trois  milles  d'ici,  d^me  pension  (|ue  M.  Grandis- 
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son  lui  paie  pour  l'aider  à  passer  une  vieillesse  heureuse.  Il  venait 
lentement  sur  ses  béquilles,  pour  l'aire  son  compliment.  Du  plus  loin 
que  Charles  Ta  vu  dans  l'avenue,  il  a  couru  au-devant  de  ses  pas;  il 
l'a  pris  par  la  main  et  l'a  conduit  à  sa  mère;  il  a  voulu  qu'il  s'assit  à 
table  auprès  de  lui.  Vous  voyez,  maman,  que  les  honneurs  n'ont  point 
changé  mon  ami.  Un  jeune  comte,  faire  asseoir  un  vieux  jardinier  à 
son  coté,  et  prendre  soin  de  le  servir  !  Ce  n'est  pas  que  cela  ne  me 
paraisse  tout  simple  :  mais  Edouard  s'en  étonnait,  sans  faire  pourtant 
mine  de  le  blâmer,  —  Je  ne  sais,  a-t-il  dit  à  son  frère  après  le  dîner  ; 
mais  il  me  semble  que  la  visite  de  Matthews  t'ait  fait  plus  de  plaisir 
que  toutes  les  autres.  — il  est  vrai,  lui  a  répondu  Charles.  Les  paroles 
de  ce  brave  homme  ne  sont  pas  de  vains  compliments;  elles  partent 
du  fond  de  son  cœur.  A  son  âge,  il  n'aurait  pas  fait  plus  de  trois  milles 
à  pied  sur  sgs  béquilles,  pour  me  féliciter,  s'il  n'eût  été  sincèrement 
louché  de  mon  bonheur.  Et  puis,  ne  dois-je  pas  bien  l'aimer,  lui  qui  a 
nourri  ma  chère  maman?  Ah!  je  suis  bien  sûr  qu'il  l'aime  comme  sa 
propre  fille. 

Charles  avait  bien  raison,  maman.  Pendant  tout  le  repas,  j'avais  eu 
les  regards  attachés  sur  ce  bon  vieillard;  et  quoiqu'il  fût  en  pointe  de 
gaieté,  je  voyais  souvent  de  grosses  larmes  suspendues  à  sa  paupière 
lorsqu'il  regardait  madame  Grandisson.  Le  brave  Matthews  voulait  s'en 
retourner  de  bonne  heure,  afin  d'arriver  chez  lui  avant  la  nuit;  mais 
Charles,  pour  le  garder  plus  longtemps,  a  obtenu  sans  peine  de 
M.  Grandisson  qu'on  le  ramènerait  ce  soir  dans  la  voiture. 

Vous  imaginez  bien,  ma  chère  maman,  que  je  n'ai  pu  être  témoin  de 
toutes  les  scènes  que  je  viens  de  vous  décrire,  sans  me  peindre  aussi 
l'heureux  jour  où  je  retournerai  auprès  de  vous,  llélas!  je  n'aurai 
point  à  vous  apporter  l'hommage  d'un  nouveau  titre  dont  je  sois  dé- 
coré; mais  au  moins  j'aurai  fait  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pour 
vous  ofi'rir  un  cœur  moins  indigne  de  votre  tendresse.  Il  n'y  aura 
point  d'illumination  pour  célébrer  mon  retour;  mais  je  verrai  vos 
yeux  et  ceux  de  ma  petite  sœur  briller,  à  travers  de  douces  larmes,  de 
tous  les  rayons  de  la  joie.  Je  ne  recevrai  point  de  compliments  flatteurs 
sur  l'avancement  de  ma  fortune;  mais  je  recevrai  de  votre  bouche  des 
paroles  d'amour,  je  recevrai  vos  baisers  et  vos  caresses.  Je  n'envie 
point  à  mon  ami  les  faveurs  qu'il  reçoit  de;  la  bonté  céleste;  je  sens 
qu'il  les  mérite  mieux  que  moi;  mais  lorsque  je  le  vois  dans  les  bras 
de  sa  mère,  je  me  demande  pourquoi  je  ne  suis  pas  aussi  dans  les  bras 
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de  ma  chère  iiiainan.  Je  n'ai  plus  que  vous  à  aimer  sur  la  lerre,  et  j'en 
suis  éloigné.  Vous  êtes  toute  ma  richesse,  et  je  ne  vous  possède  pas. 
0  maman,  ma  chère  maman,  il  faut  que  je  m'arrête.  Je  ne  veux  point 
me  livrer  à  ces  cruelles  pensées;  j'aurais  peut-être  la  force  de  les  sup- 
porter pour  moi  seul,  mais  non  pas  pour  vous.  Ce  n'est  pas  ma  douleur 
que  je  crains,  c'est  la  vôtre.  Je  ne  tremblerais  pas  tant  d'être  triste,  si 
je  n'avais  peur  de  vous  affliger. 


GUILLAUME   D'"   A   SA  MÈRE 

Le  6  oclobio 

La  fortune  de  mon  ami  Charles,  ma  chère  maman,  a  fait  une  im- 
pression si  vive  sur  Edouard,  qu'il  semble,  depuis  quelques  jours, 
n'être  plus  le  même.  L'étude  ne  lui  fait  plus  tant  de  peur;  il  n'est  plus 
si  sauvage  dans  ses  manières,  et  il  cherche  avec  une  ardeur  increvable 
à  se  faire  aimer  de  ses  parents  et  à  se  concilier  l'estime  des  gens  de  la 
maison  et  des  amis  de  son  père.  Si  ces  bonnes  dispositions  se  sou- 
tiennent, comme  je  n'en  doute  pas,  il  ne  peut  manquer  de  devenir 
bientôt  un  jeune  homme  accompli.  Je  vais  vous  rapporter  un  entretien 
qui  m'a  donné  bien  de  la  joie.  M.  Grandisson  était  avec  ses  deux  fils 
dans  sa  bibliothèque;  el  moi  j'étais  dans  un  petit  cabinet  voisin,  d'où 
je  pouvais  tout  entendre.  ]Ve  croyez  pas,  ma  chère  maman,  que  je  m'y 
fusse  mis  en  cachette  pour  écouter  leur  conversation.  Oh  non,  je  vous 
assure.  Vous  m'avez  trop  bien  appris  combien  il  est  indigne  d'être  à 
l'affût  des  secrets  des  autres;  et  je  n'oublierai  jamais  cette  leçon.  Ils 
savaient  fort  bien  que  j'étais  si  près  d'eux,  et  je  fiiisais  de  temps  en 
temps  un  peu  de  bruit  pour  me  faire  remarquer.  M.  Grandisson,  après 
avoir  fait  sentir  à  Charles  toute  la  grandeur  des  bontés  du  roi,  et  de 
quelle  impoi'tance  il  était  pour  lui  de  les  justifier  aux  veux  de  la  nation, 
s(>  tourna  vers  Kdouard,  et  lui  dit  :  Et  loi,  mon  fils,  songe  à  i»rofih?r 
(le  cet  heureux  événemenl.  Tu  te  destines  au  service  militaire  :  sois 
persuadé  que  tu  n'as  ])as  d'avancement  plus  sûr  à  attendic  (iiic  par  la 
voie  de  la  vertu.  La  manière  de  vivre  de  quelques  officiers  a  pu  te  faire 
ci-oire  que  dans  cet  état  on  n'avait  pas  de  règles  à  se  prescrire  pour  sa 
conduite.  Préserve-toi,  uKm  fils,  d'une  erreur  si  funeste.  Le  service 
militaire  est  un  seivice  d'honneur;  cl  l'on  ne  peut  v  bien  remplir  ses 
ih'voirs,  sansêli'c  doué  de  (jualilés  nobles  el  généreuses.  Ce  n'est  point 
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par  (les  airs  dédaigneux  et  par  des  manières  turbulentes  qu'un  officier 
doit  chercher  à  se  faire  distinguer  :  il  doit  au  contraire  se  montrer 
modeste,  humain  et  sensible.  Il  doit  penser  toujours  que  son  sang  ne 
lui  appartient  plus,  mais  qu'il  appartient  uniquement  à  sa  pairie,  qui 
en  a  reçu  Thoinmage.  C'est  une  mère  tendre  qu'il  lui  faut  respecter  et 
chérir.  Mais  comment  saura-t-il  lui  rendre  ces  devoirs  sacrés,  s'il  les  a 
méconnus  envers  les  auteurs  de  sa  vie? 

Edouard  (se  précipitant  aux  jïenoux  de  son  père).  -^  0  mOU  papa,  je  SCUS  COm- 

biens  je  mériterais  vos  reproches!  Ah!  je  vous  en  conjure,  daignez  me 
pardonner  mes  fautes  passées.  L'exemple  de  mon  frère  a  touché  mon 
cœur.  Je  vois  que  c'est  à  sa  bonne  conduite  qu'il  est  redevable  des 
distinctions  flatteuses  qu'il  a  reçues.  Quoique  plus  Agé  que  lui,  je  ne 
rougis  point  d'avouer  sa  supériorité  sur  moi.  Je  m'efforcerai  du  moins 
de  marcher  .sur  ses  traces.  Vous  et  ma  chère  maman,  vous  nous  aimez 
tous  les  deux  :  je  sens  néanmoins  qu'il  mérite  d'être  l'objet  de  vos  pré- 
férences. Mais  à  l'avenir,  je  veux,  comme  lui,  me  distinguer  par  mes 
sentiments  et  par  ma  conduite.  Vous  en  viendrez  alors  à  aimer  Edouard 
autant  que  Charles.  Oui,  mon  papa,  croyez-en  l'assurance  que  je  vous 
donne.  Laissez-moi  rentrer  dans  vos  bonnes  grâces,  et  vous  ne  recevrez 
de  moi  que  des  sujets  de  satisfaction. 

M.  CiRANDissoN.  —Relève-toi,  mon  fds.  Ce  jour  est  bien  heureux  pour 
mon  cœur.  Rien  ne  peut  donner  plus  de  joie  à  un  père,  que  cette  douce 
promesse  d'un  fils  qu'il  aime  tendrement.  Embrassez-vous,  mes  bien- 
aimés,  et  venez  tous  les  deux,  que  je  vous  presse  contre  mon  sein  . 
vous  ferez  le  bonheur  de  ma  vie. 

Edouarh.  —  0  mon  papa,  comment  serais-je  insensible  à  tant  de 
bonté!  Quoi!  vous  voulez  bien  me  pardonner  toutes  les  peines  que  je 
vous  ai  causées? 

M.  Grandisson.  —  Oui,  mon  cher  fils,  et  c'est  du  fond  de  mon  cœur. 
Je  me  repose  sur  ta  parole;  elle  ne  peut  me  tromper.  Pour  te  donner 
la  preuve  la  plus  sûre  de  ma  confiance,  je  vais  te  faire  un  cadeau,  que 
je  ne  t'aurais  jamais  fait,  si  je  n'eusse  compté  sur  ta  résolution.  Voici 
le  brevet  d'une  lieutenance  dans  le  régiment  du  major  Arthur,  à  qui 
ton  frère  a  sauvé  la  vie.  Je  ne  puis  te  le  présenter  dans  un  moment 
plus  favorable.  Tu  dois  ce  premier  grade  à  la  vertu  de  ton  frère;  mais 
songe  que  c'est  à  toi  de  mériter  un  plus  grand  avancement  par  tes 
propres  vertus. 

ÉnoLAnn.  —  0  quelle  joie,  mon  papa  !  Je  pourrai  donc,  à  mon  tour, 
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vous  prouver  que  je  ne  suis  peut-être  pas  indigne  d'être  votre  ifils. 
Donnez-moi  votre  bénédiction  pour  achever  ma  gi'àce.  Je  vais  me  jeter 
aux  pieds  de  maman.  J'implorerai  aussi  son  pardon,  et  je  commencerai 
une  vie  nouvelle,  qui  vous  fasse  oul)lier  tous  les  sujets  de  plainte  que 
vous  avez  reçus  de  moi. 

M.  Grandisson,  ému  jusqu'aux  larmes,  donna  sa  bénédiction  à  son 
fils,  qui  courut  aussitôt  chercher  celle  de  sa  maman.  Charles  resta  seul 


avec  son  père.  Leur  entretien  roula  d'abord  sur  l'audience  que  mon 
ami  avait  eue  de  Sa  Majesté,  puis  sur  son  sî'jour  chez  M.  le  comte. 
Charles  répondit  à  tout  avec  sa  sagesse  ordinaire.  M.  Grandisson  ne 
pouvait  se  lasser  de'  l'entendre.  Mais  voyant  qu'il  était  une  circonstance 
dont  son  fils  évitait  de  l'instruire  :  Tu  ne  me  parles  point,  lui  dit-il, 
de  la  querelle  que  tu  as  eue  avec  le  jeune  Stanley. 

Charles  (avecsurprise'i.  —  Quoi!  vous  la  savez,  mon  papa? 

M,  Grandisson.  —  Est-ce  que  tu  voulais  m'en  faire  un  mystère? 

Chaules.  —  Oui,  je  l'avoue.  Cette  affaire  n'est  pas  à  la  gloire  de 
Stanley.  Il  m'avait  fait  promettre  de  la  tenir  secrète;  et  j'ai  fait  moi- 
même  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour  l'oublier. 

M.  Grandisson.  —  Si  cela  est  ainsi,  je  ne  puis  te  savoir  mauvais  gré 
de  ta  réserve. 

Charles.  —  Mais,  mon  cher  papa,  ne  pourrais-je  savoir  comment 
celte  aventui-e  vous  est  parvenue? 

M.  Grandisson.  —  M.  l'arUet,  à  Imi  jusii,  eu  avait  été  témoin.  Je  sais 
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jusqu'au  moindre  détail  de  ce  qui  s'est  passé  entre  Stanley  et  toi.  C'est 
lui  qui  t'a  cherché  querelle  ;  et  tu  lui  as  répondu  avec  la  force  et  la  pru- 
dence que  j'aurais  désiré  mettre  moi-même  dans  une  pareille  affaire. 

Charles.  —  0  mon  papa,  que  je  suis  heureux  de  vous  voir  approuver 
ma  conduite  ! 

M.  GuAisDissoN.  —  Mais  avais-tu  pensé,  lorsque  tu  descendis  avec  lui 
dans  le  jardin,  que  son  dessein  était  de  te  voir  sous  les  armes? 

Charles.  —  Oui,  vraiment,  mon  papa.  Il  me  regardait  avec  un  air 
de  menace  et  de  fureur,  et  je  lui  avais  vu  porter  la  main  sur  la  garde 
de  son  épée. 

M.  Crandisson,  — Pourquoi  donc  avais-tu  quitté  la  tienne  avant  de  le 
suivre? 

Charles.  —  Je  voulais  lui  montrer  que  je  ne  m'effrayais  pas  de  ses 
rodomontades,  çl  que  je  me  senlais  assez  de  fermeté  pour  lui  en  im- 
poser. 

M.  Gkandisso>-.  —  Mais  enfin,  dans  la  fureur  dont  il  était  transporté, 
ne  pouvait-il  pas  fondre  sur  toi,  quoique  lu  fusses  sans  armes? 

Charles.  —  Ce  n'était  pas  à  moi  de  craindre  cette  lâcheté  d'un  gen- 
tilhomme. 

M.  Grandisson.  —  Et  s'il  eût  attendu  une  autre  occasion  où  tu  aurais 
eu  Ion  épée? 

Chaules.  —  Alors,  comme  ma  vie  aurait  été  en  danger,  j'aurais  usé 
du  droit  de  la  défendre.  Je  me  serais  tenu  en  garde,  et  j'aurais  soutenu 
ses  attaques  avec  tout  le  sang-froid  dont  j'étais  capable.  J'espère  que 
ma  modération  m'aurait  donné  un  grand  avantage  sur  son  emporte- 
ment, et  que  dans  cet  état  j'aurais  trouvé  le  moyen  non-seulement  de 
me  garantir  de  ses  atteintes,  mais  encore  de  le  désarmer,  et  de  lui 
donner  la  vie. 

M.  Grandisson.  —  Embrasse-moi,  mon  fils.  Que  je  me  félicite  de  te 
voir  ces  nobles  sentiments!  Les  transports  d'une  colère  brutale  nous 
rabaissent  au-dessous  des  bétes  féroces;  mais  c'est  presque  s'élever 
au-dessus  de  l'humanité  que  de  garder  toujours  l'empire  de  son  àme, 
et  de  ne  lui  permettre  que  des  mouvements  généreux.  Sois  ])ien  per- 
suadé que  la  plupart  de  ceux  qui  vont  ainsi  cherchant  des  querelles 
pour  faire  parade  d'un  vain  courage,  n'ont  aucune  véritable  qualité  qui 
puisse  les  distinguer  aux  yeux  des  hommes,  et  que  c'est  le  plus  sou- 
vent s'avilir  que  de  descendre  jusqu'à  eux  pour  répritnei-  jenis  \ain(^s 
bravades. 
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Chahles.  — Mais,  mon  papa,  il  est  bien  fâcheux  d'avoir  à  les  souffrir. 

M  Ghaindisson.  —  Il  dépend  que  de  loi  de  les  éviter,  par  le  choix  des 
bonnes  compagnies  que  tu  fréquenteras.  Te  souviens-lu  d'avoir  jamais 
entendu  dans  ma  maison  quelque  propos  dont  personne  ait  eu  sujet 
de  s'offenser  !  Crois  que  les  honnêtes  gens  ne  reçoivent  chez  eux  que 
des  personnes  sûres,  avec  qui  leurs  amis  puissent  s'entretenir  avec 
confiance  et  sûreté.  Cependant  si  tu  avais  le  malheur  de  te  trouver 
dans  le  monde  en  présence  de  quelques-uns  de  ces  méchants  esprits, 
qui  croient  ne  pouvoir  briller  qu'en  offensant  les  autres,  conduis-toi  à 
leur  égard  avec  la  plus  grande  réserve.  Les  plaisants  de  profession  ne 
prennent  jamais  pour  objet  de  leurs  sarcasmes  que  des  personnes  ({u'ils 
jugent  aussi  méprisables  qu'eux-mêmes.  Ainsi  donc,  si  tu  sais  t'élever 
à  leurs  yeux  par  un  maintien  décent  et  des  discours  raisonnables,  ne 
crains  point  qu'ils  t'adressent  leurs  traits.  C'est  toi-même  qui  leur  feras 
connaître  la  crainte.  Évite,  autant  que  tu  le  pourras,  d'entrer  avec  eux 
en  aucune  discussion.  On  peut  combattre  les  idées  d'un  homme  de 
sens,  lorsqu'elles  ne  s'accordent  pas  pour  cette  fois  avec  les  nôtres  ; 
mais  chercher  à  faire  revenir  un  sot  de  ses  erreurs,  c'est  une  entreprise 
aussi  vaine  que  ridicule  :  on  ne  fait  qu'importuner  ceux  qui  nous  écou- 
tent, en  leur  donnant  à  supporter  la  déraison  et  l'opiniâtreté  de  son 
adversaire.  Ne  dis  jamais  rien  dont  tu  n'aies  bien  pesé  le  sens  et  la  va- 
leur. Un  mot  échappé  de  nos'lèvres  ne  se  rappelle  plus  ;  et  l'on  se  re- 
pent  d'une  indiscrétion  sans  pouvoir  la  réparer.  Évite  surtout  de  pren- 
dre un  ton  railleur  et  caustique.  D'une  plaisanterie  innocente  naît  sou- 
vent une  querelle  sérieuse.  Il  faut  beaucoup  d'esprit  et  d'usage  du 
monde  pour  savoir  badiner  avec  une  juste  mesure.  Celui  qui  plaisante 
toujours,  peut  amuser  quelquefois  ;  mais  il  réussit  rarement  à  se  faire 
aimer.  Ne  cherche  jamais  à  faire  briller  ton  esprit  et  les  connaissances 
aux  dépens  des  autres.  Sans  flatter  bassement  leur  amour-propre, 
garde-toi  bien  de  l'humilier.  Surtout,  que  tes  expressions  soient  tou- 
jours pures  et  décentes  devant  les  femmes.  Voilà,  mon  lils,  les  plus 
sûrs  moyens  d'éviter  toute  sorte  de  désagréments  dans  le  monde,  et 
de  t'y  faire  estimer  et  chérir. 

CifAitLEs.  —  0  mon  papa,  que  je  vous  remercie  décos  sages  instruc- 
tions ! 

M.  (iitANnissoN.  —  Je  te  les  domie  avec  (raiitant  |)liis(l('  plaisir  (pie  tu 
as  toujours  su  profiter  de  celles  que  lu  as  reçues.  Conserve  dans  tous 
les  temps,  mon  cher  fils,  celle  noble  niodératidu  (pi<'  In  as  fait  paraître 
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dans  ta  conduite  envers  Stanley.  Respecte  les  semblal)les  autant  que 
toi-même.  Songe  que  tu  ne  peux  iiasarder  tes  jours  ni  ceux  d'un  autre, 
sans  offenser  l'Être  tout-puissant,  qui  ne  vous  a  donné  la  vie  que 
pour  la  consacrer  à  son  service. 

Charles,  —  0  mon  papa,  je  le  jure  entre  vos  mains,  mon  épée  ne 
sortira  jamais  du  fourreau  que  dans  la  plus  grande  nécessité,  soit  pour 
me  défendre  iiioi-méme,  soit  pour  secourir  mon  semblable. 

M.  (ritANDisso.N.  —  Oui,  mon  cber  fds,  c'est  alors  que  Ton  peut  mon- 
trer toute  l'étendue  de  son  courage.  Voilà  les  seules  occasions  où  nous 
soyons  libres  de  mettre  notre  vie  en  danger,  puisque  nous  ne  la  Iiasar- 
dons  uniquement  que  pour  nous  sauver  nous,  ou  l'un  de  nos  frères, 
d'un  plus  grand  malbeur. 

0  ma  cbére  maman,  quelles  bonnes  leçons  !  et  que  je  suis  heureux 
de  les  avoir  entendues  !  J'espère  qu'elles  ne  me  seront  pas  moins  utiles 
qu'à  mon  ami. 

Cette  lettre  est  devenue  bien  longue  ;  mais  je  ne  crains  point  qu'elle 
vous  ait  ennuyée.  Elle  renferme  les  instructions  les  plus  sages  sur  un 
point  aussi  délicat  que  celui  du  véritable  honneur.  Vous  ne  serez  sûre- 
ment pas  fâchée  que  votre  fils  vous  ait  fait  part  des  principes  qu'il  vient 
de  recueillir,  pour  les  suivre  toute  sa  vie.  Oui,  ma  chère  maman,  je 
mettrai  tous  mes  soins  à  ne  m'en  écarter  jamais  ;  et  je  vois  d'ici  que 
vous  me  savez  bon  gré  de  cette  résolution. 

Nous  devons  partir  pour  Londres  vers  la  fin  de  la  semaine.  Mais  je  ne 
quitterai  point  ces  lieux,  où  je  me  suis  tant  occupé  de  votre  doux  sou- 
venir, sans  vous  offrir  encore  un  nouvel  hommage  de  mon  respect  et 
de  ma  tendresse.  Quoique  ce  ne  soit  me  rapprocher  que  bien  peu  de 
vous,  je  recevrai  un  jour  plus  tôt  de  vos  nouvelles,  vous  recevrez  un 
jour  plus  tôt  des  miennes  C'est  toujoiirs  quelque  chose,  lorsque  l'on 
s'aime  l)ien. 

Adieu,  ma  chère  maman,  embrassez  pour  moi,  je  vous  prie,  ma  pe- 
tite sœur,  et  dites-lui  sans  cesse  avec  quelle  tendresse  je  la  chéris,  afin 
de  penser  toujours  à  mon  amour  pour  vous-même. 
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Puisque  vous  avez  été  coiiterile,  ma  chère  maman,  de  la  petite  pièce 
(jue  je  vous  envoyai  dernièrement  sur  les  avantages  du  travail,  en  voici 
une  sur  un  sujet  qui  n'est  pas  moins  instructif,  et  dont  je  désire  bien 
que  vous  soyez  aussi  satisfaite.  Nous  parlions  l'autre  jour  des  dangers 
auxquels  on  est  exposé,  malgré  les  meilleures  dispositions,  par  la 
seule  faiblesse  de  caractère.  M.  Grandisson  nous  dit  qu'il  venait  de  pa- 
raître à  Londres  un  petit  livre  où  ces  malheurs  étaient  présentés 
dans  l'histoire  d'un  enfant  de  notre  âge.  Je  lui  demandai  la  permission 
de  le  lire;  et  voici  comment  j'ai  arrangé  ce  conte,  pour  vous  l'offrir. 


LES  SUITES  DANGEREUSES  DE  LA  FAIBLESSE  DE  CARACTÈRE 


c  promenant  un  jour  dans  l'avenue  du  château  de 
son  père,  William  Sedley  vit  venir  de  loin  un  petit 
garçon  tout  en  guenilles,  et  dont  le  visage  était  cou- 
vert de  suie.  —  Que  viens-tu  faire  ici,  lui  demanda- 
l-il  lorsqu'ils  furent  à  portée  de  s'entendre'.'  — 
Hélas  !  mon  cher  monsieur,  lui  répondit  le  petit 
malheureux  en  s'approcliant  d'un  air  craintif,  je  viens  voir  s'il  v  a 
quelque  cheminée  à  lamoner  au  château.  Je  voudrais  bien  qu'il  y  eu 
eût,  car  l'ouvrage  ne  va  guère;  et  mon  maître  est  de  si  mauvaise 
humeur  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir.  —  Et  comment  t'appelles- 
lu?  —  Tom  Climbwell,  à  vous  servir,  si  j'en  suis  capable.  —  Viens- 
tu  de  loin?  —  Non,  monsieur,  je  ne  viens  que  de  ce  village  que  vous 
voyez  là-bas,  un  peu  après  la  colline.  C'est  là  que  demeure  mon 
maître.  Oh  !  si  vous  saviez  combien  il  est  méchant  !  —  11  est  méchant, 
dis-tu?  —  Vous  ne  pourriez  jamais  le  croire.  Tenez,  encore  hier  il 
me  roua  de  coups.  —  Et  pourquoi  donc,  s'il  te  plaît  :  —  Je  vais 
vous  le  dire.  Il  y  a  un  de  mes  camarades  qui  vient  d'entrer  chez 
lui  en  apprentissage.  Le  pauvic  petit  n'a  encore  que  sept  ans;  et  le 
maître  voudrait  qu'il  sût  ramoner  comme  un  habile  houime.  Hier, 
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011  le  mil  à  la  besoj^iic  pour  l'essayer.  El  paire  tiiril  ne  savait  pas  bien 
grimper  encore,  parce  qu'il  pleurait  au  lieu  de  chanter,  lorsqu'il  fut 
sur  le  haut  de  la  cheminée,  le  maître  le  battit  rudement,  en  disant 
qu'il  ne  serait  jamais  qu'un  vaurien  ;  et  comme  je  voulais  demander  sa 
grâce,  il  me  battit  à  mon  tour,  jusqu'à  me  rompre  les  côtes.  —  D'où 
vient  que  tu  ne  le  quittes  pas  pour  retourner  chez  ton  père?  —  C'est 
que  mon  père  est  mort,  et  ma  mère  aussi.  11  n'y  a  personne  dans  le 
inonde  qui  prenne  soin  de  moi,  si  ce  n'est  ma  pauvre  maîtresse.  Oh! 
voilà  ce  qui  s'appelle  une  bonne  lemme.  Il  n'y  en  a  pas  de  meilleure 
sur  la  terre.  Elle  me  donnerait  plus  souvent  à  manger,  si  elle  le  pou- 
vait ;  mais  elle  ne  l'ose  pas.  Son  mari  est  si  dur,  qu'il  la  battrait  sans 
miséricorde.  11  nous  fait  travailler  rudement,  et  nous  laisse  mourir  de 
faim  par  dessus  le  marché.  —  Mais  ton  maître  est  obligé  de  te  nourrir 
comme  il  faut.  Pourquoi  ne  le  fait-il  pas  ?  si  j'étais  à  ta  place,  j'irais  me 
plaindre.  —  Ah!  mon  cher  monsieur  !  on  voit  bien  que  vous  n'enten- 
dez rien  à  ces  choses-là.  A  qui  voulez-vous  que  j'aille  me  plaindre?  Le 
maître  ne  ferait  que  me  traiter  plus  durement,  s'il  le  savait.  Ah!  je 
suis  bien  malheureux  ! 

Comme  il  disait  ces  derniers  mots,  ils  entendirent  tout  à  couj)  un  ca- 
rosse  qui  venait  de  leur  coté.  William  n'eut  besoin  que  de  jeter  un 
coup  d'œil  dans  la  voiture,  pour  y  reconnaître  M.  Greaves  son  grand- 
père.  Il  poussa  un  cri  de  joie  ;  le  cocher  arrêta  ses  chevaux  ;  un  do- 
mestique descendit  pour  ouvrir  la  portière  ;  et  William,  sans  prendre 
congé  du  petit  ramoneur,  se  précipita  dans  les  bras  de  son  grand-papa, 
(jui  alla  descendre  avec  lui  dans  la  cour  du  château. 

M.  Greaves  était  un  de  ces  beaux  vieillards,  dont  les  traits,  animés 
encore  par  la  bienveillance  et  la  gaieté,  savent  faire  oublier  leur  âge, 
même  aux  yeux  dédaigneux  de  la  jeunesse.  Quoiqu'il  eût  déjà  passé 
quatre-vingts  ans,  on  le  voyait  s'intéresser  aux  amusements  enfantins 
de  ses  petits-fils  ;  et  tandis  que  sa  sagesse  leur  imposait  le  respect,  sa 
douceur,  son  enjouement  et  sa  complaisance  lui  conciliaient  leurs  plus 
tendres  affections. 

Son  arrivée  était  une  fête  pour  sa  petite  famille.  C'était  à  qui  lui  ferait 
le  plus  d'amitiés.  William  lui  prenait  les  mains  dans  les  siennes. 
Fanny  appuyait  la  tête  sur  son  épaule  ;  et  le  petit  Robert,  après  avoir 
dansé  autour  de  lui,  était  venu  s'asseoir  sur  ses  genoux,  et  lui  passait 
ses  petites  mains  caressantes  sur  les  joues. 

On  se  mit  bientôt  à  table  ;  et  le  repas  fut  égayé  par  les  santés  joyeu- 
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ses  qu'on  portail  au  brave  vieillard,  el  par  les  cliausons  du  buu  vieux 
temps,  qu'il  ehantait  encore  d'une  voix  trciublolanlc. 

Après  le  diner,  il  alla  faire  sa  méridienne  dans  un  large  fauteuil 
qu'on  avait  mis  exprès  ans  un  coin  de  la  chambre.  Puis,  lorsqu'il  eùl 
reposé  une  demi-heure,  il  se  réveilla,  frotta  ses  yeux,  secoua  ses  ha- 
bits, rajusta  sa  perruque,  enfonça  son  chapeau,  el  demanda  à  William 
s'il  était  disposé  à  faire  avec  lui  un  petit  tour  de  promenade. 

AVilliam  ne  demandait  pas  mieux,  M.  Greaves  prit  son  hàton  d'une 
main,  et  s'appiiyant  de  l'autre  sur  l'épaule  de  son  jeune  compagnon, 
ils  se  mirent  en  marche  vers  les  champs. 

Après  avoir  parlé  de  plusieurs  choses  intéressantes  pour  son  pelit- 
fils,  M.  Greaves  lui  demanda  ce  qu'il  avait  eu  à  démêler  avec  le  petit 
ramoneur,  qu'il  avait  vu  lui  parler  si  vivement  le  matin  lorsqu'il  pas- 
sait dans  l'avenue.  William  rapporta  toute  la  suite  de  leur  conversation. 
M.  Greaves  en  fut  attendri.  —  Hélas  !  dit-il,  qu'il  y  a  de  gens  à  plain- 
dre dans  le  monde!  En  voilà  un  qui  commence  de  bonne  heure  à  souf- 
frir. Je  suis  bien  aise  que  tu  aies  quelquefois  occasion  de  recevoir  les 
plaintes  des  malheureux,  pour  t'accoutumer  à  ouvrir  ton  cœur  à  la  mi- 
sère. J'espère  que  tu  n'auras  pas  laissé  celui-ci  sans  soulager  ses  be- 
soins. 

Malgré  sa  dissipation  et  son  étourdcrie,  William  avait  un  cœur  mdu- 
rellement  généreux  et  sensible. 

—  Le  pauvre  enfant!  s'écria-t-il.  Votre  arrivée  et  le  plaisir  de  vous 
voir  me  l'ont  fait  brusquement  quitter.  Patience  !  Je  saurai  où  il  de- 
meure, et  je  tacherai  de  le  dédommager  de  ce  que  mon  oubli  lui  a  fait 

perdre Mais  faisons  une  chose,  mon  grand-papa.  Nous  voici  à  la 

vue  de  son  village.  Nous  n'avons  pas  beaucoup  de  chemin  à  faire  poui' 
y  arriver.  Venez,  venez,  je  vous  en  prie,  avec  moi.  —  Non,  mon  ami, 
lui  répondit  M.  Greaves.  Ce  n'est  pas  tout  que  de  descendre  cette  côte, 
il  faudrait  la  remonter  ;  et  la  pente  en  est  trop  rude  poin-  que  je  puisse 
le  faire  sans  fatigue.  Va  tout  seul.  En  attendant,  je  me  reposerai  sous 
cet  arbre,  et  je  jouirai  de  la  perspective  du  beau  paysage  qui  s'étend 
autour  de  cette  colline. 

William  partit  aussitôt  avec  une  légèreté  qui  promettait  un  j)rompt 
retour.  Au  })ied  du  coteau  il  rencontra  un  juif  chargé  d'une  petite  bou- 
tique de  ciseaux,  d'aiguilles,  de  boites,  de  chaînes  de  montres,  d'é- 
tuis, et  de  toute  espèce  de  joujoux,  (iclui-ci  s'empressa  d'offrir  ses 
marchandises  à  William,  (jui  lui  répoiidil  ({u'ij  n'eu  voulail  j)oiul  ache- 
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1er.  Cependant,  cunnne  le  colporteur  lui  dit  que  la  vue  ne  lui  en  coû- 
terait rien,  il  consentit  à  les  parcourir  d'un  coup  d'œil.  A  force  de 


promener  ses  regards  sur  ces  divers  objets,  il  tut  tenté  de  demander  le 
piix  d'un  bilboquet  garni  en  ivoire,  qu'on  lui  fit  un  schelling.  En  vou- 
lant le  prendre,  sa  main  se  porta  sur  une  lorgnette  qui  était  tout  à  côté. 
Une  lorgnette,  vraiment!  C'était  un  bijou  dont  il  avait  eu  toujours 
envie.  Comme  elle  était  du  même  prix,  il  balança  quelques  minutes 
avant  de  pouvoir  se  décider  sur  la  préférence.  Tantôt  il  jouait  avec  le 
bilboquet,  tantôt  il  regardait  la  lorgnette.  Il  les  prenait  et  les  posait 
tour  à  tour,  jusqu'à  ce  que  le  marchand,  qui  s'aperçut  que  l'un  et 
l'autre  de  ces  joujoux  captivaient  également  sa  fantaisie,  fit  si  bien  par 
ses  belles  paroles  qu'il  lui  persuada  de  les  acheter  tous  les  deux. 

11  s'en  allait  joyeux  avec  sa  double  emplette.  Il  vit  bientôt  venir  à  lui 
un  jeune  garçon,  tenant  dans  sa  main  un  nid  de  merles,  dans  lequel 
il  y  avait  quatre  petits  qui  commençaient  à  prendre  leurs  plumes.  A\'il- 
liam  les  trouva  si  jolis,  qu'il  demanda  au  jeune  garçon  s'ils  étaient  à 
vendre.  —  Non  vraiment,  mon  cher  monsieur,  lui  répondit  celui-ci  ;  ce- 
pendant s'ils  vous  font  plaisir,  je  vous  les  donnerai  pour  un  schelling. 
—  .le  crains  que  ce  ne  soit  trop  ciici'  [)our  mes  thiauces,  repartit  Wil- 
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liaiii  ;  mais  attends  un  peu,  je  vais  voir.  11  tira  sa  bourse,  et  il  vit  qu'il 
n'avait  plus  que  neuf  à  dix  sous,  avec  une  demi-guinéc  qu'on  lui  avait 
donnée  pour  emporter  à  l'école,  et  que  pour  cette  raison  il  ne  voulait 
pas  changer.  Tiens,  dit-il  au  jeune  garçon  en  lui  offrant  sa  petite  mon- 
naie, voilà  tout  ce  que  je  puis  te  donner  pour  tes  oiseaux.  —  Vois  si  tu 
veux  me  les  céder  à  ce  prix.  —  Ce  n'est  pas  trop  payé,  répondit  l'au- 
tre; mais  puisque  vous  le  voulez,  à  la  bonne  heure.  Le  marché  se 
trouva  ainsi  conclu;  et  la  petite  famille  empliiraée  fut  remise  entie  les 
mains  de  William. 

Il  reprit  alors  sa  marche,  et  parvint  au  village  où  demeurait  Tony. 
On  lui  indiqua  de  loin  sa  maison.  11  le  vit  bientôt  lui-même  devant  la 
porte,  avec  un  petit  enfant  qu'il  tenait  par  la  lisière  pour  lui  appren- 
dre à  marcher.  Ils  renouvelèrent  connaissance  ;  et  ^Villiam  commen- 
çait à  lui  dire  le  dessein  qui  l'avait  amené,  lorsqu'il  se  rappela  tout  à 
coup,  en  rougissant,  la  situation  de  sa  bourse,  à  laquelle  il  n'avait  pas 
songé  en  faisant  ses  enqilettes.  11  ne  voulait  point  avouer  son  embar- 
ras ;  et  il  ne  savait  quel  moyen  employer  pour  en  sortir.  Sa  générosité 
le  portait  à  donner  quelque  chose  à  Tony  ;  mais  il  s'était  rempli  de 
l'idée  d'avoir  dans  sa  poche  une  demi-guinée,  qu'il  pût  appeler  son  or. 
Sa  sensibilité  lui  représentait  la  misère  du  malheureux  oiphelin  ;  mais 
l'orgueil  d'avoir  une  pièce  d'or  entière  en  sa  possession  remporta  sur 
tout  sentiment  de  pitié.  —  Tony,  lui  dit-il  enfm,  si  tu  veux  venir  l'un 
de  ces  jours  à  la  maison,  je  te  ferai  donner  du  pain  et  de  la  viande, 
pour  faire  le  meilleur  repas  de  ta  vie.  Mais  adieu;  je  ne  puis  rester  plus 
longtemps  :  et  il  le  quitta  avec  la  triste  conscience  de  n'avoir  pas  fait 
ce  qu'il  aurait  dû  faire. 

Comme  il  s'en  retournait  vers  l'endroit  où  l'attendait  son  grand- 
papa,  il  rencontra  au  détour  d'un  chemin  Jeffery  Squander  et  sa  jeune 
sœur.  Ils  s'étaient  arrêtés  pour  acheter  des  gâteaux  d'un  vieux  inva- 
lide à  jambe  de  bois,  qui  gagnait  sa  vie  à  les  vendre  dans  la  campagne. 
Jeffery  et  AVilliam  étaient  voisins  et  compagnons  d'école.  Après  les 
premiers  compliments,  Jeffery  engagea  son  camarade  à  se  l'égaler  de 
ces  gâteaux  dont  il  lui  vanta  l'excellence.  AVilliam  s'en  excusa  vague- 
ment, sans  vouloir  faire  connaître  la  cause  de  son  refus.  Cependant  la 
jeune  miss  s"étant  jointe  aux  sollicitations  de  son  frère,  il  dit  qu'il 
n'avait  sur  lui  que  de  l'or,  et  qu'il  supposait  que  le  pauvre  Jonathan 
ne  serait  pas  en  état  de  le  lui  changer,  qu'autrement  il  aurait  été  fort 
aise  de  manger  de  ces  gâteaux  qu'on  lui  disait  si  bons.  Jonathan,  à  ces 
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iiiuts,  plongea  su  main  dans  une  buui'se  de  cuir  qu'il  portail  à  la  cein- 
lure,  et  qui  était  partagée  en  deux,  moitié  pour  les  schellings,  et  moitié 
pour  les  sous  et  les  demi-sous.  11  la  retira  toute  pleine,  et  d'un  ton 
goguenard  :  Oli!  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  dit-il,  voici  votre  affaire.  J'ai 
assez  de  monnaie  pour  vous  rendre  le  reste  de  votre  or,  quand  vous  en 
auriez  encore  davantage.  William  ne  s'attendait  pas  à  cette  réponse. 
Comme  il  ne  pouvait  pas  faire  d'autres  objections,  il  donna  sa  demi- 
guinée  à  changer  avec  regret,  et  mangea  trois  gâteaux  qu'il  trouva  les 
plus  mauvais  qu'il  eût  goûtés  de  sa  vie. 

Dans  cet  intervalle,  M.  Greaves  était  descendu  au-devant  de  son  pe- 
tit-fils, dont  la  longue  absence  commençait  à  lui  donner  de  l'inquié- 
tude. 11  le  trouva  justement  comme  il  achevait  son  dernier  morceau. 
Après  l'avoir  blâmé  avec  douceur  de  s'être  fait  si  longtenq^s  attendre, 
il  invita  ses  compagnons  à  venir  passer  la  soirée  chez  M.  Sedley;  ce 
qu'ils  auraient  bien  voulu,  s'ils  n'eussent  été  engagés  à  aller  prendre 
le  thé  chez  un  de  leurs  oncles. 

Après  qu'ils  eurent  pris  congé  les  uns  des  autres,  M.  Greaves  s'in- 
forma de  William  de  ce  qui  s'était  passé  dans  sa  visite.  —  Tu  m'as  fait 
un  peu  inqiatienter,  lui  dit-il  ;  mais  je  te  le  pardonne.  Tu  n'es  sans 
doute  resté  si  longtemps  que  pour  faire  plus  de  bien.  Voyons,  qu'as-tu 
fait  pour  Tony?  Avais-tu  tout  l'argent  qu'il  te  fallait  pour  soulager  un  peu 
sa  misère?  J'ai  oublié  de  te  le  demander,  car  lu  es  parti  si  brusquement! 
William  déconcerté  par  toutes  ces  questions,  baissa  la  tête,  ralentit 
sa  marche,  et  resta  derrière  son  grand-père  dans  un  silence  confus. 
M.  Greaves  se  retourna,  et  prenant  la  main  de  son  petit-lîls  :  — Qu'as- 
lu  donc?  lui  dit-il.  On  te  croirait  coupable  de  quelque  faute.  Mais  non, 
jeté  fais  injure.  Cet  embarras  ne  vient  que  de  ta  modestie,  qui  souffre 
en  entendant  louer  ta  générosité.  Tu  fais  déjà  la  consolation  de  mes 
vieux  jours.  Viens,  mon  cher  enfant,  que  je  te  presse  tendrement  con- 
tre mon  sein.  —  Oh  !  non,  non,  mon  cher  grand-papa,  répondit  Wil- 
liam, ne  m'accablez  point  de  vos  caresses.  Je  suis  loin  d'en  être  aussi 
digne  que  vous  le  croyez.  11  est  bien  vrai  que,  lorsque  je  suis  parti, 
j'étais  plein  du  désir  d'aller  secourir  le  petit  malheureux.  Mais  j'ai 
rencontré  sur  le  chemin  un  colporteur;  et  j'ai  été  assez  faible  pour 
dépenser  deux  schellings  à  acheter  cette  lorgnette  et  ce  bilboquet.  Il 
me  restait  encore  quelques  sols  de  monnaie  ;  et  cela  aurait  été  quelque 
chose  pour  un  pauvre  ramoneur,  si  je  n'avais  eu  fantaisie  de  ce  nid  de 
merles  que  j'ai  acheté  d'un  jeune  garçon  pour  les  élever. 
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—  Mais  tu  avais  ciicure  del'argenl?  répliqua  .M.  (ircavcs.  N\is-lu  pas 
payé  les  gâteaux  que  je  t'ai  vu  uiaugerV  —  (lui,  inou  grau(l-paj)a. 

—  Conuuent  doue  u'avais-tu  rien  pour  donner  à  Tony?  —  C'est  (pie  je 
ne  voulais  pas  clianger  ma  demi-guinée.  —  Tu  l'as  pourtant  changée 
pour  les  gâteaux?  —  11  est  vrai  ;  mais  je  ne  Fai  lait  qu'à  regret,  parce 
que  Squander  avait  l'air  de  se  moquer  de  moi.  Je  craignais  qu'il  ne  fil 
des  railleries  de  mon  avarice  lorsque  nous  serions  retournés  à  l'école. 

—  Écoute,  William,  je  ne  veux  point  te  gronder.  Mais  puisque  tu  ne 
voulais  pas  changer  ta  demi-guinée,  n'aurait-il  pas  mieux  valu  garder 
les  deux  schellings  et  la  petite  monnaie  pour  Tony,  que  de  les  em- 
ployer comme  tu  as  t'ait?  —  Oh!  oui,  je  l'avoue,  et  j'en  suis  bien  h(»n- 
teux.  —  Ce  n'est  rien  encore.  Tu  sentais  qu'il  était  de  ton  (hivoir  de 
l'aire  quelque  chose  pour  Tony  ;  cependant,  plutôt  que  de  changer  ta 
demi-guinée,  lu  l'as  laissé  sans  secours,  tandis  que  la  crainte  frivole 
de  quelques  mauvaises  plaisanteries  a  eu  plus  d'effet  sur  toi  que  la 
pitié  que  tu  devais  à  ton  semblable,  à  un  enfant  pi'cssé  de  mille 
besoins.  Ah  !  mon  cher  William,  que  je  ci'ains  pour  toi  cette  faiblesse 
de  caractère,  qui  te  fait  perdre  le  fruit  de  toutes  tes  bonnes  résolu- 
tions ! 

William  prit  la  main  de  son  grand-père,  l'arrosa  de  ses  larmes,  et  lui 
promit  de  réparer  sa  faute  dès  le  jour  suivant. 

Il  se  leva  en  effet  le  lendemain,  avec  leproiet  de  retourner  au  village 
fie  Tony.  Aussitôt  après  le  déjeuner,  il  se  disposait  à  se  mettre  en  mar- 
che, lorsqu'il  reçut  une  invitation  à  diner  pour  le  même  jour,  de  la 
part  du  capitaine  Heaufort,  qui  voulait  lui  faire  renouveler  comiaissauce 
avec  Henri,  l'aîné  de  ses  enfants,  relire  depuis  peu  de  l'école. 

Cette  invitation  et  le  consentement  de  M.  Sedley  comblèrent  de  joie 
William.  Oh!  se  dit-il  à  lui-même,  quel  plaisir  de  revoir  mon  ancien 
camarade!  Conune  nous  allons  nous  divertir!...  Mais  cependant  n'a- 
vais-je  pas  résolu  d'aller  aujourd'hui  voir  Tony?  11  est  bien  vrai;  mais 
je  puis  le  faire  tout  aussi  bien  demain.  La  différence  d'un  jour  n'est 
pas  grand'chose;  et  le  hls  d'un  capitaine  doit  avoir  le  pas  sur  un  ramo- 
neur. Allons,  allons.  Il  s'achemina  aussitôt  vers  la  maison  de  M.  Beau- 
fort.  Elle  n'était  qu'à  la  distance  d'un  mille  ;  et  il  trouva  à  moitié  che- 
min le  jeune  Henri  qui  venait  à  sa  rencontie. 

Comme,  ce  jeune  homme  va  jouer  uii  rôle  assez  considérable  dans  les 
affaires  de  William,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  en  dire  ici  deux 
mots. 
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Henri  avait  une  ligure  pleine  de  grâces  et  d'esprit.  Ses  manières 
étaient  engageantes,  son  maintien  décent.  La  douceur  était  peinte  dans 
ses  regards;  et  sa  voix  prenait  un  son  tendre  etalTectueux,  qui  portait 
jusqu'au  fond  des  cœurs  les  sentiments  dont  il  les  voulait  pénétrer. 
Quel  dommage,  hélas  !  (|ue  tous  ces  avantages  ne  fussent  employés 
qu'à  voiler  une  profonde  hypocrisie  ! 

Je  passerai  sur  les  circonstances  de  leur  entrevue  et  de  l'arrivée  de 
quelques  autres  de  leurs  camarades,  pour  en  venir  tout  de  suite  à 
l'issue  de  leur  dîner. 

Henri  proposa  à  ses  amis  de  faire  un  tour  de  promenade  dans  la 
campagne.  Son  père  lui  défendit  d'aller  à  un  village  voisin  où  se  tenait 
une  foire,  parce  qu'il  ne  voulait  point  que  son  fds  se  mêlât  parmi  la 
mauvaise  compagnie  qui  se  rend  ordinairement  en  ces  lieux.  Henii 
promit  d'observer  cette  défense,  et  après  avoir  embrassé  son  père,  il 
prit  avec  ses  camarades  le  chemin  opposé. 

Ils  étaient  à  peine  sortis  de  l'avenue,  lorsque  Henri  se  retourna 
brusquement,  et,  prenant  WilUam  par  la  main  :  —  Allons,  lui  dit-il,  on 
n"'a  plus  les  yeux  sur  nous  :  il  n'y  a  qu'à  traverser  ce  champ,  et  nous 
irons  voir  ce  qui  se  passe  là-bas.  En  disant  ces  mots,  il  lui  montrait  du 
doigt  le  village  où  son  père  lui  avait  défendu  d'aller. 

—  Tu  n'entends  pas  sûrement  aller  à  la  foire?  lui  répondit  William 
avec  surprise.  Tu  as  promis  à  ton  père  que  tu  n'irais  pas.  —  Bon  ! 
répliqua  Henri.  Qu'importe  à  mon  papa  que  nous  allions  d'un  côté  ou 
d\m  autre?  C'est  à  nous  de  voir  où  nous  espérons  le  plus  de  plaisir. 
Pourquoi  veux-tu  que  je  souffre  de  ses  fantaisies?  Je  sens  bien  qu'il  ne 
faut  pas  le  contredire  en  face;  mais  je  n'en  fais  pas  moins  toujours 
comme  il  me  plaît. 

Le  cœur  honnête  de  William  fut  jjlessé  de  l'idée  d'une  si  lâche  trom- 
perie. 11  dégagea  sa  main  de  celle  de  Henri,  et  lui  piotesta  qu'il  ne  le 
suivrait  point.  —  A  la  bonne  heure,  lui  répondit  Henri.  Puisque  tu  ne 
veux  pas  venir,  tu  en  es  bien  le  maître.  Mais  si  je  consens  à  prendre 
une  faute  aussi  grave  sur  mon  compte,  et  à  courir  le  risque  du  châti- 
ment, qu'est-ce  que  cela  te  fait?  C'est  moi  qui  ai  promis  et  non  pas  toi. 
—  H  est  bien  vrai,  répliqua  William,  que  je  n'ai  rien  promis;  mais  je 
sens  bien  que  mes  parents  seraient  fâchés,  si  j'allais  en  quelque  endroit 
sans  leur  permission,  surtout  lorsque  ton  père  a  exigé  de  toi  positive- 
ment que  tu  n'irais  pas. 

—  11  n'y  a  que  Henri  qui  doive  en  répondre,  s'écria  l'un  des  jeunes 
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gens.  Ce  ne  sont  point  nos  affaires.  Mais  si  ce  poltron  de  William  a  peur 
d'être  battu,  c'est  une  autre  chose. 

—  Je  n'ai  point  de  semblable  frayeur,  répondifAVilliam  avec  indigna- 
lion.  Mes  parents  n'ont  jamais  employé  de  mauvais  traitements  à  mon 
égard  ;  mais  je  ne  veux  pas  les  tromper.  Ils  se  reposent  sur  moi  du 
soin  de  ma  conduite;  et  ce  serait  une  indignité  d'abuser  de  leur  con- 
tiance. 

Henri  et  les  autres  jeunes  gens  levèrent  les  épaules  à  celte  déclara- 
lion.  Ce  fut  à  qui  lâcherait  les  plaisanteries  les  plus  malignes  sur  ce 
(pi'ils  appelaient  la  pusillanimité  du  pauvre  William.  Sa  conscience  lui 
(lisait  qu'il  était  mal  décéder  ;  mais  bientôt  l'exemple  de  ses  camarades, 
leurs  instances  et  leurs  railleries,  l'emportèrent  sur  sa  résolution:  et 
malgré  les  reproches  de  son  cœur,  il  se  laissa  entraîner  sur  leurs  pas. 

Us  arrivèrent  à  la  foire.  En  marchant  le  long  des  boutiques,  ils 
s'amusaient  à  regarder  les  jolies  bagatelles  qu'on  y  avait  étalées.  Peu 
à  peu,  séduits  par  les  invitations  des  marchands,  ils  commencèrent 
à  demander  le  prix  de  ce  qui  tentait  le  plus  vivement  leur  fantaisie. 
William  voulut  d'abord  acheter  une  trompette  pour  son  petit  frère.  Il 
prit  ensuite  un  joli  portefeuille^  dont  on  lui  demanda  six  schellings. 
Comme  il  le  trouvait  trop  cher,  il  le  remit  sur  la  tablette  ;  mais  en  se 
retournant  pour  aller  plus  loin,  le  pan  de  son  habit  fit  tomber  le  porte- 
feuille à  terre. 

Arnold,  l'un  de  ses  camarades,  vovant  que  personne  n'avait  les  veux 
sur  lui,  le  ramassa  prestement,  et  le  mit  dans  son  sein.  Le  marchand 
ne  tarda  guère  à  s'apercevoir  que  le  portefeuille  lui  manquait.  11  cou- 
rut aussitôt  à  William,  et  l'accusa  de  le  lui  avoir  dérobé.  William  ré- 
pondit fièrement  à  ce  reproche;  mais  le  marchand  persistant  à  haute 
voix  dans  son  accusation,  il  se  rassembla  aussitôt  une  foule  nombreuse 
autour  de  William,  et  il  fut  décidé  qu'on  le  fouillerait  lui  et  ses  ca- 
marades. 

Arnold,  qui  n'avait  pris  le  portefeuille  que  pour  badiner,  imagina, 
dans  la  même  intention,  de  le  glisser,  à  la  faveur  du  tumulte,  dans  la 
poche  de  William.  Celui-ci,  qui  se  tenait  sûr  de  son  innocence,  indi- 
gné de  la  menace  que  lui  faisait  le  marchand,  refusa  absolument  de  se 
laisser  fouiller.  Cette  résistance  ne  fit  (|ue  fortifier  les  soupçons  de  la 
populace,  qui  se  jeta  de  tous  côtés  sur  lui.  Il  eut  beau  tenir  les  mains 
sur  ses  poches,  et  se  laisser  couler  à  terre  pour  mieux  résister  à  leurs 
entreprises,  toute  sa  (léjciise  fiil  inutile.  Mais(|ue  l'on  juge  desouéton- 
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nement,  lorsque,  vaincu  par  la  Ibrco,  il  vil  lirer  do  sa  poche  droite 
le  malheureux  portefeuille!  Ce  lut  en  vain  qu'il  prolesta  de  son  inno- 
cence. Le  moyen  de  l*en  cvo'uv,  lorsque  le  t'ait  môme  parlait  si  hau- 
tement contre  lui!  Plus  d'intrrèt  en  sa  faveur.  On  n'entendit  plus  tom- 
her  sur  sa  tête  que  les  noms  de  lilou,  d'escroc  et  de  voleur.  Us  partirent 
de  loutes  les  bouches.  Quelques-uns  proposaient  de  le  plonger  dans  la 
fontaine  publique,  d'autres,  de  rattacher  à  la  (pieue  d'un  Ane  et  de  le 
fusliger;  et  tous  prophétisaient  à  grands  cris  qu'il  finirait  ses  jours  au 
gibet. 

Arnold,  dont  l'indigne  badinage  avait  eu  des  suites  si  cruelles,  com- 
mençait à  s'en  repentir;  mais  il  n'eut  pas  la  force  d'en  faire  l'aveu, 
craignant  d'attirer  sur  lui  la  condamnation  qu'il  voyait  près  de  tombei' 
sur  son  camarade.  Il  laissa  le  pauvie  William  se  tirer  de  cette  aventure 
comme  il  poui;rait,  et  resta  mnet  spectateur  de  la  scène.  La  colère  du 
marchand  s'était  de  plus  en  plus  enflammée.  Il  déclara  qu'il  voulait 
traîner  son  voleur  devant  le  juge  de  paix.  Epouvanté  de  cette  menace, 
et  consterné  de  l'idée  d'aller  en  prison  pour  un  crime  dont  il  n'était 
pas  coupable,  William  fut  réduil  à  demander  grâce  à  genoux,  en  of- 


IVanl  lout  ce  qu'il  avait  sui'  lui  pour  dédonunagemenl.  Le  marchand 
consentit  à  le  relâcher  moyennant  une  guinée.  IFne  restait  à  William 
(pic  neuf  schellings;  toutes  les  contributions  offertes  par  ses  cama- 
rades ne  pouvaient  compléter  la  somme;  el  l'inexorable  inairhand  ne 
voulail  rien  rabattre  de  ce  qu'il  avait  demandé. 
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Dans  celle  nfTreiise  sitiialidii,  Willicim  so  souvint  (l'iiiif;  médaille 
d'argent  que  son  grand-père  lui  avait  donnée  le  inalin  du  iiiénie  j(»ur, 
en  lui  recommandant  de  la  garder  toute  sa  vie  pour  se  souvenir  de  lui. 
Il  la  tira  lentement  de  sa  poclic;  mais  à  peine  y  eul-il  allaclié  ses 
regards  : 

—  Non,  non,  s'écria-t-il,  je  ne  te  céderais  pas,  même  poiu'  me 
sauver  de  la  juison.  Comme  il  disait  ces  mots,  on  entendit  une  voix 
d'enfant  enrouée  qui  criait  :  —  Attendez,  attendez,  j'ai  un  sclielling 
pour  lui.  Tout  le  monde  tourna  la  tète.  On  vit  un  petit  ramoneur  qui, 
jetant  à  terre  sa  longue  corde  et  son  balai,  se  mit  à  fouillei-  précipi- 
tamment dans  sa  poche,  et  en  tira  un  sclielling  crasseux,  qui  brillait 
encore  dans  ses  mains  noircies.  C'était  le  brave  Tony  qui  venait  d'ar- 
l'iver  à  la  foire.  Voyant  une  foule  rassemblée,  il  s'y  était  glissé  à  travers 
mille  rebuffades;  et  reconnaissant  aussitôt  les  traits  de  William,  sans 
savoir  encore  pourquoi  on  lui  demandait  de  l'argent.  —  Tenez,  mon- 
sieur, lui  dit-il,  je  n'ai  qu'un  schelling,  encore  appartient-il  à  mon 
maître  ;  mais,  quoi  qu'il  m'en  puisse  arriver,  je  vous  le  donne  pour 
vous  tirer  de  peine.  La  conscience  de  William  s'émut  à  ce  trait.  —  Ah  ! 
se  dit-il  à  lui-même,  je  ne  voulais  pas  hier  changer  pour  toi  ma  demi- 

gninée,  Tony;  et  toi,  tu  viens  aujourd'hui Un  torrent  de  larmes 

qu'il  avait  i^etenues  juscfu'alors  s'échappa  de  ses  yeux. 

Le  marchand  prit  le  schelling  ;  mais  il  n'en  insista  que  plus  vive- 
ment pour  avoir  la  médaille,  en  déclarant  qu'à  ce  prix  il  se  désisterait 
de  toute  poursuite.  William  n'y  pouvait  consentir.  Mais  enlin,  voyant 
que  le  peuple  allait  l'entrainer  chez  le  juge,  et  ses  compagnons  pro- 
lestant qu'ils  ne  pouvaient  r^ester  un  moment  de  plus  à  cause  des 
approches  delà  nuit,  il  lacheta  sa  liberté  au  prix  de  sa  médaille;  et 
d'un  pas  triste  et  silencieux  il  se  mit  en  marche  avec  ses  camarades 
vers  la  maison  du  capitaine  IJeaufoii. 

Connne  ils  ne  voulaient  pas  avoir  l'air  de  r^evenir  directement  du 
côté  du  village,  ils  furent  obligés  de  prendre  un  grand  détour,  ensoi'le 
qu'il  était  nuit  close  lorsqu'ils  arrivèrent.  Henri  fit  un  conte  plausible 
à  s(m  père  pour  excuser  leur  retour.  William  frémissait  de  crainte  el 
de  honte  à  chaque  mol.  Il  pril  bientôt  congé  du  capitaine,  el  rel(»urua 
vers  ses  jiai'cnts. 

LorscpTil  fut  anivé  piès  delà  poile,  leeuMirlui  battit  avec  vi(deue(\ 
Au  lieu  (lu  plaisir  (ju  il  éprouvail  ordinairemeul  eu  reulraiil  daus  la 
maison  iialernelle,  au  lieu  de  renipressenu'nl  (ju'il  availde  vuler  dans 


:m 


ŒUVRES  DE  BERQUIN 


los  bras  de  sa  iiiainaii,  il  sont  il  de  grosses  larmes  s'échapper  de  ses 
yeux;  et  il  se  glissa  tristement  à  la  dérobée  le  long  des  murs  de  la 
conr.  Il  resta  quelque  temps  dans  la  première  salle,  livré  tout  entier  à 
ses  cruelles  réllexions.  Mais  il  en  sortit  bientôt  avec  effroi  pour  prêter 
l'oreille  à  la  voix  de  son  grand-père  qu'il  entendait  dans  le  salon. 
M.  Greaves  parlait  au  petit  Robert. 

—  Oui,  lui  disait-il,  j'ai  donné  à  ton  frère  et  à  ta  sœur  une  médaille 
exactement  pareille  à  la  tienne.  Je  veux  voir  lequel  de  vous  la  conser- 
vera plus  longtemps  pour  l'amour  de  moi. 

Il  serait  impossible  d'exprimer  ce  que  le  pauvre  William  ressentit 
en  entendant  ces  paroles.  Il  se  hâta  de  monter  dans  sa  chambre,  et  se 
jetant  le  visage  contre  son  lit:  —  Ociel!  s'écria-t-il,  que  va  is-je  faire? 
et  que  pourrai-jedire?  Après  avoir  longtemps  pleuré,  comme  il  sentait 
réellement  une  violente  douleur  de  tête,  il  résolut  de  s'en  faire  une 
excuse  pour  avoir  la. permission  de  s'aller  coucher.  Lorsqu'il  eut  com- 
posé son  maintien,  pour  le  mettre  aussi  bien  d'accord  qu'il  était  pos- 
sible avec  le  personnage  qu'il.voulait  jouer,  il  descendit  dans  le  salon. 
Son  petit  frère  courut  au-devant  de  lui  ;  et  lui  présentant  le  cadeau 
qu'il  avait  reçu  de  son  grand-papa  :  —  Tiens,  lui  dit-il  en  sautant  de 
joie,  regarde,  n'est-ce  pas  une  jolie  médaille?  Fais-moi  voir  la  tienne, 
je  t'en  prie,  pour  voir  si  elles  sont  les  mômes. 

Le  front  de  William  se  couvrit  de  rougeur;  et  comme  son  frère  lui 
faisait  encore  les  mêmes  instances  :  —  Laisse-moi  tranquille,  lui  ré- 
pondit-il un  peu  brusquement.  Je  ne  l'ai  pas  sur  moi.  Il  se  plaignit 
ensuite  du  mal  de  tête  qu'il  ressentait;  et  après  avoir  souhaité  le  bon- 
soir à  tout  le  monde,  il  se  retira 
pour  aller  se  mettre  au  lit.  Les  ten- 
dres inquiétudes  que  ses  parents 
avaient  témoignées  sur  son  indis- 
position   ajoutaient   encore   à    ses 
peines.  —  Combien  peu  je  mérite 
leur  tendresse  !  s'écriait-il.  Ah  !  s'ils 
savaient  de  quelle  manière  je  me  suis 
conduit  cette  après-midi,  comme 
ils   me    mépriseraient  !    Comment 
pourront-ils  désormais  se  reposer 
sur  moi,  lorsque  je  ne  puis  y  compter  moi-même!  Je  savais  que  je 
faisais  mal  d'aller  avec,  Henri,  et  cependant  j'y  suis  allé.  Tout  ce  qui 
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m'est  arrivé  de  honteux  n'est  que  la  suite  de  celte  première  faute.  Oh  ' 
j'espère,  à  l'avenir,  ne  me  laisser  jamais  persuader  do  faire  ce  que  je 
ne  croirai  pas  hion  en  toute  rigueur.  Telles  élaiont  toujours  ses  ré- 
solutions généreuses;  mais  au  moment  de  la  tentation,  il  manquait 
de  lorce  pour  les  exécuter  :  faiblesse  \'i\U\\c  qui  peut  iioiis  ciilraîner 
dans  tous  les  vices  !  Après  une  suite  de  réflexions  plus  améres  les 
unes  que  les  autres,  il  s'endormit  enfin;  mais  son  sommeil  fui  triste 
et  pénible;  et  les  premiers  mouvements  qu'il  sentit  à  son  réveil  furent 
encore  les  agitations  d'une  conscience  coupable. 

Qui  pourrait  croire  qu'après  les  humiliations  qu'il  avait  endurées,  et 
la  violence  de  ses  remords,  il  fût  près  de  tomber  aussitôt  dans  une 
autre  faute  plus  grande?  Il  venait  de  sortir  de  sa  chambre,  le  creur 
serré  de  tristesse,  et  il  traversait  le  salon  pour  aller  faire  un  tour  de 
jardin,  lorsqu'il  vit  entrer  par  la  porte  opposée  l'auteur  de  tous  ses 
maux,  le  jeune  Henri  Beaufort.  —  Comment  donc,  William,  lui  dit 
Henri,  tu  as  nue  figure  encore  plus  piteuse  qu'hier  au  soir!  Je  suis 
venu  savoir  comment  tu  te  trouves  :  il  faut  que  tes  parents  t'aient 
battu,  je  le  vois.  —  Battu?  répondit  William  d'un  air  offensé,  mes 
parents  ne  m'ont  battu  de  leur  vie.  Je  ne  reçus  hier  de  leur  part  que 
des  caresses  trop  tendres.  Ils  sont  bien  loin  d'imaginer  combien  je 
suis  coupable;  et  voilà  ce  qui  me  donne  le  plus  de  chagrin.  —  (Ui! 
pour  cela,  reprit  son  compagnon,  je  ne  t'aurais  jamais  cru  si  enfant. 
Mon  père  use  familièrement  avec  moi  de  son  fouet  à  cheval  ;  et  lors- 
qu'il s'aperçoit  que  je  lui  ai  désobéi,  il  me  fait  sentir  jusqu'au  sang  ce 
qu'il  appelle  la  discipline  militaire  ;  mais  je  ne  serais  sûrement  pas 
aussi  abattu  que  lu  parais  l'être,  si  je  n'avais  à  craindre  que  les  ser- 
mons grondeurs  d'un  vieux  grand-papa.  —  Fi  donc  !  Henri,  répliqua 
William,  qui  aimait  son  grand-père  avec  une  extrême  tendresse,  parle 
avec  plus  de  respect  d'un  homme  vénérable!  Si  tu  savais  combien  il 
me  chérit!  Mais,  hélas!  peut-être  va-t-il  me  retirer  son  amour.  .le 
l'aurais  bien  mérité!  Cette  médaille  qu'il  m'avait  dit  i\o  conserver  avec 
soin  j)our  me  souvenir  toujours  de  lui,  s'il  viciil  jamais  à  savoir  com- 
ment je  l'ai  perdue!  .le  ne  puis  supporter  cette  affreuse  pensée. 

Henri  employa  vainement  toute  sorte  de  movens  pour  raffermir  le 
cœur  de  son  camarade.  La  douleur  de  William  (b'venail  plus  forte  à 
mesure  que  l'heure  du  déjeuner  appi()(  Iiail.  (iomment  oser  paraiti'e 
aux  yeux  de  ses  parents  !  comment  oseï'  l'ecevoir  leurs  caiw^sses,  lor>- 
(|u'il  se  sentait  si  criminel'  Ou  vini  enfin  rappeler.  I>éj;i  il  ni.-ncliiiil  ;i 
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pas  lents  pour  se  rendio  ;ui  salon.  Henri  l'arrêta  [oui  à  coup;  et.  lui 
inontrani,  au  bord  d'une  allée,  la  médaille  du  petit  Robert,  que  celui- 
ci  avait  sans  doute  laissée  tond)er  étourdiuieiit  de  sa  poche  en  tirant 
son  mouchoir  :  —  Tiens,  lui  dit-il  les  yeux  étincelants  de  plaisir,  j'es- 
père maintenant  que  lu  vas  sécher  les  larmes,  et  (|ue  tu  n'auras  plus 
de  crainte  d'être  découvert.  William  tendit  la  main  avec  un  transport 
de  joie.  Mais,  au  même  instant,  se  recueillant  en  lui-même  :  Ce  n'est 
pas  la  mienne,  s'écria-t-il.  Oh!  si  c'était  elle!  C'est  sûrement  mon 
petit  frère  (|iii  l'aura  j)erdue. — Eh!  qu'importe?  lui  répondit  Henri 
étonné.  Est-ce  que  tu  ne  la  prendras  pas?  Quel  étrange  scrupule  t'ar- 
rête? Si  ton  frère  l'a  perdue,  c'est  de  son  âge  :  on  ne  lui  en  fera  pas  de 
vifs  reproches,  et  il  ne  sera  taxé  que  d'un  peu  d'étourderie.  Mais  toi, 
songe  de  quelle  importance  il  est  de  n'être  pas  découvert.  Cette  heu- 
reuse rencontue  peut  te  mettre  à  l'abri  de  tout.  Personne  n'a  besoin  de 
savoir  (pie  nous  avons  trouvé  cette  médaille;  et  comme  elle  est  exacte- 
ment semblable  à  la  tienne,  je  défie  qui  ([ue  ce  soit  de  pénétrer  le 
mystère. 

William  s'arrêta.  Tous  les  reproches  qu'il  redoutait  se  présentèrent 
sous  d'affreuses  images  à  son  esprit.  Les  paroles  de  Henri  augmen- 
laient  d'un  coté  ses  frayeurs,  et  de  l'autre  lui  présentaient  le  moyen  de 
s'en  délivrer.  Le  moment  était  critique  pour  sa  vertu  :  l'honneur  lui 
défendait  de  commettre  une  action  si  basse;  mais  la  crainte  d'aliéner 
de  lui  ses  parents  le  portait  à  s'exposer  aux  reproches  secrets  de  sa 
conscience,  plutôt  que  d'encourir  l'indignation  déclarée  de  sa  famille. 
Les  combats  de  son  cœur  furent  violents  ;  mais  ils  se  terminèrent  pour 
ce  moment  a  sa  gloire.  —  Non,  dit-il  avec  fermeté,  je  n'ai  déjà  que 
trop  souffert  d'une  première  faute.  Je  ne  serai  pas  assez  méchant  pour 
faire  de  la  peine  à  mon  frère,  et  tromper  mes  parents;  j'aime  mieux 
m'abandonner  à  la  bonté  de  mon  grand-papa  ;  je  veux  lui  dire  honnê- 
tement toute  la  vérité.  Si  j'en  ai  du  chagrin,  tant  mieux  :  il  expiera 
du  moins  en  partie  le  mal  que  j'ai  commis.  —  Par  pitié,  lui  répondit 
Henri,  ne  sois  pas  si  intraitable.  Si  tu  n'as  pas  point  d'égards  pour  toi- 
même,  aie  du  moins  quelque  considération  pour  moi.  Tu  es  convenu 
Iiiei'  d'être  de  notre  partie,  et  maintenant  tu  veux  me  rendre  victime 
de  la  faiblesse.  Si  tu  vas  révéler  la  chose  à  ton  grand-père,  il  en  rejet- 
tera la  faute  sur  moi  seul;  il  dira  que  je  t'ai  séduit,  et  il  nous  empê- 
clieia  de  nous  voir  davantage.  Je  sais  combien  il  est  rigide  en  fait 
d'obéissance  :  il  ne  manquera  point  de  faire  savoir  à  mon  père  que  j'ai 
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contrevenu  à  ses  ordres;  el  mon  père  est  si  sévère  diuis  ses  cliàliments 
que  la  seule  pensée  m'en  fait  frémir.  Cruel  William!  je  suis  venu  le 
donner  des  consolations;  et  pour  seule  récompense,  lu  veux  me  faire 
punir.  Je  puis  Tavoir  innocemment  entraîné  dans  celte  peine  ;  mais  je 
suis  bien  sûr  que  si  j'étais  à  ta  place,  je  ne  voudrais  pas  en  agir 
comme  lu  veux  le  faire  envers  moi. 

Cet  argument  était  habilement  porté  à  la  générosité  natui'elle  de 
William.  Henri  savait  trop  bien  qu'il  était  incapable  de  vouloir  causer 
de  la  peine  à  un  autre.  Précipiter  son  ami  dans  l'embarras  pour  en 
sortir,  ce  procédé  était,  au  yeux  de  William,  si  lâche  et  si  bas,  que 
l'intérêt  de  la  vérité  même  lui  semblait  devoir  céder  à  cette  puissante 
considération.  Leçon  frappante  pour  les  jeunes  gens  les  mieux  nés  du 
danger  qu'ils  courent  à  fréquenter  de  mauvaises  compagnies,  puisque, 
par  imprudence  et  par  faiblesse,  un  cœur  généreux  peut  être  induit  à 
commettre  le  mal  en  croyant  faire  le  bien  !  C'est  ainsi  que  William, 
en  considérant  les  choses  sous  un  faux  point  de  vue,  crut  prendre  le 
parti  le  plus  sage  et  le  plus  honnête  en  cédant  aux  persuasions  de 
Henri.  Il  mit  enfin  la  médaille  dans  sa  poche,  en  disant  : 

—  Je  veux  la  garder  comme  un  souvenir  de  la  faute  que  j'ai  commise 
en  me  laissant  engager,  contre  les  mouvements  de  ma  conscience,  à 
te  suivre  à  la  foire  :  c'est  la  première  cause  de  l'embarras  où  je  me 
suis  plongé.  Le  mal  n'a  fait  que  s'accroître  par  des  degrés  rapides  ;  et 
qui  sait  où  il  s'arrêtera?  J'en  suis  déjà  puni,  quoiqu'il  ne  soit  pas  dé- 
couvert :  je  sens  que  la  désobéissance  porte  avec  elle  son  plus  terrible 
châtiment. 

Comme  l'on  vint  encore  les  appeler  pour  le  déjeuner,  ils  se  hâtèrent 
de  s'y  rendre.  Henri  présenta  ses  civilités  à  la  compagnie  avec  cette 
aisance  naturelle  qui  distinguait  ses  manières,  el  il  alla  s'asseoir,  sans 
la  moindre  apparence  d'embarras,  auprès  de  M.  Sedley.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  de  William  :  il  se  plaça  tristement  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre,  et  à  peine  avait-il  la  force  de  répondi'e  aux  questions  .iffcc- 
lueuses  qu'on  lui  faisait  sur  sa  santé.  11  avait  perdu  la  sécurité  d'une 
àme  innocente,  et  son  esprit  était  livré  au  trouble,  à  la  lioiilr  cl  à  la 
confusion.  Le  d(\jeuner  ne  fut  pas  plutôt  fini,  que  Henri  prit  congé  de 
h)  compagnie;  et  M.  Greaves  invita  soii  petil-lils  à  faire  avec,  lui  une 
promenade  dans  les  cliamps.  William  aurait  bien  voulu  en  èti'e  dis- 
pensé ;  mais  n'avant  aiiciui  iiiolif  i-aisonnable  pour  s'en  défendre,  il  sr 
disposait  à  suivre  sou   griind-pap;i,   lors(pie  le  petit  Robert,  <|iii   él.iil 
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sorti  avec  sa  sœur  pendant  le  déjeuner,  accourut  du  jardin,  en  criant 
avec  tristesse  qu'il  avait  perdu  sa  médaille,  et  qu'il  ne  savait  plus  où 
la  trouver.  X  ces  paroles,  William  sentit  son  front  se  couvrir  d'une 
vive  rougeur  :  il  se  détourna  promptement  :  et,  sans  pouvoir  rien  dire, 
il  |)eii('lia  la  liMe  vers  la  terre,  comme  s'il  eût  voulu  chercher  la  mé- 
daille égarée  —  0  mon  frère,  lui  dit  Robert,  tu  as  bien  de  la  bonté  de 
me  la  chercher  :  mais  ce  n'est  pas  ici  que  je  crois  l'avoir  perdue  :  je 
l'avais  encore  ce  matin  avant  le  déjeuner.  —  Tu  ne  l'as  pas  gardée 
longtemps  pour  Tamour  de  moi,  lui  dit  son  grand-père.  Je  suis  bien 
sur  que  William  et  Fanny  ont  été  plus  soigneux.  lanny  tiia  aussitôt 
la  sienne  de  sa  poche  :  William  allait  en  faire  autant;  mais  sa  con- 
science ne  lui  permit  pas  de  retirer  sa  main.  11  tenait  la  médaille 
entre  ses  doigts,  sans  oser  la  faire  paraître  au  jour.  Robert  soupirait 


et  versait  des  larmes.  —  Ne  pleure  pas,  mon  ami,  lui  dit  M.  Greaves  :  je 
t'excuse  sans  peine;  tu  es  un  petit  enfant,  et  tu  n'es  pas  accoutumé  à 
tenir  de  l'argent  dans  tes  mains.  Je  te  donnerai  une  autre  médaille, 
et  ton  frère  en  prendra  soin.  Il  m'aime  si  tendrement  !  J'ose  répondre 
qu'il  conservera  longtemps  la  sienne  après  m'avoir  perdu.  William  ne 
jtnt  rien  dii-e;  mais  un   Itirrcnt  do  larmes  s'échappa  de  ses  yeux.  Son 
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grand-pèi'c  lui  tendit  les  bras,  et  lui  dit  de  ne  pas  se  luettre  en  peine. 
—  Je  suis  bien  vieux,  mon  cber  fils,  ajouta-t-il,  mais  ne  f  afflige  pas. 
Quoique  la  médaille  que  je  t'ai  donnée  soit  peu  de  eliose,  qu'elle  te 
rappelle  sans  cesse,  lorsque  tu  la  regarderas,  combien  je  t'aimais,  et 
combien  je  désirais  ton  bonheur.  Souviens-toi  bien,  mon  ami,  que  lu 
ne  peux  être  heureux  sans  une  bonne  conscience  ;  et  que  chaque  té- 
moignage d'affection  que  tu  recevras  de  tes  parents  soit  un  nouvel 
encouragement  pour  affermir  ton  àme  dans  l'honneur,  la  droiture  el 
la  générosité. 

Les  sanglots  de  William  redoublèrent  à  ces  dernières  paroles.  Les 
caresses  de  son  grand-papa  le  tourmentaient  plus  cruellement  que  ne 
l'auraient  fait  ses  plus  vifs  reproches.  Vingt  fois  il  fut  près  de  toul 
avouer  :  mais  la  crainte  d'entraîner  Henri  dans  sa  disgrâce  lui  im- 
posa silence.  Ils  se  trouvèrent  en  ce  moment  à  la  [)()rte  du  jardin,  où 
ils  laissèrent  Fanny  et  le  petit  Robert,  pour  s'avancer  dans  la  campa- 
gne. William  marchait  d'un  air  rêveur  et  d'un  pas  irrésolu.  En  vain 
M.  Greaves,  sans  soupçonner  la  cause  de  son  abattement,  tâchait  de 
l'égayer  par  ses  propos.  William  sentait  son  cœur  trop  digne  de  blâme 
pour  pouvoir  s'entretenir  avec  sa  liberté  d'esprit  ordinaire.  Enfin, 
comme  ils  montaient  une  colline  d'où  l'on  découvrait  une  perspective 
très-étendue,  M.  Greaves  montrant  du  doigt  à  William  le  village  où 
celui-ci  était  allé,  il  y  avait  deux  jours,  à  la  recherche- de  Tony,  il  lui 
demanda  s'il  l'avait  vu  depuis,  et  s'il  avait  rempli  l'intention  qu'il 
avait  de  lui  faire  un  petit  présent.  Cette  question  était  trop  importanlt' 
pour  recevoir  de  la  part  de  William  une  réponse  immédiate.  S'il  disait 
qu'il  l'avait  vu,  on  pouvait  lui  demander  où  il  l'avait  rencontré  ;  et  le 
dire,  cela  entraînait  l'aveu  de  tout  ce  qu'il  avait  pris  tant  de  peine  à 
cacher.  Il  hésita  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  son  grand- 
père,  observant  sa  confusion,  le  prit  par  la  main,  et  avec  un  ton  plus 
tendre  encore  que  sérieux,  lui  adressa  ainsi  la  parole  : 

—  J'ai  déjà  vu  avec  peine,  mon  cher  enfant,  que  tu  as  (juehiue 
secret  qui  pèse  sur  ton  cœur  :  cependant  je  ne  désire  point  ta  (oïdi- 
dence,  si  tu  ne  veux  la  donner  librement  à  mon  affection.  Ois-moi  ce 
qui  t'embarrasse  ;  peut-être  serai-je  en  étal  de  te  secourir  de  mes  avis. 
Qu'une  méfiance  déplacée  ne  t'empêche  pas  de  m'ouvrir  ton  âme  et  de 
l'épancher  dans  mou  sciu  —  0  ujonsieur!  s'écria  Sedley  (Tune  voix 
tremblante,  je  ne  mérite  pas  que  vous  me  traitiez  avec  celte  bonté.  Je 
ne  suis   pas  le  maître  de  vous  dire  mon  secret  ;   nu  autiv  y  est  trop 
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intérossé.  Ali  !  si  ce  n'était  cela  qui  m'arrête,  quelque  coupable  que 
je  suis,  je  vous  confesserais  tout  en  ce  moment.  —  C'est  à  toi,  mon 
ami,  répliqua  M.  Greaves,  de  savoir  si  tu  as  lait  quelque  promesse  que 
l'honneur  t'oblige  de  garder.  Mais  prends  garde  aussi  que  tu  peux  ètie 
eiitrainé  dans  le  vice  par  une  mauvaise  honte  et  par  un  attachement 
tiop  opiniâtre  à  un  faux  point  d'honneur;  sois  sûr  que  ce  n'est  pas  un 
véritable  ami  qui  voudrait  l'engager  à  cacher  à  tes  parents  une  chose 
dont  tu  penses  toi-même  qu'ils  devraient  être  informés. 

Vivement  frappé  de  ces  réflexions,  Willam,  après  s'être  quelque 
lempsdébaltu  en  silence  avec  son  secret,  allait  enfin  le  laisser  échap- 
per, lorsqu'il  vint  à  passer  dans  le  même  endroit  deux  personnes  qu'ils 
recoimurent  aussitôt,  l'une  pour  un  gentilhomme  de  leur  voisinage., 
et  l'autre  pour  Jenny  sa  fille,  qu'il  avait  fait  sortir  de  sa  pension,  de- 
puis deux  jours,  pour  lui  faire  voir  la  foire  du  village.  La  petite  miss 
était  liée  d'amitié  avec  la  sœur  de  William,  et  son  père  la  conduisait 
en  ce  moment  chez  son  amie.  William  se  réjouit  beaucoup  de  celte 
rencontre,  qui  venait  heureusement  suspendre  une  conversation  dont 
il  était  si  fort  embarrassé.  Ils  s'acheminèrent  tous  les  quatre  ensemble 
vers  la  maison.  On  devine  aisément  quelle  fut  la  joie  de  fanny  lors- 
qu'elle revit  sa  compagne.  Pour  le  pauvre  petit  Robert,  il  était  assis 
tristement  dans  un  coin,  mordant  le  bout  de  son  mouchoir,  et  rêvant 
à  la  perte  qu'il  avait  faite.  William  sentit  son  cœur  déchiré  de  la  tris- 
tesse de  son  frère,  et  ne  put  en  soutenir  le  spectacle.  11  sortit  précipi- 
tamment du  salon  pour  aller  faire  un  tour  dans  le  jardin.  Son  cœur 
fut  encore  plus  vivement  ému  lorsqu'il  passa  dans  l'endroit  où  il  avait 
trouvé  la  médaille  :  il  la  tira  de  sa  poche,  et,  la  regardant  avec  un 
sentiment  d'horreur  :  —  Non,  tu  n'es  pas  à  moi,  dit-il,  et  je  vais  te 
rendre  à  ton  maître.  Je  ne  ne  veux  pas  que  mon  frère  souffre  plus 
longtemps  de  ma  faute.  Quoi  qu'il  puisse  m'en  arriver,  je  ne  serai  pas 
assez  lâche  pour  agir  toujours  contre  la  conscience  et  l'honneur.  Animé 
par  cette  noble  résolution,  il  rentra  dans  la  salle  ;  et  courant  vers  son 
frère  :  — Tiens,  lui  dit-il,  ne  t'afflige  plus;  voici  ta  médaille,  je  l'ai 
trouvée.  Robert  s'élança  aussitôt  pour  la  recevoir  ;  et  jetant  ses  bras 
autour  du  cou  de  son  frère,  il  fit  éclater  sa  reconnaissance  et  sa  joie 
par  mille  caresses  naïves. 

La  satisfaction  de  William  fut  un  peu  Ul'faiblie  par  la  voix  intérieure 
qui  lui  reprochait  de  mériter  si  peu  ces  tendres  remerciinents.  Une 
mauvaise  conscience  empoisonne  les  sources  de  joie  les  plus  pures,  et 
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ne  laisse  jouir  d'aiicuM  plaisir  partait.  Il  fut  obligé  de  dire  où  il  avait 
trouvé  la  médaille;  mais  il  se  garda  bien  de  faire  connaître  le  temps 
qu'elle  avait  passé  dans  sa  poche,  laissant  imaginer  à  tout  le  monde 
qu'il  ne  faisait  que  de  la  trouver.  Agité  de  mille  mouvements  confus 
qui  se  combattaient  au  fond  de  son  cœur,  il  ne  put  supporter  plus  long- 
temps ce  trouble  aux  yeux  de  ceux  qui  l'environnaient,  et  il  monta 
dans  sa  chambre  pour  y  calmer  ses  esprits  dans  le  repos  de  la  soli- 
tude. Pendant  cet  intervalle,  le  petit  Robert,  après  avoir  sauté  et  gam- 
badé autour  de  la  chambre  avec  l'aimable  gaieté  de  l'enfance,  vint 
enfin  s'arrêter  devant  l'amie  de  sa  sœur,  et  lui  montrant  sa  chère  mé- 
daille, la  pria  de  voir  combien  elle  était  belle,  et  protesta  bien  qu'il  la 
garderait  plus  soigneusement  à  l'avenir.  La  petite  miss  la  considéra 
quelque  temps  avec  attention,  et  dit  qu'elle  en  avait  une  exactement 
semblable,  qu'un  ami  de  son  papa  venait  de  lui  donner. 

M.  Greaves  demanda  avec  empressement  h  la  voir,  parce  que  celles 
qu'il  avait  données  à  ses  petits-enfants  étaient  fort  anciennes,  quoique 
très-bien  conservées,  et  qu'il  les  croyait  extrêmement  rares.  Après 
l'avoir  posée  un  moment  sur  la  table  pour  chercher  ses  lunettes,  il  la 
reprit,  s'avança  vers  la  fenêtre,  la  regarda  très-attentivement  ;  et  se 
tournant  vers  la  petite  miss,  il  la  pria  de  lui  dire  si  elle  savait  comment 
l'ami  de  son  oncle  se  l'était  procurée.  Elle  lui  répondit  qu'il  l'avait 
achetée  la  veille  à  la  foire,  et  qu«  le  marchand  lui  avait  appris  qu'il  la 
tenait  en  ce  moment  même  d'un  petit  garçon  qu'il  avait  surpris  à 
dérober  un  portefeuille  dans  sa  boutique,  et  que  c'était  tout  ce  qu'elle 
en  savait.  M.  Greaves  l'ayant  prié  de  la  lui  confier  pour  un  moment, 
sortit  aussitôt  de  la  salle,  et  montant  à  la  chambre  de  son  petit-fds,  il 
le;  trouva  qui  écrivait  à  son  bureau. 

—  Mon  cher  William,  lui  dit-il,  je  ne  viens  pas  l'interrompre,  nuiis 
prête-moi,  je  te  prie,  ta  médaille,  j'ai  besoin  de  la  comparer  avec  celle- 
ci.  A  cette  demande  inopinée,  les  joues  de  William  se  couvrirent  de  la 
rougeur  de  la  pourpre.  Il  était  trop  honnête  pour  se  défendre  par  une 
fausseté,  et  la  confusion  tenait  sa  langue  enchaînée.  —  Je,  je,  je  ne 
l'ai  pas,  dit-il  enfin  en  balbutiant;  et  tout  à  coup  il  fondit  en  larmes. 
—  Mon  fds,  lui  repartit  gravement  son  grand-pére,  avoue-moi  la  vé- 
rité. William  ne  put  d'abord  répondre  que  par  ses  sanglots.  Mais  bien- 
tôt, pressé  par  une  nouvelle  injonction,  il  prit  la  main  de  M.  Greaves, 
et  avec  le  ton  de  la  consternation  la  plus  profonde  :  —  0  mon  grand- 
papa,  s'écria-t-il,  je  neveux  point  vous  tromper,  .h'  suis  bien  digiu:  de 
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blâme;  el  une  première  faute  m'en  a  lait  commettre  une  longue  suite 
de  nouvelles.  Mais  si  vous  avez  la  bonté  de  me  pardonner,  j'ose  vous 
promettre  que  je  ne  me  rendrai  plus  coupable  de  ma  vie.  Alors  il  lui 
raconta  ce  qui  s'était  passé  sur  le  chemin  entre  Beauforl,  ses  cama- 
rades et  lui,  puis  enfin  l'aventure  de  la  foire,  en  protestant  toujours 
qu'il  n'avait  point  dérobé  le  portefeuille,  comme  on  l'en  accusait. 

M.  Greaves,  le  voyant  assez  humilié  par  cet  aveu,  ne  voulut  point 
achever  de  le  confondre.  —  Cependant,  lui  dit-il,  ce  matin,  lorsque 
vous  avez  cherché  la  médaille  dans  votre  poche,  vous  saviez  qu'elle 
n'y  était  pas,  et  qu'elle  ne  pouvait  même  pas  y  être.  Pourquoi  donc 
m'avez-vous  laissé  croire  le  contraire?  Pourquoi  avez-vous  reçu  mes 
éloges,  tandis  que  vous  laissiez  recevoir  mes  reproches  à  votre  petit 
frère?  —  Vous  m'avez  dit  souvent,  mon  cher  grand-papa,  qu'un  aveu 
prompt  et  sincère  est  la  première  réparation  d'une  faute  :  aussi  vous 
l'aurais-je  fait  dès  ce  matin  avant  le  déjeuner,  si  Beauforl  ne  m'tîût 
j)ersuadé  de  tenir  la  ciiose  secrète,  alin  de  lui  épargner  le  châtiment 
qu'il  aiu  ait  reçu  de  son  père.  Je  ne  cherche  point  à  rejeter  sur  lui  le 
blâme  pour  me  faire  paraître  moins  criminel  ;  mais  ses  mauvais  con- 
seils m'ont  fait  prendre  la  médaille  de  mon  frère,  que  nous  avons 
trouvée  dans  le  jardin.  Je  l'ai  gardée  jusqu'au  moment  où  vous  me 
l'avez  vu  rendre,  n'ayant  pu  prendre  sur  moi  de  la  retenir  plus  long- 
temps. Si  vous  daignez  vous  en  reposer  sur  mes  promesses  poui' 
l'avenir,  soyez  bien  sûr  que  je  ne  me  comporterai  plus  d'une  manière 
si  indigne  de  votre  affection.  Uh!  que  ne  pouvez-vous  savoir  tout  ce 
que  j'ai  souffert  pour  ma  faute  !  Cela  vous  engagerait  sans  doute  à 
prendre  pitié  de  moi  et  à  me  pardonner.  11  finit  à  ces  mots,  et  baissa 
la  tête,  sans  avoir  le  courage  de  regarder  son  grand-papa. 

Attendii  par  ses  touchantes  prières,  M.  Greaves  prit  son  petit-lils 
par  la  main,  et  d'un  Ion  plein  de  douceur,  il  lui  dit  : 

—  Mon  cher  ami,  puisque  je  te  vois  si  vivement  pénétré,  je  crois 
pouvoir  nrcii  lier  à  l(m  repentir.  Si  ton  cœur  est  réellement  généreux, 
un  pardon  absolu  de  ta  faute  le  la  fera  plus  détester  que  des  reproches 
et  des  châlinienls.  Mais  ce  que  je  dois  le  dire,  c'est  que  tu  ne  saurais 
veiller  avec  trop  de  soin  sur  toi-même.  Tu  vois  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir 
des  principes  de  droiture  et  d'honnèlelé  pour  te  préserver  d'une  erreur. 
Quant  au  caractère  de  Henri,  tu  peux  juger  toi-même  s'il  est  digne  de 
te  servir  de  modèle,  et  s'il  ne  faut  pas  être  bien  corrompu  pour  se 
jouer  des  défenses  de  ses  pai'ents,  el  poui'  engager  les  autres  à  se  mal 
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coiicluiio.  Ses  conseils  n'étaient  fondés  que  sur  des  motifs  personnels, 
sur  la  bassesse  et  sur  la  tromperie.  C'est  ainsi,  mon  cher  enfant,  que 
d'une  première  faute  tu  as  été  conduit  précipitamment,  et  sans  pou- 
voir t'arrèter,  dans  une  foule  d'autres,  jusqu'à  ce  que  tu  aies  perdu 
cette  douce  paix  qui  n'appartient  qu'à  l'innocence,  et  que  ton  cœur  ait 
été  déchiré  par  mille  sentiments  douloureux.  Si  tu  avais  ajouté  le  men- 
songe à  ta  faute,  je  l'aurais  eu  bientôt  découvert,  parce  que  le  mar- 
chand à  qui  tu  as  été  forcé  de  céder  ta  médaille  l'a  vendue  à  une  per- 
sonne qui  en  a  fait  présenta  Jenny,  en  lui  racontant  de  quelle  manière 
elle  était  tombée  entre  ses  mains.  Elle  est  à  présent  dans  les  miennes. 
La  voici,  regarde-la.  Vois-tu  ce  W?  J'y  avais  moi-même  gravé  cette  lettre 
avant  de  le  la  donner,  comme  j'ai  aussi  gravé  les  lettres  initiales  du 
nom  de  ton  frère  et  de  ta  sœur  sur  les  médailles  que  je  leur  ai  données, 
atin  qu'elles  ne  fussent  jamais  confondues  ensemble,  et  que  si  l'une 
d'elles  venait  à  se  perdre,  je  pusse  savoir  à  qui  elle  appartenait.  Il  ne 
me  reste  plus  qu'à  le  montrer  l'instruction  que  tu  peux  tirer  de  cette 
aventure.  Dans -quelque  profond  secret  qu'une  mauvaise  action  semble 
avoir  été  commise,  il  y  a  toujours  quelque  circonstance  imprévue  qui 
.sert  à  la  faire  découvrir.  Tu  ne  croyais  certainement  pas  ce  matin  ren- 
contrer la  petite  miss  qui  est  en  bas.  Tu  croyais  encore  moins,  lorsque 
nous  l'avons  rencontrée,  et  que  tu  te  félicitais  de  ce  qu'elle  venait  si  à 
propos  pour  te  tirer  d'embarras^  que  ce  serait  elle-même  qui  servirait 
à  te  confondre,  en  me  rapportant  ta  médaille.  Apprends  par  là,  mon 
ami,  que  si  tu  fais  le  mal,  tu  cours  sans  cesse  le  risque  d'être  décou- 
vert par  les  moyens  les  plus  inattendus,  et  que  par  conséquent  tu  es 
continuellement  exposé  à  la  plus  affreuse  disgrâce.  La  sécurité  fut  tou- 
jours-la  douce  compagne  de  la  vertu.  Un  cœur  honnête  n'a  jamais  de 
secret  honteux  à  cacher.  Libre  de  ces  cruelles  inquiétudes,  dont  tu  as 
été  tourmenté  ce  matin,  il  n'a  besoin  d'aucun  subterfuge  :  il  frémirait 
de  la  seule  pensée  de  descendre  à  un  moyen  si  honteux.  Cultive  donc 
avec  soin  cette  franchise  de  caractère  si  pure  et  si  aimable,  en  évitant 
tout  ce  que  la  conscience  pourrait  te  reprocher.  Cette  voix  intérieure 
sera  loujoius  ton  guide  le  plus  sûr.  Si  lu  sens  ton  cœur  embarrassé,  et 
que  tu  penses  agir  d'une  manière  qui  serait  condamnée  par  tes  parenis, 
rentre  aussitôt  en  toi-même,  et  n'en  sois  point  détourné  par  la  crainte 
du  ridicule.  Tu  peux  éprouvei',  p(îndanl  quelques  instants,  qu'il  est 
désagréable  d'étn;en  butte  aux  railleries  de  gens  coiiompus;  mais  ces 
traits  seront  bientôt  émoussés  par  la  fermeté  :  lu  jouiras  ensuite  de 
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l'approbation  de  tes  amis  ainsi  que  de  la  satisfaction  de  ton  cœur;  et 
voilà,  mon  enfant,  une  noble  récompense.  Quant  à  la  crainte  du  châti- 
ment ou  à  respérance  de  l'éviler,  (juc  nul  de  ces  indignes  motifs  n'in- 
llue  jamais  sur  ta  conduite.  Un  enfant,  qui  n'est  effrayé  d'une  mauvaise 
action  que  par  la  seule  idée  d'en  être  puni,  doit  avoir  déjà  perdu  tout 
principe  d'honneur.  Si  tes  parents  n'ont  jamais  employé  envers  toi  de 
corrections  violentes,  c'est  que  jusqu'à  ce  jour  tu  as  été  sage  et  soumis. 
'Se  crois  point  qu'ils  voulussent  laisser  tes  fautes  dans  l'impunité,  si 
lu  venais  à  ciianger  de  conduite.  Ne  le  vante  donc  point  de  n'avoir  pas 
de  châtiments  à  craindre,  mais  forme  la  noble  résolution  de  ne  les  pas 
encourir.  Cet  objet  ne  doit  te  causer  aucune  terreur  que  par  l'assu- 
rance où  tu  peux  être  de  ne  jamais  rien  faire  qui  puisse  l'armer  contre 
loi.  Je  sais  que  ton  cœur  est  généreux;  mais  il  est  facile  à  surprendre. 
C'est  de  sa  faiblesse  que  tu  dois  travailler  à  le  guérir,  si  tu  ne  veux 
errer  pendant  ta  vie  entière  au  milieu  des  précipices.  La  fermeté  de 
principes,  mon  clier  enfant,  est  absolument  nécessaire  pour  former  un 
lionnête  homme.  Tu  aimes  tendrement  ton  frère;  cependant,  égaré  par 
de  lâches  séductions,  tu  as  consenti  à  le  tromper,  à  le  dépouiller,  à  le 
plonger  dans  le  chagrin.  Que  ne  devais-tu  pas  souffrir,  lorsque,  dans, 
sa  crédule  innocence,  il  l'a  prié  de  chercher  sa  médaille,  et  t'a  remercié 
de  la  peine  que  tu  feignais  de  prendre  pour  lui?  Tu  as  cependant 
étouffé  dans  ce  moment  tout  sentiment  d'honneur  et  de  tendresse. 
C'est  ainsi  qu'une  mauvaise  action,  de  quelque  genre  qu'elle  soit,  en- 
durcit le  cœur  et  l'avilit.  Je  me  flatte  que  cet  exemple,  pris  en  toi- 
même,  te  servira  d'éternelle  leçon.  Veuille  en  croire  ma  longue  expé- 
rience; il  est  impossible  de  fixer  des  bornes  au  mal,  et  de  dire  :  J'irai 
jusque-là  dans  mon  égarement,  et  je  m'arrêterai.  Si  lu  consens  une 
fois  à  descendre  d'un  seul  degré  de  ton  innocence,  tes  yeux  seront 
bientôt  obscurcis,  et  tu  ne  sauras  plus  à  quelle  profondeur  tu  t'enfon- 
ceras dans  le  crime.  » 

Ce  discours  fit  une  impression  profonde  sur  William.  Il  promit,  les 
larmes  aux  yeux,  de  se  défier  à  favenir  de  sa  faiblesse.  M.  Greaves, 
louché  de  son  repentir,  lui  accorda  le  pardon  qu'il  implorait,  et  après 
avoir  scellé  sa  grâce  par  les  embrasseinents  les  plus  tendres,  il  le 
quitta  pour  lui  donner  le  temps  de  se  remettre  de  son  agitation.  Wil- 
liam, un  peu  soulagé  du  pesant  fardeau  qui  avait  oppressé  son  cœur, 
reprit  bientôt  assez  de  calme  pohr  être  en  état  de  descendre  auprès 
de  ses  parents,  quoique  le  sentiment  pénible  qu'il  avait  conservé 
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de  SCS  fautes  eût  abattu  sa  vivacité  et  le  rendit  distrait  et  silencieux. 

Toutes  ses  pensées  et  tous  ses  sentiments  avaient  été  concentrés  sur 
lui-même  pendant  la  matinée.  Mais  après  le  dîner  il  se  rappela  qu'il 
devait  à  Tony  le  schelliiig  (pift  celui-ci  lui  avait  si  généreusement  prêté 
dans  s;i  détresse.  Cependant  il  n'avait  plus  d'argent;  et  en  demander 
à  son  grand-père,  c'était  lui  rappeler  des  souvenirs  qu'il  aurait  voulu 
effacer  de  sa  propre  mémoire.  Dans  cet  embarras,  il  résolut  de  s'adres- 
ser à  sa  sœur,  qu'il  savait  être  toujours  disposée  à  l'obliger,  et  qui  se 
trouva  par  bonheur  avoir  trois  scliellings  à  son  service. 

C'est  avec  cette  petite  somme  qu'il  partit  à  grands  pas  pour  se 
rendre  au  village  de  Tony.  11  était  prés  d'y  entrer,  lorsqu'il  entendit 
des  cris  perçants  qui  partaient  du  milieu  d'une  épaisse  bruyère  à  la 
droite  du  chemin.  Il  courut  aussitôt  de  ce  côté  pour  secourir  le  mal- 
heureux qui  poussait  ces  plaintes.  Mais  à  mesure  qu'il  approchait, 
elles  devenaient  plus  faibles  et  plus  étouffées;  et  avant  qu'il  fût  arrivé, 
elles  avaient  déjà  cessé  de  se  faire  entendre.  Un  homme  qui  se  releva 
tout  à  coup  du  milieu  de  la  bruyère,  et  qui  s'enfuit  en  le  voyant,  lui 
lit  connaître  l'endroit  où  il  devait  chercher  le  triste  objet  de  sa  pitié. 
C'était  un  enfant  couvert  de  haillons,  et  couché  par  terre  sans  mouve- 
ment. 11  s'avança  pour  le  secourir.  Quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu'il 
crut  reconnaître  Tony  !  C'était  lui  en  effet,  que  son  maître  cruel  avait 
attaché  par  une  corde, à  une  souche  d'arbre,  et  qu'il  venait  de  déchirer 
en  le  frappant  d'une  sangle  de  cuir.  Il  avait  tîni  par  lui  donner  sur  la 
tète  un  rude  coup  de  bâton  qui  l'avait  étourdi  et  privé  de  l'usage  de 
ses  sens.  Peut-être  même  aurait-il  poussé  plus  loin  la  barbarie,  si  l'ap- 
proche d'un  témoin  qui  aurait  pu  déposer  contre  lui  ne  l'eut  obligé  de 
prendre  la  fuite. 

William  se  précipita  sui'  le  corps  de  Tony.  Il  lompit  ses  liens  et  s'ef- 
força de  le  faire  revenir  à  lui-même,  llélas!  le  petit  malheureux  ne 
pouvait  encore  sortir  de  son  évanouissement.  William  tourna  les  yeux 
de  tous  côtés  pour  voir  s'il  ne  découvrirait  personne  qui  pût  le  secon- 
der. Il  aperçut  à  travers  la  bruyère  un  jeune  enfant  qui  lui  rappela 
tout  à  coup  l'idée  du  petit  apprenti  dont  Tony  lui  avait  parU"'  à  leur 
première  entrevue.  Après  l'avoir  inutilejnent  appelé,  il  courut  vers  lui 
et  lui  demanda  pourquoi  il  ne  venait  pas  au  secours  de  son  camarade. 
0  mon  cher  monsieur,  lui  répondit  le  petit  garçon  tout  tremblant,  j'ai 
peur  que  le  maître  ne  revienne  et  qu'il  ne  me  batte  aussi. 
—  Kt  pourquoi  donc  Tony  a-l-il  élé  si  cruellement  IraitéV 
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—  C'est  qu'il  n'a  pas  porté  à  la  maison  le  sclielling  qu'il  eut  hier  du 
clievalier  Digby  pour  avoir  ramoné  ses  cheminées.  Il  dit,  en  entrant, 
au  uiaitrc  qu'il  lui  donnerait  le  schelling  aujourd'hui.  Le  maître  a  bien 
voulu  attendre  toute  la  matinée;  mais  voyant  que  le  schelling  ne  venait 
pas,  il  s'est  mis  si  fort  en  colère  qu'il  a  pris  Tony,  l'a  mené  dans  cette 
bruyère,  et  lui  a  dit  qu'il  allait  le  tuer.  Hélas!  je  crains  bien  que  la 
chose  ne  soit  faite,  car  je  ne  vois  point  remuer  Tony;  et  sûrement,  s'il 
n'était  pas  mort,  il  ne  manquerait  pas  de  se  relever  et  de  s'enfuir  pour 
n'être  pas  encore  roué  de  coups. 


0  Ciel!  s'écria  William.  Ouoi  !  c'est  donc  moi,  mon  pauvre  Tony,  qui 
suis  la  cause  des  mauvais  traitements  que  tu  viens  d'essuyer!  Oh! 
comment  pourras-tu  me  le  pardonner!  Comment  pourrai-je  me  le  par- 
donner moi-même  !  Que  pourrai-je  faire  pour  te  dédommager  de  tes 
souffrances?  En  achevant  ces  mots,  il  retourna  vers  lui,  et  se  mit  à  lui 
prodigue!'  les  soins  les  plus  tendres.  Ils  ne  furent  pas  longtemps  inu- 
tiles. Après  un  profond  soupir,  Tony  enlr'ouvrit  un  peu  les  yeux. 
Juste  Ciel!  il  respire  encore,  s'écria  William.  Regarde,  mon  cher  en- 
fant, regarde:  c'est  moi  qui  viens  te  secourir.  La  voix  de  la  pitié  étail 
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si  étrangère  à  Tony,  qu'il  pouvait  à  peine  en  distinguer  les  accents.  Il 
considérait  "William  sans  le  reconnaître,  et  se  croyait  encore  plongé 
dans  son  évanouissement.  Peu  à  peu  cependant  il  revint  entièrement  à 
lui-même.  Oli  1  c'est  vous,  mon  petit  monsieur,  dit-il  à  AVilliam  en  le 
fixant  d'un  air  ébahi.  Je  viens  d'être  rudement  battu  pour  votre 
compte;  mais  ne  vous  en  affligez  pas.  Dieu  merci,  je  suis  lait  à  souf- 
frir. Le  mal  est  passé,  et  je  n'y  ai  point  de  regret. 

AVilliam,  sans  pouvoir  lui  répondre,  l'aida  tristement  à  se  relever.  11 
le  conduisit  à  la  barrière  d'un  champ  voisin,  que  Tony  eut  beaucoup 
de  peine  à  franchir;  et  là,  ils  s'assirent  à  l'ombre  d'une  haie  qui  les 
dérobait  à  tous  les  regards.  "William  garda  quelque  temps  le  silence; 
puis,  essuyant  des  larmes  qui  baignaient  ses  yeux,  il  pria  Tony  de  lui 
pardonner  d'avoir  été  la  cause  de  ses  tourments,  faute  d'avoir  plus  toi 
acquitté  une  dette  aussi  sacrée  que  la  sienne. 

—  Mais,  ajouta-t-il,  pourquoi  n'es-tu  pas  venu  nie  trouver?  Tu  pou- 
vais être  bien  sûr  que  je  t'aurais  payé  tout  de  suite  !  Oh  !  mon  cher 
monsieur,  répondit  Tony,  je  pensais  bien  que  c'était  votre  envie.  Aussi 
ai-je  couru  ce  matin  chez  vous,  là-bas  à  ce  château,  vous  savez  bien? 
par  cette  avenue  où  je  vous  vis  la  première  fois,  lorsque  vous  me  quit- 
tâtes pour  monter  dans  un  beau  carrosse  qui  passait  au  grand  trol. 
J'ai  demandé  le  petit  monsieur,  car  je  ne  savais  pas  autrement  votre 
nom.  Et  le  cocher,  j'imagine  au  moins  que  c'était  lui,  m'a  dit  que 
j'étais  vraiment  un  joli  garçon  pour  avoir  des  affaires  avec  son  jeune 
maître,  et  que  d'ailleurs  vous  n'étiez  pas  en  ce  moment  au  chàleau. 
Alors,  comme  j'étais  pressé,  je  lui  ai  dit  que  vous  me  deviez  un  schel- 
ling,  et  je  l'ai  prié  de  me  le  payer  pour  vous,  en  l'assurant  que  vous 
n'auriez  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  lui  rendre.  Là-dessus,  il 
m'a  dit  que  tout  petit  que  je  paraissais  j'étais  un  grand  coquin.  Il  m'a 
envoyé,  je  n'ose  pas  trop  vous  dire  où,  mais  c'était  à  tous  les  diables. 
Et  après  m'avoir  donné  deux  ou  trois  coups  d'un  fouet  à  cheval  qu'il 
avait  à  la  main,  il  m'a  chassé  sans  pitié  de  la  cour. 

0  mon  pauvre  ami,  que  j'en  suis  fâché,  s'écria  William!  Il  faut  (jne 
tu  sois  venu  lorsque  j'étais  à  la  promenade  avec  mon  grand-papa,  .le 

Ipuis  te  payer  tout  de  suite,  ajoula-t-il  en  lui  donnant  les  trois  shel- 
lings  qu'il  avait  apportés.  Je  n'en  ai  pas  davantage  pour  le  moment; 
mais  le  premier  argent  qui  me  viendra  ;  je  le  réserverai  pour  toi,  je  te 
le  promets.  Je  ne  vous  ai  prèle  qu'un  shelling,  lui  répondit  Tony,  ainsi 
vous  m'en  donnez  deux  de  lr(i|).  Oli!  uarde-les,  garde-les  tous,  repli- 
I 
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qua  AVilliam.  Je   voudrais  seulement  en   avoir   dix  l'ois   plus    ;»    \o 
donner. 

En  ce  moment,  le  petit  apprenti,  que  la  peur  de  son  maître  avait 
empêché  de  suivre  William  auprès  de  son  camarade,  accourut  à  toutes 
jambes  vers  Tony,  pour  lui  dire  qu'il  pouvait  retourner  à  la  maison, 
parce  que  le  maître  venait  d'aller  au  cabaret,  où  il  passerait  sûrement, 
suivant  sa  coutume,  le  reste  de  la  journée.  Tony  se  leva  aussitôt,  et 
dit  à  William  qu'il  voulait  profiter  de  l'absence  de  son  persécuteur, 
pour  s'en  retourner  chez  lui,  parce  que  sa  maîtresse,  qui  était  la  meil- 
leure femme  du  monde,  était  sûrement  en  peine  sur  son  compte,  et 
qu'il  brûlait  de  la  tirer  d'inquiétude.  William  lui  répondit  qu'il  ne  le 
quitterait  pas;  et  ils  s'acheminèrent  tous  les  trois  vers  la  chaumière. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  y  arriver,  quoique  Tony  ne  se  traînât  qu'avec 
peine;  maisAVilliam  et  son  petit  camarade  le  soutenaient  sous  les  bras, 
pour  lui  rendre  la  marciie  moins  douloureuse.  William,  en  entrant, 
vit  la  pauvre  femme  qui  tenait  une  main  sur  l'un  de  ses  yeux.  De 
l'autre  main,  elle  soutenait  un  enfant  à  qui  elle  donnait  à  leler.  L'in- 
nocente créature  quittait  de  temps  en  temps  la  mamelle,  et  regardait 
sa  mère  avec  un  sourire,  tandis  que  se  penchant  pour  lui  sourire  à 
son  tour,  elle  laissait  tomber  des  larmes  sur  ses  petites  joues  ver- 
meilles. Une  petite  fille,  d'environ  deux  ans,  était  debout  auprès  des 
genoux  de  sa  mère.  Elle  pleurait  pour  qu'elle  la  prît  sur  son  sein,  et 
qu'elle  lui  donnât  à  manger.  Un  autre  enfant,  auprès  d'une  table  éclop- 
pée,  tâchait  d'atteindre  à  un  morceau  de  pain  bis,  plus  noir  encore  de 
suie  que  de  sa  propre  couleur.  Telle  était  la  scène  qui  frappa  les  re- 
gards du  jeune  Sedley,  à  son  entrée  dans  la  chaumière,  et  qui  lui  pré- 
senta un  contraste  bien  frappant  avec  la  richesse  à  laquelle  il  était  ac- 
coutumé. Tony  le  suivait,  et  oubliant  ses  meurtrissures,  il  se  précipita 
dans  la  chaumière  en  s'écriant  :  Me  voici,  maîtresse  ;  ne  pleurez  pas 
davantage,  me  voici.  Elle  ne  s'était  pas  aperçue  de  l'arrivée  de  Wil- 
liam. Au  son  de  la  voix  de  Tony,  elle  releva  soudain  la  tète,  en  essuyant 
ses  yeux  qui  étaient  si  enflés  qu'elle  pouvait  à  peine  le  voir.  Quoi  !  c'est 
toi,  mon  pauvre  enfant,  lui  répondit-elle?  Comment  te  trouves-tu?  Je 
craignais  que  tu  n'eusses  été  assommé,  tant  mon  mari  était  en  fureur. 
C'est  pour  avoir  voulu  lui  demander  ta  grâce,  qu'il  ma  donné  ce  coup 
terrible  à  la  tête.  Hélas!  en  le  recevant,  j'ai  bien  cru  qu'il  finirait  à  a 
fois  toutes  mes  peines.  Mais  n'est-ce  pas  là  ce  petit  monsieur  dont  tu 
m'as  parlé?  Oh  !  oui,  c'est  moi,  répondit  William.  C'est  à  moi  (|iie 


Telle  était  lj   scène  qui   Irapi);!   les  ro{;rarcls   du  jcuue  Sodlcy... 

(p.    iOfi.) 
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Tony  a  prrté  le  shelling  qui  vous  a  causé  à  tous  tant  de  souffrances, 
tandis  que  je  devais  être  seul  à  souffrir. 

Les  enfants  qui  avaient  suspendu  pour  un  moment  leurs  criailleries, 
les  recommencèrent   alors  avec  plus  de  force.  La  mère  leur  dit  de 
prendre  patience,  qu'il  ne  lui  restait  pas  un  sou  pour  leur  donner  du 
pain.  Tony  aussilôt  s'empressa  de  lui  montrer  l'argent  qu'il  avait  reçu  ; 
et  il  promit  aux  enfants  que  s'ils  étaient  sages,  il  leur  donnerait  de 
quoi  manger.  En  effet,  il  dépêcha  tout  de  suite  le  petit  apprenti  pour 
aller  acheter  une  galette,  dont  l'arrivée  fit  naître  la  joie  daiis  toute  la 
maison.  L'avidité  avec  laquelle  les  enfants  dévoraient  ce  pain  lourd  et 
à  demi-cuit,  causa  à  Sedley  le  plus  grand  étonnement.  Toute  la  petite 
famille  le  remercia  de  sa  générosité,  lorsqu'elle  apprit  que  c'était  à  lui 
qu'elle  avait  l'obligation  de  ce  bon  repas.  AVilliam  jouissait  avec  trans- 
port de  la  reconnaissance  universelle.  Mais  comme  la  nuit  s'approchait, 
il  se  vit  obligé  de  quitter  la  chaumière  pour  retourner  au  château.  En 
marchant,  il  fit  de  profondes  réflexions  sur  tous  les  événements  qui 
avaient  rempli  cette  journée  et  la  précédente.  Il  vit  combien  la  faiblesse 
qu'il  avait  eue  de  céder,  contre  sa  conscience,  aux  mauvais  conseils  de 
Beaufort,  lui  avait  attiré  d'humiliations  et  de  chagrins.  C'était  peu  des 
atïronts  qu'il  avait  reçus  à  la  foire,  des  angoisses  qu'il  avait  senties  au 
retour,  enfin  de  la  honteuse  découverte  de  sa  dissimulation  et  de  ses 
mensonges,  il  avait  encore  tenu  plongé  dans  la  douleur  son  petit  frère 
(prit  chérissait  tendrement;  il  était  cause  que  son  généreux  bienfaiteur 
avait  été  déchiré  de  coups,  et  qu'une  malheureuse  femme  avait  failli 
perdre  la  vie.  Tous  ces  tableaux  retracés  vivement  à  son  esprit  le  fi- 
rent frémir  d'horreur.  Il  sentit  combien  il  était  nécessaire  de  vaincre 
sa  faiblesse,  et  de  ne  suivre  que  les  inspirations  de  l'honneur  et  de  la 
vertu.  Ces  principes  se  fortifièrent  de  plus  en  plus  dans  son  âme.  Il 
les  suivit  fidèlement  depuis  ce  jour;  et  ceux  que  cette  petite  histoiie 
a  pu  intéresser  en  faveur  du  brave  Tony,  seront  bien  aises  d'appren- 
dre que   William   eut   la  joie  de   lui    procuiei-  bienlùl   un  sort  plus 
heureux. 


XQ^ 


408 


Œivr.Es  nr:  berouin 


(HILLAIMK    !)"'•    A   SA   MEl'.K 

LoiidiM 


"ii  oclolirp. 


Nous  voici  rovonus  depuis  hier  dans  cette  grande  ville,  ma  chère 
maman.  Mais  hélas!  ce  voyage  a  été  marqué  |iai'  un  événement  hien 
fâcheux. 

M.  Bartlel,  Charles  et  moi,  nous  allions  devant  dans  une  berline  lé- 
gère. M.  et  madame  tirandisson  nous  suivaient  avec  Emilie  et  Edouard, 
Nous  étions  convenus  de  les  attendre  à  une  grande  auberge  pour  dîner 
ensemble,  et  laisser  reposer  nos  chevaux.  Lorsque  nous  arrêtâmes, 
le  brave  Henri,  en  voulant  descendre  précipitamment  [)ournous  ouvrir 
la  portière,  eut  le  malheur  de  tomber,  et  de  se  casser  la  jambe.  Vous 
devez  penser  quel  fut  notre  chagrin  à  cet  accident.  Nous  fîmes  aussi- 
tôt transporter  le  pauvre  malheureux  dans  la  meilleure  chambre  de 
Tauberge,  et  Charles  envoya  chercher  le  chirurgien  du  village.  Malgré 
sa  profonde  douleur,   il  eut  le  courage  d'assister  à  l'opération,  (!t  de 


prêter  tous  les  secours  qui  furoid  en  son  pouvoir.  La  seconde  voiture 
étant  arrivée,  mon  ami  supplia  son  père,  après  le  dîner,  de  nous  lais- 
ser   dans  l'anijerge    aupi'ès   du    malheureux,    jusqu'au    lendemain. 
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M.  (irandisson  y  consentit,  et  continua  sa  route,  (juc  ne  |)uis-j('  vous 
peindre  les  soins  tendres  et  empressés  que  Charles  rendit  au  pauvre 
ITenii  pondant  foiife  la  journée!  Il  ne  voulut  point  (piitter  le  chevet  de 
son  lit,  et  il  lui  donnait  les  plus  douces  consolations.  Vers  les  dix  heu- 
res du  soir,  il  fit  monter  le  cocher,  à  qui  il  ordonna  de  passer  la 
nuit  auprès  de  Henri,  et  de  venir  nous  ap})eler,  si  notre  présence  était 
nécessaire. 

Nous  nous  levâmes  le  lendemain  de  bonne  heure,  et  nous  eûmes  le 
plaisir  de  voir  que  notre  malade  se  trouvait  assez  bien  pour  son  état. 
Cependant  Charles  ne  voulut  point  se  remettre  en  route  avant  l'arrivée 
d'une  femme  que  M.  Grandisson  nous  avait  promis  d'envoyer  de  Lon- 
dres, pour  rester  auprès  de  Henri.  Ce  ne  fut  donc  que  le  soir  que  nous 
reprimes  notre  voyage,  après  que  mon  ami  eut  recommandé  le  malade 
et  la  garde  aux  soins  du  maître  de  l'auberge,  avec  la  promesse  d'une 
bonne  récompense. 

Voyez,  ma  chère  maman,  s'il  est  possible  d'avoir  plus  de  prudence 
et  d'humanité  que  mon  ami.  On  a  beau  le  croire  doué  de  toutes  les  per- 
fectimis,  chaque  jour  on  en  découvre  en  lui  de  nouvelles.  11  en  est  de 
même  de  mon  amitié.  Je  crois  ne  pouvoir  pas  l'aimer  davantage,  et  ce- 
pendant je  l'aime  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Oh!  ce  n'est  pas  pour 
lui  seul  que  mes  sentiments  prennent  une  plus  vive  tendresse.  0  ma 
chère  maman,  ma  chère  petite  sœur,  c'est  vous  qui  aurez  toujours  la 
meilleure  part  dans  mes  affections! 

P.  S.  —  J'oubliais  de  vous  dire  qu'Kdouard  vient  de  partii'  ))our  aller 
se  faire  recevoir  à  son  régiment. 
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Lomlios,  le  în  novoml)r(\ 

La  santé  du  brave  lleni'i  est  entièrement  rétablie,  mu  chère  maman  ; 
mais  il  ne  marche  encore  que  sur  des  béquiUes.  Sa  jambe  cassée  est 
beaucoup  plus  courte  que  l'autre.  Ainsi  le  voilà  sans  retour  estropié 
pour  le  reste  de  sa  vie.  Son  malheur  alTectc  vivement  M.  et  madame 
(irandisson,  parce  que  c'était  un  domestique  intelligent,  fidèle,  et  rem- 
pli (rattachement  pour  ses  maîtres.  Charles  et  sa  sdMuoiit  cuciMnatiu, 
à  son  sujet,  un  entretien  a\e  •  leins  parents,  (|ue  je  m'eiiipi  esse  ih'  vous 
rapporter. 
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Charles.  —  Que  je  suis  affligé,  mon  papa,  de  l'accident  du  pauvre 
Henri!  Il  était  si  leste  et  si  bien  fait! 

M.  Ghandisson.  —  Je  n'y  suis  pas  moins  sensible  que  toi,  mon  cher  fils. 
Tu  vois  comme  l'on  n'est  jamais  sûr  nn  instant  de  soi-même.  On  se  lève 
frais  et  dispos;  et  un  seul  malheur,  que  toute  la  prévoyance  imaginable 
ne  peut  nous  laisser  entrevoir ,  nous  prive  en  un  moment,  ou  de  notre 
santé,  ou  de  l'un  de  nos  membres  les  plus  utiles,  et  souvent  même  de 
la  vie.  La  semaine  dernière,  un  homme  de  ma  connaissance  invite 
toute  sa  famille  pour  célébrer  sa  fête,  et  lui  donne  un  grand  repas.  Il 
se  voit  au  milieu  de  ses  enfants  et  de  ses  neveux.  Il  reçoit  leurs  ten- 
dres caresses,  et  se  réjouit  de  vivre  pour  être  aimé.  Après  le  dîner,  il 
veut  descendre.  Son  pied  porte  à  faux  sur  une  marche  de  l'escalier,  sa 
tète  se  brise,  et  le  voilà  mort.  De  pareils  accidents  arrivent  tous  les 
jours. 

Chmîlks.  —  L'infortune  du  pauvre  Henri  ne  lui  est  arrivée  que  pour 
avoir  mis  trop  d'ardeur  à  remplir  nos  ordres.  Que  fera-t-il  maintenant? 
Il  n'est  plus  en  état  de  servir. 

Kmilii:.  —  Hélas!  non.  Qui  voudrait  prendre  un  domestique  boiteux? 
Par  bonheur,  mon  papa  et  maman  sont  si  bons  !  Oui,  j'ose  le  croire,  je 
ne  crains  pas  que  jamais... 

Madami:  GiiAiSDissoN.  —  Eh  bien!  Emilie,  poursuis.  Que  voulais-tu 
dire? 

Emilie.  —  Ah  !  ma  chère  maman!  que  vousdirai-je?  Vous  savez  bien 
mieux  que  moi  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  lui. 

M.  Grandisson.  —  Parle  librement,  ma  chère  fille,  quel  parti  penses- 
tu  que  nous  devions  prendre  en  cette  occasion? 

Emilie.  —  Puisque  vous  me  l'ordonnez,  mon  papa,  je  vais  vous  obéir. 
Vous  avez  la  bonté  de  faire  une  pension  à  votre  ancien  jardinier,  parce 
que  vous  avez  toujours  été  content  de  son  service? 

M.  Gralndisson.  —  Il  est  vrai;  mais  c'est  un  homme  infirme,  qui  a 
servi  dans  la  maison  pendant  plus  de  quarante  ans.  Il  a  éprouvé  des 
malheurs  considérables;  et  il  ne  peut  rien  faire  aujourd'hui  pour  ga- 
gner sou  pain,  au  lieu  que  Henri  peut  encore  travailler. 

Emilie.  —  Oh  !  il  ne  sera  jamais  en  état  de  faire  ce  qu'il  faisait  aupa- 
ravant. Daign(!z  écouter  ma  prière,  mon  cher  papa.  Tenez,  je  serai  plus 
ménagère  à  l'avenir  poiii'  mes  habits  et  pour  tous  mes  autres  besoins; 
et  si  vous  vouh'z  le  pcnnettre,  le  pauvre  Heiu'i  profileia  (]o  ces  éco- 
nomies. 
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M.  GrîANDissoN.  —  J'approuve,  ma  chère  fille,  celte  manière  de  pen- 
ser. Elle  te  fait  plus  d'honneur  que  ne  le  ferait  la  plus  riche  paruie. 
Mais  je  veux  avoir  aussi  le  sentiment  de  Charles  sur  cette  affaire. 

Chaf.li-s.  —  0  mon  papa,  que  me  dites-vous?  Ce  n'est  pas  à  moi  de 
vous  donner  des  conseils. 

Madame  Grandisson.  —  C'est  fort  l)ien,  mon  fils  ;  mais  puisque  ton 
père  te  demande  ta  pensée,  tu  peux  nous  la  dire. 

Charles.  — Eh  hien  !  je  l'avouerai,  j'aime  beaucoup  Henri,  e|  je 
voudrais  qu'il  fût  heureux. 

M.  Grandisson.  —  Sais-tu  quelque  moyen  de  faire  son  bonheur? 

Charles.  —  Oui,  mon  papa,  je  crois  en  avoir  trouvé  un. 

Madame  Grandisson.  —  C'est  sans  doute  le  même  que  celui  de  la 
sœur? 

Charles.  —  Non  pas  tout  à  fait.  11  y  a  quelque  légère  différence. 

M.  Grandisson.  —  Voyons  donc,  je  te  prie. 

Charles.  —  Son  père  était  un  fort  honnête  tisserand,  qui  aurait  pu 
vivre  à  son  aise  de  son  travail,  s'il  n'avait  eu  un  si  graud  nombre 
d'enfants  à  nourrir.  Henri,  dans  sa  jeunesse,  a  commencé  par  appren- 
dre le  môme  métier.  Il  ne  l'a  quitté  que  par  le  penchant  qu'il  avait  à 
s'attacher  à  votre  service.  Son  père  est  mort  depuis  plus  de  six  ans, 
et  tout  ce  qu'il  possédait  a  été  vendu  pour  payer  ses  dettes.  Je  suis  sur 
que  Henri  reprendrait  volonfiers  son  ancienne  profession,  s'il  en  avait 
les  moyens.  Mais  comme  il  s'est  chargé  du  soin  d'entretenir  sa  mère, 
il  n'a  pu  rien  épargner  de  ses  gages.  C'est  une  chose  que  vous  savez. 

M.  Grandisson.  —  11  est  vrai. 

Charles.  —  Eh  bien!  mon  papa,  si  vous  aviez  la  bonté  de  lui  avancer 
l'argent  dont  il  a  besoin  pour  acheter  un  métier,  pour  se  procurer  des 
outils,  du  fil,  de  la  laine,  et  monter  un  peu  son  ménage,  je  le  connais, 
il  est  honnête  et  laborieux,  il  saurait  aisément  se  tirer  d'affaire.  Il 
pourrait  prendre  sa  pauvre  mère  avec  lui  pour  en  avoir  soin  :  il  se 
mettrait  en  état  d'amasser  quelque  chose  pour  ses  vieux  jours,  et 
bientôt  peut-être  il  vous  rendrait  l'argent  que  vous  auriez  eu  la  bonté 
de  lui  prêter. 

Madame  Grandisson.  —  Oui,  mais  les  intérêts  qu'il  uous  (h^vrail  de 
cette  somme,  le  gêneraient  sans  doute? 

Charles,  se  jetant  au  <ou  de  su  iiii'rc,  — 0  ma  cliéro  mam.ui ,  pcrniellez 
que  je  vous  embrasse.  Je  vois  (|ue  vous  vouh'z  f.iii'c  |)our  hii  jihis  (pie 
je  n'osais  désirer. 
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M.  Gi'iA.NoissoN.  —  Oui,  mon  clier  iils,  et  jo  suis  ravi  que  les  pensées 
s'accordent  si  bien  avec  les  nôtres.  Emilie  ne  pouvait  pas  tout  prévoir. 
Une  pension  que  nous  aurions  faite  au  pauvre  Henri  n'aurait  servi 
peut-être  qu'à  lui  donner  le  goût  de  l'oisiveté,  et  à  lui  en  faire  contrac- 
ter les  vices.  Au  lieu  qu'en  reprenant  son  premier  état,  il  ne  dépendra 
que  de  lui  de  se  voir  dans  l'aisance  par  son  industrie;  et  son  activité. 

Émii.ik.  —  Oh  !  oui,  mon  papa,  vous  avez  raison,  je  le  sens  à  mer- 
veille. 

M.  CiRAîsnissoN.  —  Puisque  nous  voilà  tous  d'accord,  il  ne  te  reste  plus, 
Charles,  que  d'aller  en  instruire  Henri,  et  de  voir  avec  lui  de  quelle 
somme  il  peut  avoir  besoin.  Tu  peux  lui  dire  que  nous  la  lui  donne- 
rons avec  une  joie  extrême,  pour  récompense  de  sa  fidélité  et  pour 
consolation  de  son  malheur. 

Madame  Granbisson.  —  Oui,  mon  ami,  et  nous  le  laissons  le  plaisir 
d'arranger  toi-même  toute  cette  affaire. 

Charles.  —  0  mon  digne  papa,  ma  chère  maman,  que  je  vous  re- 
mercie  au  noiii  du  pauvre  malheureux!  Permettez  que  j'aille  tout  de 
suite  lui  en  porter  la  nouvelle. 

Kmilih:.  —  Attends,  mon  frère,  je  veux  être  avec  toi.  J'aime  tant  à 
voir  les  braves  gens  se  réjouir  ! 

0  ma  chère  maman,  quel  bonheur  d'avoir  le  moyen  d'exercer  la 
bienfaisance! 

Je  voulus  aussi  assister  à  cette  scène.  Le  brave  Henri  versa  d'abord 
des  larmes  de  joie,  lorsque  Charles  lui  dit  ce  que  ses  parents  vou- 
laient faire  en  sa  faveur.  Ses  larmes  devinrent  ensuite  de  tristesse, 
lorsqu'il  songea  qu'il  allait  quitter  de  si  bous  maîtres.  —  Mais  non! 
s'écria-t-il,  je  ne  les  quitterai  point.  Je  les  aurai  toujours  devant  les 
yeux  nu  bout  de  mon  métier. 

Je  ne  puis  aller  plus  loin.  Mes  larmes  m'empêchent  de  voir  ce  que 
j'écris.  Adieu,  ma  chère  maman.  Je  serai  donc  dans  deux  mois  auprès 
de  vous  et  de  ma  petite  sœur!  Nous  pourrons  nous  voir  toutes  les 
heures  du  jour!  Toutes  nos  promenades,  tous  nos  repas  se  feront  en- 
semble !  Je  vous  verrai  sourire  à  mes  soins,  et  m'en  payer  par  vos 
caresses!  Je  pourrai  vous  ouvrir  mon  cœur,  vous  exposer  tous  mes 
sentiments  et  toutes  mes  pensées  !  Je  pourrai  recevoir  vos  tendres  avis, 
et  vous  en  faire  aussitôt  recueillir  le  fruit  dans  ma  conduite!  Je  vous 
entendrai  peut-être  remercier  le  ciel  de  nous  avoir  donné  le  jour  ! 
Oh  !  avec  quelle  joie  jo  vous  ombrasse  dans  celte  espérance  ! 
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Londres,  le  '20  novembre. 

Edouard  est  revenu  cette  après-midi  à  la  maison,  ma  chère  maman. 
Son  habit  d'officier  lui  sied  à  merveille.  Il  est  aussi  bien  de  taille  et 
de  figure  que  Charles.  Ne  serait-ce  pas  dommage  (\ue  son  cœur  ne  fut 
pas  aussi  bon?  11  paraît  par  les  lettres  qu'il  a  apportées  du  major 
Arthur  et  du  comte  de  ***,  qu'il  s'est  fort  bien  conduit  à  son  régiment. 
Il  a  été  chargé  par  le  major  de  présenter  une  superbe  tabatière  à  mon 
ami  Charles.  Elle  est  ornée  de  son  portrait  entouré  de  diamants.  Le 
major  a  pris  une  tournure  bien  noble  pour  la  lui  faire  accepter.  Il  lui 
dit  que  ne  pouvant  le  remercier  assez  souvent  de  lui  avoir  sauvé  la  vie, 
il  a  chargé  son  portrait  de  lui  en  témoigner  tous  les  jours  sa  recon- 
naissance. 

Il  vient  d'arriver  en  ce  pays  une  funeste  aventure,  qui  montre  de 
quelle  imprudence  il  est  toujours  de  parler  mal  des  autres.  Voici,  ma 
chère  maman,  un  entretien  que  nous  avons  eu  à  ce  sujet,  et  dans  lequel 
vous  pourrez  mieux  en  apprendre  toute  l'histoire. 

Edouaiid.  —  Avez-vous  entendu  parler,  mon  pa})a,  de  la  scène  (jui 
vient  de  se  passer  à  Tunbridge  ? 

M.  Gr.ANDissoN.  —  Non,  mon  fils,  qu'est-ce  donc? 

Edouard.  —  Vous  connaissez  le  colonel  Brown,  ce  brave  officier  ? 

M.  Graindisson.  —  Oui,  sans  doute. 

Edouard.  —  Eh  bien!  ce  digne  honune  a  été  tué  la  semaine  dernière 
par  le  capitaine  Fierly. 

M.  Grandisson.  —  Tué,  dis-tu?  Et  comment? 

Edouard.  —  D'un  coup  d'épée,  en  duel. 

M.  GraiVdisson.  —  Sais-tu  le  sujet  de  leur  querelle? 

Edouard.  —  C'est  que  le  fils  du  colonel,  au  milieu  d'une  grande 
campagnie,  avait  mal  parlé  du  capitaine,  et  (jue  celui-ci  s'en  est  tenu 
offensé. 

Emilie.  —  0  ciel  !  Est-il  j)ossihle? 

Edouard.  —  On  dit  que  ce  capitaine  et  un  uiauvais  sujet,  qui  n'est 
estimé  de  personne. 

M.  Gra>,disso>.  —  Cela  |)eutètre:  mais  il  uappartciiait  pas  à  u\\ 
jeune  honune  d'en  dire  (hi  mal,  surtout  dans  une  giande  asseuddèe. 
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GuiLLAUMi;.  —  \i[  comment  cela  est-il  revenu  aux  oreilles  du  capi- 
taine Fierly? 

Edouard.  —  Ouelqu'un  de  la  compagnie  s'est  empressé  de  l'en  aller 
instruire. 

Émilii;.  —  C'était  une  grande  imprudence,  n'est-il  i)as  vrai,  mon 
papa  7 

M.  (ÎR\NnissoN.  —  Sans  doute,  ma  fille. 

Chaulks.  —  Il  me  semble  qu'il  fallait  se  borner  à  prendre  son  j)arti, 
s'il  y  avait  quelque  moyen  de  le  justifier  des  reproches  qu'on  lui  fai- 
sait; mais  les  lui  rapporter,  c'est  une  chose  tout  à  fait  indigne. 

M.  Gr.ANDissoiN.  — Tu  as  raison,  mon  fils;  et  cela  nous  montre,  par 
un  double  exemple,  combien  il  est  imprudent  de  s'abandonner  à  l'in- 
discrétion de  sa  langue. 

Guillaume.  —  Mais  le  colonel,  comment  avait-il  à  répondre  des  mau- 
vais propos  de  son  fils?  Est-ce  qu'il  les  a  soutenus? 

Edouard.  —  Non;  au  contraire,  il  les  a  désavoués. 

Guillaume.  —  Eh  bien  donc!  mon  ami,  d'où  vient  qu'il  se  trouve  dans 
la  querelle? 

Edouard,  —  Le  capitaine  est  l'homme  de  la  terre  le  plus  brutal.  11 
voulait  avoir  satisfaction;  et  comme  il  ne  pouvait  la  demander  à  un 
jeune  iiomme  de  quatorze  ans,  il  a  cru  pouvoir  s'adresser  à  son  père. 
Le  colonel  s'est  engagé  à  punir  lui-même  son  fils  ;  mais  le  capitaine  a 
répondu  que  ce  n'était  pas  assez  pour  sa  vengeance,  et  qu'un  père 
devait  expier  les  fautes  de  ses  enfants.  Le  colonel,  poussé  à  bout,  s'est 
vu  dans  la  nécessité  de  se  défendre  :  il  a  perdu  la  vie,  et  le  capitaine 
a  pris  la  fuite. 

M.  Graisdisson.  —  Le  barbare!  Quel  fruit  a-t-il  retiré  de  sa  férocité?  Il 
a  teint  ses  mains  d'un  sang  innocent;  et  il  faut  qu'il  abandonne  sa  pa- 
trie, poursuivi  par  la  honte  et  par  les  remords. 

Emilie.  —  Et  le  jeune  Brown,  combien  il  est  à  plaindre! 

Charles.  —  Comment  vivra-t-il  avec  le  reproche  horrible  d'avoir 
coûté  la  vie  à  son  père? 

Edouard.  —  Le  malheureux  est  au  désespoir;  il  passe  la  nuit  et  le 
jour  à  déplorer  sa  funeste  imprudence.  On  veille  sur  lui  poui'  l'empê- 
cher d'attenter  sur  lui-même.  On  l'a  surpris  hier  prêt  à  se  précipiter 
de  la  plus  haute  fenêtre  de  sa  maison. 

Charles.  —  La  mort  serait  certainement  préférable  pour  lui  à 
l'existence  :  il  ne  doit  plus  avoir  un  jour  de  repos. 
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M.  Gkandisson.  —  0  mes  enfants  !  vous  voyez  quels  niallieurs  alïieux 
médisance  peut  entraîner  à  sa  suite. 


Edouard.  —  H  y  a  des  personnes  qui  excusent  un  peu  sa  faute.  Cm 
prétend  qu'il  n'a  dit  que  la  vérfté  sur  le  compte  d'un  homme  justement 
voué  au  plus  profond  mépris. 

M.  Graïsdisson.  —  Qu'importe,  mon  cher  fils?  Il  n'est  permis  de  dire 
la  vérité  que  lorsqu'elle  n'offense  personne.  On  est  lihre  de  garder  le 
silence.  Il  est  toujours  plus  heau  de  voiler  les  mauvaises  actions  de  ses 
frères  que  de  les  découvrir  au  grand  jour.  Quel  est  l'homme  sur  la 
terre  absolument  exempt  de  défauts?  Nous  trouverions  certainement 
fort  mauvais  que  l'on  publiât  les  moindres  fautes  que  nous  commet- 
tons. Pourquoi  donc  nous  permettre  envers  les  autres  ce  que  nous  ne 
voudrions  pas  que  l'on  nous  fit  à.iious-mémes?  Et  (|u'y  a-l-il  de  plus 
dangereux  que  la  médisance?  Celui  qui  se  permet  une  fois  de  mal 
parler  de  ses  semblables  en  prend  bientôt  l  habitude  au  point  de  pu- 
blier sur  leur  compte  le  mensonge  comme  la  vérité.  Et  alors  de  quel 
attentat  on  devient  coupable!  Un  calomniateui-  est  mille  fois  plus  à 
craindre  qu'un  voleur.  Car  le  bien  dont  on  nous  dépouille,  nous  pou- 
vons le  regagner  par  notre  industrie;  mais  lorsque  l'honneur  est  une 
fois  perdu,  c'est  le  plus  souveid  |»(nir  loujours. 
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Emilie.  —  Mais,  iiiuii  papa,  (juel  plaisir  pciil-un  avoir  à  dire  le  mal, 
faux  ou  vrai,  de  qui  que  ce  soit  au  monde? 

M.  Gra^dissgx.  —  Ces  indiscrétions  viennent  toujours  d'une  fausse 
vanité.  Un  croit  paraître  plus  instruit,  ou  faire  penser  que  l'on  est  soi- 
même  à  Tahri  des  reproches  ([ue  Ton  adresse  aux  autres;  mais  on  ne 
fait  que  s'attirer  le  mépris  et  la  haine.  Ceux  même  qui  s'amusent  un 
moment  des  traits  de  la  médisance  craignent  d'en  être,  à  leur  tour, 
les  victimes,  et  détestent  celui  qui  fonde  sa  satisfaction  sur  la  jouis- 
sance du  jnal  qu'il  fait  à  ses  semblables.  Mais  si  l'on  est  insensible  au 
plaisir  de  n'inspirer  jamais  contre  soi  de  si  tristes  sentiments,  com- 
ment ne  pas  frémir  des  maux  qui  peuvent  résulter  d'une  parole  in- 
discrète! Combien  de  ruptures,  de  vengeances  et  de  meurtres  un  seul 
mot  peut  produire!  Et  quel  repos  attendre  de  sa  conscience,  lorsqu'on 
v  trouve  le  reproche  d'avoir  causé  des  malheurs  que  l'on  ne  peut  ré- 
parer! 

Édouaud.  —  Mais,  mon  papa,  quel  parti  dois-je  prendre  s'il  est  ques- 
tion devant  moi  d'un  malhonnête  iiomme? 

M.  GiUNDisso.  —  Garder  le  silence  sur  son  compte,  connue  sur  une 
personne  indigne  de  ton  attention.  Ce  n'est  pas  à  loi  de  redresser  sa 
conduite,  puisque  tu  n'as  aucun  droit  sur  lui;  et  si  tu  parles  toujours 
avec  transport  d'un  homme  de  bien,  ton  silence  condamne  assez  le 
méchant. 

Chaules.  —  Oui,  mon  papa,  je  ne  dois  que  le  plaindre,  et  désir<ir 
pour  lui  qu'il  apprenne  à  connaître  la  vertu. 

0  ma  chère  maman,  que  ce  sentiment  est  noble  et  généreux!  Si  le 
jeune  Brown  avait  eu  la  manière  de  penser  de  mon  ami,  il  n'aurait  pas 
enfoncé  l'épée  d'un  furieux  dans  le  sein  de  son  père.  Hélas!  à  la  fleur 
de  la  jeunesse,  que  le  monde  doit  être  horrible  pour  lui!  Donner  la 
mort  à  celui  de  qui  l'on  tient  la  vie  :  cette  seule  pensée  me  glace 
d'horreur.  C'est  une  leçon  qui  ne  s'effacera  jamais  de  mon  esprit;  et 
l'on  ne  m'entendra  parlei'  d'aucun  de  mes  semblables  que  lorsque 
j'aurai  du  bien  à  dire  de  sa  conduite  et  de  ses  sentiments. 
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GUILLAIME  D---   A  SA   MtUE 

Le  G  ilcxL'iiiljii:. 

J'ai  vu  par  votre  lettre,  ma  chère  maman,  que  mon  dernier  conte  a 
lait  quelque  plaisir  à  ma  petite  sœur.  Cela  me  faisait  penser  hiei-  à 
vous  en  envoyer  un  autre  lorsque  Emilie  me  dit  qu'elle  voulait  s'en 
charger.  Elle  monta  aussitôt  dans  sa  chambre;  el,  après  avoir  tra- 
vaillé toute  la  journée,  voici  le  conte  qu'elle  m'a  remis  ce  matin.  Elle 
vous  prie,  vous  et  ma  petite  sœur,  de  le  lire  avec  beaucoup  d'indul- 
gence, parce  que  c'est  son  premier  ouvrage,  et  qu'elle  ne  l'a  entrepris 
que  par  le  désir  de  vous  plaire.  J'espère  que  cet  essai  donnera  d(; 
l'émulation  à  ma  petite  sœur,  et  je  m'attends  bientôt  à  trouver  dans 
vos  lettres  quelque  jolie  histoire  de  sa  façon. 
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vprien  et  Marcel  étaient  les  deux  plus  jolis  enfants 
du  monde.  Tls  avaient  pris  l'un  pour  l'autre  une  si 
grande  amitié,  que  si  Marcel  avait  des  fruits  ou  des 
0:.y  gâteaux,  il  courait  en  offrir  à  Cyprien  ;  el  lorsque 
y  3  Cyprien  en  avait  à  son  tour,  il  n'y  touciiait  point 
<:^^  qu'il  n'eût  partagé  avec  Marcel  :  tous  leurs  joujoux 
semblaient  appartenir  également  à  chacun;  en  un  mot,  on  les  eût 
pris  pour  deux  frères,  bien  })lus  que  pour  deux  simples  cama- 
rades. 

Leurs  parents  étaient  fort  satisfaits  de  voir  s'établir  entre  leurs  en- 
fants cette  douce  union,  parce  qu'ils  étaient  eux-mêmes  étroitement 
liés  ensemble.  Cyprien  ne  manquait  jamais,  en  allant  à  l'école,  d'aller 
prendre  Marcel  ;  et  Marcel  n'en  revenait  jamais  sans  attendre  (|ue  Cy- 
prien eût  fini  de  jouei ,  pour  s'en  retourner  avec  lui.  Ils  apprenaient 
ensemble  leurs  leçons;  et  toutes  leurs  disputes  étaient  à  qui  se  mon- 
trerait le  meilleur  écolier. 

Les  jours  de  congé,  ils  allaient  faiic  tous  deux  un  loin- de  j>rome- 
nade dans  les  champs;  ils  s'amusaient  à  cueillir  des  ileurs  sauvages  el 
à  faire  des  bouquets  pour  leurs  sœurs.  Quelquefois  ils  s'asseyaient  sur 
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riioibc,  v\  se  raconlaieiil  de  politcs  liisloires,  ou  répélaieul  quelque 
jolie  cliansou  qu'ils  avaient  apprise  de  leurs  inamans. 


Marcel  élanl  un  jour  allé  rendre  une  visite  avec  son  père,  Cyprien, 
se  voyant  privé  de  la  compagnie  de  son  ami,  alla,  pour  se  désennuyer, 
se  promener  tout  seul  dans  la  campagne.  En  marchant  le  long  d'une 
haie,  il  découvrit  dans  Fépaisseur  des  buissons  un  nid  de  merles.  11 
n'était  pas  de  ces  enfants  qui  se  font  une  maligne  joie  de  ravir  à  un 
pauvre  oiseau  ses  chers  petits.  Il  résolut  d'attendre  qu'ils  n'eussent 
plus  besoin  des  secours  de  leur  mère,  et  que  leur  mère  n'eût  plus  be- 
soin de  les  aimer.  11  ne  manqua  pas  cependant,  le  lendemain,  de  faire 
part  de  sa  bonne  fortune  à  Marcel.  11  lui  dit  qu'il  voulait  lui  montrer  le 
nid,  qu'ils  iraient  chaque  jour  faire  une  visite  aux  oiseaux  jusqu'à  ce 
que  leurs  ailes  fussent  vernies,  et  qu'alors  ils  partageraient  ensemble 
la  nichée. 

Marcel  attendit  avec  impatience  que  l'école  fût  tinie.  Alors  Cyprien 
l'amena  devant  le  nid,  et  ils  y  allèrent  ensemble  plusieurs  jours  de 
suite  pour  voir  comment  se  portait  la  petite  famille. 

Du  premier  moment  que  Marcel  avait  vu  le  nid,  il  avait  conçu  le 
projet  de  s'en  emparer.  11  est  difficile  de  concevoir  ce  qui  avait  pu  lui  in- 
spirer cette  vilaine  pensée,  puisque  son  ami  lui  avait  offert  volontai- 
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reiiieiil  de  partuger  avec  lui.  Le  mal  se  glisse  avec  tant  de  l'acililedaiis 
le  cœur  des  hommes,  que  l'on  devrait  bien  se  lenir  toujours  sur  ses 
gardes  pour  l'empêciier  d'y  pénétrer.  Les  .i3nfants  devraient  encore  y 
veiller  avec  plus  de  soin,  puisque  leur  cœur  est  plus  faible.  Cette  vigi- 
lance leur  est  d'autant  plus  facile  qu'ils  ont  toujours  leurs  parents  ou 
leurs  instituteurs  pour  les  aider  de  leurs  sages  conseils.  Ils  ne  savent 
pas  assez  qu'une  faute  légère  peut  bientôt  faire  naître  un  vice  odieux, 
(|ui  ne  tarde  pas  à  corrompre  leur  âme,  et  quelquefois  pour  le  reste  de 
leur  vie. 

Marcel  étant  sorti  un  jour  avant  l'heure  où  Cyprien  venait  ordinai- 
rement le  chercher,  il  se  rendit  seul  à  l'endroit  où  était  le  nid.  11 


trouva  les  petits  bons  à  prendre;  et,  oubliant  tout  à  la  fois  les  doux 
nœuds  qui  l'unissaient  à  son  camarade  et  la  générosité  qu'il  lui  avait 
montrée,  il  saisit  sa  proie,  et  l'emporta  le  cœur  tout  palpilanl. 

Lorsqu'il  eut  fait  la  moitié  du  chemin,  il  s'assit  sous  un  arbre  jtour 
regarder  les  petits  oiseaux  et  les  entendre  gazouiller.  Ce  fut  alors, 
pour  la  première  fois,  qu'il  sentit  des  remords  de  l'indigne  action  qu'il 
venait  de  commettre.  Son  esprit  était  dans  un  grand  eiubarras.  S'il 
portait  en  cachette  le  nid  à  sa  nuùson,  il  ne  pouvait  mau(iuer  d'être 
bientôt  découvert;   et   sou  père   le  punirait   sévèrement    pour  avoii- 
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trompé  son  camaïade,  qui  ne  inauqiUM'ail  j)as  aussi  do  lui  retirer  son 
aiiiilié.  S'il  rapportait  le  nid  pour  le  reuiellre  à  sa  place,  il  craignait  de 
rencontrei' Cyprien  en  y  allant.  Il  lui  vint  ensuite  la  pensée  d'aller 
jeter  le  nid  dans  un  étang  voisin,  et  de  le  taire  couler  à  fond  en  le 
chargeant  de  pierres.  Pendant  qu'il  tlottait  entre  ces  divers  partis,  il 
vint  à  passer  un  enfant  d'un  autre  village,  qui,  ayant  vu  le  nid  entre 
ses  mains,  lui  offrit  en  échange  une  douzaine  de  boules  de  marbre, 
renfermées  dans  un  sac.  Cette  proposition  venait  fort  à  propos,  à  ce 
qu'il  lui  sembla,  pour  le  tirer  de  peine.  Il  se  hâta  d'y  souscrire,  et  se 
rendit  à  l'école,  où  il  affecta  de  prendre  un  air  aussi  tranquille  que 
s'il  n'avait  eu  aucini  reproche  à  se  faire. 

II  fallut  trouver  une  mauvaise  excuse  auprès  de  son  ami,  pour  ne 
l'avoir  pas  attendu  le  matin  comme  à  l'ordinaire.  Cyprien,  qui  n'avait 
aucun  soupçon,  se  contenta  de  tout  ce  que  Marcel  voulut  lui  dire.  Il  lui 
dit  à  son  tour  que  l'on  avait  congé  l'aprés-midi,  et  qu'ils  pourraient  en 
protiter  pour  aller  chercher  les  oiseaux,  et  s'en  amuser  le  reste  de  la 
journée. 

Ils  partirent  en  effet  immédiatement  après  leur  diner.  (Cyprien  fai- 
sait déjà  ses  arrangements  au  sujet  de  la  petite  famille.  Quel  fut  son 
chagrin,  lorsqu'on  arrivant  devant  le  buisson,  il  la  trouva  dénichée! 
Marcel  lit  semblant  d'en  être  aussi  surpris  et  aussi  affligé  que  lui. 
Après  s'être  livrés  quelque  temps  à  de  vaines  lamentations,  ils  s'en 
retournèrent  d'un  air  confus.  Quoi  (ju'il  en  soit,  Marcel,  pour  détour- 
ner Cyprien  de  penser  plus  longtenq^s  à  sa  mésaventure,  lui  montra 
ses  boules  de  marbre,  en  lui  disant  qu'il  les  avait  trouvées  le  matin 
dans  un  sac,  en  allant  à  l'école,  et  qu'ils  n'avaient  qu'à  jouer  en- 
semble, mt 

Je  vous  prie,  mes  chers  amis,  de  considérer  un  moment,  avec  moi, 
combien  les  crimes  de  Marcel  s'étaient  multipliés  dans  le  cours  d'une 
journée.  Le  matin,  il  avait  volé  son  ami,  en  prenant  seul  le  nid  que 
celui-ci  lui  avait  montré  pour  le  partager  ensemble;  ensuite,  il  avait 
eu  la  pensée  de  faire  périr  d'une  mort  cruelle  les  pauvres  petites  créa- 
lures;  puis,  il  avait  fait  l'hypocrite  pour  détourner  les  soupçons;  enfin, 
il  venait  de  faire  un  mensonge,  en  disant  qu'il  avait  trouvé  les  boules 
de  marbre,  tandis  qu'il  les  avait  reçues  en  échange  des  oiseaux.  Telle 
est  la  rapidité  des  progrès  du  vice!  Et,  ne  vous  y  trompez  pas,  vous 
aurez  beau  les  couvrir  pendant  quelque  temps,  la  justice  du  Ciel  saura 
bien  à  la  fin  les  dévoiler.  Il  y  aura  toujours  quelque  accident  qui  mettra 
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vos  fautes  en  lumière.  Vous-mêmes,  vous  servirez  les  -premiers  à  les 
Caire  éclater;  car  votre  imagination  n'enfantera  pas  aiitaiil  de  men- 
songes que  vous  seriez  obligés  d'en  dire  pour  les  couvrir  les  uns  les 
autres.  Le  premier  défaut  de  mémoire  vous  jettera  dans  une  confusion 
qui  doit  conduire  nécessairement  à  la  découverte.  Alors  viendront  la 
disgrâce  et  la  honte,  avec  les  châtiments  que  vous  méritez. 

Mais  revenons  à  notre  histoire.  Cyprien,  qui  ne  s'était  fait  une  si 
grande  joie  de  sa  découverte,  que  parce  qu'il  en  devait  partager  le  IViiil 
avec  son  ami,  ne  le  vil  pas  plus  tôt  se  consoler,  qu'il  se  consola  lui- 
même,  et  ils  se  mirent  à  jouer  ensemble  avec  leurs  boules.  La  partie 
alla  fort  bien  pendant  quelque  temps  ;  mais  d'autres  enfants  qui  pas- 
saient, s'étant  ariôtés  pour  les  voir  jouer,  l'un  d'eux,  après  avoir  at- 
tentivement examiné  les  ])oules,  les  réclama  comme  lui  appartenant, 


et  dit  qu'il  les  avait  perdues  le  matin  même,  avec  un  sac  où  elles 
étaient  renfermées.  Marcel  se  moqua  de  sa  prétention,  et  soutint  ef- 
frontément qu'il  avait  acheté  les  boules.  Mais  Cyprien  qui  venait  tic  lui 
entendre  dire  qu'il  les  avait  trouvées,  lui  dit  que  c'était  mal  de  meidir, 
et  qu'il  fallait  les  rendre  à  leiir  maître.  Marcel  refusa  de  h;  faire,  en 
disant  que  s'il  les  avait  trouvées,  elles  étaient  à  lui,  et  qu'il  les  garde- 
rait. Il  fut  cependant  trompé  dans  son  attente;  car  l'autre  pclil  gaicou 
se  jeta  brusquement  sur  lui,  lui  donna  un  coup  de  poing  sur  le  nez, 
lui  prit  les  boules,  et  s'en  alla,  le  laissant  réfléchii-  lïislement  sur  les 
premières  suites  de  sa  vilaine  action. 

Il  est  uiaiuteiKuil  nécessaire  de   vous  apprendre  (pic  le  pclil  ^aiçou 
(|ui  i(''clauiail  les  boules,  les  avail  cITcclivcmeul  |i('r(hi('s,  ((inuuc  il  le 
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(lisail,  el  que  celui  qui  les  avait  données  à  Marcel  pour  les  oiseaux,  les 
avait  trouvées.  Maiscouime  il  peusail  pouvoir  tirer  uu  plus  grand  parli 
des  oiseaux  que  des  boules,  il  avait  tait  le  Iroc  dont  nous  avons  parir 
ci-dessus. 

Ce  petit  garçon  était  né  de  paienls  lioumMes,  mais  tort  pauvres.  On 
rappelait  Lubin,  et  il  était  bien  connu  à  plusieurs  milles  à  la  ronde, 
parce  qu'il  allait  vendre  dans  tout  le  pays  des  fagots  qu'il  faisait  lui- 
même  du  bois  mort  qu'on  lui  laissait  prendre  dans  la  forêt.  Il  en  por- 
tait aussitôt  l'argent  à  sa  mère,  pour  Taider  à  faire  vivre  toute  sa  fa- 
mille. Comme  ses  parents  n'étaient  pas  en  état  de  l'envoyer  à  l'école, 
il  avait  du  temps  de  reste  pour  son  petit  commerce,  qu'il  faisait  avec 
beaucoup  d'industrie  et  d'activité. 

Ce  petit  Lui)in  étant  devenu  maître  du  nid,  examina  les  oiseaux,  et 
les  trouvant  déjà  forts,  il  courut  vers  le  village  où  demeuraient  Marcel 
et  Cyprien,  pour  tàcber  d'y  vendre  la  nicbée  dans  la  maison  de  quelque 
gentiliiomuH^  Le  liasard  voulut  que  la  première  persoinie  à  laquelle  il 
s'adressa,  fût  le  père  même  de  Marcel  qui  le  connaissait  de  réputation, 
et  (pii,  sacliant  qu'il  était  pauvre  et  lionnéte,  lui  donna  un  petit  écu 
pour  le  nid.  Lubin  qui  ne  s'était  jamais  vu  tant  d'argent  à  la  fois,  se 
hâta  de  le  porter  à  sa  mère,  qui  le  reçut  comme  un  présent  du  Ciel. 

Marcel  ne  tarda  guère  à  rentrer  chez  lui,  tenant  dans  son  mouchoir 
son  nez  encore  tout  ensanglanté.  Lorsqu'on  l'interrogea  sur  sa  meur- 
trissure, il  répondit  que  c'était  un  grand  garçon  qui  lui  avait  jeté  une 
pierre  pour  avoir  voulu  l'empêcher  de  battre  un  enfant:  ce  qui  était, 
comme  vous  le  voyez,  un  nouveau  mensonge.  Son  père,  pour  le  con- 
soler de  son  malheur,  se  hâta  de  lui  montrer  le  nid  de  merles  qu'il 
venait  d'acheter.  Jamais  étonnement  ne  fut  égal  à  celui  de  Marcel,  lors- 
qu'il vit  que  c'était  le  même  nid  qu'il  avait  si  vilainement  dérobé  à 
son  ami  Cyprien,  et  qu'il  avait  donné  pour  les  boules  que  l'on  venait 
de  lui  ravii",  en  le  battant  encore  par-dessus  le  marché.  On  conviendra 
sans  peine  que  la  justice  de  la  Providence  se  déclare  bien  évidemment 
dans  toute  la  suite  de  cette  aventure,  et  qu'elle  choisit  la  voie  la  plus 
directe  pour  punir  le  coupable. 

Marcel  sentit  alors  que  c'était  son  pi-emier  manque  de  foi  envers 
son  ami,  (|ui  avait  amené  toutes  les  circonstances  fâcheuses  où  il  allait 
se  trouver  embarrassé,  et  qu'il  n'avait  dit  un  si  grand  nondjre  de 
mensonges  que  pour  servir  à  le  tournieut(!r  plus  cruellement.  La  vue 
du  nid  lui  iît  verser  plus  de  larmes  que  n'avait  fait  son  mal.  Son  père 
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ne  savait  comnieiil  s'y  prendre  pour  le  calmer.  —  Allons,  mon  cliei- 
fils,  lui  dil-il,  ce  n'est  rien  qu'un  nez  poché.  ïu  n'es  pas  blessé  autre- 
ment ;  et  je  vais  te  dire  une  chose  qui  te  fera  sûrement  plaisir.  Tu  m'as 
dit  que  ton  ami  Cyprien  t'a  promis  de  partager  avec  toi  le  nid  qu'il  a 
découvert?  Tu  ne  seras  pas  en  reste  avec  lui.  Demain,  avant  d'aller  à 
l'école,  tu  lui  porteras  deux  de  ces  oiseaux  que  je  viens  d'acheter  (Tim 
pauvre  enfant;  et  il  sera  bien  aise  de  le  voir  aussi  généreux  envers 
lui  qu'il  voulait  l'être  envers  loi. 

Ce  discours  fut  un  nouveau  coup  de  foudre  pour  Marcel.  Il  voyail 
que  c'était  le  plus  sûr  moyen  de  faire  éclater  son  indignité.  Son  esprit 
était  douloureusement  accablé  de  cette  pensée.  Il  se  livrait  au  déses- 
poir; il  ne  pouvait  parler;  et  à  cha(|ue  instant  il  était  prêt  à  s'éva- 
nouir. Son  père,  le  voyant  dans  cet  état,  imagina  qu'il  était  blessé  plus 
grièvement  qu'il  ne  paraissait  l'être.  11  le  fit  mettre  au  lit,  et  lui  lit 
prendre  des  potions  restaurantes.  Marcel  était  malade  en  effet.  Il  ne 
put  dormir  de  toute  la  nuit.  Une  fièvre  brûlante  consumait  son  sang. 
Son  père  et  sa  mère  connuencèrent  à  ciaindre  pour  lui.  Ils  l'interro- 
geaient à  chaque  instant  sur  son  mal,  mais  il  était  opiniâtrement  ré- 
solu de  n'en  jamais  découvrir  la  véritable  cause,  quand  il  devrait  lui 
en  coûter  la  vie. 

Le  lendemain  Cyprien  étant  venu,  selon  sa  coutume,  cliercher  Mar- 
cel pour  aller  ensemble  à  l'école,  on  lui  dit  que  son  ami  était  retenu 
au  lit  par  une  grosse  fièvre.  Cette  nouvelle  remplit  son  petit  cœur  de 
ti'istesse.  Il  demanda  la  permission  de  monter  auprès  du  malade,  ce 
qui  lui  fut  accordé.  Marcel,  en  le  voyant,  fut  saisi  d'un  cruel  serrement 
de  cœur,  parce  qu'il  imaginait  que  Cypi'ien  avait  déjà  vu  le  nid,  et 
qu'il  venait  l'accabler  de  reproches. 

'  Voyez  ce  que  c'est  qu'une  conscience  criminelle.  Ouel  est  Tinsensé 
(jui  voudrait  se  rendre  coupable  d'une  faute,  en  pensant  aux  chagrins 
amers  qu'elle  doit  entraîner  à  sa  suite?  Oui  oserait  hasarder  un  men- 
songe, en  voyant  que  tôt  ou  tard  la  vérité  se  découvre  pour  accabler 
l'imposteur?  Je  ne  vous  demaiidc  (|ue  de  rélléchir  un  uionicnt  sur  la 
lionte  elle  désespoir  deMai'Ccl;  et  je  suis  bien  sûr  (|uc  vous  ne  l'cicz 
jamais  rien  dont  vous  ayez  à  rougir. 

Cvprien,  après  avoir  passé  (piehiuc  Iciiqis  i'i  consoler  son  ami,  le 
quitta  pour  aller  à  récolc.  Ku  descendaul,  il  trouvii  (huis  le  salon  le 
père  de  Marcel,  qui  lui  nioulra  les  oiseaux,  cl  lui  dil  (pi'il  se  faisait  un 
grand  plaisir  de  lui  en  donner  deux,  les  plus  j(»lis  à  sou  clioiv.  (Ivprien 
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reconnut  le  nid  d'un  soiil  coiipd'œil;  et  son  premier  mouvement  fut 
(le  s'écrier  : 

—  Oh!  que  c'est  indigne  à  Marcel  d'avoir  enlevé  mon  nid,  et  de 
m'avoir  soutenu  si  vilainement  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  élait  devenu! 

—  Fi  donc,  Cyprien,  répondit  le  père  de  Marcel!  Comment  oses-tu 
accuser  mon  fils  d'une  si  mauvaise  action?  11  n'en  est  pas  capable,  je 
l'assure,  .rachetai  hier  moi-même  ce  nid  d'un  petit  garçon  nommé 
Lubin. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  Cyprien,  de  s'entendre  dire  que  Marcel 
était  innocent.  C'était  bien  son  nid  à  la  vérité  :  il  n'était  pas  difficile  à 
reconnaître;  mais  un  autre  avait  bien  pu  le  prendre.  Il  s'excusa  de  sa 
précipitation,  et  dit  qu'il  avait  tort  d'avoir  jugé  si  légèrement  son  ami. 
he  père  de  Marcel  lui  demanda  alors  s'il  s'était  trouvé  avec  son  tils, 
lorsqu'il  avait  reçu  un  coup  si  violent  dans  le  nez? 

—  Oui,  monsieur,  nous  étions  ensemble.  —  P]h,  qu'avait-il  fait  poui' 
s'attirer  ce  traitement? 

Cyprien  garda  le  silence.  Il  ne  voulait  pas  dire  un  mensonge  ;  mais 
il  craignait  aussi,  par  un  récit  fidèle,  de  compromettre  son  ami,  qu'il 
savait  certainement  être  coupable  sur  ce  point. 

Le  père  de  Marcel,  surpris  de  l'embarras  de  Cyprien,  n'en  insista 
que  plus  vivement  pour  avoir  une  réponse  précise  à  sa  question. 

Cvprien,  voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  reculer,  prit  le  parti  de  racon- 
ter tout  ce  qu'il  savait  au  sujet  des  boules  de  marbre  et  des  coups  de 
poing  dans  le  nez  que  le  petit  garçon  avait  donnés  à  Marcel. 

Comment,  s'écria  le  père  à  ce  récit,  mon  fils  a  été  capable  de  me 
tromper!  Il  m'a  dit  que  c'était  un  grand  garçon  qui  lui  avait  jeté  une 
pierre,  pour  avoir  voulu  l'empêcher  de  battre  un  enfant.  Viens  avec 
moi,  Cyprien,  je  veux... 

Comme  il  disait  ces  mots,  il  entendit  frapper  à  la  porte.  Il  ouvrit. 
C'était  Lubin,  qui,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance  du  petit  écu 
qu'il  lui  avait  donné  la  veille,  venait  lui  présenter  un  joli  bouquet  de 
fleurs  des  champs.  Ah!  c'est  toi,  mon  ami,  s'écria  le  père  de  Marcel! 
.le  suis  bien  aise  que  tu  sois  venu  si  à  propos.  Tiens,  dit-il  à  Cyprien, 
en  le  lui  présentant,  voilà  le  petit  garçon  à  qui  j'achetai  hier  le  nid. 

Hui,  c'est  moi,  sans  doute,  dit  Lubin. 

(juaiid  est-ce  donc  que  tu  es  allé  le  piendre,  lui  demanda  Cyprien? 

.h'  ne  l'ai  pas  pris,  répondit  l'autre,  .le  l'ai  eu  en  troc  d'im  petit 
monsieur,   en  lialiit   l'ougo,  pour  une  douzaine  dr   boulps  de  marbre 
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que  javais  trouvées  dans  un  sac.  Cette  réponse  fut  un  coup  de  lumière 
pour  Cyprien.  Elle  servit  aussi  à  convaincre  le  père  de  Marcel  dr  Tin- 
dignité  de  son  fils.  Il  pria  les  doux  enfants  de  nionlei'  avec  lui  dans  l.i 
chambre  du  malade. 


Marcel  ne  les  vit  pas  plutôt  entrer  tous  les  trois  ensemble,  qu'il 
comprit  que  tout  le  mystère  de  sa  conduite  était  découveil.  Il  s'élançn 
précipitamment  de  son  lit,  se  mit  à  genoux  devant  son  père,  lui  ra- 
conta toute  l'histoire,  et  lui  demanda  grâce  en  sanglotant.  Il  protesta 
que  sa  maladie  n'était  venue  que  de  la  violence  des  remords  (piil 
sentait  de  ses  fautes,  et  qu'il  n'y  avait  qu'un  généreux  paidon  (|ui  pùl 
le  guérir. 

Son  père  indigné  gardait  le  silence.  Cyprien  vivemeid  ému  de  hi 
douleur  de  celui  qu'il  avait  tant  chéri,  se  jeta  dans  ses  bras  et  lui  dil  : 

—  Ya,  mon  ami,  je  te  pardonne.  Je  vois  que  tu  es  assez  puni  par 
tous  les  chagrins  que  tu  as  soufferts.  Ah!  s'écria  Marcel,  je  ne  vou- 
drais pas  les  souffrir  une  seconde  fois  pour  l'univers  entier.  Cyprien  se 
joignit  aussitôt  à  lui,  pour  obtenir  sa  grâce  de  son  père,  cpii  ne  piil  la 
refusera  leurs  vives  iiislances.  Il  se  couleiil;)  de  (joiinei'  à  sdii  lils  de 
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sages  instructions  pour  réparer  ses  fautes,  et  pour  se  garantir  rl'en 
commettre  de  pareilles  dans  la  suile.  Elles  eurent  tout  l'effet  qu'il  s'en 
•"'lait  promis.  Marcel,  après  cette  mémorable  leçon,  ne  se  distingua 
plus  que  par  des  sentiments  nobles  cl  généieux,  dignes  de  l'aiiiitié  qnc 
(lyprien  eut  pom-  lui  toute  sa  vie. 


r.niJ.AIMK   I)*"   A    SA   MKHE 

Le  20  aoûl. 

Pardonnez-moi,  ma  chère  maman,  d'avoir  été  si  longtemps  sans  vous 
écrire.  Hélas!  qu'aurais-je  pu  vous  apprendre?  Je  n'avais  que  des  nou- 
velles bien  fâcheuses  à  vous  donner.  11  l'ègne  ici  la  plus  profonde  tris- 
lesse.  Mon  cher  bienfaiteur,  le  digne  M.  Grandisson  est  dangereuse- 
ment malade.  Tous  les  plaisirs,  tous  les  amusements  sont  bannis  de 
cette  maison.  On  n'y  entend  que  des  pleurs  et  des  soupirs.  La  crainte 
l'ègne  dans  tous  les  cfpurs;  et  les  médecins  mêmes  ont  perdu  Tespé- 
rance.  On  n'attend  plus  à  chaque  instant  que  le  coup  fatal  !  Ah  !  faut-il 
que  je  sois   ici   pour  voir  les  derniers  jours  d'un  homme  que  j'aime 
tant,  et  à  qui  j'ai  de  si  grandes  obligations  !  Je  ne  puis  m'accoulumer 
à  cette  affreuse  pensée.  Non,  non,  j'espère  que  le  ciel  détournera  ce 
malheur  de  dessus  nos  tètes.  Madame  Grandisson  est  inconsolable.  La 
tendre  Emilie  ne  fait  que  pleurer,  et  prier  à  genoux,  aux  pieds  du  lit 
de  son  père.  Oh  !  je  le  crains,  elle  ne  pourra  pas  résister  plus  longtemps 
à  sa  douleur.  Edouard  est  abîmé  dans  le  désespoir.  Mais  que  vous  di- 
rai-je  de  Charles?  Je  ne  sais  ce  que  je  dois  le  plus  admirer  en  lui,  de 
son  amour  filial,  ou  de  sa  patience  et  de  sa  fermeté  dans  le  malheni'? 
Il  ne  quitte  presque  pas  le  chevet  du  lit  de  son  père.  Il  demeure  nuit 
et  jour  dnns  son  appartement  pour  le  servii'.  C'est  de  sa   main  que 
M.  Grandisson  reçoit  toutes  les  potions  et  tous  les  rafraiciiissements. 
Lorsqu'il  commence  à  s'assoupir,  Charles  semble  retenir  son  haleine 
dans  la  crainte  de  le  réveiller.  Il  croise  ses  bras  et  reste  immobile.  Il 
a  la  force  de  cacher  ses  larmes  et  d'étouffer  ses  soupirs,  surtout  de- 
vant sa  maman  qu'il  sait  consoler  et  soutenir  un  peu  par  ses  tendres 
caresses.  Quelle  force  d'esprit  et  de  caractère!  Ah  !  je  le  sens,  il  ne  me 
serait  pas  possible  de  surmonter  ainsi  mon  chagrin.  Depuis  six  jours 
il  n'a  pas  dormi  une  heure  de  suite,  et  il  n'en  parait  point  abattu.  Son 
couiage  supplée  à  ses  forces.  0  ma  chère  maman,  que  je  suis  loin  de 
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tant  (le  vertus!  Mais  jo  ne  puis  y  tenir  plus  longtemps.  Je  vais  voir 
si  ma  présence  est  nécessaire  à  mou  ami  :  je  vous  éciirai  encore  de- 
main. 


(;rii.r\i-Mi:  [)•••  \  s  \  mfp.e 

Lo  ô  (l 'ceiiiliro. 

0  ma  chère  maman,   quelles  vives  émotions  je  ressentis  hier  au 
soir!  Au  moment  où  je  finis  si  brusquement  ma  lettre,  j'allai,  comme 
je  vous  le  disais,  dans  la  cliamlue  du  malade,  pour  tenir  compagnie  à 
mon  ami.  J'ouvris  doucement  la  })orte;  mais  au  lieu  de  Charles,  je  ne 
vis  que  madame  Grandisson  et  sa  fille,  assises  en  silence  auprès  du  lit. 
Je  ne  voulus  point  les  troubler.  Je  sortis,  et  j'allai  voir  si  Charles 
pouvait  avoir  besoin  de  moi.  Je  ne  le  trouvai  dans  aucun  endroit  de  la 
maison.  Personne  ne  savait  où  il  était  allé.  M.  Bartlet,  Edouard,  et 
quelques  autres  personnes,  se  promenaient  dans  le  salon;   mais  je 
n'osai  pas  leur  demander  des  nouvelles  de  mon  ami.  Je  courus  le 
chercher  dans  le  jardin.  C'est  là  que  je  l'aperçus  de  loin  sous  le  ber- 
ceau. Je  m'approchai  doucement  de  lui,  sans  qu'il  m'entendît.  0  ma 
chère  maman,  combien  je  fus  attendri!  Il  était  à  genoux.  Son  chapeau 
était  à  terre  à  son  côté.  Les  larmes  roulaient  dans  ses  veux.  Ses  mains 
étaient  élevées,  et  son  visage  tourné  vers  le  ciel.  Il  priait.  Ah!  si  j'a- 
vais pu  entendre  toute  sa  prière  !  mais  j'arrivai  trop  tard  ;  je  n'en  en- 
tendis que  la  fin,  que  je  me  rappellerai  toute  ma   vie.  Voici  quelles 
étaient  ses  paroles  : 

«0  mon  Dieu,  je  t'en  supplie,  daigne  sauver  mon  père,  et  prends 
mes  jours  pour  les  siens.  Il  lait  le  bonheur  de  maman,  de  ma  so-in-  cl 
de  mon  frère  :  sa  vie  est  essentielle  pour  eux  tous,  cl  la  mienne  ne 
l'est  pas.  Pardonne-moi,  ô  mon  Dieu,  ces  vœux  de  mon  amour,  et 
daigne  les  exaucer.  Mais  si  tu  en  oidonnes  autrement,  donne-moi  la 
l'oice  de  me  soumettre  à  tes  saintes  volontés.  » 

Il  se  leva  aussitôt,  et  laissa  échapper  un  torrent  de  larmes.  Je  ne 
pus  rester  plus  longtemps  en  silence.  Je  volai  vers  lui  eu  lui  leudaul 
les  bras.  Il  fut  étonné  de  me  voir. 

—  0  mon  ami,  lui  dis-je  d'une  voix  étouffée,  le  ciel  le  coiiscrveia 
ton  père.  La  prière  d'un  lils  Ici  (|uc  toi  uc  j)cul  ui.imjiicr  d'allncr  la 
bcnédicliou  céleste. 
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—  J'espère  dans  le  Dieu  de  l)onté,  me  répondit-il.  Mais  faisons  un 
tour  dans  le  jardin  pour  sécher  mes  larmes.  Je  ne  veux  pas  que  ma- 
man voie  que  j'ai  pleuré;  elle  en  serait  trop  affligée. 

>'otre  promenade,  comme  vous  le  sentez  bien,  fui  ti'iste  el  silen- 
cieus(\  Je  lui  faisais  plus  (Tamiliés  que  je  ne  pouvais  lui  dire  de  paro- 


les. Je  voulais  l'entraîner  un  moment  dans  la  campagne,  pour  lui  faire 
respirer  un  air  pin\  Non,  me  dit-il,  je  n'ai  déjà  été  que  trop  longtemps 
séparé  de  mon  papa.  Permets  que  je  retourne  auprès  de  lui.  Il  faut 
que  je  lui  rende  tous  les  secours  qui  sont  en  mon  pouvoir,  pour  adou- 
cir ses  souffrances.  J'ai  besoin  de  consoler  maman,  mon  frère  et  ma 
sœur. 

Nous  rentrâmes  aussitôt  dans  la  maison,  (juoique  M.  Grandisson 
n'eût  dormi  qu'une  heure,  il  se  trouvait  beaucoup  mieux.  Dès  qu'il 
entendit  entrer  Charles,  il  l'appela  d'une  voix  faible  et  touchante.  Mon 
ami  s'approcha  de  son  lit,  et  se  jeta  à  genoux.  Il  prit  la  main  de  son 
père  qu'il  baisa  plusieurs  fois.  Les  larmes  coulaient  le  long  de  ses 
joues,  et  il  sanglotait  à  me  fendre  le  cœur.  Je  ne  saurais  vous  peindre, 
ma  chère  maman,  l'expression  qui  animait  sa  phvsionomie.  11  sem- 
blait ètreuu  hnliilaiil  des  cieux  descendu  sur'  la  teri'e. 

—  Que  voulez-vous  de  uioi,  mou  cher  papa,  lui  di(-il? 


I 


LK   l'KTIT   (lliA.NDISSON  /pjU 

—  Ce  que  je  veux,  mon  fils,  lui  lépoudit  M.  (iiandissitu?  Je  veux 
l'exprimer  ma  satisfaction  sur  les  soins  que  tu  me  donnes,  et  sur  le 
témoignage  que  ta  mère  m'a  rendu  de  ta  conduite,  de[)nisma  maladie. 
Ouelle  consolation  j'emporterai  automtteau,  s'il  faut  que  je  meure,  en 
laissant  à  mon  épouse  chérie  un  fils  tel  que  toi'!  Tu  seras,  à  ma  place, 
l'ami  de  ton  frère  et  le  protecteur  de  la  sœur.  Ton  amour,  ton  ohéis- 
sance,  ton  exact ilude  à  remplir  tes  devoirs,  tout  ce  qui  m'a  rendu  le 
plus  heureux  des  pères,  me  sert  de  consolation  et  d'espérance  pour  le 
temps  où  je  ne  serai  plus.  Conserve  toujours  la  paix  avec  Edouard.  Il 
commençait  à  se  rendre  digne  ch'  toute  ma  tendresse;  il  méritera  la 
tienne.  Tu  as  une  mère  vertueuse;  suis  ses  conseils,  et  tu  seras  heu- 
reux. Tu  ne  manqueras  jamais  d'encouragements  pour  le  bien,  si  tu 
choisis  la  société  des  honnêtes  gens.  Je  me  fie  aux  sentiments  de  ton 
cœur  pour  te  conduire  dans  le  chemin  de  l'honneur  et  de  la  vertu. 
D'ailleurs,  mon  fils,  il  te  reste  encore  un  père  dans  le  ciel,  qui  ne  l'a- 
bandonnera jamais,  tant  que  tu  resteras  fidèle  à  son  service.  S'il  veut 
m'appeler  à  lui,  supporte  notre  séparation  avec  constance: je  ne  te 
précède  que  de  quelques  pas.  Attache-toi  sans  cesse  à  ton  créateur; 
remplis  tes  devoirs  envers  tes  semblables,  et  tu  attendras  sans  crainle 
ce  dernier  moment  qui  doit  nous  réunir  pour  toujours.  Mais  la  faiblesse 
où  je  suis  m'empêche  de  poursuivre:  elle  me  présage  peut-être  ma 
fin.  (Juoi  qu'il  en  arrive,  mon  fils,  soumets-toi  sans  nmrnmre  à  l'Etre 
suprême,  qui  dispose  à  son  gré  de  la  vie  et  de  la  mort. 

Charles  se  leva  :  son  cœur  semblait  être  déchiré,  il  tomba  sur  un 
fauteuil  et  joignit  ses  mains  sans  pouvoir  proférer  une  parole. 

Le  médecin  qui,  depuis  six  jours,  ne  s'est  guère  éloigné  de  la  mai- 
son, entra  dans  ce  moment  avec  M.  Bartiet.  Il  trouva  son  malade  beau- 
coup mieux,  et  nous  donna  des  espérances.  Le  bon  M.  Bartlel,  trans- 
porté de  joie,  courut  aussitôt  prendre  Charles  par  la  main  et  lui 
conseilla  d'aller  goûter  quelque  re|)os,  d'autant  que,  depuis  trois  nuits 
entières,  il  n'avait  pas  seulement  ([uitté  ses  habits.  Mais  mon  ami  le  pria 
de  l'excuser.  —  Non,  monsieur,  lui  dil-il,  je  ne  saurais  (loruiii-  tandis 
que  mon  papa  est  dans  les  souffrances.  Je  sommeille  auprès  de  son  lit 
lorsqu'il  repose;  et  c'est  assez  pour  moi.  lu  père  ne  saurait  avoir  de 
meilleure  garde  que  son  fils.  Qui  doit  l'aimei'  autant  (|ue  moi!  et  (|ni 
|)eul  lui  avoir  autant  d'obligations"'  C'est  à  mon  bras  de  le  servir,  c'est 
à  mes  veux  de  veiller  sur  ses  besoins.  (l'est  m(»i  i|ui  dois  le  consoler  et 
et  ranimer  ses  forces  par  mes  secours.  Il  laut  (pic  je  réchauffe  ses 
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iiuuiis  (kiiis  les  iiiieiint's  lorsqu'elles  se  refroidissent.  C'est  mon  devoir, 
entin,  de  sacrilier  mes  jours  pour  eonserver  sa  vie. 

Le  médecin  Tassura  que,  pour  le  moment,  il  n'y  avait  aucun  dan- 
ger; qu'il  pouvait  aller  reposer  pendant  deux  ou  trois  heures,  et  qu'on 
le  ferait  appeler  aussitôt  que  sa  présence  deviendrait  nécessaire.  Mais 
toutes  ces  instances  furent  inutiles  :  Charles  persista  toujours  à  dire 
que  le  peu  d'instants  où  il  lui  serait  peut-être  permis  de  servir  encore 
son  papa  étaient  trop  précieux  pour  en  faire  un  mauvais  usage,  et 
(|u'il  ne  s'éloignerait  point  tant  qu'une  vie  si  chère  serait  dans  le 
moindre  danger. 

(juel  digne  lils,  ma  chère  iiiaiiian!  Kt  qu'est-ce  (ju'Edouard  en  com- 
paraison? 11  se  livre  à  la  tristesse  et  abandonne  le  lit  de  son  père. 
Qu'est-ce  que  la  tendre  Emilie?  Elle  pleure,  elle  soupire,  et  ne  fait  que 
désoler  davantage  sa  maman.  Tous  les  trois  montrent  une  grande  ten- 
dresse })oiir  l'auteur  de  leurs  jours.  Mais  la  sensibilité  de  Charles  ne  se 
borne  point  à  dévalues  larmes;  elle  est  mêlée  de  force,  de  courage  et 
de  raison.  Uh  !  que  le  Ciel  daigne  leur  rendre  ce  bon  père  et  me  con- 
server aussi  toujours  ma  chère  maman! 


GUILLAUME   D""   A   SA   MEUE 


Li'  'J2  dcci^ml)re. 


Réjouissez-vous  avec  nous,  nui  chère  maman  :  M.  Grandisson  est 
absolument  hors  de  péril  ;  il  commence  même  à  se  lever.  Je  ne  vous 
ai  pas  écrit  depuis  quelques  jours,  dans  l'espérance  de  vous  donner  de 
meilleures  nouvelles.  Je  puis  entin  goûter  ce  plaisir.  Les  plaintes  et  les 
larmes  sont  maintenant  changées  en  transports  de  joie.  Que  de  grâces 
nous  devons  au  Ciel  d'avoir  rendu  cfïbon  père  à  ses  enfants!  C'est  une 
bénédiction  de  la  Providence,  que  les  honnêtes  gens  jouissent  d'une 
longue  vie,  puisqu'ils  servent  à  répandre  le  bonheur  sur  tout  ce  qui  les 
entoure.  Hélas!  que  serait-il  arrivé  si  nous  avions  eu  le  malheur  de 
{)erdre  M.  Grandisson?  Voici  le  temps  de  mou  départ  qui  approche. 
Mais  aurais-je  pu  abandomier  mon  ami  à  sa  profonde  tristesse?  Oh  ! 
non,  je  le  sens,  cet  effort  m'aurait  été  impossible,  je  me  serais  mis  à 
la  place  de  Charles.  Ps'est-ce  pas,  lorsqu'on  a  du  chagrin  que  l'on  doit 
le  plus  désirer  d'avoir  auprès  de  soi  son  ami?  et  ne  lui  devient-on  pas 
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plus  cher  dans  la  peine 7  Uli  !  cela  est  bien  vrai,  du  moins  pour  moi, 
ma  chère  maman. 

Oui,  je  peux  le  dire,  je  crois  cpie  j'aimais  plus  tendrement  (jue  jamais 
mon  ami  Ciiarles  dans  le  temps  où  il  était  si  triste;  j'aurais  voulu  être 
de  moitié  de  ses  peines  pour  le  consoler;  j'aurais  voulu  partaj^er  ses 
larmes,  pour  (piMl  en  eût  moins  à  répandre.  Je  vous  aurais  écrit  à 
yenoux,  ma  chère  maman;  je  vous  aurais  supplié  de  me  laisser  ici 
quelque  temps  déplus;  mais  les  choses  ont  tourné  plus  heureusemeni. 
Dieu  merci,  et  je  retournerai  auprès  de  vous  avec  un  esprit  plus  tran- 
quille. Je  n'aurai  rien  qui  trouble  le  plaisir  de  vous  embrasser,  vous 
et  ma  petite  sœur,  après  un  an  d'absence.  One  cette  année  a  été  lon',fue 
et  courte  à  la  lois!  elle  me  paraissait  éternelle  lorsque  je  songeais  au 
plaisir  de  vous  aller  rejoindre;  et  puis,  quand  je  pensais  à  tout  ce  qu'il 
me  lallait  faire  pour  que  vous  fussiez  plus  contente  de  moi,  je  m'el- 
Irayais  de  sa  brièveté.  Comment  peut-on  se  plaindre  de  la  longueur  du 
temps,  en  considérant  avec  quelle  vitesse  il  s'écoule  !  Il  n'est  si  lent 
(jue  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  en  faire  usage.  C'est  bien  autre  chose 
dans  cette  maison  de  bénédiction  :  des  occupations  utiles,  des  entre- 
tiens instructifs,  des  exercices  salutaires  et  d'innocents  plaisirs,  tout 
cela  l'ait  paraître  une  journée  bien  courte.  J'ai  appris  de  Charles  à  don- 
ner une  destination  marquée  à  toutes  mes  iicures;  et,  sous  votre  bon 
plaisir,  ma  chère  maman,  je  continuerai  d'en  faire  de  même  auj)rès  de 
vous.  Je  ne  serai  plus  triste,  comme  je  l'étais  autrefois,  de  me  trouver 
seul  dans  mes  heures  de  récréation;  je  saurai  bien  me  les  rendre 
agréables  en  faisant  avec  vous  quelque  lecture  intéressante,  en  écou- 
tant vos  sages  leçons,  et  surtout  en  vous  entretenant  sans  cesse  de  mon 
amour,  du  désir  que  j'aurais  de  vous  plaire,  et  de  mes  projets  pour 
vous  rendre  heureuse.  Je  fais  déjà  mon  bonheur  de  cette  douce  espé- 
rance, en  attendant  le  moment  de  la  réaliser.  Adieu,  ma  chère  maman  : 
c'est  dans  ces  sentiineids  que  je  vous  embrasse;  et  si  je  ne  me  llatle, 
vous  devez  le  sentir  vous-même  aux  palpitations  de  votre  cœur. 
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le  '2S  (li'ci'iiil)i't'. 

Jeudi  piochaiii,  ma  chère  maman,  esl  \v  joui'  uiarcpié  pour  mon 
(h'qtart.  Ainsi,  cette  lellrc  sera  la  dernière  (|ue  vous  recevrez  de  moi.  Je 
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croyais  iiic  trouver  oucoïc  ici  pour  célébrer  la  fêle  d'Emilie,  qui  arrive 
dans  huit  jours;  mais,  connue  un  ami  de  la  maison  se.  propose  de  jtar- 
lir  après-demain  pour  la  Hollande,  M.  et  madame  Graiidisson  veulent 
absolument  que  je  prolite  de  cette  occasion  pour  l'aire  mon  voyage  avec 
plus  d'agrément  el  de  sûreté. 

Mais  comment  se  fait-il  donc,  ma  chère  maman,  que  je  sois  si  triste? 
11  semble  que  je  m'éloigne  de  cette  maison  avec  regret,  lorsque  je  ne 
la  quille  que  j)our  retourner  auprès  de  vous,  qui  m'êtes  plus  chère  que 
tout  le  reste  de  la  terre.  J'aime  M.  et  madame  Grandisson  comme  mes 
tendres  hienf'aiteurs;  j'aime  mon  ami  Charles  autant  que  moi-même; 
mais  vous,  je  vous  aime  comme  ma  mère,  c'est-à-dire  au-dessus  de 
tout.  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  au  fond  de  mon  cœur.  Je  brûle  de  par- 
tir, et  je  voudrais  rester.  Lorsque  je  suis  avec  Charles,  je  ne  fais  que 
verser  des  larmes.  Je  lui  prends  la  main,  je  la  serre  dans  les  miennes, 


je  la  i)resse  contre  mon  cœur,  et  je  m'écrie  :  —  0  mon  cher  ami  !  si  je 
pouvais  être  toujours  avec  toi!  Alors  ses  yeux  se  remplissent  de  pleurs, 
el  il  cherche  à  me  consoler,  en  me  disant  qu'il  viendra  bientôt  me 
faire  une  visite,  et  qu'en  attendant,  nous  nous  écrirons  l'un  à  l'autre. 
Ces  douces  promesses  calment,  pour  un  instant,  ma  douleur;  mais 
bientôt  elle  se  réveille  avec  plus  de  force.  Il  est  certain  que  c'est  à  moi 
que  notre  séparation  doit  le  plus  coûter.  Où  retrouverai-je  un  aussi 
bon  ami?  Je  ne  l'ai  donc  conini  (pie  pour  le  regretter!  0  ma  chère 
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maman!  l'amitié  doimc  tant  de  plaisirs!  Pourquoi  lant-il  (ju'cllc  cause 
aussi  tant  de  jKîines?  J'étais  lié  si  étroitement  avee  Charles  !  Nos  exer- 
cices, nos  études  et  nos  plaisirs,  tout  était  commun  entre  nous;  tout 
réunissait  nos  pensées  et  nos  sentiments.  Et  il  faut  rompre  des  nœuds 
si  doux  !  il  faut  se  séparer  peut-être  pour  toujours  !  Je  ne  puis  y  songer 
sans  frémir.  Mais  je  Tentends  qui  monte  dans  ma  chambre.  Permettez- 
moi  de  quitter  un  moment  la  plume  pour  le  recevoir. 

Lim;  lieuiv  ajU'ùs. 

Savez-vous,  ma  ch  r  maman,  pourquoi  l'aimable  Cliatlesest  monté 
auprès  de  moi?  Je  vais  vous  le  dire.  Il  est  entré  d'un  air  riant,  et  il  a 
fait  comme  s'il  était  bien  joyeux.  Mais  il  m'a  semblé  qu'il  avait  encore 
des  larmes  mal  essuyées  à  sa  paupière.  —  Tu  écris,  Guillaume,  m'a- 
t-il  dit?  Je  reviendrai.  Je  serais  fâché  de  t'interrompre.  —  Oh  !  ne  t'en 
vas  pas,  mon  ami,  ai-je  répondu.  Le  courrier  ne  presse  pas;  et  je  puis 
reprendre  ma  lettre,  quand  nous  aurons  passé  quelques  moments 
ensemble.  Hélas!  j'ai  si  peu  de  temps  encore  à  jouir  de  ce  plaisir.  Nous 
avons  fait  plusieurs  tours  dans  la  chambre,  sans  pouvoir  nous  parler. 
Enfin,  il  m'a  pris  tout  à  coup  la  main,  et  il  m'a  demandé  si  je  serais 
toujours  son  ami,- si  je  lui  écrirais  souvent  et  si  je  serais  bien  aise  qu'il 
vînt  nous  faire  une  visite  en  Hollande.  Tous  jugez  bien  ce  que  j'ai 
répondu  à  ces  tendres  questions.  Alors  il  m'a  sauté  au  cou,  et  me 
pressant  étroitement  dans  ses  bras  :  —  Sois  toujours  heureux,  m'a-t-il 
dit,  et  ciiéris  ton  ami  Charles.  Tu  ne  trouveras  jamais  personne  qui 
t'aime  autant  que  moi.  Continue  à  présent  ta  lettre,  et  ne  descends  que 
lorsque  tu  l'auras  achevée. 

J'ai  voulu  lui  répondre.  Il  ne  m'en  a  pas  donné  le  temps,  et  il  s'est 
retiré  avec  une  précipitation  qui  m'a  surpris.  Mais  combien  mon  élon- 
nement  a  redoublé,  lorsque  j'ai  aperçu  sur  la  table  une  bonbonnière 
montée  en  or,  avec  son  portrait!  Il  lui  ressemble  si  parfaitement,  que 
j'en  ai  été  saisi.  Je  vais  descendre  tout  de  suite  pour  le  remercier. 
Mais,  hélas!  qui  sait  si  je  le  reverrai  encore?  Je  me  souviens  qu'en 
sortant  il  a  tiré  son  mouchoir  pour  essuyer  ses  yeux.  0  ciel!  si  je  ne 
devais  plus  le  voir  avant  de  partir!  Je  ne  jtuis  être  un  nioiiieni  chuis 
celle  incertitude.  Il  faut  que  je  descende  pour  iii'einiiarer  (h'  lui.  Je 
veux  le  tenir  serré  si  étroitement  sui-  nioii  ((eur,  (|u'il  ne  puisse 
m'échappei'. 
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l'iic  lioiirc  apit^. 

Ik'las!  je  i\c  l'avais  (|ii('  Irop  liieii  dcviiir,  ma  cIutc  iiiainan.  C'était 
le  tieinier  cinbrassement  que  je  devais  recevoir  de  mon  ami  Charles. 
Je  suis  descendu  dans  le  salon.  J'y  ai  trouvé  M.  et  madame  Grandis- 
son,  Edouard  et  Kmilie;  mais  Charles  n'y  était  pas.  Je  suis  devenu 
|)àle  et  tremblant;  mes  genoux  fléchissaient  sous  mon  corps,  et  je  ne 
pouvais  avancer,  ^ladame  Crandisson  s'en  est  aperçue.  Elle  est  venue 
à  moi,  m"a  lait  asseoir  auprès  d'elle,  et  m'a  demandé  connnent  je 
li'ouvais  le  portrait  de  son  fils.  Je  lui  ai  baisé  la  maiiu sans  lui  ré- 
pondre. Elle  m'a  fait  encore  la  même  question.  Je  lui  ai  dit,  d'une 
voix  étouffée,  que  je  le  trouvais  d'une  grande  ressemblance,  et  que 
c'était  le  plus  doux  présent  que  je  pusse  recevoir.  —  Ainsi  donc, 
a-t-elle  repris,  tu  emmènes  Charles  avec  toi  dans  ta  patrie?  J'espère 
qu'il  pourra  servir  à  te  consoler.  —  0  mon  aimable  bienfaitrice,  lui 
ai-je  répondu,  ce  Charles  que  j'emmène  ne  me  parlera  pas  ;  et  il  m'est 
échappé  un  torrent  de  larmes.  —  Je  suis  touchée,  m'a-t-elle  dit,  des 
sentiments  que  tu  montres  pour  mon  fils.  Je  sens  ce  qu'il  en  doit 
coûter  à  ton  cfeur  de  le  quitter,  juais  sois  tranquille  ;  tu  le  reverras  en 
Hollande  plus  tôt  que  tu  ne  penses;  et  lorsqu'il  aura  passé  quelque 
temps  auprès  de  toi,  je  prierai  ta  mèi'e  de  te  laisser  revenir  ici  avec 
lui.  Votre  union  est  trop  belle  pour  n'être  pas  cultivée;  et  je  suis 
charmée  que  mou  fds  ait  fait  choix  d'un  si  bon  ami.  Je  suis  tombé  à 
ses  genoux;  mais  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  prononcer  une  seule  parole. 
—  Cet  arrangement  doit  le  satisfaire,  m'a  dit  M.  Crandisson  en  me 
relevant  et  eu  me  prenant  la  main.  Pourquoi  ne  sert-il  qu'à  augmen- 
ter la  douleur'.'  l'n  jeune  lionune  aussi  raisonnable  que  toi,  doit  avoii' 
assez  de  coin-age  pour  se  soiimcllre,  sans  iminmn-e,  aux  lois  de  la 
nécessité.  Tiens,  voici  un  i)ill('l  de  mon  lils.  lia  voulu  tefaij'e  voir,  par 
son  exemple,  que  l'on  peut  exprimer  ses  sentiments  dans  une  lettre 
aussi  bien  que  par  des  paroles.  J'ai  j)ris  le  billet  d'une  main  trem- 
blante. —  Est-ce  que  je  ne  verrai  plus  mon  ami,  me  suis-je  écrié  en 
poussant  des  sanglots?  —  Il  vient  de  partir  tout  à  l'heure,  m'a  ré- 
pondu M.  Grandisson,  pour  aller  passer  quelques  jours  chez  son  oncle 
Canq)ley.  H  craignait  que  la  vue  de  biii  départ  ne  vous  causât  trop 
d'affliction  à  l'un  et  à  l'autre. 

\  ces  mots  terribles,  j'ai  été  frappé  comme  d'uji  coup  de  foudre. 
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Éduiiard,  Kiiiilit-,  M.  cl  iiiadîiiiie  (irandissoii  oui  ciiiplové,  à  i'ciiNi,  les 
consolations  les  plus  tendres  pour  adoucir  ma  tristesse;  mais  je  n'en 
étais  que  pins  alfligé;  M.  Grandisson,  pour  me  distraire  de  ma  peine, 
s'est  lait  apporter  une  cassette.  Il  l'a  ouverte.  —  Mon  cher  Guillaume, 
m'a-t-il  dit,  j'ai  vu  avec  plaisir  que  tu  étais  fort  attacJié  à  réludc  des 
mathématiques.  Voici  quelques  instrumenls  (|ui  pourront  te  servira 
les  cultiver.  Cette  science,  en  occupant  ton  esprit,  adoucira  le  regret 
d'une  séparation  momentanée  d'avec  ton  ami,  jus(|u'à  ce  qu'il  puisse 
aller  te  rejoindre,  et  se  forlifier  avec  toi  dans  les  mêmes  études.  Com- 
hien  j'ai  été  touché  de  tant  de  bonté,  ma  chère  maman  !  J'ai  trouvé 
dans  la  cassette  non-seulement  un  assortiment  complet  d'instruments 
de  grand  prix,  mais  encore  une  collection  des  meilleurs  livres  sur  la 
géométrie  élémentaire,  et  sur  les  principes  de  l'astronomie.  Que  je 
vais  étudier  pour  vous  plaire  !  Oh  !  si  je  pouvais  avoir  Charles  avec 
moi  !  Ma  mère  et  mon  ami,  l'un  près  de  l'autre!  les  voir  à  la  lois  !  les 
caresser  tour  à  tour!  Oh!  je  le  sens,  ce  serait  être  trop  heureux  sur  la 
terre  ! 

Aussitôt  que  j'ai  pu  me  retirer,  j'ai  couru  lire  la  lettre  de  Charles. 
Je  vous  en  envoie  une  copie.  Je  garde  celle  qui  est  de  son  écriture 
pour  la  lire,  la  relire  sans  cesse  dans  mon  voyage,  pour  avoir  du 
moins,  à  chaque  instant  que  je  m'éloignerai  de  lui,  de  quoi  me  péné- 
trer davantage  de  son  amitié,  et  pour  rendre  à  son  portrait,  que  j'aurai 
sur  mes  lèvres,  tous  les  sentiments  qu'elle  saura  m'inspirer. 

Adieu,  adieu,  ma  chère  maman,  je  ne  puis  vous  dire  quels  tressail- 
lements agitent  mon  pauvre  cœur,  lorsque  je  pense  que  c'est  ici  la 
dernière  lettre  que  je  vous  écris  de  ce  pays.  Ah!  sans  vous  écrire,  je 
ne  m'en  occuperai  pas  moins  de  vous  jusqu'au  dernier  moment  de 
mon  séjour.  Mais  comment  accorder  les  émotions  diverses  que  je  res- 
sens dans  la  même  minute'.'  Je  brûle  de  vous  aller  retrouver,  et  cepen- 
dant je  pleure  de  quitter  cette  maison.  Me  pardonnerez-vous  d'èlre  si 
triste,  lorsque  je  ne  pars  que  pour  aller  presser  dans  mes  bras  une 
mère  que  j'aime  tant?  Oh!  oui,  vous  me  pardonnerez,  j'en  suis  sûr. 
Vous,  maman,  vous,  dont  le  cœur  est  si  sensible,  vous  \o\is  mellrez, 
sans  peine,  à  la  place  de  votre  lils,  dans  la  situation  touchante  où  il  se 
trouve.  Ne  plus  voir  M.  et  madame  Grandisson,  (|ni  ont  eu  des  i)ontés 
si  excessives  pour  moi!  Ne  plus  (Milen(h-e  la  douce  voix  d'Kmilie,  cette 
aimable  compagne  de  mes  travaux  cl  de  mes  jdaisirs  !  Ouilter  Kdouard 
au  moment  où  je  le  vovais  mérilei'  de  plus  en   plus  ranioui'  de  set» 
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tendres  parents  !  M'ètredéjà  arraclié  des  bras  de  jnoii  ami  Charles,  (jui 
remplit  la  moilié  de  mon  eœnr,  à  qui  je  dois  tout  ce  (|ui  pourra  me 
rendre  moins  indigne  de  votre  tendresse!  Oh!  combien  il  i'audra  que 
je  vous  aime  pour  me  consoler  de  tant  de  pertes  cruelles  ! 

Cette  lettre  doit  partir  avant  moi,  mais  je  serai  déjà  sur  la  route 
lorsqu'elle  parviendra  dans  vos  mains.  Ainsi,  à  chaque  mot,  à  chaque 
ligne  que  vous  en  lirez,  je  me  rapprociierai  de  plus  en  plus  de  vous. 
Ah!  SI  je  pouvais  arriver  à  la  fin  pour  achever  de  vous  peindre  moi- 
même  tout  ce  qu'elle  ne  peut  vous  exprimer!  Adieu  pour  la  dernière 
fois,  ma  chère  maman  :  avant  huit  jours,  je  serai  dans  vos  bras,  je 
recevrai  vos  caresses  et  celles  de  ma  petite  sœur.  Je  vous  dirai  à  l'une 
et  à  l'autre,  et  vous  le  sentirez  encore  mieux  à  mes  transports,  que  je 
ne  veux  respirer  que  pour  vous  aimer,  pour  consacrer  à  votre  bonheur 
lous  mes  sentiments,  toutes  mes  pensées  et  tous  les  instants  de  Jiia 
vie. 

P.  S.  Je  joins  ici  une  copie  de  la  lettre  de  mon  ami  Charles. 


CUl'It;   DE   LA   LETTlîE   DE  CHARLES   GRAIN  DISSOiN   A   GUILLAUME   D*" 

INCLUSE     U  A \ S    LA     PRÉCÉDENTE 

Tu  seras  peut-être  étonné,  mon  cher  Guillaume,  de  ce  que  je  n'ai 
pas  profité  jusqu'au  dernier  instant  du  peu  de  temps  que  nous  avions 
encore  à  passer  ensemble  ;  mais  si  tu  savais  quelle  triste  idée  je  me 
suis  faite  du  moment  de  notre  séparation,  tu  ne  serais  plus  surpris  du 
parti  que  je  viens  de  prendre,  avec  l'agrément  de  mon  papa.  Soutenir 
à  la  fois  ma  douleur  et  celle  de  mon  ami,  l'effort  eût  été  trop  déchi- 
rant pour  mon  cœur,  et,  j'ose  le  croire,  pour  le  tien!  J'aurais  eu 
encore  à  partager  les  regrets  de  toutes  les  personnes  de  la  maison, 
(pli  ne  te  verront  partir  qu'avec  des  larmes.  Depuis  quelques  jours, 
tu  as  dû  remarquer  une  tristesse  générale  aux  approches  de  ton  dé- 
part. Tu  en  étais  toi-même  attendri;  et  je  ne  savais  plus  te  consoler. 
-\olre  absence  était  en  quelque  sorte  commencée,  puisque  c'était  la 
seule  pensée  de  notre  séparation  (jui  nous  occupait.  C'est  pourquoi 
j'ai  prié  mon  papa  de  me  permettre  de  partir  brusquement  pour  aller 
passer  (juehjues  jours  chez  mon  oncle.  Ne  va  pas  croire  cependant 
(pie  cette  résolution  ne  m'ait  coûté  aucun  effort.  Si  tu  savais  quelle 
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violence  il  a  fallu  me  faire  pour  la  suivre!  Mais  pourquoi  nous  entre- 
tenir de  nos  chagrins,  quand  nous  pouvons  saisir  quelque  sujet  de 
consolation!  Mon  papa  doit  t'avoir  déjà  dit  qu'il  me  permettrait,  Tan- 
née prochaine,  de  passer  quelque  temps  avec  toi,  pour  te  ramener 
ensuite  auprès  de  nous.  Dans  cet  intervalle,  nous  pourrons  nous 
écrire  toutes  les  semaines,  et  répandre  ainsi  dans  le  cœur  l'un  de 
l'autre  les  mêmes  sentiments  dont  nous  sommes  animés.  Oui  nous 
empêche  de  donner  à  cette  correspondance  le  même  temps  que  nous 
donnions  à  nos  entretiens?  De  cette  manière  nous  imaginerons  encore 
être  ensemble;  et,  crois-moi,  celte  illusion  a  bien  aussi  ses  charmes. 
J'ai  souvent  éprouvé,  lorsque  nous  avions  été  séparés  pendant  quel- 
ques heures,  que  mes  pensées  et  mes  sentiments  s'attachaient  à  toi 
avec  une  force  nouvelle.  11  me  semblait  que  je  t'aimais  davantage,  et 
que  j'allais  avoir  plus  de  plaisir  à  te  voir  et  à  t'entendre  que  je  n'en 
avais  jamais  goûté.  Il  est  vrai  que  rien  n'altérait  cette  douceur,  parce 
que  la  jouissance  en  était  prochaine;  mais  si  nous  devons  être  plus 
longtemps  cette  fois  sans  nous  réunir,  au  moins  ne  sommes-nous 
pas  séparés  pour  toujours,  ni  même  pour  un  intervalle  de  temps  con- 
sidérable. Pense  au  malheur  de  ceux  (jui  sont  obligés  de  quitter  un 
bon  ami  et  de  tendres  parents  pour  aller  errer  dans  des  contrées  in- 
connues, où  ils  ne  peuvent  espérer  d'apprendre  de  leurs  nouvelles. 
Grâces  au  ciel,  notre  séparatirm  ne  sera  pas  aussi  fâcheuse.  Si  tu  me 
quittes,  c'est  pour  voler  dans  les  bras  d'une  mère  qui  t'aime  et  d'une 
sœur  que  tu  chéris  ;  tu  as  la  consolation  de  savoir  que  je  reste  avec 
des  personnes  qui  me  parleront  sans  cesse  de  loi  ;  tu  emportes  dans 
ton  cœur  mon  estime  et  mon  amitié,  et  tu  es  bien  sûr  d'avoir  laissé 
les  mêmes  sentiments  dans  le  mien. 

Adieu  donc,  mon  cher  Guillaume,  aime-moi  toujours.  Rappelle  de 
temps  en  temps  mon  nom  dans  tes  entretiens  avec  ta  petite  sœur  et 
ta  maman.  Faites  ensemble  quelques  amitiés  à  certain  portrait  «juc  je 
te  prie  d'agréer.  Je  l'ai  chargé  de  les  recevoir  pour  moi,  jusqu'à  ce 
que  je  puisse  vous  les  aller  rendre  moi-même. 

Adieu  encore  une  fois,  je  t'embrasse  avec  tous  \os  seulimeids  de  la 
plus  tendre  amitié,  et  suis  à  foi  pour  la  vie. 

ChM(I,F,S    (Ht\Mil><iiN. 


(EU VUES  DE  r.EPiOUIN 


l'OST-snnipTini 


Lo  jeune  Guillaume  D***  partit  au  jour  marque  pour  la  Hollande. 
Ce  ne  fut  pas  sans  verser  bien  des  larmes  qu'il  se  sépara  de  M.  et  de 
madame  Grandisson,  d'Edouard  et  d'Emilie.  Il  les  chargea  tous  en- 
semble des  caresses  les  plus  tendres  pour  son  ami. 

Son  voyage  fut  heureux.  Il  fut  reçu  de  sa  mère  avec  des  transports 
inexprimables  de  joie  et  d'amour.  Pour  sa  jeune  sœur,  elle  fut  long- 
temps comme  une  petite  folle,  du  plaisir  qu'elle  ressentait  de  revoir 
son  frère  auprès  d'elle. 

Il  s'établit  entre  Cliarles  et  Guillaume  une  correspondance  char- 
mante, qui  servit  non-seulement  à  entretenir  leur  tendre  amitié,  mais 
encore  à  cultiver  leur  esprit,  et  à  leur  donner  une  manière  d'écrire 
aisée  et  naturelle. 

Charles  n'alla  point  en  Hollande  comme  il  l'avait  promis  à  son  ami, 
parce  que  dès  l'année  suivante  il  eut  le  plaisir  de  le  voir  revenir  en 
Angleterre  avec  sa  mère,  qui,  étant  Anglaise  de  naissance,  prit  le  parti 
de  retourner  dans  sa  patrie  pour  y  fixer  son  séjour. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  Guillaume,  Charles  fut  installé 
auprès  des  jeunes  princes.  Il  sut  se  rendre  digne  de  leur  estime  et 
de  leur  amitié,  ainsi  que  de  la  bienveillance  de  tous  les  gens  de  la 
cour. 

Au  bout  de  quelques  années,  il  épousa  une  demoisene  d'une  grande 
naissance  et  d'une  fortune  considérable.  Quoique  les  charmes  de  sa 
personne  la  rendissent  extrêmement  intéressante,  elle  l'était  encore 
plus  par  ses  qualités  naturelles  et  par  ses  talents.  Charles  trouva 
bientôt  dans  cette  union  le  bonheur  le  plus  parfait  qu'un  cœur  tendre 
et  généreux  puisse  goûter  en  ce  monde. 

Edouard,  encouragé  par  l'exemple  de  son  frère,  se  comporta  d'une 
manièi'e  très-louable,  et  s'avança  rapidement  dans  le  service,  en  si-' 
giialant  dans  plusieurs  circonstances  une  j)rudence  et  une  intrépidité 
à  loute  épreuve. 

la  douce  et  sensible  Emilie,  ornée  de  toutes  les  grâces  qui  parent 
une  jeune  demoiselle,  fut  recherchée  en  mariage  par  une  foule  de 
jeunes  seigneurs.  Mais  ni  le  rang,  ni  la  l'ichesse,  ni  les  agréments  de 
la  figure  ne  furent  capables  de  la  séduire.  Elle  désirait  pour  époux  un 
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jeimc  lioimno  (rime  conduite  sage,  e(  dislingué  par  des  sentiments 
nobles  et  par  de  belles  qualités.  Elle  eut  le  bonheur  de  le  trouver  dans 
l'ami  de  son  frère.  Ce  fui  (luillaume  D***  qui  parvint  à  gagner  son 
cœur,  et  qui,  par  son  intelligence,  son  application  et  sa  droiture, 
réussit  à  se  procurer  un  poste  assez  brillant  pour  remplir  son  ambi- 
tion, et  rendre  son  épouse  parfaitement  heureuse. 

Sa  jeune  sœur  n'est  pas  encore  mariée;  mais  elle  vit  dans  la  plus 
douce  liaison  avec  Emilie,  qui  emploie  tous  ses  soins  à  lui  chercher 
\m  parti  digne  d'elle. 

Puisse  l'exemple  de  cette  aimable  jeunesse  exciter  une  généreuse 
émulation  dans  mes  jeunes  lecteurs,  et  leur  inspirer  l'amour  de  l'hon- 
neur et  la  vertu,  en  leur  persuadant  que  ce  sont  les  seiils  biens  qui 
peuvent  fonder  le  bonheur  sur  la  tonel 


LE 
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nnAJIF.     EN     UN     ACTE 


PER  SONN AGES 


ÎI.  DE  F.\VII>1!ES. 

MADAME  m  FAVTÈRES. 

MÉLANIE,  \ 

CONSTANTIN, 

)  leurs 
AI.EXANDtilNE,  ( 

MINETTE,  ) 

M.   [)E  liLEVIIJ.E,  liani 

M.  AI'.MANI»,  iurccplcur 


rnl'iinls. 


(lo  Mrl:iiii, 
les  cnhul>. 


THOMAS,  jardinipi-. 
FANCHON,  sa  femme. 
C0I>1N,  leur  fils. 
MATHURIN,  vieux  formi 

Troupe  de  jeunes  lilloi 
garçons  du  village. 

Foule  de  paysans. 


er. 
el  de 


La  .-COUP  i^r-  pnssiî  nu  deviiii 
lieues  de  Marpeille. 

Lo  fond  du  llicàlre  ropréscnte  lo  château,   Il  est  boidô  d'un 
lo  jardin.  (|ui  vioiil  aboutir  nu  parc  par  une  grande  allée. 

La  tiliio,  cil  S'  liaissani,  sépare  le  parc  du  jai'(lin 


u  cliàloan  de  M.  do  Favièi'os,  situé  sur  le  hoi-d  do  la  nier,  à  dou\ 
terrasse,  d'où  l'on   descend  dans 


SCENE  PREMIERE 

THOMAS,   COLIN. 


Thomas  est  nccup,'  à  ratisser  une  allée;  Colin  accourt  à  porte  d'haleine,  et  se  presser  en  trondilant 

contre  son  père. 

.^iP^^T?*^  noMAS.  —  Eh  bien  !  cli  bien  !  petit  drôle,  où  cours-tu 
^<tô^  ainsi  tout  ellaré? 

\jy'^\^      Colin.  —  Ah  !  mon  père  !  mon  père  !  je  suis  moi-t. 


'm 


Thgm.^s.  —  C'est  encore  fort  heureu.x  d'avoir  assez 
j-^/V'  fie  voix  pour  le  dire.  Mais  qu'est-ce  donc? 
KoT^ça       Colin.  —  Vn  revenani  !  un  revenant! 
Thomas. —  Un  revenant  en  plein  jour  !  Je  crois  que  tu  veux  le  moquer 
de  ton  père.  El  quelle  mine  a-f-il?  d'une  l>rle,  ou  d'un  homiiie? 


LE  RETOUR   DE  CROISIÈRE  441 

Coi.i.N.  —  C'est...  c'est  fait  comme  un  homme. 

Thomas.  —  Imbécile  que  lu  es!  C'est  donc  un  homme.  A-t-il  une 
bouche,  des  yeux,  des  pieds,  des  mains? 

Colin.  —  Oui,  une  bouche,  des  yeux,  des  pieds,  des  mains,  de  tout 
cela,  comme  nous,  et  non  pas  comme  nous  pourtant. 

Thomas.  —  Quels  sols  contes  viens-tu  me  faire  là? 

Colin.  —  Oh!  si  vous  l'aviez  vu!  C'est,  Dieu  me  le  pardonne,  une 
ombre  de  Turc. 

Thomas,  un  peu  rnniy,'.  —  Une  ombre  de  Turc? 

CoLLN.  —  Oui,  oui,  mon  père.  Vous  m'avez  fait  voir  des  Turcs  à  Mar- 
seille. Eh  bien  !  c'est  la  même  chose.  Une  longue  robe  qui  lui  bat  les 
talons,  un  manchon  sur  la  tète,  un  couteau  de  cuisine  à  sa  ceinture, 
une  grande  barbe  grise  et  un  visage  de  mort  sur  le  sien.  (On  entend  du 

bruil  derrière  la  charmille.)  Oh!  c'cst  lui,    mOU  père;    c'cst   l'ombre,   c'cst  Ic 

Turc.  Sauvons-nous,  sauvons-nous,  (il  sVdiappc.) 

Thomas,  avec  un  air  d'inquiétude.  —  Coliu  !  Coliu !  vcux-tu  bicu  revenir? 

(Colin,  au  lieu  de  se  retourner,  continue  de  courir  de  toutes  ses  forces.  Thomas  le  poursuit  ; 
mais  comme  son  râteau  lui  échappe  des  mains  et  s'embarrasse  dans  ses  jambes,  sa  course  est 
ralentie,  et  il  ne  peut  l'atteindre. )  Ce  petit   poltrOU,   me   laisSCr    tOUt   SCul  !  S'il 

disait  vrai,  pourtant!  Je  ne  suis  pas  fait  à  des  ombres  de  Turc,  moi. 
Oh!  je  ne  resterai  pas  ici  pour  les  attendre.  (Tandis  «{u'ii  .se  baisse  pour  rama.s- 

scr  son  râteau,  M.  de  Favières,  en  lougueTrobe  rouvre,  avec  un  turban  sur  la  tète  et  un  masque 
sur  le  visage,  s'approche  de  lui  et  le  saisit  par  la  camisole.  Thomas,  en  se  relevant,  l'aper- 
roil.  Il  veut  fuir;  mais  se  sentant  arrêté,  il  se  mel  à  crier  avec  effroi  :    Au  SCCOUrS  !  aU 

meurtre!  un  revenant!  un  Turc! 


SCÈNE  II 

M     DE   FAVIÈRES,   THOMAS. 
M.  DE  rAVlÈHES,  lui  nKjllaiU  la  main  sur  la   bouche  et  chenhanl    à  lui  imposer  silence. 

-  Eh  bien!  Thomas,  ne  fais  donc  pas  l'enfanl.  Est-ce  que  lu  ne  me 
reconnais  plus  ? 

Thomas,  sans  le  regarder.  —  Il  u  v  a  quc  SaUui  (|ui  |)uisse  le  coiiuailre. 
Je  ne  suis  pas  de  ta  clique. 

M.  DE  Eavièkes.  — Ah  !  je  vois  co  f|ue  c'est,  (il  ôie  son  mascpie.^  Regarde- 
moi  à  présent. 

Thomas,  le  visage  caché  dans  H's  iiiaiii-.  —  Moi,  r('gai'(hM'  voire  elTrovablc 
visage!  Laissez-moi  aller,  ou  je  cric  dix  l'ois  pins  l'orl. 


i42  ŒUVRES   DE  HEP, OUI X 

M.  DE  Favièiîf.s,  lAciinnr  de  lui  s.'|.,ircr  k's  miiiiis.  —  Qiic  crniiis-lu  (1o  moi  V 

Thomas.  —  Finissez,  vousalloz  me  iVilir.  Oli  !  comme  vous  l)i'ûlez! 

M.  DE  Favièhes  lui  iiiciu'  SCS  uiiiiiis.  —  Ks-tu  foii,  Tlioiiias?  Remcis-loi 
donc,  mon  ami.  Est-ce  que  ma  voix  ne  t'est  plus  connue? 

Thomas.  —  Je  la  connais  bonne  à  faire  mourir  de  peiH\ 

M.  DE  Favières.  —  Regarde-moi  seulement  à  travers  tes  doigts. 

Thomas.  —  Eh  bien!  oui  ;  mais  reculez-vous. 

M.  DE  Favières,  s'ccnrtnnt  île  lui.  —  Tiens,  te  voilà  satisfait. 

Thomas,  se  reculant  aussi.  —  Êtes-vous  bien  loin?  Attendez,  (ii  .'carie  un  pou 
SCS  mains  ot  le  iixc.)  Quc  vois-jc?  Mouseigueur  !  est-ce  vous? 

M.  DE  Favières.  —  Eb  oui!  mon  cher  Tbomas,  c'est  ton  maître. 

Thomas,  se  découvrant  un  peu  plus  le  visa.t;e.  —  Etes-vous  bien  sûr  au  moins 
de  n'être  pas  son  ombre? 

M.  DK  FAviÈrfts.  — Mais  je  ne  te  reconnais  plus,  à  mon  tour,  toi  que 
j'ai  vu  autrefois  si  brave  et  si  gaillard. 

Thomas,  le  visage  tout  à  fait  découverl.   et  le  regardant  encore.  —  Oh  !   OUI,  C  CSt 

bien  vous  à  présent,  (ii  tombe  à  ses  genoux  et  les  embrasse.)  0  mou  cher  maître  ! 
pardon  de  ne  vous  avoir  pasreconrm  tout  de  suite,  (u  se  relève.)  C'est  mon 
benêt  de  fils  qui  m'avait  fourré  ces  frayeurs  dans  la  tète.  (Prenant  un  air 
fanfaron.)  Uu  revenant  !  Oh  bien  oui  !  comme  si  je  croyais  aux  revenants, 
moi...  Mais,  monseigneur,  où  diantre  avez-vous  chaussé  ce  grand  vilain 
bonnet?  Savez-vous  qu'il  ne  faut  pas  se  jouer  avec  ces  habits  de  paysan? 
Si  vous  alliez  rester  Turc  pour  toute  votre  vie  !  Tenez,  je  me  rappelle 
fort  bien  avoir  entendu  conter  cent  fois  à  ma  mère  qu'elle  avait  vu  quel- 
qu'un qui  avait  entendu  dire  de  tout  temps  dans  sa  famille...  Oh!  ce 
que  je  vous  dis  là  est  vrai  au  moins. 

M.  DE  Favières.  —  Bon  !  bon  !  lu  me  raconteras  un  autre  jotu'  ton  his- 
toire. Sommes-nous  seuls? 

Thomas.  —  Oui,  vous  et  moi;  car  ce  sot  de  Colin  ne  s'avisera  pas  de 
revenir.  Il  a  peur,  lui.  Voyez  pourtant  !  vous  n'aviez  qu'à  être  un  Esprit, 
il  vous  aurait  laissé  tordre  le  cou  à  son  père. 

M.  DE  Favières.  — Ma  femme,  mes  enfants  et  leur  précepteur  sont-ils 
toujours  ici? 

Thomas.  —  Eh  !  sûrement.  Ils  sont  restés  pour  vous  préparer  une  fête 
à  votre  retour.  Oh!  comme  ils  vont  être  contents!  Attendez,  attendez. 
Sol  (|ue  je  suis,  de  ne  pas  courir  h'ur  apprendre  celle  nouvelle  et  la 
répandre  ensuite  dans  tout  le  village,  (il  veut  sortir.  Allons,  Thomas, 
allons,  mon  ami. 


IK   IIETOIIi   DK  CROISIÈIIF  \\r> 

y\.  iiE  Favières  le  r.iioiit.  —  Douccnienl,  doucomeiil.  C'est  prùcisémenl 
rn  que  jo  ne  veux  pas. 

M.  Thomas.  —  Coinincnl  !  Est-ce  que  vous  ne  seriez  pas  de  la  fêle 
qu'on  célèl)i'e  pour  la  paix?  C'est  à  cause  de  vous  qu'on  l'a  retardée. 
Tous  les  villages  voisins  ont  déjà  fait  leur  feu  de  joie. 

M.  DE  Favières.  —  Nous  ferons  aussi  le  nôtre;  sois  tranquille, 

Thomas. — Pardienne,  nous  en  ferions  pour  vous  tout  seul,  (jnaiid 
vous  n'auriez  pas  mené  la  paix  avec  vous.  Vous  êtes  un  si  bon  sei- 
gneur, et  nous  vous  aimons  tant  dans  le  village  !  Toutes  les  cloches 
devraient  être  en  branle  déjà.  A  quoi  s'amuse  le  carillonneur? 

M.  DE  Favières.  — Mou  cher  Thomas,  un  peu  de  patience.  Je  paraîtrai 
bien  quand  il  en  sera  temps. 

Thomas.  — Voilà  qui  est  fort  aisé  à  dire.  Mais  je* vais  crever  d'inipn- 
(ience  si  cela  dure. 

M.  DE  Favières.  —  Et  moi,  tu  me  fais  mourir  de  la  peur  de  ton  indis- 
crétion. Ne  va  pas  me  ravir  la  joie  que  je  me  suis  promise.  Veu\-ln 
que,  pour  ma  bienvenue,  je  sois  obligé  de  te  congédier? 

Thomas,  —  Oh  !  que  dites-vous?  S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  serai  muel 
comme  un  poisson.  C'est  bien  mal  à  vous  pourtant  de  nous  laisser 
plus  longtemps  dans  l'inquiétude.  Nous  vous  croyions  pris  ou  noyé,  de 
ne  pas  vous  voir  revenir.  Vous  ne  savez  pas  tous  les  soupirs  que  celle 
crainte  nous  a  coûtés.  0  mon  bon  maître  !  si  nous  vous  avions  perdu  ! 
s'il  nous  avait  fallu  marcher  aux  fêtes  de  la  paix  en  longs  crêpes  et  en 
habits  de  deuil  !  Je  frissonne  seulement  d'y  penser.  Nous  aurions  mieux 
aimé  encore  la  guerre  pour  dix  ans,  et  ne  pas  vous  perdre. 

M.  DE  Favières.  — Que  je  suis  sensible  à  ces  témoignages  naïfs  de  Ion 
attachement!  Quelle  joie  plus  louchante  encore  ils  me  fonl  espérer  en 
rentrant  dans  ma  famille  ! 

Thomas.  — Eh  bien!  que  n'y  venez-vous  lout  de  suite? 

M.  DE  Favières.  —  Non,  te  dis-je,  mon  ami.  Je  veux  doubler  ce  plai- 
sir avec  une  vive  surprise.  Fais-moi  seulement  parler  au  ])ré('epleur  ih' 
mes  enfants. 

Thomas.  —  A  M.  Armand? 

M.  oE  Favières.  —  Oui,  je  lui  ai  écrit  de  Marseille  pour  le  prévenir, 
l-iii  el  loi,  vous  serez  les  seuls  du  mystère.  Mais  chut?  j'enlends  venir 
(pielqu'uu  par  celles  allée,  (il  v:i  si^  incii.T  .ifiiiric  i;t  tiiiinnilii-.)  He  la  disere- 
lion,  TJiomas. 
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SCÈNE  m 


T  II  OM  A  S. 


Uni,  (le  la  discrôfinn  !  il  n'est  pas  difficile  d'iMre  discret  quand  on 
n'a  rien  à  dire.  Mais  quand  on  sait  tout  ce  que  je  sais!  Ce  secret-là, 
je  sens  déjà  t|u'il  m'étouffe,  (il  se  reiournc  ei  iiporçoii  M  Arnuuid.)  Dieu  soii 
loué!  il  m'envoie  du  moins  à  qui  parler. 


SCÈNE  IV 

THOMAS,   M.    ARMAND 

Thomas,  fomani  vers  lui.  —  De  la  joie!  de  la  joie,  M.  Armand  !  Nous  avons 
a  paix;  nous  avons  monseigneur;  nous  vous  avons;  vous  m'avez... 

(il  jelle  son  boniiot   on  l'nir.) 


^•^P^-:i:^^Kfy^-^^.^  ;..„-  s:^^-r^_^ 


M.  AiiMAND.  —  M.  de  Faviéres  est  ici'' 

Thomas,  iucc  mi  nir  impoiiani.  —  Je  voudrais  bien  qu'il  n'y  fût  pas,  quand 
je  vous  le  dis.  Je  suis,  comme  vous,  delà  manif(aiire. 


ii:  lu:  TU  LU  i)K  CHOISI  Lui::  u:, 

SCÈNE  V 

M.    DE   FAVIÈRES,   M.   ARMAND.   THOMAS. 
M.  DE  FaVIÈKES,    soitiiiit  (le  derrière  la  charmille.   —    Voilà    mon    SCîClïît    l)ieil 

placé!  Vraiment,  Thomas,  je  n'aurais  eu  qu'à  me  fier  à  toi!  (ii  .o.ni  vers 
M.  Armand,  qui  l'embrasse.)  Mon  v}\Gv  Armand,  que  je  suis  aise  (le  vous  re- 
voir! 

M.  Armand.  —  0  monseigneur!  quel  jour  de  lète  pour  nous  ! 

M,  DE  Favières.  —  Pourvu  que  Thomas,  avec  sa  joie  folle  et  son  ba- 
vardage, n'aille  pas  renverser  tous  mes  projets. 

Thomas.  —  Ne  m'aviez-vous  pas  dit  que  M.  Armand  était  du  secret? 
Est-ce  que  j'en  ai  sonné  le  moindre  mot  à  qui  que  ce  soit  dans  le 
monde? 

M.  Armaind.  —  Oui,  parce  que  tu  n'as  vu  personne  que  moi. 

M.  DE  Favières.  —  Ne  perdons  pas  un  moment.  Il  faut,  mon  cher 
Thomas,  que  tu  me  caches  dans  ta  cabane,  jusqu'au  moment  où  je  veu.\ 
me  montrer. 

Thomas.  —  Je  ne  demande  pas  mieux.  Venez,  venez,  vous- y  serez 
bien  reçu. 

M.  Arm.\ind.  —  Ce  n'est  pas  tout.  Il  faudra  poster  ton  (ils  en  sentinelle, 
pour  qu'on  n'aille  pas  instruire  madame  ou  les  enfants. 

M.  DE  Favières.  —  Oui,  et  surtout  ne  laisser  entrer  personne 
chez  toi. 

Tho.mas.  —  Mais  si  madame  se  présente,  ou  bien  quelqu'un  de  vos 
enfants,  je  ne  peux  pas  leur  fermer  la  porte  sur  le  nez.  Cela  ne  serait 
guère  poli. 

iM.  Armand.  —  Bon  !  un  homme  fm  comme  toi  saura  bien  trouver  (|uel- 
que  prétexte  pour  les  écarter. 

Tho.mas.  —  Vous  avez  raison,  je  vais  faii'c  le  bec  à  ma  femoK.'. 

M.  Armand.  —  Ne  va  pas  oublier  les  bouquets. 

Thomas.  — N'ayez  pas  peui'.  Ce  n'est  pas  jxiiir  licii  (juc  nous  sommes 
en  Provence.  On  ne  fera  |)as  grâce  au  moiiKJi'e  boubni.  Dans  ces  j(»urs 
de  plaisir,  les  lleurs  sont  cent  fois  plus  ])elles  à  nos  chai)eau.\  que  dans 
nos  parterres. 


m  ŒLVItES  l)K  r.EllQUlA 

scÈNi:  \i 

M.    DK    lAMÈHES,    M.    AliMANIt. 

M.  i)K  Faviluks.  —  (Iroyez-vous,  mon  clior  AniiaiRl,  que  madame  de 
Favières  ne  suiipçuinie  rien  de  nos  prépaialils? 

M.  AuMAND.  — Il  ne  m'aurait  pas  été  possible  de  les  lui  eaclier.  -fai 
mieux  aimé  les  l'aire  de  concert  avec  elle,  en  lui  laissant  croire  qu'elle 
vous  surprendrait  agréablement  par  cette  tète  à  votre  retour.  Je  lui  ai 
dit  que  votre  croisière  serait  peut-être  encore  prolongée.  Elle  ne 
cliarme  les  ennuis  de  votre  absence,  qu'en  s'occupant  de  tout  ce  qui 
peut  l'aii'c  éclater  à  vos  yeux  la  joie  qu'elle  aura  de  vous  revoir. 

M.  DK  Favièhes,  —  Ainsi  donc,  c'est  moi  qui  lui  donnerai  la  fête  qu'elle 
compte  me  donner.  Ah!  mon  cher  Armand,  que  ne  vous  dois-je  pas? 

M.  AiîMAJND.  —  J'espère  que  vous  serez  content  de  nos  soins.  Tout  le 
monde  a  voulu  contribuer  à  vos  plaisirs.  J'ai  aussi  formé  quelques 
jeunes  lilles  et  quelques  jeunes  gens  du  canton.  Ils  savent  déjà  leur 
rôle  à  merveille. 

M.  DE  Favières.  —  Et  moi,  pour  compléter  notre  fête,  j'amène  le 
fiancé  de  ma  fille,  qui  s'est  couvert  de  gloire  dans  un  combat  contre  les 
Algériens.  Il  est  allé,  avec  douze  hommes  dans  une  chaloupe,  enlever 
une  tartane  de  ces  brigands  qui  attaquaient  un  de  nos  vaisseaux  de 
commerce.  Ces  habits  sont  de  leurs  dépouilles  ;  et  j'ai  imaginé  de  les 
employer  à  notre  déguisement,  pour  éviter  d'être  reconnus.  Ah!  j'ou- 
bliais de  vous  dire  que  j'amène  aussi  de  Marseille  toute  sorte  d'instru- 
ments. Je  les  ai  laissés  ici  près  à  l'entrée  du  parc. 

M.  AitMAiND.  —  Tant  mieux,  car  nous  n'avions  que  les  ménèti'iers  du 
village. 

M.  i»i;  Favièkks.  —  Je  serais  taché  que  rien  manquât  à  notre  fête.  Je 
ne  veux  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  dans  tonte  ma  leire  une  seule 
créature  vivante  qui  ne  (l'cssaille  de  joie»  Fa  plupart  des  fêtes  ne  sont 
que  pour  les  riches.  Il  faut  que  des  événements  comme  celui-ci,  où  le 
pauvre  est  le  plus  inléressé,  soient  célébrés  avec  toute  la  solennité  pos- 
sible, pour  lui  en  faire  mieux  sentir  le  bonheur.  Il  faut  qu'il  en  con- 
serve longtemps  le  souvenir,  pour  le  retracer  à  ses  enfants  et  à  ses 
petit s-enfants.  Il  en  vivra  plus  satisfait  de  son  état,  plus  attaché  à  son 
seigneur,  à  son  roi  et  à  sa  patrie. 


LK  KKTULI'.  I)K  CUUlSlKhK  ii7 

M.  AiiMANu.  —  U  rexcellent  liornine !  loujouis  le  iiiêtriL'.  Vous  ne  pa- 
raissez jamais,  ({110  tout  ne  respire  auprès  de  vous  la  joie  cl  la  bienlai- 
sance. 

M.  DE  Faviéres,  lui  Mnraiii  la  main.  —  Eli  !  Hiou  aiui,  ces  [)laisirs  ue  sont- 
ils  pas  encore  plus  doux  pour  celui  qui  les  donne?  (un  voit  <;..iiii  <iiii  savanco 

ilinicciiiciil  le  Idiin  (le  la   (.liarMiilic.) 


SCKNi:   VII 

.M.    IIK    l'AMKl'.KS,   M.    AU.MA.ND,    COLI.N.  pi.ilniil  un  [lanicr  de  ll.'iii>  à  m.ii  bras. 

IloLirs.  —  11  laul  que  ce  revenant  de  Turc  ne  soit  pas  si  niécliatil.  bc 
quel  air  d'ainitié  il  parle  à  M.  le  précepteur?  Il  lui  serre  la  main. 
M.  Armand.  —  X'entends-je  pas  quelqu'un? 
M.  DE  Favières.  —  Oui.  Je  cours  me  cacher  là  derrière,  (ii  sapiumiif  .le 

la  chanuillc,  cl  se  trouve  vi^-à-vis  tlo  Colin,  qui  le  regarde  un  nioiuent  en  l'ate,  tout  lieiu- 

biani,  cl  tout  à  coup  .s  écrie  avec  traiispori  :)  Eli  !  c'cst  mou  parrain,  mou  bon  par- 
rain !  {il  jette  son  panier  à  lerre,  sélance  aux  genoux  de  M.  de  Favières,  lui  baise  les  mains 
el  les  habits.) 


I 


M.    DE    FaVIÈKI-.S,    après  lavoir  enibrassé.  —    iJoUCeUICUl ,    MlOM'ailli,    (loUfC- 

ment. 

M.  Ar.mam).  —  Oui,  Colin.  Monseigneui'  ue  vcul  pas  ipTou  sache  (pi'il 
est  arrivé.  Garde-loi  hicii  d'en  rien  dire  à  |)ersouu('  au  moins. 


I 
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CoLLN.  —  Ouoi  !  ni  à  iiuidiiinc,  ni  aux  ciilaiils'.' 

M.  Akmaisd.  —  C'est  précisément  à  eux  (|u'il  faut  le  caeiier, 

SCÈNE  VIII 

M.   M  FAYIÉHES,   il.   AUMAND,   THOMAS     COLIN. 

Thomas,  imi  cniiani  sans  voii  Colin.  —  AUons,  monseigneur,  vous  pouvez 
me  suivie. 

Colin.  —  (^c  n'est  pas  moi  qui  l'ai  dit  à  mon  père,  toujours. 

Thomas,  ;ii>emvani  Colin.  —  Ah!  tout  est  perdu.  Voilà  ce  drôle  qui  va  ja- 
ser. Moi  qui  voulais  l'envoyer  en  connuission  hors  du  village! 

M.  Almakd,  caressant  Colin.  —  Va,  va  ;  je  SUIS  sùr  qu'il  sera  tout  au 
moins  aussi  discret  que  toi.  N'est-ce  pas,  mon  petit  ami? 

CoLi>-.  — Oh!  laissez-moi  faire.  Je  garde  mon  secret  tout  comme  un 
autre.  Ce  ne  sera  pas  la  première  fois. 

Thomas.  — Oui.  Et  quand  cela  t'est-il  arrivé? 

Colin.  —  Et  parguienne  l'autre  jour,  quand  vous  me  rossâtes  pour 
savoir  qui  avait  dérobé  les  pommes  du  jardin,  est-ce  que  je  vous  dis 
que  c'était  moi? 

Thomas.  — C'est  toi  qui  m'as  volé  mes  pommes?  Attends,  attends.  (Colin 

se  sauve  dans  les  bras  de  M.  de  Favières.)  Oh  !   tu  me  le  paieras. 

M.  Armand.  —  A  la  bonne  heure,  s'il  parle  de  monseigneur. 

M.  DK  Favikres.  —  Et  s'il  n'en  parle  pas,  un  louis  pour  sa  récom- 
pense. 

Thomas.  —  Entends-tu,  Colin?  Un  louis. 

Colin.  —  Bail!  Je  l'aurais  gardé  pour  rien,  pour  l'amour  de  monsei- 
gneur. 

M.  Armand.  — Et  pouvons-nous  compter  également  sur  la  discrétion 
de  ta  femme? 

Tho.mas.  —  Ma  femme?  Dès  qu'il  y  a  du  tripotage  à  se  taire,  'vous 
verrez  si  elle  jasera.  Je  ne  sais  pas  tant  seulement  le  tiers  de  ce  que 
son  mari  devrait  savoir.  Allons,  allons.  Toi,  Colin,  reste  ici  pour  em- 
pèclier  qu'on  ne  \ienne  nous  surprendre.  Mais  s'il  t'échappe  un  mot, 
gare  les  pommes.  Je  te  coupe  les  oreilles  avec  le  coutelas  de  monsei- 
gneur. (Ils  soilcnl.) 


LE  RETOUR  DE  CROISIÈRE  iiy 

SCÈNE  IX 

(1(1  1, 1  N  ,  laiiiassaiit  son  panier  cl  laisanl  un  bjufjucl. 

Si  Ton  ne  sait  rien  que  de  moi,  l'on  n'en  saura  guère.  Mais  nia- 
demoiselle  Mélanie,  mademoiselle  Alexandrine,  mademoiselle  Mirielle, 
M.  Constantin!  Ces  pauvres  enfants!  Cela  me  fait  de  la  peine  qu'ils 
ne  sachent  pas  que  leur  papa  est  ici.  Si  je  le  disais  à  l'oreille  à  ma- 
demoiselle Minette!  Elle  est  bien  de  mes  amies,  mademoiselle  Mi- 
nette! C'est  la  plus  petite;  mais  c'est  la  plus  futée.  Mh  oui!  voilà 
qu'elle  le  dirait  à  mademoiselle  Alexandrine,  mademoiselle  Alexan- 
drine à  M.  Constantin,  M.  Constantin  à  Cothon,  Gothon  à  mademoi- 
selle Mélanie,  mademoiselle  Mélanie  à  sa  maman,  et  puis  tout  le  monde 
serait  du  secret.  Un  louis  de  perdu,  et  mes  oreilles  coupées.  Uh!  il 
vaut  mieux  faire  le  muet.  Tant  que  je  ne  parlerai  pas,  je  n'en  dirai 
rien  à  personne,  d'abord,  (u  lïappo  sur  sa  bouche.)  Allons,  te  voilà  clouée 
jusqu'à  demain. 

SCÈNE  X 

COiNSÏAMlN,   ALEXANDHINE.    MLNETTE.   COI.I.N. 

COSTAMIN,    trappanl  tloucemenl  sur  lûpaulo  de  Colin.  —  Boiljour,  UlOll    ami. 
ALKXA>'DIiINE,  lui  laisanl  profondément  une  révérence  moqueuse.  — Jc  SUIS  la  trcS- 

humble  servante  de  M.  Colin. 

Ml>'ETTE,    lui   prenant    la    main   d  un    air  d'amitié.  —  Eli  !   boujour,  mOn   petit 
liomme.  (Colin  lui  donne  un   lioii([ucl,   Minette  le  remercie.) 

CoNSTA>TIN.  —  Te  voilà  seul?  iColin  lui  répond  dun  signe  de  lètc.) 

Minette.  —  Maman  voudrait  parler  à  ton  père.   Où  est-il?  icoiin  lui 

montre  du  doijrt  le  côté  par  où  Tliomas  vient  de  sortir.) 

AI.EXA^Dl!l^E.  —  Te  moques-tu   de  nous?  Est-ce  que  lu  ne  sais  pas 

parler  .'   i.Colin,   sans   repondre,   lixe  les  yeux  eu  l'air.) 

Co.NSTA.NTi.N.  —  Mais  parle  donc. 

AlEX.VNDHINE,    lui   donnant  un   coup   sur   les   mains.   —    Ail!    jC    I  iqipl'CI.diai  a 

l'aiie  le  plaisant. 

Musette,  retenant  Ai.Aandrinc.  —  Doucenu'ul ,  ma  sœur,  ne  fais  pas  de 

mal  à  mon  peli!   Colin.   iColin   rct;ardc   Mincllc  d  un  air  damilié.) 
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CoKSTAJSTi.N,  d'un  iiir  impérieux.  —  Il  ii'u  qu'à  padcr,  OU  je  Ic...   Esl-ce 
qu'il  est  devenu  muet? 

ALEXA^DUI^•K.  —  Ou  bien  sourd  V 

Musette.  —  Il  lui  est  peut-être  arrivé  quelque  malheur,  n'est-ce  pas, 

mon  ami?  (Colin  Im  lait  signe  (jne  non.  —  Alors  tous  les  enfants,  exceplé  Minette,  >r 
jettent  sur  lui,  le  secouent,  le  tiraillent,  le  pincent,  le  chatouillent,  en  s'écriant  tous  ensem- 
ble :  Oh  bien  !  tu  parleras,  tu  parleras,  ou  tu  diras  pourquoi. 


''^'^«■ 


jz/:ou-~Ro 


MiKETTE,  tâchant  de  les  écarter.  —  Fiuissez  douc,  OU  je  vais  me  mettre 
avec  lui  contre  vous. 

Alex.vndrlne.  —  Le  beau  champion  qu'il  aurait  là  pour  le  défendre  ! 

MiNEiTE,  à  Constantin.  —  Mou  [l'ère,  toi  qui  es  l'aîné,  fais-la  finir,  je  t'en 
prie.  Je  vais  lui  parler  doucement,  et  j'en  aurai  peut-être  quelques 
paroles. 

Constantin,  avec  lierté.  — Non,  je  veux  qu'il  obéisse  quand  je  lui  com- 
mande. 

Minette.  —  [..aisse-moi  faire.  U  Colin.)  Colin,  mon  petit  Colin,  réponds- 
moi,  je  t'en  prie,  quand  ce  ne  serait  qu'un  petit  mot.  (Coiin  lui  sourit;  mais 

il  lui  lait  signe  qu'il  ne   parlera    pas.) 

MiNETTi:.  —  Sais-tu  bien  que  je  me  mettrai  aussi  en  colère  contre 
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loi?  —  Mais  non.  Tiens,  Alexandrins,  vu  chercher  son  père,  puisque 
inainaii  le  demande. 
ALEXAJSDRiiNE.  —  Oui,  oui,  jc  le  dirai  à  Thomas,  qui  le  fera  parler 

peut-être.  (Elle  veut  sortir,  Colin  lui  Iwrre  le  cliiiiiiii  ou  i-ccou;iiit  U\  lùlc 

Coî»sTA?iTiN,  d'un  air  d'autorité.  —  Comment?  Esl-cc  qu'il  ose  arrêter  ma 
sœur?  Attends,  attends. 

Mi.NETTE,  reienant  Condiiiitin .  — Tu  vois  bien  qu'il  uc  lui  l'ait pas  de  mal. 
—  Eh  bien!  Colin,  va  donc  chercher  toi-même  ton  père,  et  dis-lui  d'al- 
ler parler  à  maman.  Le  feras-tu?  Coiin  lui  laii  signe  .|uoui,  et  sort.  Les  cnninis 

le  suivent  des  veux., 


SCENE  Al 

(:UNST.\NT1>.    ALEX.VNDlllM:;.    MINETTE. 

Ai.Ex.\-NDia>E. —  Il  entend  au  moins,  s'il  ne  parle  pas. 

^h^^;TTE.  —  Je  savais  bien,  moi,  que  j'en  tirerais  ce  que  je  voudrais. 

CosTAisTiiN.  —  Il  a  bienfait  de  s'en  aller.  Mais  il  me  le  payera,  de  ne 

m'avoir  pas  obéi.    Un  voit  dans  léloignement  Colin  i|ni  va  ulieiclier  son  \>iiv  et  lui  dit 
d  aller  li-ouver  les  curants.   Thomas  s'avance.) 

.Minette,  le  voyant  venir.  —  Ah  boii!  voici  Thomas.  Nous  saurons  ce  (|ui 
est  arrivé  à  mon  petit  ami. 


SCENE  XII 

CO.\STA>Tl>,   ALEXAMJ1U>E,    MINETTE,   THOMAS 
Tous  les  enianis  courent  vers  Thomas  et  saulenl  autour  de  lui. 

Tiio.MAs. —  Bonjour,  mon  jeune  monsieur;  bonjour,  mes  jolies  demoi- 
selles; comment  vous  en  va-t-il  aujourd'hui? 

Mi.NETTE.  —  Fort  bien,  fort  bien.  Mais  dis-nous,  qu'a  donc  Ion  lils, 
mon  pauvre  Colin? 

Thomas.  —  Ce  (ju'il  a?  Bon  appélit,  toujours. 

>h.NETTE.  —  Il  n'est  donc  pas  malade? 

Thomas.  —  Lui,  malade? 

Co.NsTAMLN.  —  11  cst  douc  bicu  obstiné? 

Ai.EXAîNDHiisi..  —  Ce  petit  vaurien  s'est  mo(jur  de  nous. 
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MiNETTt:.  —  Ah!  quelle  tête! 

Thomas.  —  Coimiient  donc'.' 

MiNETTK.  —  Je  craignais  qu'il  ne  lût  devenu  niuel. 

Thomas.  —  Lui,  muet? 

Alexakdrine.  —  Nous  l'avons  pincé,  chatouillé,  pas  un  mol. 

Thomas.  —  Es(-il  possible?  Il  m'a  bien  étourdi  de  ses  ciiailleries  ce 
matin.  11  ne  tenait  qu'à  moi  d'avoir  une  belle  peur. 

Constantin.  — Poumons,  il  n'a  pas  daigné  nous  dire  une  parole. 

Thomas,  en  souriant.  —  Est-il  vrai?  Ce  petit  coquin  !  Voyez  la  finesse!  11 
a  cent  fois  plus  d'esprit  que  son  père. 

MiNETTK.  —  De  l'esprit  à  ne  pas  parler? 

Thomas.  —  Dites-moi  où  il  est  allé  prendre  cette  imagination? 

Alexandrine.  —  One  veux-tu  dire? 

Thomas.  ~  Et  puis,  qu'on  vienne  nous  chauler  que  le  monde  va  de 
mal  en  pis!  Les  enfants  ont,  morguienne,  au  temps  qui  court,  plus 
d'avisement  que  toute  leur  famille. 

Alexandrine.  —  Ils  sont,  je  crois,  devenus  fous  tous  les  deux.  L'un 
qui  ne  parle  pas,  et  l'autre  qui  parle  sans  nous  répondre. 

Thomas,  —  Oh  !  il  savait  bien  ce  qu'il  ne  disait  pas,  et  je  sais  bien  ce 
que  je  dis. 

Alexandrine.  —  Nous  ne  le  savons  guère,  nous  autres. 

Thomas.  —  11  n'y  a  pas  grand  mal.  Mais  où  est  madame?  Colin  m'a 
dit  qu'elle  me  demandait. 

Constantin.  — Il  te  l'a  dit? 

Minette.  — Il  parle  donc? 

Constantin.  —  Oh  bien!  s'il  paile,  je  vais  le  faire  parler,  moi. 

Alexandrine.  —  Allons,  allons. 

Thomas.  —  Oui,  oui,  allez.  Il  s'est  lâché  dans  le  parc.  Vous  ne  lui  ver- 
rez seulement  pas  les  talons.  Il  a  des  jambes,  s'il  n'a  pas  de  langue. 

(Consliinlin  et  Ale.xiiiulfiiic  soi'leiit.; 


SCENE  XIII 

MINETTE.    THOMAS.  H 

1 

MiNi  tti:.  —  0  mon  cher  Tiiomas,  dis  a  Colin,  je  te  prie,  de  pailer  un 
peu,  seulement  pour  moi    J'aime  tant  à  causer  avec  lui  ! 

Thomas.  —  Oui,  oui,  laissez-moi  faire.  Je  lui  parlerai,  il  vous  par- 
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lera,  et  nous  nous  parlerons  tous  bientôt.  Oh!  qu'il  v  aura  de  «ens  à 
parler  ! 

Minette.  —  Bon!  bon!  Je  vais  courir  après  mou  frùro  ri  ma  sœur 
pour  empî'clicr  qu'on  ne  le  lourmenle.  (Elle  m.ii.) 


SCÈNE   XIV 

THOMAS,   seul. 

J'ai  bien  fait,  je  crois,  de  l'envoyer  un  peu  loin.  Ces  marmots  l'au- 
raient tant  houspillé,  qu'ils  lui  auraient  fait  dire  son  secret.  Avez- 
vous  jamais  rien  vu  de  si  malin,  pourtant?  Ne  pas  parler,  de  peur  de 
rien  dire.  On  ne  peut  pas  être  plus  retors  que  ça.  Mais  voici  madame 
avec  mademoiselle  Mélanie.  Allons,  mon  ami,  prends  garde  à  loi.  Un 
homme  et  son  secret  aux  prises  avec  deux  femmes,  il  v  a  là  de  quoi  ba- 
tailler. 


SCÈNE  XV 

MADAME   DE   FAVIKRES.   MÉLAME.    THOMAS.     . 

Madame  de  Favières.  —  Eh  bien,  Tliomas,  il  faut  donc  que  je  vienne 
le  chercher?  Il  y  a  une  heure  que  je  t'ai  fait  appeler  par  mes  enfants. 

Thomas.  —  Eh  oui,  madame,  je  courais  aussi  près  de  vous. 

Madame  de  Favières.  —  C'est  qu'il  faut  tout  préparer  comme  pour  la 
fêle.  M.  Armand  vient  de  me  dire  qu'il  désirerait  en  faire  aujourd'hui 
une  répétition  générale.  C'est  peut-être  pour  adoucir  mes  ennuis  ;  mais 
il  m'assure  que  mon  époux  ne  peut  tarder  à  revenir.  Colh^  idée,  qui 
semble  encore  rapprocher  son  retour... 

Thomas.  —  Il  n'est  peut-être  pas  si  loin  qu'on  le  pense,  (jue  diriez- 
vous...  (en  ;c  diUoiirnani.)  Cliut  !  Qu'alhiis-tu  dire  toi-même,  Thomas? 

Madame  de  Favières.  —  Est-ce  que  tu  aurais  appris  de  ses  nouvelles? 

Thomas.  —  Pardienne  oui,  de  ses  nouvelles?  C'est  bien  jthis  sûr  en- 
core ce  que  je  sais,  (a  pmi.)  Où  diantre  me  suis-je  enfourné? 

Mélame.  —  Que  veux-lu  dire,  Thomas?  Explique-toi. 

Thom.\s.  —  C'est  que...  Tenez,  comprenez-vous?  (juand  le  iiiarcliêcsl 
lin!  je  reviens  à  grands  pas  vers  notre  ménage  :  cikmjic  n'ai-jc  jtas  une 
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femme  comme  vous,  madame,  ni  une  fille  comme  mademoiselle  Méla- 
nie.  (A  piiri.i  Peste!  ce  n'est  pas  mal  s'en  tirer,  je  crois.  (Haut.)  Ainsi,  par 
semblance  du  cas,  je  vois  que  monseigneur  galope  vers  ici.  C'est  clair 
ça  ;  demandez. 

Madame  de  Favières.  —  Ali  !  quand  viendra  cet  heureux  moment  où 
je  pourrai  le  presser  contre  mon  sein,  et  le  retenir  dans  mes  bras? 

Thomas. —  Que  sait-on?  Je  vais  toujours  me  dépêcher.  Ça  le  poussera 
peut-être.  Si  chaque  coup  de  mon  râteau  était  un  coup  de  fouet  pour 
son  cheval!  Je  ne  ménagerais  pas  non  plus  celui  de  votre  fiancé,  ma- 
demoiselle Mélanie.  (Mélanic  sourit.) 

Madame  de  Favières.  —  Voilà  qui  est  fort  obligeant  de  ta  part,  mon 
cher  Thomas. 

Thomas.  —  C'est  que  j'ai  de  la  peine  de  vous  voir  tristes.  Vous  êtes 
comme  des-  fleurs  après  une  ondée  de  printemps,  belles  à  travers  les 
larmes.  Viendra  un  joiu^de  soleil  qui  séchera  tout  ça,  et  qui  vous  ren- 
dra plus  belles  encore.  Allons,  de  la  joie,  de  la  joie!  Voici  M.  Armand 
qui  semble  bien  joyeux,  lui  ! 


SCÈNE  XVI 

MADAME   DE   FAVIÈRES.   MÈLANIE,   M.    ARMAND,   THOMAS. 

M.  AiiMÂisD.  —  Tout  va  bien,  madame.  J'ai  envoyé  rassembler  les 
jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons  du  village  qui  doivent  figurer  dans 
notre  fête  :  elle  est  prête  à  commencer.  Je  fus  très-satisfait  hier  de 
l'ordre  et  de  la  précision  qu'ils  mirent  dans  leurs  exercices,  et  j'espère 
que  la  répétition  générale  d'aujourd'hui  pourra  vous  plaire,  si  vous 
nous  faites  l'honneur  d'y  assister. 

Madame  de  Favières.  —  Je  ne  me  priverai  point  assurément  d'un  si 
doux  plaisir.  Je  m'en  promets  beaucoup  à  vous  rendre  ce  témoignage 
de  la  satisfaction  que  j'ai  de  votre  zèle,  de  votre  intelligence  et  de  voire 
activité. 

M.Armand.  — Je  ne  pouvais,  madame,  en  recevoir  un  prix  plus 
flatteur.  Mais  n'étais-je  pas  déjà  payé  de  mes  soins,  par  l'idée  de  se- 
conder vos  vues,  et  de  prévenir  celles  de  votre  époux?  Il  aurait  été 
fâché  qu'un  événement  si  heureux  pour  ses  vassaux  n'eût  pas  été 
célébré  d'une  manière  qui  le  fixât  pour  jamais  dans  leur  souvenir. 
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Madame  de  Favièhes.  —  Oui,  voilà  bien  son  noble  caractère.  Aussi, 
quelle  douce  idée  je  me  fais  de  sa  surprise  et  de  sa  satisfaction  ! 

Thomas.  —  Il  ne  sera  peut-être  pas  le  plus  surpris  ni  le  plus  content 

de  l'aventure.   (M.  Annimil  tnil  à  Tliomiis  un  sifriie  de  silence.) 

Madame  de  Favières.  —  Que  veux-tu  dire,  Thomas? 

Thomas,  embirrassé.  —  Oh!  c'est[que...  c'est  que  d'abord  pour  la  sur- 
prise, je  me  doute  que  vous  serez  bien  surprise,  vous,  de  le  revoir 
frais  et  gaillard,  tout  rebondi  de  santé,  de  gloire  et  de  plaisir.  Made- 
moiselle Mélanie  sera  bien  surprise  de  revoir  son  jeune  fiancé.  Je  pa- 
rierais ma  bêche  contre  une  de  vos  épingles  qu'elle  en  rougira  comme 
une  fraise.  Nous  serons  vraiment  bien  plus  surpris  encore,  nous 
autres  ;  car  un  bon  seigneur,  ça  surprend  toujours. 

M.  Armaisd.  —  Ah!  madame,  que  ce  serait  un  spectacle  bien  doux 
pour  votre  cœur  de  voir  l'impatience  avec  laquelle  on  l'attend  !  Je  ne 
puis  faire  un  pas  dans  le  village,  que  tout  le  monde  ne  s'empresse  à  me 
questionner  sur  son  arrivée.  Je  crois  entendre  une  nombreuse  famille 
me  demander  son  père,  son  frère,  son  fds,  son  mari.  Vous  verriez 
les  femmes,  et  jusqu'aux  plus  petits  enfants,  tresser  des  guirlandes,  et 
les  porter  aux  pieds  de  la  statue  que  vous  lui  avez  élevée  dans  le  jar- 
din. Imaginez  quelle  sera  leur  joie,  lorsqu'ils  le  reverront  lui-même! 

Madame  de  Favières.  —  Je  conçois  leurs  transports  par  les  miens. 
Mais  quand  reviendra-t-il ?  Je  tremblerai  toujours  jusqu^à  ce  que  je  le 
revoie. 

M.  Armand.  —  D'où  naîtraient  vos  frayeurs?  Ce  n'est  plus  le  temps 
où  la  soif  qu'il  a  de  la  gloire  pouvait  l'exposer  à  des  dangers. 

Mélanie.  —  Ah!  maman,  vous  rappelez- vous  ces  jours  cruels  où  nous 
ne  prenions  que  d'une  main  tremblante  les  nouvelles  publiques?  Il 
nous  semblait  voir  son  nom  dans  toutes  les  listes  des  morts  et  des 
blessés. 

M.  Armand.  —  Ne  vous  livrez  donc  aujourd'hui  qu'aux  douceurs  de 
l'espérance.  Une  paix  heureuse  ne  nous  laisse  plus  aucun  sujet  d'a- 
larmes. 

Madame  de  Favières.  —  Oui,  je  la  bénis  cette  paix  céleste;  je  la  bénis 
au  nom  de  toutes  les  mères,  de  toutes  les  épouses. 

Thomas.  —  Et  moi,  au  nom  de  tous  les  jardiniers.  Ah  !  si  vous  aviez 
roulé,  comme  moi,  votre  corps  dans  le  monde!  Tenez,  pendant  la  der- 
nière guerre  d'Allemagne,  j'y  servais...  dans  un  jardin.  Il  vint  d<- 
ces  maudits  housards.  An  boni  d'une  heure,  il  n'y  avait  pas  une  seule 
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haie  sur  pied  dans  tout  le  pays.  Les  Amours,  les  Jupiter,  les  Hercule, 
ils  vous  les  prenaient  par  le  nez,  et  leur  faisaient  lever  les  jambes  en 
l'air.  Tous  ces  dieux-là  auraient  encore  pu  s'en  aller  au  diable  ;  mais 


mes  pauvres  asperges  !  mes  pauvres  melons  !  ça  me  fendait  le  cœur. 
Je  n'étais  pourtant  que  garçon  de  jardin.  Aujourd'hui  que  je  suis  jar- 
dinier en  chef,  figurez-vous  si  cela  m'était  arrivé.  Je  me  serais  jeté 
la  tête  la  première  dans  mon  puisard.  Mais  allons,  nargue  à  ces  dé- 
moniaques !  nous  avons  la  paix.  De  la  joie,  de  la  joie  !  Venez,  M.  Ar- 
mand, nous  allons  arranger  tout  ça.  (ils  sorioni/' 


SCÈNE  XVII 


MADAME   DE    FAVIÈUES,   MELANIE. 


Madame  de  Favièiîes.  —  La  gaieté  du  brave  Thomas  vient  de  se  com- 
muniquera mon  âme.  Je  me  trouve  maintenant  plus  tranquille.  Je  ne 
sens  plus  que  la  douce  émotion  de  l'espérance.  Oui,  Mélanie,  mon  cœur 
me  l'annonce,  nous  allons  bientôt  les  revoir. 

Mélanie.  —  Hélas  !  maman,  je  me  réveille  chaque  jour  pour  me  livrer 
à  cette  idée  flatteuse,  et  chaque  jour  elle  s'évanouit. 

Madame  de  Favières.  —  Nos  miu^miires  contre  le  ciel  sont  presque 


MixKTTK,    courant   vci-s  sa    mère  —  Maman,   Mamau!   c'est   le  Loi 
Ma tliuiiii   que  je  vous  amène,  (p.  457.) 
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toujours'  injustes.  Combien  je  maudissais  cette  ^înerre  cruelle,  lors- 
qu'elle vint  m'arracher  mon  époux!  Eh  bien!  la  paix  va  me  le  rendre 
couvert  de  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  dans  son  expédition  des  Indes, 
chargé  de  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens,  dont  il  a  protégé  le 
commerce  sur  ces  mers.  Il  revient  lorsque  sa  présence  est  le  plus  né- 
cessaire pour  l'éducation  de  ses  enfants.  11  ramène  avec  lui  Tépoux 
que  ton  choix  et  le  mMre  te  destinent.  Et  nous  pourrions  encore  nous 
plaindre  d'une  courte  absence?  Ah!  ma  fille!  combien  de  femmes  sur 
la  terre  envient  aujourd'hui  notre  sort  ! 

Mélanie.  —  Oui,  maman,  je  suis  une  folle;  mais  vos  bontés  m'ont 
jusqu'à  présent  rendue  si  heureuse,  que  je  ne  puis  supporter  la  moindre 
altération  de  mon  bonheur. 

Madame  DE  Favières.  —  Embrasse-moi,  ma  fille,  et  laisse  reprendre  à 
ta  figure  sa  gaieté  naturelle.  Elle  te  sied  si  bien  !  N'allons  pas  empoi- 
sonner, par  un  air  d'inquiétude,  le  plaisir  que  vont  goûter  ces  bonnes 
f-ens  de  nous  rendre  les  témoins  de  leur  joie. 


SCÈNE  XVIll 

MUMME   DE  FAVIÈUES,   MÉLANIE,   CONSTANTIN.    \  I.  EX  AN  HP.  I  NE  . 
MINETTE,   MATlirUlN. 

Minette,  co.nanivc.s  sn  mOre.  —  Maman,  maman!  c'est  le  bon  Mathurin 
que  je  vous  amène. 

AlEXXNDRINE,  qui  la'suil.  —  Lc  VOici,  le  voici!  (On  voit  MaUuuin  qui  arriv.. 
soutenu  .lune  nniin  sur  .on  l.àton  et  de  1-aulrc  sur  C.ustantiu.  Eu  apercevant  u.a.la.ue  .le 
Favières,  il  vent  doul.l.M-  le  pas;  il  .Imn.vlie.  Ma.lan..-  .le  Favières  et  M.^lau.e  s-avaueent  vers 

"'"Constantin.  -  Appuie-toi  plus  l'nrt  sur  mon  épaule.  Va,  tu  ne  me  fais 

pas  de  mal. 

Mélanie.  —  Doucement,  mon  cher  Mathurin. 

Madame  de  Favièues.  -  Prends  bien  garde  «le  ne  pas  tomber. 

Mathuuln.  -  Madame,  on  est  venu  chercher  nos  enfimls  diu.s  h'  vil- 
lage, avec  leurs  habits  de  fèie.  Est-ce  que  monseigniMu-  serait  airiNé? 
Je  ne  me  le  pardonnerais  pas. 

MvDAME  DE  Favièues.  -  Non,  m..u  ami,  nous  ratleii.l..iis  eiu-o.v. 

Mathlui-n.  -  Ah!  tant  mieux.  Et  par  où  doit-il  venir?  dites-le-moi. 
.l'ai  la  tète  assez  bonne,  mais  les  jambes  me  maïuiueiit.  Il  laiil  «pie  j.' 
„,.•  mette  en  mairlie  avant  les  anires,  peur  i.niver  eu  ii.ème  temps. 
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Madame  de  Kavièiœs.  —  Comment?  osl-ce  que  tu  voudrais  aller  à  sa 
rencontre,  faible  comme  tu  Tes? 

Mathuriin,  avec  vivacik'.  —  Si  je  le  veux?  Quoi!  je  resterais  ici  à  l'at- 
tendre, quand  il  a  couru  toute  sa  vie  au-devant  de  mes  besoins?  Je  me 
ferais  plutôt  porter  par  mes  enfants. 

Mélanie.  —  Non,  Matburiu,  mon  papa  te  saurait  mauvais  gré,  je 
t'assure,  de  l'exposer  à  cette  fatigue. 

iVlATHriiiN.  —  Quand  ce  ne  serait  pas  pour  lui,  ce  serait  pour  moi. 
J'ai  besoin  de  le  voir.  Il  est  comme  le  soleil  qui  ragaillardit  ma  vieil- 
lesse. 

Madame  de  Favières.  —  Mais,  mon  ami,  à  ton  âge... 

Mathlrin.  —  Mon  âge  fait  que  je  lui  ai  plus  d'obligation  que  les 
jeunes.  Madame,  je  le  connais  depuis  plus  longtemps  que  vous.  Com- 
bien de  fois  je  l'ai  mis  à  cheval  sur  ce  bâton  que  voilà  !  Il  n'était  pas  si 
grand  que  M.  Constantin,  qu'il  était  déjà  mon  bienfaiteur.  J'étais 
pauvre  alors,  et  lui,  il  n'avait  que  l'argent  de  ses  plaisirs.  Eh  bien,  il 
trouvait  encore  le  secret  de  me  tirer  de  peine.  J'avais  beau  ne  lui  dire 
que  la  moitié  de  mon  embarras,  il  savait  en  deviner  plus  que  je  ne  lui 
en  cachais.  Dés  qu'il  put  disposer  de  ses  biens,  il  me  fit  présent  de  la 
chaumière  que  j'habite,  et  de  quelques  terres  à  l'entour.  A  chaque  en- 
l'anl  que  me  donnait  ma  femme,  il  ajoutait,  lui,  de  quoi  le  nourrir. 
Grâces  à  sa  bonté,  je  me  suis  vu  en  état  de  les  élever  tous,  et  de  les 
établir  dans  l'aisance.  Aussi  je  les  regarde  comme  faisant  sa  famille 
autant  que  la  mienne,  et  je  n'en  trouve  que  plus  de  plaisir  à  les  aimer. 

Madame  de  Favières.  —  Tu  sais  aussi  qu'il  a  pour  toi  beaucoup  d'at- 
tachement. Il  est  peu  de  ses  lettres  où  il  ne  me  demande  de  tes  nou- 
velles. 

Mathurin,  avec  iian^poit.  —  Est-il  vrai?  Mais  oui,  je  le  crois.  Écoutez 
donc,  il  me  le  doit,  au  moins.  Il  a  fait  du  bien  à  beaucoup  de  gens  dans 
sa  terre;  il  a  relevé  leurs  chaumières  renversées  par  l'orage;  il  leur  a 
fourni  du  grain  dans  de  mauvaises  années;  il  a  payé  la  taille  pour 
eux  :  je  veux  qu'ils  le  bénissent,  qu'ils  le  révèrent;  mais  je  mourrais 
de  chagrin,  si  je  savais  qu'après  sa  famille,  quelqu'un  l'aimât  ici  plus 
que  moi.  Ce  que  je  dis  là,  c'est  encore  pour  vous,  madame,  et  pour 

vous  aussi,  mademoiselle.   (Madamo  .Ir   Favières  ri  Mclanie  lui   font  dos  amilirs.) 
Les  E.NFAINTS,  sautant  aulonr  de  lui.  —  Et  UOUS,  Mathurin? 

Mathuri>.  —  Il  faut  bien  que  je  vous  aime,  vous  êtes  ses  enfants. 
Vous  me  faites  pourtant  fâcher  quelquefois. 
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MiNLTTF..  —  Xoiis,  le  fàclier? 

Mathurin.  —  Oui,  vous  avez  pour  moi  trop  dn  soins,  cchi  iii'iiii|);i- 
liente.  On  dirait  que  je  suis  si  vieux,  si  vieux! 

Minette.  —  Oh  que  non!  tu  es  bien  gaillard  encore.  Tiens,  j<;  veux 
t'arranger  en  petit-maître.  Voici  mon  bouquet,  je  vais  le  mellie  à  la 
boutonnière. 

Alexandrim:.  —  Donne-moi  ton  chapeau,  que  j'y  passe  un  ruban. 

Constantin,  se  levant  sur  lo  bout  de  SCS  pieds  pour  atteindre  à  son  oreille.  —  Je  Ic 

ferai  donner  une  roquille  de  notre  bon  vin. 


Mathuiun.  —  0  chères  petites  créatures!  vous  êtes  tout  cœur,  connue 
votre  père.  Venez,  venez,  que  je  vous  embrasse.  Madame,  vous  par- 
donnez... 

Madame  de  Favièues.  —  C'est  moi  qui  t'en  prie.  Rien  n'est  si  doux  à 
mes  yeux  que  de  voir  mes  enfants  dans  les  bras  d'un  vieillard  comme 
loi.  C'est  le  tableau  de  l'innocence  et  de  la  vertu,  (i.es  enfani-;  <<■  i.ii.ni  dans 

l.-s  l)ias  de  Malhurin,  i|ui  les  .•inluasM'  cl  les  pn-^e  eonlre  son  avuv.   On  enlnid  un  liiiiil  de 
niusiijue.) 

Mathuiun,  se  relevant  avec  vivariic.  —  Ou'csl-ce  que  j"(>nleiids7  Sciail-ce 
monseigneur? 

Mélanie.  —  Ah!  plùl  au  Ciel! 

Mai.amk  de  J'AViÈiiES.  —  iVou,  uion  ami,  ce  soid  les  jeunes  gens  du 
village  (|ui  viciiiicnl  l'aiiv  une  l'èpèliliou  i\o  leur  Icle. 
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Matiiurin.  —  Oh!  je  veux  la  voir.  J'y  figurais  autrefois.  A  peine  au- 
jourd'hui pourrais-je  la  suivre.  Permettez  que  j'aille  me  poster  au  pied 
de  cet  arbre.  Je  l'ai  planté  dans  mon  enfance.  Nous  étions  alors  du 
même  âge.  Il  est  à  présent  bien  plus  jeune  que  moi. 

Madame  de  Favièi!i:s.  —  Nan,Mathurin,  je  veux  que  lu  viennes  pi-endre 
place  à  mon  coté. 

Mélanie.  —  Oui,  entre  nous  deux. 

Mathurin.  —  Moi,  madame,  me  faire  cet  honneur  aux  yeux  de  tout  le 
village? 

Madame  de  I'avièhes.  —  Eh!  ne  faut-il  pas  qu'il  apprenne,  par  notre 
exemple,  à  respecter  la  vieillesse  et  la  probité?  Viens,  mon  ami.  (Madumc 

(le  Fiiviôrcs  cl  Mélanie  le  (•omluiseiil  vers  un  banc  de  vci'durc,  et  le.  l'ont  asseoir  an  niili(  ii 
(rdics.  Alcxaniliinc  ol  îlinctlc  airanai'iit  ses  lialiils.  ('(ui-tanlin  assme  son  liàton  poiii'  lé  son- 
Icnir.) 

MATHiniLN,  en  essuyant  ses  yenx.  —  Pourvu  quc  je  n'aille  pas  mourir  de 
joie  avant  l'arrivée  de  monseigneur!  (On  voit  enuor  des  deux  côtés  do  la  scène 

d(!  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  (jui  viennent  se  réunir  deux  à  deux  dans  le  milieu.  Les 
jeunes  frarçons  portent  des  llciirs,  des  fîcrbes,  des  pampres  de  vigne;  les  jeunes  filles,  des 
agneaux,  des  tourterelles  et  des  corbeilles  de  ileurs.  La  niarcbe  conimence,  précédée  des  mé- 
iiéhieis  (In  village.  A  la  suite,  de  la  niarclie  s'élève  nn  olivier,  an  pied  duquel  s'entrelace  une 
lige  de  lis.  La  troupe,  après  avoir  défilé  devant  le  banc  où  madame  de  Favières  est  assise;  avec 
ses  enfants  et  Matburin,  porte  les  ])résenls  sur  un  gradin  placé  derrière  l'olivier,  tandis  cpie 
le-  Miéiirlriers  se  rangcnl  ^nr  un  lôh'  (le  l;i  M-ènc.  en  l'ace  ihi  banc.  La  ronde  coninience  an- 
Innr  de   l'arbre,   au   son  du   lanibourin   et  du   galoubet.) 

LK     IMIKMIKIi     MÉNKllilEP, 

Au;  (In  i;(  nlxiiiiiK  do  Vcn  Iftngeurs  :  Pour  animer  lias  cliaiifioiis. 

Allons,  joyeux  t;iiiilioiiiiii. 

Amis,  cil  cii(l('»ce;  {Bis  en  chœur.) 

La  });tix,  sur  un  iiîii  refrain, 

Veiit  mener  Im  danse.     [Bis  en  chœur.) 

L.N     JEUNE     GARÇON 
An;  :  Sutcil,  snlcil,  brillant  .'oleit. 

0  paix  !  ô  paix  !  ô  douce  paix  ! 
Tu  viens'  essuyer  nos  larmes  : 
0  paix!  ô  i)aix!  ô  douce  paix! 
Vois  les  iienreux  que  tu  fais. 

La  guerre  à  nous  opprimer 
Avait  excité  nos  armes; 
Toi.  du  besoin  de  s'aimer 
Tu  nous  fais  sentir  les  charmes. 

0  jiaix  :  etc. 


LK   liKTOUU   hi:  C  KOI  S  If:  RE  iGl 

l.Ii     PISEMIKU     MÉNKTl!  Ii;i; 

Anglais,  voici  notre  tiiaiii, 

Jetez  là  vos  lances;         {Bis  en  chœur.) 

Et,  sous  des  flots  de  bon  vin, 
Noyons  nos  vengeances.  (Bis  en  chœur.) 

L  .N     VIGNE  r.  0  N 

Ai.i  :  Je  ri-,  je  bois. 

Qu'il  vienne  un  lier  ennemi 
Me  présenter  son  défi  ; 
Je  veux,  armé  dun  plein  verre, 
Coucher  mon  héros  par  terre. 

La  paix  I  la  paix  ! 
Pour  sa  fèfe,  buvons  frais. 

LE     l'IiEMlEli     M  ÉMÎT  m  Eli 

Pourquoi  d'un  fer  assassin 
S'entrouvrir  la  panse,       {Bis  en  chœur.) 

Lorsqu'on  peut,  dans  un  festin, 
Crever  de  bombance?       (Bis  en  chœur.) 

UNE     JEINE     FILLE 

Ali;  des  Voiidiiii^curs  ;  C'est  donc  demain  que  j'obtiens  ma  lAsette. 

Les  yeux  en  pleurs,  et  dans  nos  champs  seuleltes. 
Par  nos  soupirs  nous  appelions  la  paix, 

La  paix  1  la  paix  ! 
Elle  a  déjà  réveillé  nos  musettes. 
Et  les  plaisirs  sont  ses  premiers  bienfaits. 

LE     l'KEMIEK     MÉXÉTKlEli 

Allons  j^ai,  mon  tambourin. 

Pressons  la  cadence.  [Bis  en  chœur.) 

Vive  en  éternel  refrain 

Louis  et  la  France.  {Bis  en  chœur.) 

(l,!i  idiide  liuio.  les  jeiiiies  ^eiis  vont  iirnidic  des  IjoiumeL-.  el  les  ;i|tiHirleiil  >'i  iiuuliiiiic  du 
fiivières,  à  Méliinie.  aux  eiir;nils  cl  :'i   Malliuriii.) 

Madamk  de  Kavièiu;s.  —  Oli!  mes  amis  !  je  suis  péiiélive  de  voire  j<tie. 
(Jue  ne  donnerais-je  pas  en  ce  mumeiil  i)Oiir  la  voir  parlager  à  mon 
digne  éponx  ! 

Mi.NKTTt:.  —  Ah  maman,  s'il  (Mail  ici?  \'es(-ce  pas,  Malliniin? 

MATHUiiiN.  —  Je  crois  qne  j'onhlieiais  ma  vieillesse  pour  danM'i-  de 

plaisir.  (Au  inènie  iiisliml  mi  riilend  le  liniit  d'une  iiiiirilio  ^nierrière.  I.a  toile  se  lève;  un 
Vdil  sur  un  iiiédesUil  M.  de  Favicres  en  iiahil  ak'éiieii  ,  mais  sans  Inrlian  Mir  la  tèle  Snii 
cendre  esl  à  sa  droite  dans  le  inèiiic  dé(,aiiseinciit.  A  sa  siaiulie  est  M.  Armand;  el  dn  même 
eôlé  Thomas,    Fantli<.ii   et   Colin.    Tout  le   jiir.lin   est   illnniin.'.   On   a|H'ivoii  Mir  la   lerra-se  de- 
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uroiipes  (\c  paysans,  im^rs  ilc  iii;\lclii|s  en  liiihil  jilj^rricii.  Lus  l'iil'iiiits  so  ii'fiardciit  loiil  ébahis. 
Constantin  s'apitrochc   lu  piuniicr,  iixi;    ini    instant  M.    de  Favicies,    le  reconnaît,  et  s'écrie  :, 

Eli  !  c'est  mon  papa  ! 

Al.EXAMillt.M-:  ErMlNETTi:,  iini  le  snivcnl.  —  Oll  (''ost  llli  !  c'CSt  llli  !  (Madame  dr 
Kavièrcs,  Mélanie  et  Matlunin  se  lèvent  à  ces  cris,  balancent  nn  moment,  et  acconrcnt.  Llia- 
bit  algérien  de  M.  de  Favières  et  celui  de  M.  de  Bléville  tombent  alors  à  leurs  ])ieds,  et  les 

laissent  voir  eu  babils  d'iiiiilnniic  de  marine.  M.  de  Favières  s'élance  le  [iremier  du  piédestal, 
et  se  pré"'.pite  dans  les  bias  de  sa   renime  et  de  sa  fille,  qu'il  embrasse  tour  à  tour.) 

Madame  de  FAviÈiiKs.  —  0  cher  époux  ! 

Mélanie.  —  Mon  père! 

Les  Einfams,  le  tirant  par  s(m  habit.  —  Mon  papa  !  Hiou  papa  !  embrassez- 
nous  donc,  c'esi  bien  notre  tour,  je  crois. 

M.  DE  Favièues.  —  Je  voudrais  vous  tenir  tous  à  la  lois  dans  mes 
Iji'as.  ()  ma  femme,  ma  lille,  mes  enfants  ! 

Madame  de  Favièues.  —  Nous  sommes  encore  trop  bonnes  de  t'aimer, 
a[)rcs  le  tour  que  tu  nous  joues.  Mais  d'où  vient  ce  déguisement? 

M.    de    FAVlÈRf:s,  présentant  m.  lie  IJléviUc.  —  TcUCZ,    VOilà    CClui    qUO    VOUS 

devez  gronder  de  toute  cette  aventure  :  ma  femme,  je  le  livre  à  la  ven- 
geance, (m.  de  Bléville  baise  la  main  de  madame  de  Favières.)  SaUS  le  COUp  briUlinl 

qu'il  a  fait,  je  n'aurais  pas  songé  à  cette  folie;  j'ai  voulu  vous  le  mon- 
trer dans  son  habit  de  victoire  :  je  vous  raconterai  ses  exploits.  Ma 
lille,  je  te  donne  un  jeune  héros. 

M.  DE  Bléville.  —  J'étais  animé  par  votre  présence,  et  je  ne  voulais 
me  présenter  à  mademoiselle  qu'après  une  action  qui  me  rendît  moins 

indigne  de  ses  bontés,   (ll  baise  la   main  de   Mélanie,   (pii  lui  sourit  en  rougissant.] 

M.  DE  Favièues,  se  tournant  vers  Mathurin.  —  Mais  uc  vois-jc  pas  là  mon 

vieux  ami?  (il  court  à   Malburin  el  l'endjrasse.) 

MATHuniN.  —  Je  ne  pouvais  parler  tant  j'étais  ivre  de  joie.  Je  vous  ai 
vu,  mon  bon  seigneur,  je  puis  mourir  aujourd'hui;  je  mourrai  con- 
tent. 

M.  DE  Favièues.  —  Non,  mon  cher  Mathurin,  tu  vivras.  Je  veux  que 
ce  jour  te  rajeunisse  de  dix  années.  Ma  femme,  je  te  remercie  des  hon- 
neurs que  tu  lui  as  rendus.  11  n'est  point  dans  le  village  un  plus  hon- 
nête homme,  et  notre  famille  n'aura  jamais  un  plus  digne  ami.  D'ail- 
leurs, c'est  dans  les  jours  de  fête  de  la  patrie  (|u'il  faut  honorer  ceux 

l|lli  lui    ont  rendu  les   plus  vrais  services,  lll  se  loume  vers  les  autres  paysans.) 

Et  vous,  mes  enfants,  que  je  me  réjouis  de  vous  revoir!  Me  voilà 
lixé  pour  toujours  parmi  vous.  La -guerre  m'a  empêché  de  vous  faire 
tout  le  bien  que  j'aurais  désiré  ;  la  paix  va  m'en  fournir  les  moyens. 


LK  RETOUR  DE  CI'.OISIKUE  iC,.-, 

Ne  songeons  (lira  nous  rendre  tous  lieurcux  les  uns  les  autres.  V((us 
rne  prouverez  votre  reconnaissance  par  votre  honlieui-.  du  .ri  -.•néiai 

s'(''lèvcj 

Ah!  le  bon  seigneur  que  nous  avons  1  —  (Ju'il  vive,  qu'il  vive  1  — 
Vive  notre  bon  seigneur  ! 

M.  deFavières,  attciiiiii.  —  Et  vous  aussi,  mes  enfants,  vivez  tous  heu- 
reux; et,  pour  cela,  prenons  de  la  joie.  J'ai  reçu  votre  fête,  je  veux 
vous  rendre  la  mienne  :  nous  ne  manquerons  pas  de  rafraîchisse- 
ments; tout  est  prépaie. 

M.  Armand.  —  Madame,  nous  voulions  surprendre  .M.  de  lavières; 
mais  il  est  plus  alerte  que  nous. 

Thomas.  —  Ouf!  on  ne  peut  pas  être  plus  discret  que  moi,  toujours. 

CoLLN.  —  Et  moi  donc,  mon  père? 

Minette.  —  Ah!  lu  parles  à  présent. 

Fancho.n.  —  Oui,  vantez-vous  bien,  vous  autres.  Je  ci'ois  i)onrlant 
que  personne  n'a  eu  plus  de  mal  que  moi  dans  toute  cette  journée, 
car  je  n'ai  que  ce  mot  à  dire,  et  je  suis  la  dernière  à  parler.  ,li.-s  imysims. 

iiii  signal  (le  M.  tic  Faviùres.  picimcnl  Matlitirin  dims  leurs  bras,  ol  le  iiiiriciil  sur  le  gradin 
liiacé  derrière  l'olivier,  l'iir  d:inse  générale  comiiience  autour  de  lui.  M.  de  Favières  s'y  joint 
avec  toute  sa  lamille,  au  sou  d Une  musique  guerrière,  interrompue  à  certains  intervalles  par 
le  lamljourin  et  le  naloiibel.) 


i 


LES 


SOEURS  DE  LAIT 


DU AME     EN     UN     ACTI 


PERSONNAGES 


-MADAME  DE  l'HEVAL 

JULIE, 

LÉ0?s01!, 


MARGUEUITE,  leur  iiounico. 
MARIETTE,  sœur  de  lait  de  Julie. 
JEANJNETOM,  sœur  de  lait  de  Léouor. 


es  lilles. 

I 

La  scène  est  dans  TapparteniL'iil  des  enfants  de  madame  de  l'réval 


SCÈNE  PREMIÈRE 


LE0N0J5,  en  entrant. 


iiliii!  me  voilà  seule;  on  imaginera  que  je  suis  mon- 
tée pour  étudier  ma  leçon,  et  personne  ne  viendra 
^  me  troubler.  11  faut  que  je  passe  en  revue  toute  ma 
ù  toilette.  Je  ne  connais  pas  de  plus  grande  joie  que  de 
visiter  mes  bonnets  et  mes  rubans,  et  de  les  bien  as- 
sortir. (Elle  ouvre  ([uelques  tiroirs  et  s'apprête  à  en  tirer  des  chiffons, 
lorsquelie  eiilend  du  Lruil.   Elle  prêle  l'oreille.)  N'euteuds-je  paS  la  Voix  de  mamau 

sur  l'escalier?  J'ai  failli  être  surprise.  (Elle  referme  précipitamment  ses  tiroirs, 
court  à  son  clavecin,  etcommcnce  sa  sonate  par  le  milieu,  sans  faire  semblant  de  voir  sa  mère, 
i|ui  vient  d'entrer.) 
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SCÈNE  J[ 

MADAME   l)K   l'HKVAL,   LÉUiNOU. 

Madame  dk  Piîeval.  —  Eli  bien!  Léonor,  où  est  donc  la  sœur? 

Léokou.  —  Dans  le  jardin,  maman. 

Madame  de  Pheval.  —  Quoi!  toujours  au  jardin!  (Ju'y  lail-elle? 

Léongk.  —  Elle  est  occupée  sans  doute  à  courir  après  des  papillons. 

Madame  de  Pheval.  —  La  belle  occupation  à  son  âge  !  C'est  une  petite 
tille  bien  dissipée.  Il  n'entre  jamais  une  idée  sérieuse  dans  sa  tête.  Je 
ne  crois  pas  qu'elle  devienne  plus  raisonnable;  et  c'est  Painée  pour- 
tant. 

LéOiNgr.  —  Je  pense  que  je  ferai  bien  de  ne  pas  prendre  exemple  sur 

elle.    Mais    moi,   maman...   (Elle  baise  la  main  de  sa  iiiLTC  (l'un  air  llalteur.)  ÊtcS- 

vous  contente  de  moi  ? 

Madame  de  Pkeval.  —  Oui,  ma  fille.  Quoique  la  plus  jeune,  tu  es  la 
plus  posée  et  la  plus  réfléchie;  et  j'espère  que  tu  deviendras  de  jour  en 
jour  plus  digne  de  ma  tendresse. 

Léonor.  —  Oh!  oui,  maman,  je  vous  le  promets. 

Madame  de  Pjœval.  —  Que  faisais-tu  ici  renfermée  toute  seule  dans 
la  chambre? 

Léonok.  —  Je  répétais  ma  leçon  de  clavecin.  Mon  maitre  ne  doit  pas 
venir  aujourd'hui;  mais  je  n'ai  point  voulu  laisser  passer  Pheure  mar- 
quée pour  cet  ex(îrcice. 

Madame  de  Pheval.  —  Tu  m'enchantes,  ma  chère  fille.  Écoute.  Je  suis 
obligée  de  sortir  pour  une  heure.  Lorsque  ta  sœur  reviendra,  ne  man- 
que pas  de  lui  dire  combien  je  suis  mécontente  de  sa  légèreté. 

Léonor.  —  Laissez-moi  faire,  je  lui  parlerai  comme  il  convient. 

Madame  de  Preval.  —  Fais-lui,  en  mon  nom,  une  sévère  lépiiniandc. 
Elle  mérite  cette  humiliation.  Si  elle  ne  la  reçoit  pas  bien  de  la  pari, 
c'est  à  moi  ({u'elle  aura  affaire. 

Léonoi!.  —  Oui,  maman. 

Madame  di;  Preval.  —  Je  ne  le  charge  (ju'à  legiel  d  une  comiuission 
si  fâcheuse.  Je  sens  combien  ton  cœur  doit  souffrir. 

Léonor.  — Oh!  (juand  c'csl  pai'  amitié! 

Madame  de  Pkeval.  —  Tu  la  gâtes.  Ne  la  ménage  poinl,  je  le  |»ri('.  Elle 
ahuse  de  mes  bontés. 
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Lloinou.  —  Ali  çà!  niamaii,  reviendrez-vous  bien  vite?  Vous  savez 
que  je  suis  toujours  triste  loin  de  vous. 

Madame  de  Pheval. —  Oui,  ma  chère  enfant,  le  plus  tôt  qu'il  me  sera 
possible.  Ma  plus  grande  joie  est  de  te  voir.  C'est  loi  qui  me  consoles 
des  chagrins  que  ta  sœur  me  fait  éprouver.  Adieu.  (Elle  embrasse  Léonor  ei 

la  f(uiUL'.   i,coiior  prend   un  air  al'Hiiié,  qu'elle  dépouille  par  degrés,  à  mesure  que  sa  mère 


SCÈNE  m 

LÉONOR,    seule. 

Aussitôl  ([uCllc  vdil  uiadanio  de  l'reval  au  bas  de  l'escalier,  elle  court  si;  poster  devant  ini  miroir, 
caresse  sa  coiffure,  et  se  donne  des  t^ràces. 

Je  pensais-bien  aussi  que  je  valais  mieux  que  ma  sœur.  Je  ne  lui 
épargnerai  pas  les  reproches  que  maman  m'a  chargé  de  lui  faire.  Elle 
sentira  que  je  mérite  la  supériorité,  quoiqu'elle  soit  l'aînée.  Je  gage 
qu'elle  est  à  discourir  avec  le  jardinier  sur  ses  choux  et  sur  ses  lai- 
tues, ou  qu'elle  joue  avec  les  enfants  de  Babet,  et  leur  donne  tout  son 
argent,  au  lieu  de  l'employer  à  acheter  de  jolis  rubans.  Cela  ne  pense 
à  rien  de  solide. 


SCÈNE  IV 

LÉONOR,    JULIE. 
Julie  cnlrc  en  sautant.  Elle  tient  à  la  main  ime  petite  boîte  de  carton. 

Julie.  —  0  ma  sœur,  ma  sœur!  vois  les  deux  jolis  papillons  que  je 
viens  d'attraper. 

Léonor.  —  C'est  quelque  chose  de  bien  merveilleux,  en  effet! 

Julie.  —  Quand  je  te  dis  qu'ils  sont  charmants  !  c'est  comme  un 
réseau  d'or  sur  leurs  ailes. 

Léonor.  —  Une  demoiselle  de  ton  âge  et  de  ta  naissance  ne  devrait- 
elle  pas  rougir  de  s'occuper  de  semblables  enfantillages? 

Julie.  —  Enfantillages  tant  qu'il  te  plaira  !  que  m'importe,  pourvu 
qu'ils  m'amusent? 

Léon'or.  —  Tu  ne  crois  donc  pas  avoir  rien  de  mieux  à  faire?  Tu  n'as 
donc  ni  esprit,  ni  talents  à  cultiver?  Que  ne  fexerces-tu,  comme  moi, 
sur  ton  clavecin  ? 
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Julie.  —  C'esl  qu'il  m'ennuie.  J\u  plus  de  plaisir  ù  l'en  enlendre 
toucher. 

LéOinoiî.  —  Dis  plutôt  à  courir  dans  le  jardin. 

Julie.  —  Soit  encore,  si  tu  veux.  11  faut  que  je  te  l'avoue;  lorsque 
notre  vieux  maître,  avec  ses  sourcils  épais  et  sa  mine  empesée,  s'assied 
à  côté  de  moi  et  me  crie  sans  cesse  dans  l'oreille  d'une  voix  enrouée  : 
«  Eh  bien!  mademoiselle,  que  faites-vous?  Allez  donc  en  mesure  :  du 
goût,  de  la  légèreté.  Cela  ne  vaut  rien,  recommençons.  »  Au  lieu  de 
penser  à  ce  qu'il  me  dit,  je  ne  songe  qu'à  finir,  pour  courir  au  jardin. 

Léonor.  —  Quel  charme  ce  jardin  a-t-il  donc  pour  vous? 

Julie.  —  C'est  que  personne  ne  m'y  contrarie.  Je  cueille  tous  les 
fruits  qui  sont  à  ma  portée.  Je  fais  des  bouquets  des  plus  jolies  fleurs, 
ou  je  les  mets  dans  mes  cheveux;  puis  je  vais  chercher  les  filles  de 
Babet,  pour  se  rouler  avec  moi  sur  le  gazon.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  tout 
cela. 

Léonor.  —  Je  vous  le  ferai  défendre  par  maman.  Aussi  bien  il  faut 
que  je  vous  dise  qu'elle  esf  fort  en  colère  contre  vous,  et  qu'elle  m'a 
chargée  de  vous  faire,  en  son  nom,  les  plus  vifs  reproches. 

Julie.  —  Je  serais  bien  fâchée  de  faire  de  la  peine  à  maman  ;  et  je 
voudrais,  pour  lui  plaire,  avoir  dès  à  présent  autant  de  goût  que  toi 
pour  le  clavecin.  Mais  si  je  ne  l'ai  pas  encore,  il  viendra  ;  et  je  t'aurai 
bientôt  rattrapée. 

Léonor,  d'un  air  d'ironie.  —  Oui  vraiment,  je  le  crois. 

Julie.  —  Tu  verras,  ma  sœur.  Mais,  à  propos,  j'ai  une  nouvelle  bien 
agréable  à  l'apprendre. 

Léoïnob.  —  Quelle  est  donc  cette  nouvelle? 

Julie.  —  Elle  te  fera  plaisir,  j'en  suis  sûre.  Mais  d'abord  cherciie  un 
peu  à  la  deviner. 

Léonor.  —  Je  ne  veux  pas  me  rompre  la  tète  pour  vos  énigmes. 

Julie.  —  Il  n'y  a  pas  de  quoi  se  rompre  la  tète.  C'est  quelqu'un  que 
nous  attendions  aujourd'hui. 

Léonor.  —  Est-ce  quelque  demoiselle  de  nos  amies? 

Julie.  —  Oh!  c'est  bien  mieux!  Comment!  Tu  n'y  es  pas? 

Léonor.  —  Si  tu  ne  veux  pas  me  le  dire,  je  ne  m'embarrasse  guère 
de  le  savoir. 

Julie.  —  Eh  bien  !  je  te  dirai  que  la  bonne  Marguerite  est  arrivée- 

Léonor,  d'un  air  dédaisncux.  —  Voilà  donc  cette  grande  nouvelle  qui 
devait  me  faire  tant  de  plaisir!  La  bonne  Marguerite  est  arrivée. 
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Julie.  —  Oui,  elle  est  ici.  On  \ieiil  de  me  le  dire  en  passa  ni.  Je  la 
croyais  avec  toi. 

LéOiNok.  —  Et  tu  aurais  voulu  (jue  je  nie  lusse  donné  la  peine  de  le 
deviner?  Ha!  ha!  lia  !  ;Eiic  rii  aiMie  iniiniiMc  iionwnu'.) 

JuLiK.  —  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  sujet  de  pousser  de  ces 
grands  éclats  de  rire  moqueurs. 

Légkor.  — Il  faut  bien  que  je  sois  joyeuse,  puisque  tu  veux  tant  que 
je  le  sois. 

Julie.  —  Ce  n'était  pas  de  cette  manière.  Mais,  dis-moi  sérieuse- 
ment, ma  sœur,  est-ce  que  tu  n'es  pas  bien  charmée  de  revoir  Mar- 
guerite ? 

Légjnob.  —  Cela  ne  me  fait  ni  plaisir  ni  peine.  Qui  est-ce  qui  s'em- 
barrasse de  pareilles  gens? 

Julie.  —  C-'est  pourtant  ta  nourrice,  aussi  bien  que  la  mienne.  C'est 
elle  qui  nous  a  élevées  dans  notre  berceau.  Pendant  que  nous  avons 
été  dans  sa  maison,  elle  nous  a  fait  tout  le  bien  dont  elle  était  capable. 

Léginor,  avec  iroiiieur..  —  Oui,  ccla  peut  être. 

Julie.  —  Elle  a  aussi  amené  nos  sœurs  de  lait  Mariette  et  Jeanneton. 

Léonoh.  —  Elle  aurait  pu  leur  épagnerla  peine  du  voyage. 

Julie.  —  En  vérité,  je  ne  te  conçois  pas,  Léonor.  Tant  de  froideur" 
pour  notre  bonne  Marguerite  !  Je  pensais  qu'après  nos  parents,  per- 
sonne au  monde  n'était  plus  digne  de  notre  reconnaissance,  par  tous 
les  services  qu'elle  nous  a  rendus. 

LÉOiNOR.  —  Comme  si  elle  n'en  avait  pas  été  bien  payée  ! 

Julie.  —  Tu  crois  donc  que  l'on  peut  payer  avec  de  l'argent  les  soins 
de  la  tendresse? 

Léonor,  d'un  air  de  dépit.  —  Poiiit  dc  reprochcs,  mademoiselle.  Savez- 
vous  bien  qu'entre  nous,  c'est  moi  seule  qui  ai  le  droit  d'en  faire? 

Julie.  —  Toi?  Et  qui  t'a  donné  ce  droit,  s'il  te  plaît? 

Léonor.  —  C'est  maman,  vous  pouvez  le  lui  demander.  Elle  sait  que 
je  suis  plus  sensée  que  vous,  et  elle  m'a  fait  votre  gouvernante. 

Julie.  —  La  belle  duègne  que  voilà!  Tu  veux  donc  rire,  petite 
lille'.> 

Léonor.  —  Vous  verrez  bientôt  si  je  ris.  En  attendant,  vous  pouvez 
aller  trouver  ces  petites  gens  dont  l'arrivée  vous  rend  si  folle. 

Julie.  —  J'y  cours  de  ce  pas  ;  mais  ce  n'est  pas  à  cause  de  ta  per- 
mission, entends-tu?  Adieu.  Je  me  moque  de  là  gouvernance,  comme 

de  Jean  de  Vert.  (Elle  soit  en  smliml  el  en  clianUinl.) 
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SCi-NE  V 


I.  ÉONOR,    sfiil 


Avez-vous  jamais  rien  vu  de  si  léger  et  de  si  impudent  que  celte 
petite  créalure"^  Mais  laissons  revenir  maman,  elle  me  le  paiera.  Je  la 
ferai  gronder  comme  elle  le  mérite,  pour  me  manquer  de  respect.  — 
Mais  ne  voilà-t-il  pas  sa  chère  Marguerite  avec  ses  deux  petites  mi- 
jaurées de  villageoises?  Il  faut  qu'elle  ne  l'ait  pas  rencontrée.  Voyons 
à  nous  en  débarrasser  promptement.  (Kiic  vu  sUsscoii-  ,i:ms  nn  min.  tire  son  snr 

;"i  oiivrii<t(\  ol  prond  un  iiir  île  rroi<lcin'  et  ilo  diiinili'.,' 


SCÈNE  VI 

LÉONOP,,    MAUfilIEIUTE,    MAIUETTE.   .JEANM'.TON 

Mnrçuorito  court  avoc  joio  vers  I^t'onor,  sfs  filles  la  suivi^nl  avec  une  conlinianco  (iniiili 

cl  (>niliarrass('i'. 


MARGUERrri:.  —  0  ma  cliére  enfant,  ma  cliére  Léoiior!  ((iinmc  vous 
voilà  grande  et  bien  formée!  Oui  uraurail  dit  «juc  j'auiMis  eu  l;uil  de 
peine  à  vous  reroniiaifi'e'.' 
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Léonor,  sans  lii  rcjïarder.  —  Boiijoiir,  Marguerite,  bonjour. 

Marguerite,  en  lui  tondant  les  1)ims.  —  Honte  divine,  je  la  mangerais,  je 
crois,  de  mes  yeux.  Moi,  qui  l'ai  vue  si  j)etite,  si  petite  !  pas  plus  haute 
que  ça,  (31 1  !  comme  les  enfants  nous  attrapent  bien  vite!  Mais  je  ne 
puis  y  tenir  plus  longtemps.  Que  je  vous  embrasse.  (Elle  se  ponciio  suroiie.) 
Je  pleure  de  joie  de  vous  sentir  contre  mon  cœur. 

LÉ9N0R,  poussant  un  cri.  —  Oh  !  ne  me  serrez  pas  si  fort,  je  vous  prie. 

Marguerite.  —  Vous  êtes  devenue  bien  délicate  !  11  n'en  était  pas  ainsi 
autrefois.  Quand  je  vous  étouffais  de  tendresse,  vous  vous  laissiez 
volontiers  mijoter. 

Léosor,  sans  disconiiiuier  son  travail.  —  Oui,  loi  squ'ou  cst  pctitc  ;  uiais  au- 
jourd'hui... 

Marguerite,  prenant  Jeanneton  |iar  la   main  et  la  menant  à  Léonor.  — ïeUCZ,  Voici 

ma  Jeanneton.  Elle  était  si  aise  de  venir  vous  voir!  N'est-ce  pas?  La 
voilà  aussi  bien  grande  et  bien  robuste;  mais  elle  n'est  pas  sûrement 
aussi  jolie  que  vous.  U  Jeannetmi.)  Eh  bien,  Jeanneton,  qu'as-tu  à  reculer 
comme  une  écrevisse?  Viens  donc  à  Léonor. 

Jeakneton.  —  Je  suis  toute  honteuse,  ma  mère. 

LÉoiNoii.  — Elle  a  raison,  Marguerite;  ne  la  tourmentez  pas. 

Maiîguerite.  — Non,  non,  c'est  une  simplicité.  Eh  bien  donc?  Est-ce 
que  tu  ne  reconnais  plus  Léonor,  ta  chère  sœur  de  lait?  Vous  étiez 
autrefois  si  bien  ensemble  !  Vous  seinbliez  n'avoir  qu'une  tète  et  un 
cœur  à  vous  deux  !  Avance  donc,  ma  fille. 

Jeanneton,   s'approche  enfin  pour  embrasser  Léonor.  —  Si  mainscllc  VCUt  lUC  Ic 

permettre . . . 

Léonor,  se  reculant dnn  air  di'  dédain.  —  Nou  pas  dc  si  près,  je  vous  prie, 
vous  gâtez  ma  robe. 

Jeanneton,  i.s  larmes  aux  yeux.  —  Vous  le  voyez,  ma  mère.  Ce  n'est  pas 
celte  Léonor  qui  m'aimait  tant  ! 

Mauguerite.  —  Non,  ma  fille,  c'est  toujours  elle;  mais  depuis  qu'elle 
est  sortie  de  chez  nous,  elle  nous  a  oubliées.  On  l'a  couverte  de  beaux 
habits,  et  ces  beaux  habits  lui  ont  tourné  la  tète.  Ne  vois-tu  pas?  elle 
a  honte  de  ce  que  nous  ne  sommes  pas  aussi  nobles  et  aussi  riches 
qu'elle.  Il  lui  aurait  fallu  une  princesse  pour  la  nourrir. 

Jeanneton.  —  Quel  mal  lui  avons-nous  fait  pour  ne  plus  nous 
aimer? 

Mariette.  — Ah!  ma  sœur  Julie  nous  recevrait  bien  mieux,  j'en  suis 
sûre. 


LES  SŒURS  DE  I..MT  i7l 

Maiigiieiute.  —  Oui,  oui,  tu  peux  y  compter.  Il  eu  sera  de  rime  ton! 
comme  de  l'autre.  Tant  que  ça  reste  petit,  ça  vous  est  (Tuur  amilir 
charuiante.  Ça  vous  appelle  mie  Marguerite!  Ma  chère  Marguerite!  Ça 
vous  dit  ceut  fois  par  jour  :  Oli!  combien  je  t'aime!  Va,  sois  tran- 
quille, toute  notre  vie  nous  penserons  à  toi;  tant  que  nous  aurons 
quelque  chose,  rien  au  monde  ne  pourra  te  manquer  :  ne  crains  rien. 
Et  puis  quand  ça  devient  grand,  et  que  ça  peut  voir  dans  un  miroir 
que  c'est  mieux  habillé  que  vous,  ça  vous  oublie  et  vous  mépi'ise. 

Lkonor,  diinton  damertuine.  —  Eli  bien!  Marguerite,  finirez-vous  bien- 
tôt votre  bavardage?  Si  vous  m'avez  nourrie  et  soignée,  c'était  votre 
devoir;  et  maman  n'est  sûrement  pas  en  reste  avec  vous. 

Marguerite.  —  Oh  !  votre  maman  est  une  bonne  dame.  Je  ne  me 
plains  pas  d'elle.  Elle  m'a  fait  toutes  sortes  de  bien  et  d'amitiés.  Elle 
me  les  continue  toujours.  Mais  vous,  que  j'ai  tant  chérie,  vous,  que  j'ai 
regardée  comme  mon  propre  enfant,  me  traiter  avec  tant  de  mépris! 

Ça   me  fend   le  cœur.   (Elle  -^<'  Hétoume  pour  iilcmer.) 


SCENE  VÏI 

JULIE.    LÉONOR.    MAIW.IEIUTE,    MARIETTE.   .lEANNETON 
Julie,  courant  les  bras  ouvorls  à  Marguerite.  —  Ail  I    tU    étais    ici,    ma    bonnc 

nourrice?  Il  y  a  une  heure  que  je  te  cherche  dans  toute  la  inaison. 
(Elle  se  jette  à  son  cou.)  Sois  mille  et  mille  fois  la  bien  venue! 

Marguerite.  —  Que  le  bon  Dieu  vous  reçoive  un  jour  coiimie  vous 
nous  recevez,  mademoiselle  Julie. 

JiLiE.  — Ha,  ha!  te  voilà  aussi,  ma  chère  Mariette!  (ioinme  lu  e-f 
ronde  et  potelée!  Eh  bien  !  comment  cela  va-t-il? 

Mariette,  en  sessuyani  les  yt Mi\.  —  Voiis  nous  faites  hoimciir,  iiiadciiKii- 
selle. 

JijMK.  —  Comme  lu  me  pai'les!  On  dirait  que  nous  ne  nous  sommes; 
jamais  vues.  Je  crois  que  tu  pleures?  Qu'as-tu  donc?  Conte-moi  cela. 

Mariette.  —  0  ma  mère!  je  vous  l'avais  bien  dit. 

Jlxie.  —  Eh  bien!  Marguerite,  pourquoi  ces  larmes?  Tu  pleures 
aussi,  Jeannelon?  Que  vous  est-il  donc  arrivé  de  fâcheux?  Est-ce  (jiie 
mon  papa  nourricier  est  malade? 

Margueriti:,  en  simlinani.  —  Nou,  gràccs  à  Micii,  mademoiselle. 

J,]i,iP.,  —  .1,.  jie  comprends  rien  à   les  révérences  e|  à  tes  uunU'nioi- 
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selle.  Est-ce  que  vous  ne  me  reconnaissez  plus,  vous  autres?  Ah!  Mar- 
guerite, crois-tu  que  je  ne  me  souvienne  plus  de  ton  amitié  et  de  tes 
soins  pour  moi? 

Maiîiette.  —  Je  vous  le  disais  bien,  ma  mère,  que  Julie  aurait  plus 
de  bonté  pour  nous. 

JrLiK,  lui  prenant  lu  niniii.  —  Oh  oui  !  ma  «^rossc  petite  boule,  je  t'aime 
de  tout  mon  cœnr. 

Mahiktte,  lui  l'iiisiiiii  une  iT-v.'icncr.  —  Je  VOUS  rcmercic,  Jii —  mademoi- 
selle, voulais-je  dire. 

Jui.iE.  —  En  vérité,  savez-vous  bien  que  vous  me  mettriez  en  colère 
avec  vos  façons? 

Marguep.ite.  —  (In  nous  a  déjà  fait  sentir  que  de  pauvres  gens  de  la 
campagne,  comme  nous,  ne  sont  plus  dignes  de  ramilié  des  grandes 
demoiselles  de  la  ville. 

Jui.iE.  —  Tu  rêves  donc,  Marguerite?  Qui  t'a  t'ait  sentir  cela?  Est-ce 
que  je  ne  suis  plus  ta  Julie  conuue  autrefois?  Pourrais-je  oublier  nn 
moment  que  je  te  dois  ma  santé,  peut-être  même  ma  vie? 

Marguerite.  —  0  Texcellent  petit  cœur!  Hélas!  si  d'autres  enfants 
ingrats  et  orgueilleux  qui  ne  daignent  plus  nous  reconnaître,  pouvaient 

prendre  exemple  sur  vous  !  (Lwmor,  pendant  toute  cette  seène,  esl  restée  innette,  et 
les  veux  iitlacliés  sur  son  ouvrage.  Elle  a  laissé  de  temps  en  temps  éclater  son  dépit  par  des 
miiuvenicnls  de  télé  et  des  hiiussements  dépaulcs.  Enfin  elle  se  lève  brusquement  à  ces  dei'niers 

mots,  et  sort  en  disant.)  Nou,  jc  uc  pcux  pliis  y  tenir,  c'cst  trop  familier! 
Comme  ces  gens-là  s'oublient! 


SCÈNE  YIII 

.IIJEIE.   MARfillERlTR.   .lEANNETON,    MARIETTE. 

JijidE.  —  Ah  bon!  elle  s'en  est  allée.  Nous  en  serons  plus  libres.  Il 
V  a  mille  ans  que  vous  n'étiez  venues,  au  moins,  (Elle  court  à  une  rommodi- 
cl  en  tire  une  hoîie.)  Ticus,  ma  nourricc,  voilà  un  bonnet  el  un  inouclioir 
de  soie  (pii  sont  là  depuis  longtemps  à  l'attendre. 

Margikrite.  —  Connnent!  vous  songiez  donc  à  moi?  Mais  c'est  trop, 

beaucoup  trop.  (Elle  sessnie  les  yeux.) 

j,  1,11..  _  Prends,  prends  toujours.  Et  toi,  ma  chère  sœur  Mariette, 
voilà  ce  (jne  je  te  donne,  un  petit  cœur  d'or.  Tu  le  porteras  à  l(m  cou 
pour  le  souvenir  de  moi. 
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Mariette,  avoc  un  soupir.  —  Ali!  jo  n'en  nvais  pas  licsoin  pour  cela 
pense  toujours  à  vous,  et  je  vous  aime  toujours,  inadcnioisclle. 


Jn.iE.  — Encore  des  demoiselles!  Je  vais  te  reprendre  ce  petit  ca- 
deau, et  je  ne  te  regarde  plus,  si  tu  ne  nVappelles  pas  ta  sœur  Julie. 

Maiuette.  —  Oh  !  je  n'oserais  jamais. 

Julie.  —  Et  moi,  je  le  veux.  Allons,  embrasse-moi.  El  toi,  ma  pauvre 
Jeanneton,  attends,  il  faut  que  je  te  cherche  aussi  quelque  ciiose.  Bon  ! 
voici  une  petite  croix  d'argent  avec  des  pierres  de  couleur.  Une  aulrc 
lois,  je  te  donnerai  quelque  chose  de  mieux. 

Je\>niton.  —  Mais  je  ne  suis  pas  votre  sœur  de  lait,  moi. 

JiME.  —  Qu'importe?  Je  te  la  donne. 

Jeanneton.  —  Je  le  prends,  puisque  vous  me  l'oidonnez,  el  je  vous 
on  remercie. 

Marguerite.  —  Le  cœur  me  baigne  de  joie  1  0  ma  chère  eiifanl,  cela 
me  fait  oublier  la  mauvaise  réception  (jue  nous  venons  d'essuyer! 

Julie.  —  Et  de  qui  donc,  ma  bonne  noniiiceV 

Maugueiute.  —  Si  vous  aviez  vu  comme  voire  sa^ur  nous  a  Irailées  ! 
La  plus  haute  dame  ne  nous  aurait  pas  reçues  avec  lanl  de  lierlé.  Elle 
nous  a  rebutées,  nous  qui  Taimions  lanl!  Non,  je  ne  sais  encore  où 
j'en  suis  :  e|  la  |)auvre  .leannejon  iTcii  peni  rexcnic. 

Julie.   —  Non,  non,  Mnguerjle,  iii:i  ^leni'  n'es!  pas  ^i  niéchanle  (|ne 
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tu  le  (lis;  et  puis,  si  elle  ne  faiine  pas,  moi,  je  t'aimerai  pour  nous 
deux,  et  tu  n'y  perdras  rien.  Sois  tranquille,  Jeanneton,  je  veux  être 
aussi  ta  sœur.  Uli!  comme  je  suis  aise  de  vous  revoir!  (Elle  saute  <ie  joie 

rnilour  île  la  eliambre.) 


SCÈNE  IX 

MADAME   DE    l'HEVAL,   JULIE,   MARGUERITE,  JEANNETOA,   MARIETTE. 

Madame  de  Pueval,  a  un  ion  sévère  à  .luiie.  —  Eh  bien  !  mademoiselle,  tou- 
jours à  faire  des  cabrioles!  N'avez-vous  donc  pas  assez  couru  tout  au- 
jourd'hui dans  le  jardin?  Fi  !  vous  devriez  avoir  honte.  Je  n'ai  point 

connu  d'enfant  de  votre  âge  si  dissipé.  (Elle  aperçoit  Marguerite,,  qui  s'est  un  peu 

éloignée  par  respecf.)  Hé  !  hé  !  u'est-cc  pas  Marguerite? 

MaHGUEUITE,  en  s'avançant  d'un  air  respectueux.   —    Oui,   madame,   c'cst    moi. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  sois  venue  voir  vos  filles? 

Madame  DE  Pheval.  — Comment  donc!  C'est  une  véritable  fête  pour 
nous.  Tu  sais  bien  que  je  te  gronde  toujours  de  ne  pas  venir  assez 
souvent.  Voilà  sans  doute  tes  filles,  les  sœurs  de  lait  des  miennes? 
Comme  elles  sont  grandes  et  robustes!  Cela  doit  te  faire  bien  du 
plaisir. 

Marguerite.  —  Oh  oui,  madame;  et  puis  ce  sont  de  braves  enfants, 
sans  les  flatter. 

Madame  de  Prevàl,  en  les  caressant.  —  Avcz-vous  déjà  vu  vos  sœurs? 
Comme  Léonor  sera  contente!  autant  que  moi,  j'en  suis  sûre. 

Marguerite,  avec  un  soupir.  —  Vous  avez  eu  toujours  tant  de  bonté  pour 
moi,  madame,  tant  de  bonté... 

Madame  de  Preval.  —  Qu'as-tu  donc,  Marguerite?  Tu  ne  me  parais 
pas  joyeuse?  Est-ce  que  l'on  f aurait  manqué  ciiez  moi?  (Elle  regarde 
Julie.)  C'est  cette  petite  fille  qui  t'aura  joué  quelque  tour. 

Julie.  —  Moi,  maman?  Ma  bonne  nourrice  peut  vous  dire  si  je  ne  lui 
ai  pas  fait  toutes  sortes  d'amitiés. 

Madame  de  Preval.  —  Je  ne  te  crois  pas  d'un  mauvais  naturel;  mais 
c'est  que,  sans  y  penser,  tu  lui  auras  dit  quelque  chose  de  désobligeant. 
Je  connais  ton  caractère. 

Marguerite.  —  Oh  !  ne  la  grondez  pas,  madame,  je  vous  en  prie.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  en  plaindre,  tant  s'en  faut  !  (Elle  soupire.) 

Madame  de  Phev.u,.  —  .\llons,  Marguerite,  je  veux  absolument  savoii- 
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ce  que  lu  as  sur  le  cœur.  Est-ce  qu'on  ne  t'aurait  pas  reçue  comme  je 
le  désire?  Oui,  je  m'en  doute,  c'est  Julie  qui  t'aura  fâchée  :  tu  cherches 
vainement  à  l'excuser,  {a  Julie.)  Quoi  donc!  mademoiselle,  n'apprendrez- 
vous  jamais  de  votre  sœur  à  être  attentive  et  polie?  0  Léonor!  je  suis 
bien  sûre  qu'elle  aura  été  transportée  de  joie  de  votre  arrivée,  qu'elle 
aura  comblé  de  caresses  sa  Jeanneton.  Voyez-vous?  La  voici  qui  re- 
vient. Elle  ne  peut  pas  vous  quitter. 


SCÈNE  X 

MADAME   DE   ['REVAI,.    JII.IE.    LÉONOR,    MARGUERITE,    MARIETTE. 

JEANNETON. 

Madame  de  Piœval.  —  N'est-ce  pas,  ma  chère  fille,  que  lu  es  enchantée 
de  revoir  ta  nourrice  et  ta  sœur? 

Léonor,  iiiin;iiraejnio;itïecti:'.  —  Oui,  saus  doutc,  maman. 

Madame  de  Preval.  —  Ah!  je  le  pensais  bien!  Ma  Léonor  porte  un 
cœur  délicat  et  sensible.  (En  se  tournant  vers  Marguerite.;  Mais  qu'as-tu  donc 
là  dans  ton  tablier?  Est-ce  que  ma  fille  t'a  fait  quelque  cadeau?  Je  lui 
sais  gré  de  son  attention  et  de  sa  reconnaissance.  (Elle  embrasse  Léonor.) 
Tu  fais  aujourd'hui  toute  ma  joie,  et  tu  seras  la  consolation  de  mes 
vieux  jours,  (a  Julie.)  Voyez,  mademoiselle,  ce  que  l'on  gagne  à  faire 
le  bien.  Prenez  exemple  de  voire  sœur,  si  votre  légèreté  vous  le  per- 
met. 

Marguerite.  —  Ne  soyez  pas  fâchée,  madame;  mais  ce  n'est  pas  ma- 
demoiselle Léonor,  c'est  Julie  qui  m'a  donné  tout  ceci,  et  qui  a  fait 
aussi  des  présents  à  mes  filles.  Voyez. 

Madame  de  Preval,  avec  surprise.  —  Julie?  Elle  ne  m'en  a  rien  dit. 

Julie.  —  Je  ne  croyais  pas  que  cela  en  valût  la  peine,  maman. 

Mad.vme  de  Preval.  —  Et  Léonor? 

Marguerite.  —  Oh!  madame,  nous  ne  sommes  pas  dignes  d'appro- 
cher d'elle  et  de  lui  parler.  Elle  est  trop  grande  demoiselle  pour  nous. 
Elle  n'est  pas  faite  pour  s'abaisser  jusqu'à  de  pauvres  gens  comme  nous 
le  sommes. 
'  Madame  de  Preval,  avec  imiignation.  —  Comment  donc  ! 

Léonor,  confuse.  — N'en  croyez  rien,  maman,  je  vous  prie. 

M.\D.\ME  de  Preval.  —  N'en  rroirai-je  pas  ce  qin'  je  vois  et  c»^  (\uc 
j'entends?  Otez-vous  de  devant  mes  yeux.  iMipe  que  jélais  de  m;i  Inlb' 
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tendresse!  Pauvre  Julie!  Que  n'ai-je  connu  plus  tôt  ton  bon  cnnur! 
Mais  va,  je  le  (lédoinmagerai  de  mon  injustice. 

Jllie.  —  Moi,  maman,  vous  m'avez  toujours  traitée  avec  plus  de 
bonté  que  je  ne  mérite.  Mais  donnez-m'en  un  nouveau  témoignage,  en 

faisant  grâce  n  Léonor.  (EUo  ronrl   vers  sa  sœur,  ol  prend  sn  miiiii.  quClle  clinrclic  ;i 
lui  (lérdltfr.l 

MARGUEiuTr.  —  0  l'excellente  enfant!  Que  je  suis  fière  de  l'avoir 
nourrie  ! 

Julie.  —  Allons,  ma  cliére  maman,  faites  grâce,  je  vous  en  conjure, 
à  ma  pauvre  sœur.  Il  faut  bien  pardonner  quelque  cliose  à  notre  âge. 

Madame  de  Prevai..  —  Je  puis  pardonner  à  votre  âge  l'étourderie  et  la 
légèreté,  mais  non  l'orgueil  et  riiigralilude.  Sortez  de  ma  présence, 
mademoiselle  ;  vous  ne  méritez  plus  mou  amour.  Pourquoi  craindrais-je 
de  vous  traiter  durement,  lorsque  vous  n'avez  pas  craint  de  traiter  avec 
dureté  ceux  que  vous  deviez  tant  cbérir?  Que  dois-je  attendre  pour- 
moi-même  de  votre  cœur,  lorsque  je  le  vois  fermé  à  votre  seconde 
mère?  L'enfant  qui  peut  cesser  d'aimer  sa  nourrice,  ne  saura  jamais 
aimer  ses  pai'onts. 


LES  JOUEURS 


IIRAME    EN    LX   ACTE 


PERSON  NAGES 


M.  DE  FLOlîlS. 
HÉLKiSE,  ^;.  lill.;. 
ALBERT,  Sun  fil*. 
JULES,  voisin  il'Alheil. 


AUGUSTE,  ami  de  .Iule-. 

r..\OUL,         \ 

VICTdli,         1  jeunes  joueiii; 

CAliAFFA, 


La  scùnc  se  passe  dans  un  jardin  cununun  au.K  appaitenienls  de  M.  de  Fioiis  el  du  [lère  de  Jules 


SCÈNE   PREMIÈRE 


JULES,   AUGISTK. 


UGUSTE.  —  (Jiic  vas-lii  (loue  r;iii('  chez  .Mlicil? 
ft^A;       Jules.  —  Il  l'uiil  <|iie  je  lui  |);irli'.  Tu  le  (•(dînais 
'^f^  aussi,  loi? 

■;■'  Auguste.  —  Seuleiiieiil  pour  l'avoir  Irouvé  (jiiel- 
quelois  chez  nos  amis.  Vous  n'étiez  pas  alors  lio|» 
liés  ensemble. 

Jules.  —  Je  le  v(»is  plus  souvent  depuis  que  mon  péie  a  loué  un  ap- 
partement dans  celle  maison.  Nous  avons  eausé  le  soii-  dans  le  jai-diii. 
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11  est  même  venu  le  premier  me  trouver  dans  ma  chambre,  où  nous 
nous  sommes  amusés  à  quelques  petits  jeux. 

Auguste.  —  Tu  n'as  plus  que  des  jeux  en  tête,  à  ce  qu'il  me  paraît. 
Je  te  vois  toujours  faulilé  avec  des  jeunes  gens  tels  que  Raoul  et  Victor, 
dont  je  n'attends  rien  de  bon. 

Jules.  —  Tu  ne  les  connais  que  trop  bien?  Plût  à  Dieu  que  je  ne  les 
eusse  jamais  connus  ! 

Auguste.  —  Que  me  dis-tu,  mon  ami?  Mais  il  est  encore  temps  de 
rompre  société.  C'est  de  toi  seul  qu'il  dépend  de  fuir  ou  de  rechercher 
leur  entretien. 

Jules.  —  Ah!  ce  n'est  plus  en  mon  pouvoir.  Me  trahirais-tu,  si  je  te 
confiais  mon  embarras? 

Auguste.  —  Nous  sommes  amis  depuis  l'enfance,  et  tu  crains  de 
m'ouvrir  ton  cœur  ! 

Jules.  —  ()  mon  cher  Auguste!  ils  m'ont  rendu  bien  malheureux. 
Ils  m'ont  engagé  à  des  choses  qui  vont  me  perdre,  si  mon  papa  vient  à 
les  découvrir.  Je  n'ai  plus  un  moment  de  repos. 

Auguste.  —  Tu  m'épouvantes,  au  moins.  Qu'est-ce  donc,  mon  ami? 

Jules.  —  Je  me  suis  laissé  entraîner  hier  chez  Caraffa,  ce  jeune  Ita- 
lien qui  voyage.  Il  y  avait  à  déjeuner  du  vin  de  Champagne  et  des  li- 
queurs. J'en  ai  bu  pour  la  première  fois;  on  m'a  fait  jouer,  et  ils  m'ont 
gagné  tout  mon  argent. 

Auguste.  —  Te  voilà  bien  puni  d'aller  boire  et  jouer  comme  un  li- 
bertin. Mais  que  cette  aventure  te  serve  de  leçon.  Ne  joue  plus,  et  ta 
perte  sera  un  gain  pour  toi. 

Jules.  —  Oh  !  ce  n'est  pas  tout  !  Écoute-moi  seulement,  et  ne  me 
chasse  pas  de  ton  cœur.  Comme  je  n'avais  plus  d'argent,  et  que  je 
croyais  toujours  prendre  ma  revanche  en  continuant  déjouer,  ils  m'ont 
gagné  ma  montre,  la  garniluie  de  boutons  d'argent  de  mon  habit,  mes 
boucles,  mes  boutons  de  manche  et  tout  ce  que  je  pouvais  avoir  sur 
moi  de  quelque  valeur.  Je  dois  encore  un  louis  à  l'Italien.  Si  je  ne  le 
paie  pas  aujourd'hui,  il  doit  venir  demain  trouver  mon  papa;  et  tu 
connais  sa  sévérité. 

Auguste.  —  Je  ne  vois  qu'un  parti  à  prendre  :  c'est  de  lui  avouer  ta 
faute,  et  de  te  soumettre  à  sa  punition.  Je  suis  sur  qu'il  te  ferait  grâce, 
en  voyant  ton  repentir. 

Jules.  —  Jamais,  jamais.  Tu  ne -sais  pas  ce  que  j'aurais  à  craindre 
de  sa  première  fureur. 
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Auguste.  —  Mais  que  veux-tu  doue  Faire? 

Jules.  —  Je  n'ose  le  le  dire. 

Auguste.  —  Voyons  toujours. 

Jules.  —  J'ai  déeouvert  ma  peine  à  Raoul  et  à  Vietoi-.  Je  U'ur  ai  dit 
tous  les  malheurs  qui  ne  manqueraient  pas  de  m'airiver,  si  mon  papa 
savait  ma  perte;  et  nous  avons  fait  un  eomplot  pour  iik;  tir(M-  d'em- 
barras. 

Auguste.  —  Cela  doit  être  bien  imaginé. 

Jules.  —  Ce  n'est  pas  certainement  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  l'aire. 
Mais  que  veux-tu?  Je  leur  ai  déjà  fait  lier  connaissance  avec  le  jeum; 
Albert.  Il  a  de  l'argent,  lui;  je  lui  ai  vu  une  bourse  toute  pleine  d'écus. 

Auguste.  —  Eh  bien!  est-ce  que  vous  prétendez  le  voler? 

Jules.  —  Dieu  m'en  préserve.  Ils  veulent  seulement  lui  faire  ce' 
qu'ils  m'ont  fait  :  ensuite  ils  partageront  avec  moi  le  profit,  pour  que 
je  puisse  payer  ce  que  je  dois. 

Auguste.  —  Comment!  Pour  sortir  d'un  mauvais  pas  où  tu  es  tombé 
parla  faute,  tu  leur  donnes  de  sang-froid  ton  ami  à  dépouiller!  Kl 
d'où  sa\ez-vous,  vous  autres,  que  vous  serez  les  plus  heureux?  Xe 
l'exposes-tu  pas  à  perdre  encore  davantage? 

Jules.  —  Oh  que  non!  J'ai  vu  qu'il  jouait  sans  malice. 

Auguste.  —  Est-ce  que  tu  joues  en  aigrefin,  loi? 

Jules.  —  Que  veux-tu  dire?  Je  joue  en  garçon  d'honneur, 

Auguste.  —  Voilà  pourquoi  tu  as  perdu.  Et  si,  comme  je  l'espère,  lu 
joues  toujours  de  même,  es-tu  sur  de  gagner? 

Jules.  —  Je  ne  sais  comment  cela  doit  arriver;  mais  Raoul  m'a  bien 
assuré  qu'ils  avaient  de  petites  adresses  particulières,  et  que  ceux  qui 
ne  les  entendent  pas,  perdent  toujours  avec  eux. 

Auguste.  —  Des  adresses?  Il  n'y  a  qu'un  mol  pour  nommer  cela  ;  ce 
sont  des  escroqueries.  El  loi,  Jules,  tu  voudrais  t'en  servir  ou  en  jiro- 
filer!  Tu  sais  que  je  ne  suis  pas  riche;  mais  quand  je  devrais  le  de- 
venir comme  Crésus,  je  rougirais  d'acquérir  ma  fortune  à  ce  prix  ;  et 
je  voudrais,  pour  tout  au  monde,  ignorer  encoie  ton  dessein. 

Jules.  —  Mon  cher  Auguste,  prends  pitié  de  moi,  je  te  promets... 

Auguste.  —  Qu'oses-tu  me  promettre  pour  l'aider  à  tromper? 

Jules,  —  Non,  je  veux  dire  que  si  j'ai  le  bonheur  de  gagner  de  i\\un 
satisfaire  ce  maudit  Caraffa,  je  romps  sui-le-chanip  tout  commerce 
avec  les  joueurs,  et  que  je  ne  touche  plus  une  carte  de  ma  vie.  S'il 
m'arrive  de  mancjuer  à  celle  promesse,  tu  peux  aller  trouver  mon  papa. 


■ 
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ci  lui  dire,  loul,  tout.  (Aunusic  branle  la  lêic.)  Et  piiis,  cc  n'est  pas  moi  qui 
peux  tromper;  je  ne  suis  pas  adroit.  C'est  Caratïa  qui  prend  la  chose 
sur  lui.  Je  me  laisserai  seulement  donner  des  cartes.  Ils  m'ont  promis 
de  ne  rien  prendre  de  moi  si  je  perds,  et  que  je  ne  serais  de  moitié  que 
dans  le  profit. 

Auguste.  —  Eh  bien!  je  veux  cire  témoin  de  la  partie. 

Jules.  —  Je  ne  demande  pas  mieux.  Je  cours  inviter  Albert  pour  cette 
après-midi.  Sou  père  est  à  la  campagne,  et  ne  doit  revenir  que  dans 
quelques  jours. 

Auguste.  —  A  merveille.  Mais  je  te  préviens  que  si  tu  te  permets 
quelque  tromperie. . . 

Jules,  —  Eh  mon  Dieu  non!  Ne  me  tourmente  pas  davantage  :  ne 
suis-je  pas  assez  mallieureux?  Je  voudrais  ne  t'avoir  pas  dit  mon 
secret. 

Auguste. — Je  voudrais  aussi  que  tu  l'eusses  gardé  ;  je  n'aurais  à 
répondre  de  rien. 

Jules.  — Et  à  qui  aurais-tu  à  répondre? 

Auguste.  —  A  ma  conscience.  Je  vois  qu'un  honnête  jeune  homme 
va  être  trompé. 

Jules.  —  Mais  ce  n'est  j)as  uioi  qui  trompe,  ni  toi  non  plus. 

Auguste.  —  Garderais-tu  le  silence,  si  tu  voyais  un  tilou  escamoter 
une  bourse,  même  à  un  étranger? 

Jules.  — Bon!  Albert  en  sera  quitte  pour  quelques  écus.  C'est  peut- 
être  un  bonheur  pour  lui.  Cette  leçon  le  dégoûtera  du  jeu. 

Auguste.  —  Oui,  comme  tu  t'en  dégoûtes  toi-même.  On  joue  encore 
pour  regagner  ce  que  l'on  a  peidu,  et  l'on  emploie  des  moyens  in- 
fâmes. 

Jules.  —  Doucement,  j'entends  quelqu'un  à  la  porte. 

Auguste.  —  C'est  le  jeune  Albert  lui-même. 


SCÈNE  il 

AUGUSTE,   ,11  LES,    VLDEHT. 

Albeht.  —  Je  VOUS  salue,  mes  bons  amis. 
Auguste.  —  Bonjour,  M.  All)ert. 

Jules.  —  Comment!  vous  n'êtes  pas  encore  descencki  au  jarihu  dans 
un  beau  jour  de  tête  connue  celui-ci,  où  vous  n'avez  pas  de  devoir? 
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Auguste.  —  M.  Albeil  n'aime  pas  à  courir  comme  toi.  II  sait  fort 
l)ien  s'amuser  sans  quitter  la  maison. 

Albert.  — Oh!  je  me  suis  déjà  promené  ce  matin  de  bonne  heure 
dans  le  bosquet;  et  puis  j'ai  déjeuné  sous  le  berceau  avec  ma  sœur  et 
mon  papa. 

Jules,  un  peu  surpris.  —  Quoi  !  votre  père  est  déjà  de  retour?  Vous  n'en 
êtes  pas  trop  content,  j'imagine? 

Albeiît.  —  Que  dites-vous?  J'en  ai  ressenti  une  joie,  une  joie  que  je 
ne  puis  vous  exprimer.  Après  avoir  passé  trois  semaines  sans  le  voir, 
et  lorsque  je  ne  l'attendais  que  le  mois  prochain! 

Jules.  —  J'aime  bien  aussi  mes  parents;  mais  s'ils  aimaient  les 
voyages,  je  ne  leur  en  saurais  pas  du  tout  mauvais  gré.  Je  supporte- 
rais de  temps  en  temps  leur  absence  pour  quelques  jours. 

Albert,  —  Je  voudrais  que  mon  papa  ne  s'éloignât  jamais  un  seul 
instant.  Il  est  si  doux  et  si  bon! 

Jlles.  —  Et  le  mien  si  dur  et  si  sévère!  Il  n'est  pas  question  de 
plaisirs  avec  lui. 

Auguste.  —  Qui  sait  les  plaisirs  qu'il  te  faudrait  pour  te  satisfaire? 
J'ai  reçu,  moi,  les  plus  tendres  témoignages  de  sa  bonté. 

Albert.  —  Je  croyais  que  vous  n'aviez  rien  à  désirer  sur  ce  point. 
Depuis  que  vous  demeurez  si  près  de  nous,  je  vous  vois  presque  tous 
les  jours  devant  la  porte.  Je  suis^  venu  quelquefois  vous  trouver  pour 
jouer  dans  votre  chambre,  ou  dans  le  pavillon  du  jardin,  et  je  n'ai  vu 
personne  qui  vous  ait  gêné. 

Jules.  —  Oui,  les  jours  que  mon  papa  soupe  chez  ses  amis.  C'est  le 
seul  bon  temps  qu'il  me  laisse,  et  j'en  profile.  Mais  à  présent  que  le 
vôtre  est  de  retour,  nous  ne  vous  verrons  pas  si  souvent  dans  la 
soirée. 

Albert.  — Pourquoi  non?  Il  ne  me  refuse  aucun  plaisir  pei-mis.  Ce- 
pendant je  ne  trouve  la  société  de  personne  au  monde  aussi  joyeuse 
que  la  sienne;  et  l'on  croirait,  à  le  voir,  qu'il  s'anuise  beaucoup  avec 
moi.  Aussi  nous  sommes  toujours  à  nous  chercher. 

Jules.  —  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  bon  père!  Il  vous  permet  donc  de 
sortir  quand  il  vous  plait,  et  d'aller  où  bon  vous  sendjle? 

Albert.  — Oui  sûrement,  parce  que  je  lui  dis  toujours  où  je  vais. 

Auguste.  —  Et  parce  qu'il  sait  que  vous  allez  toujours  où  vous  dites. 

Jules.  —  Que  faites-vous  donc,  lorsque  vous  êtes  ('nsciiibic,  poiu'  rire 
si  satisfait  de  vos  amusements? 


i82 


ŒUVRES  DE  BEUOl.LN 


Albi:kt.  —  Dans  les  l)elles  soii'ées  d'été,  nous  allons  à  la  promenade 

JuLKs.  —  Mais  on  est  bientôt  las  de  mareher;  et  je  ne  vois  rien  de  si 
triste  qne  d'aller  et  revenir  continuellement  devant  soi. 

Albert. — Je  le  trouve  bien  doux,  après  avoir  resté  assis  presque 
toute  la  journée.  Et  puis  en  causant  de  bonne  amitié,  l'on  ne  s'aperçoit 
pas  de  la  fatigue.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  un  jour  de  nos  plaisirs. 
Je  commence  à  connaître  les  plantes  et  les  fleurs  :  nous  nous  amusons 
à  en  cliercher.  Et  quelle  joie,  lorsqu'un  de  nous  deux  en  découvre  d'in- 
connues !  Il  faut  les  observer  dans  toutes  leurs  parties  pour  les  classer. 
Cette  recherclie  nous  rappelle,  en  un  moment,  tout  ce  que  nous  avons 
appris;  et  nous  voilà  saisis  d'une  ardeur  nouvelle  pour  retourner  en- 
core lierboriser  le  lendemain. 

Auguste.  —  Et  vos  soirées  d'hiver,  à  quoi  les  employez-vous? 


{wS^Sx^îfe^^^ 
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Albert.  —  A  parler  de  mille  choses  curieuses  au  coin  du  feu,  loi'sque 
nous  sommes  seuls,  ou  bien  à  nous  instruire  dans  l'Histoire  naturelle, 
la  Géographie,  ou  les  Mathématiques.  Nous  jouons  aussi  de  petits 
Drames  avec  ma  sœur  et  mes  amis.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
cela  nous  exerce  à  parler  avec  aisance,  et  à  nous  bien  présenter.  Nous 
trouvons  de  cette  manière,  jusque  dans  nos  plaisirs,  de  quoi  perfec- 
tionner notre  éducation. 
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JuLLs.  -  Mais  pour  étudier  tant  de  choses,  vuus  devez  bien  vous  loni- 
pre  la  tête? 

Albeht.  —  Bon  !  tout  cela  s'apprend  comme  un  jeu. 
Jules.  —  Un  jeu  de  cartes  me  parait  cent  lois  plus  récréalir.  V  jouez- 
vous  quelquefois? 

Albert.  —  Vraiment  oui.  Mon  papa  veut  bien  de  temps  en  temps  me 
mettre  de  sa  partie. 

Jules.  —  Et  vous  jouez  de  l'argent? 

Albert.  —  Sans  doute;  mais  une  bagatelle,  seulement  j)our  intéres- 
ser le  jeu,  et  pour  apprendre  à  perdre  noblement. 

Auguste.  —  C'est  fort  bien  :  il  faut  savoir  gouverner  sa  bourse. 

Albert.  — Oh!  ne  croyez  pas  que  l'argent  me  manque.  Mon  papa 
m'en  donne  au  delà  de  mes  besoins. 

Jules.  —  Et  combien  donc,  pour  voir? 

Albert.  —  Six  francs  par  semaine. 

Jules.  —  Voilà  une  jolie  pension!  et  tout  cela  pour  vous  di- 
vertir? 

Auguste.  -  Oh  que  non  !  J'imagine  que  vous  êtes  chargé  d'une  partie 
de  votre  entretien  ? 

Albert.  —Oui,  de  ces  petites  bagatelles  pour  lesquelles  je  rougirais 
d'aller  importuner  mon  papa.  Je  vous  avouerai,  entre  nous,  que  cela 
me  rend  beaucoup  plus  soigneux^ 

Auguste.  — Je  le  crois.  On  sent  mieux  le  prix  des  choses,  lorsqu'il 
faut  les  payer  soi-même. 

Jlles.— Vous  avez  aussi  quelques  bonnes  aubaines  dans  l'année? 

Albert.  —  Oui,  le  jour  de  ma  fête,  je  reçois  bien  cinq  ou  six  pis- 
toles.  Je  me  trouve  à  présent  cinq  bons  louis  d'or  dans  ma  bourse, 
sans  compter  la  monnaie. 

Jules. —  Cinq  louis  d'or!  Que  faites-vous  d'une  si  grande  somme? 

Albeut.  —  Et  n'ai-je  donc  pas  mes  dépenses?  Je  paye  les  mois  d'école 
des  enfants  de  notre  portier.  J'ai  un  vieux  maître  d'écriture  qui  est 
devenu  aveugle:  je  lui  fais  une  petite  pension  toutes  les  semaines.  J'a- 
chète aussi  de  bons  livres  et  quelques  estampes.  Je  fais  de  temj)s  en 
temps  des  cadeaux  à  ma  sœur;  et  je  gaivh^  le  reste  iioui'  les  occasions 
on  il  faut  de  l'argent,  comme  pour  le  jeu. 

Jules.  —Mais  vous  n'y  êtes  pas  si  malheureux,  M.  Albert?  Vous  me 
gagnâtes  encore  l'autre  jour  li'cnte  sols  au  Vingt-cl-uii. 

Albert.  —J'en  ai  du  regret  :  je  suis  fâché  de  gagnei'  mes  amis. 
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iraillcurs,  mon  i);ii)a  ifaiinc  pas  tous  ces  jcu\  do  cartes.  Il  donne  la 
préférence  anx  Dames-Polonaises  et  anx  Echecs. 

Jules.  — Bah!  autant  vaudrait  étudier  ses  leçons.  On  ne  joue  que 
pour  se  divertir.  Êtes-vous  engagé  ce  soir? 

Albert.  —  Non,  je  reste  au  logis.  Mon  papa  doit  Caire  un  mémoire 
pour  un  pauvre  malheureux. 

Jules.  —Tant  mieux,  et  le  mien  doit  sortir  à  cuu[  heures.  Venez  me 
trouver;  je  tàchci-aide  vous  occuper  agréablement.  Nous  aurons  Raoul 
et  Victor.  Je  veux  aussi  vous  faire  connaître  un  jeune  Italien,  plein 
d'espril,  (pii  voyage. 

Aldei'.t  —C'est  bon: j'aime  les  voyageurs;  on  s'instruit  à  les  en- 
tendre. Je  cours  en  demander  la  permission  à  mon  papa.  Restez- 
vous- ici'? 

Jli^es.  —  Non,  je  vais  rentrer  pour  retenir  mes  amis.  Auguste  pourra 
me  rapporter  votre  réponse. 


SCÈNE  III 

AUGUSTE.   ALBERT. 

Albeut.  —  Voulez-vous  me  suivre,  M.  Auguste?  Mon  papa  sera  charmé 
de  vous  voir.  Il  a  beaucoup  d'estime  pour  vous. 

AuGLSTii.  — Je  suis  très-sensible  à  ses  bontés.  L'estime  d'un  homme 
aussi  sage  est  llatteuse.  Mais  je  souffre  un  peu  dans  ce  moment .  Je 
vous  demande  la  permission  de  rester  dans  le  jardin. 

Albert.  —  Oui,  faites  un  tour  de  promenade  pour  vous  dissiper.  Je 
serai  bientôt  de  retour. 


SCENE  IV 

AUGUSTE,  siul  et  rûveur. 

Je  ne  sais  le  parti  (lu'il  faut  prendre.  Jules  est  dans  la  peine.  Si 
je  pouvais  l'en  voir  sortir!  mais  quoi!  laisser  ainsi  sacrifier  le  pauvie 
Albert!  Non,  non,  le  complia;  est  aussi  criminel  que  le  malfaiteur. 
Favoriser  de  telles  friponneries,  c'est  friponner  soi-même.  Je  vais 
tout  révéler.  Mais  doucement,  voici  la  sœur  d'Albert.  Tâchons  de  l'ai- 
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(1er  à  garantir  son  Crèro  du  péril,  sanslraliir  cependant  la  conlianccde 
mon  ami. 


SCENE  V 

HÉLÈNE,   AUGUSTE. 

Hélène.  —  Ah  !  vous  voilà,  M.  Auguste  !  Vous  êtes  seul?  Il  me  semblait 
avoir  vu  mon  frère  s'entretenir  avec  vous. 

Auguste.  —  Il  vient  de  me  quitter  à  l'instant  môme. 

Hélène. — Je  voudrais  bien,  si  sa  société  vous  était  agréable,  (pi'il 
ne  vous  quittât  jamais.  Je  n'aurais  plus  d'inquiétude  sur  son  comj)t('. 

Auguste.  —  Vous  me  faites  trop  d'honneur,  mademoiselle.  M.  Albert 
est  assez  bien  élevé  pour  qu'on  n'ait  rien  à  craindre  pour  lui. 

Hélène.  —  Je  n'en  crains  rien,  tant  qu'il  ne  verra  que  d'honnêtes 
jeunes  gens.  Mais  voulez-vous  que  je  vous  parle  avec  franchise?  Je  n'ai 
pas  entendu  dire  des  choses  trop  flatteuses  de  ceux  qui  fréquenicnl 
M.  Jules.  Et  mon  frère  est  bien  ardent  à  se  jeter  dans  leur  société. 

Auguste.  —  Je  ne  me  suis  pas  encore  aperçu  qu'elle  lui  ait  été  per- 
nicieuse. 

Hélène.  —  Je  l'espère;  mais,  avec  de  l'esprit,  il  est  doux  et  crédule. 
Il  juge  tout  le  monde  d'après  riionnèleté  de  son  cœur.  Que  deviendrait- 
il,  si  ceux  qu'il  croit  ses  amis,  étaient  des  méchants?  J'ai  bien  vu  que 
vous-même  vous  semblez  craindre  leur  commerce. 

Auguste.  —  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  riche;  ainsi  je  ne  dois  pas 
me  lier  avec  des  jeunes  gens  plus  fortunés  que  moi.  Je  ne  veux  pas  avoir 
à  rougir. 

Hélène.  —  Mais  vous  aimez  M.  Jules.  Etes-vous  bien  aise  de  lui  voir 
former  ces  nouvelles  liaisons? 

Auguste.  —  S'il  faut  vous  le  dire,  j'aimerais  mieux  qu'il  s'en  tînt  à 
l'amitié  de  votre  frère.  Au  reste,  ils  onl  l'un  et  l'aulie  dc^  parents 
éclairés  qui  veillent  sur  leur  conduite. 

Hélène.  —  Le  mal  se  remarque  quelquefois  un  peu  tard.  (Mi  peut  bien 
empêcher  (|u'il  n'ait  des  suites  plus  fâcheuses,  mais  non  ivpiircr  >cs 
premiers  effets. 

Auguste.  —  Vous  me  paraissez,    maih'moiselle,    aimer   tcndicint'ul 

votre  frère.  Écoulez-moi;  mais  que  je  ne  sois  pas  ((impromis.   Jules 

I^Bvienl   de   l'engagera  l'aller  joindre  à  la  maison.  Les  jeunes  gens  (|ue 
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vous  craignez  (loivcnl  èlre  de  la  parlie.  On  y  jouera  sans  Joule;  lâchez 
d'en  détourner  M.  Albert.  J'étais  ici  pour  attendre  sa  réponse;  mais  je 
pense  qu'il  ne  me  convient  pas  de  m'en  charger.  Il  ne  tarderait  peut- 
être  pas  à  revenir  :  trouvez  bon,  mademoiselle,  que  je  me  retire,  et 
songez  bien  an  conseil  que  j'ai  cru  devoir  vous  donner. 


SCÈNE  VI 

HÉLÈNE,    sou  1p. 

Voilà  (jui  me  parait  sérieux.  Ah!  mon  frère,  toi  qui  lais  la  joie  de 
mon  paprî,  si  tu  allais  changer  pour  son  h)urmenl  ! 


SCENE  VU 

Il  É  LÉ  m;,  albep.  t. 

AijîEi'.T.  —  Les  amis  de  mon  papa  prennent  bien  leur  temps  pour 
venir  le  complimenter  sur  son  arrivée.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de 
l'aborder. 

Hélène.  —  Il  me  semble  que  ses  plaisirs  doivent  aller  devant  les 
tiens.  Tu  as  donc  quelque  chose  de  bien  important  à  lui  dire? 

Albert.  —  Très-important  pour  moi,  puisqu'il  s'agit  d'aller  me  di- 
vertir chez  mes  amis. 

IIélèke.  —  Chez  M.  Jules,  sans  doute? 

Albert.  —  Oui,  chez  lui-même. 

Hélène.  —  J'en  étais  sûre.  Je  t'ai  cependant  fait  sentir  combien  celle 
société  me  déplaisait. 

Albert.  —  11  est  vraiment  fort  à  plaindre  de  ne  pas  être  dans  tes 
bonnes  grâces.  Comment  faut-il  donc  être  fait  pour  avoir  cet  honneur? 

Hélène.  —  Mais,  comme  toi,  mon  frère. 

Albert.  —  Tu  penses  te  moquer? 

Hélène.  —  Je  parle  sérieusement,  je  t'assure.  Tu  es  un  fort  aimable 
et  fort  brave  garçon. 

Albert.  —  Que  prétends-tu  dire  par  là? 

Hélène.  —  Je  crois  parler  assez  clair.  Faut-il  expliquer  les  mots  les 
plus  simples  à  quelqu'un  aussi  bien  iiistruil?  Je  veux  dire,  un  jeune 
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lioiimie  bien  ik';,  s(;iisil)U3,  liuiiiuHu,  cl  Ucs-puli  ("iivcis  loiil  le  iiioiidc, 
excepté  envers  sa  sœur. 

Ai.iîEin.  —  Pnrc(;  (|iie  sa  sœur  est  une  petite  uKKiucuse,  (prcIN;  r.iil 
quelquefois  endévcr  son  frère,  et  qu'elle  se  cioil  plus  raisonnable  et 
plus  avisée  que  lui. 

IlÉLÈNf;.  —  Yraiiuent,  j'avais  oublié  la  modestie  dans  son  éloge. 

Albert.  —  Mais  que  veut  dire  tout  ce  babil?  Je  te  demande  pourquoi 
tu  viens  me  faire  des  plaisanteries  au  sujet  de  M.  Jules?  Le  connais-tu 
assez  pour  en  parler? 

Hélènf.  —  Je  cherclie  à  le  connaître  par  ses  actions. 

Albeht.  —  Est-ce  qu'il  t'appelle  pour  en  être  témoin? 

Hélèine.  —  Je  puis  en  juger  par  les  personnes  qu'il  fréquente,  et  par 
leur  liaison. 

Albert.  —  Ah!  j'entends;  il  te  déplaît  parce  que  je  le  fréciucnle,  et 
que  je  suis  de  sa  société. 

Hélène.  —  Voilà  un  petit  trait  d  liuiiieui',  mon  frère.  Il  me  semble 
qu'il  a  des  liaisons  plus  anciennes  et  plus  étroites  que  la  tienne.  Et  voilà 
les  personnes  que  j'ai  entendu  nommer  plus  d'une  fois  des  vauriens. 

Albert.  —  Des  vauriens? 

Hélène.  —  (Jui,  qui  jouent  ensemble  pour  se  gagner  vilainement  leur 
argent,  et  le  manger  plus  vilainement  encore. 

Albeiit.  —  Voyez  la  belle  merveille,  qu'ils  s'amusent  à  jouer,  lors- 
qu'ils sont  réunis!  Nous  jouons  bien  aussi,  nous  autres,  à  gagner  ou 
à  perdre,  et  nous  dépensons  notre  argent  comme  il  nous  plaît.  Et  puis 
n'ai-je  pas  été  de  leurs  parties?  J'ai  vu  ce  qu'ils  jouent,  el  je  lésai 
même  gagnés  quelquefois. 

HÉLÈ^E.  —  Oui,  tu  leur  as  gagné  leur  monnaie,  et  ils  te  gagueroiil 
tes  écus. 

Albkiit.  — Que  t'importe?  C'est  moi  qui  les  perih'ai,  non  pas  loi. 
Mais  voilà  bien  ma  sœur!  Elle  serait  désolée  de  ne  |)as  troubler  mes 
plaisirs,  quand  je  ferais  tout  au  luonde  poiu'  la  rendre  heureuse. 

Hélèine,  lui  piTiiiiiii  la  main.  —  Noii,  uion  frérc,  tes  plaisiis  sout  les 
miens;  mais  je  ne  me  consolerais  jamais,  s'ils  te  faisaieul  perdre  les 
bonues  qualités  et  Ion  repos,  el  à  moi  la  douceur  de  l'aimer. 

Albert.  —  Oui,  je  sais  que  lu  nTaimes.  Je  Taime  bien  aussi  :  uiais 
lu  m'affliges  decroiie  que  je  ne  suis  pas  eu  élal  de  lue  conduire. 

IIélkm;.  —  Tu  ue  S(M'ais  |)as  le  preuiier  (|ui  aiir.iil  eu  celle  couliauce, 
cl  (|ni  ccpcndaiil...  Mais  voici  mon  p:ipa. 
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SCKNK  VIII 

M.   i)K   FI.OIUS,    HÉLÈNE.    ALBERT. 

M.  DE  Flouls.  —  .\li!  mes  enfants,  je  viens  de  goûter  une  des  plus 
douces  satisfactions  de  ma  vie,  la  joie  de  revoir  mes  amis,  et  de  rece- 
voir les  témoignages  de  leur  attachement. 

Hélène.  —  Il  faut  bien  vous  chérir,  lorsqu'on  a  le  bonheur  de  vous 
connaître . 

M.  DE  Floi'.is.  —  Vous  êtes  donc  bien  aises  aussi  de  mon  retour? 

Aliîeut.  —  Comment  ne  le  serions-nous  pas?  Vous  êtes  notre  plus 
tendre,  notre  meilleur  ami. 

IlÉLÈiNE.  —Notre  maison  était  un  vrai  désert  pour  moi  depuis  votre 
absence. 

Albert.  —  Je  ne  trouvais  plus  d'agrément,  ni  dans  mes  études,  ni 
dans  mes  promenades.  Ah!  sans  vous,  mon  papa... 

M.  DE  Floris.  —  11  faut  cependant  apprendre  de  bonne  heure  à  vous 
trouver  sans  moi  sur  la  terre;  car,  suivant  le  cours  ordinaire  de  la 
nature,  il  faudra  que  je  vous  quitte  le  premier. 

Hélène.  —  Eh!  mon  papa,  auriez-vous  le  ca'ur  de  nous  affliger, 
quand  nous  ne  devons  penser  qu'à  nous  réjouir? 

Albert.  —  Oui,  vous  vivrez  longtemps  encore  pour  notre  avantage  et 
pour  notre  bonheur.  Mais  ne  parlons  plus  de  choses  si  tristes.  J'aurais 
une  petite  prière  à  vous  adresser. 

M.  DE  Floris.  —  Voyons,  mon  tiis,  de  quoi  s'agit-il? 

Albert.  —  M.  Jules...  Vous  savez  que  son  père  est  notre  voisin?  Eh 
bien!  il  vient  de  m'inviter  à  m'aller  divertir  chez  lui. 

M.  DE  Flouis.  —  Voilà  une  nouvelle  connaissance  que  je  ne  te  savais 
pas.  Je  suis  ravi  que  tu  trouves  une  bonne  société  si  prés  de  la  mai- 
son. 

Hélène.  —  Une  bonne  société,  entends-tu,  mon  frère? 

Albert.  —  Je  le  crois  un  brave  garçon,  et  je  le  trouve  de  plus  très- 
aimable.  On  passe  fort  bien  son  temps  avec  lui.  Je  l'ai  déjà  vu  plusieurs 
fois;  et  il  m'a  fait  connaître  d'autres  jeunes  gens. 

Hélène.  —  De  braves  jeunes  gens  aussi? 

Albert.  —  Oui,  ma  sœur.  Je  les  connais  mieux  que  vous,  ce  me 
semble.  De  braves  jeunes  gons. 
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M.  DE  Fi.olîis.  —  Lorsque  je  parle  d^uiic  bonne  sociélé,  ni.)n  cher  Al- 
bert, je  veux  (lire,  s'ils  sont  doux,  bien  élevés... 

Albert.  —  Oui,  mon  papa,  fort  doux  et  fort  polis. 

M.  DE  Floius.  —  Honnêtes,  appliqués,  fidèles  à  letu's  devoirs? 

Hélène.  —  Comment  pourrait-il  savoir  lou!  cela,  pour  les  avoir  vus 
seulement  dans  quelques  passades? 

Albert.  —  N'ai-je  pas  été  li'ois  ou  quatre  fois  une  deini-licure  de 
suite  dans  leur  société? 

M.  DE  Floris.  —  Et  de  quelle  manière  s'est  formée  votre  connaissance? 

Hélèise.  —  N'est-ce  pas  au  jeu? 

Albert.  —  Pourquoi  pas  au  jeu?  Mais  est-ce  au  jeu  seulement? 
N'avons-nous  pas  causé  longtemps  ensemble? 

Hélène.  —  Et  vous  n'avez  pas  joué  surtout? 

Albert.  —  Sans  doute  que  nous  avons  joué.  Mon  papa  me  l'a  bien 
permis. 

M.  D2  Florls.  —  11  est  vrai.  Je  vous  permets  le  jeu,  lorsipTil  forme 
un  léger  délassement  pour  l'esprit,  à  la  suite  du  travail  et  de  l'applica- 
tion, lorsqu'il  ne  peut  amener  ni  une  perte  qui  vous  dérange,  ni  un 
gain  dangereux  qui  fasse  dégénérer  ce  goût  en  passion;  un  jeu  tel 
qu'on  lejoue  ordinairement  dans  notre  famille,  innocent,  iioniiéfe,  sans 
vues  intéressées,  et  dans  des  moments  où  l'on  ne  peut  rien  faire  de 
plus  utile. 

Hélèxe.  —  ,1e  croyais,  mon  papa,  qu'il  n'était  pas  un  seul  moment 
où  Ton  ne  pût  faire  quelque  chose  de  plus  utile  que  de  jouer. 

Albert.  —  Mais  on  ne  peut  pas  être  toujours  cloué  sur  les  livres, 
travailler  toujours. 

M.  DE  Floris.' —  La  réponse  d'Hélène  est  assez  raisonnable.  Ou  pour- 
rait sans  doute  employei-  plus  utilement  son  loisir,  si  toutes  les  s(t(iélés 
étaient  si  bien  composées  qu'on  y  trouvât  un  sujet  assez  fécond  d'amu- 
sement, dans  un  entrelien  spirituel,  instructif,  ou  même  badin.  Mais 
lorsqu'on  n'a  d'autre  moyen  de  prévenir  l'ennui  que  de  se  livrera  des 
réflexions  malignes  sur  ses  semblables,  à  des  [)ro|)os  oiseux  ou  dé- 
pourvus de  raison,  vous  savez  qu'alors  je  vous  engage  moi-niènic  à  un 
sujet  récréatif,  et  que  le  plus  souvent  je  m'établis  de  l,i  |iartie. 

Hélèine.  —  Voilà  sans  doute  vos  raisons  j)our  jouer,  u"est-ce  pas? 

Albert.  —  Est-ce  que  tu  as  le  droit  de  me  faire  des  questions? 

M.  DE  Floris.  — Pourquoi  lui  en  sa\oir  mauvais  gré?  C'est  par  ami- 
tié pour  loi  (pTclle  s'en  informe. 
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Albeiît.  —  Ou  plulôt,  parce  qu'elle  cherche  à  vous  rendre  mes  !i;  i- 
sons  suspectes,  et  qu'elle  veut  me  desservir  dans  votre  esprit. 

M.  DE  FLoais.  —  Peux-tu  avoir  cette  idée  de  ta  sœur? 

Hélène,  le  reganiiini  tcndieiiieiii.  —  Mou  frère! 

Albert,  attendri.  —  Hélène,  pardonne-moi,  j'ai  tort  de  t'accuscr.  Mais 
conviens  aussi  que  ta  défiance  est  injurieuse. 

M.  DE  Floris.  —  Peut-être  ses  soupçons  onl-ils  quelque  fondement.  Il 
faut  les  examiner  de  sang-froid,  quand  ce  ne  serait  que  pour  l'en  faire 
revenir,  s'ils  sont  injustes.  Nous  n'avons  pas,  je  pense,  à  nous  défier 
de  nos  dispositions  les  uns  envers  les  autres.  Nous  sommes  si  tendre- 
ment unis  ensemble!   (llélèup  et  AIImtI  lui  luviiiienl  la  main.) 

Hklène.  —  ()  mon  papa,  que  vous  êtes  bon  et  conciliant! 

ÀLBEiiT.  —  Vous  oubliez  toujours  avec  nous  les  droits  d'un  père,  et 
vous  ne  montrez  que  les  égards  d'un  ami. 

M.  DE  Floiiis.  —  ,Je  ne  serais  pas  digne  de  vous  élever,  si  je  tenais 
une  autre  conduite.  Un  père  qui  n'est  pas  le  meilleur  ami  de  ses  en- 
fants, ne  remplit  que  la  moitié  de  ses  devoirs.  Je  vous  pardonnerais 
peut-élre  de  négliger  les  témoignages  extérieurs  de  respect  qui  me  sont 
dus,  mais  jamais  de  manquer  à  la  franchise  et  à  la  confiance  que  j'at- 
tends de  votre  tendresse.  Vous  ne  devez  pas  avoir  un  secret  que  vous 
ne  veniez  le  déposer  dans  mon  sein;  et  lorsqu'il  sera  de  nature  à  vous 
faire  craindre  que  le  père  en  soit  instruit,  l'ami  n'aura  jamais  l'indis- 
crétion de  le  révéler. 

Hélène.  —  J'espère  bien  n'avoir  jamais  de  mystères  pour  un  père  si 
indulgent. 

Aliîehï.  —  Pourquoi  vous  cacher  nos  fautes?  Vous  pouvez  nous  en 
reprendre,  mais  vous  ne  cessez  pas  de  nous  aimer. 

M.  DE  Floris.  —  Je  suis  ciiarmé  que  vous  ayez  de  moi  cette  idée. 
Aussi  longtemps  que  vous  serez  mes  amis,  comme  je  suis  le  vôtre,  le 
père  n'aura  jamais  occasion  de  punir.  Sa  prévoyance  vous  préservera 
du  danger,  ou  il  vous  prêtera  des  secours  pour  en  sortir.  Mais  il  faut 
qu'il  connaisse  d'abord  votre  situation.  Ainsi  voyons,  Hélène,  quels 
reproches  tu  fais  à  cette  nouvelle  société  de  ton  frère? 

Hélèni:.  —  11  m'est  revenu  que  ces  jeunes  messieurs  étaient  un  peu 
dissipés,  et  qu'ils  avaient  continuellement  des  cartes  à  la  main. 

Albert.  —  Et  qui  t'a  fait  ce  rapport? 

Hélène.  —  II  ne  s'agit  pas  de  savoir  qui  nie  Fa  dit,  mais  si  la  chose 
est  vérilaljle. 
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M.  Di:  i'i.oiiis.  —  Je  vioiis  de  fcxposer  mon  seiilimeiil  siii-  le  jeu.  Ton! 
dépend  de  celui  que  vous  jouez. 

Albert.  —  Oli  !  c'est  un  jeu  (jui  ne  demande  pas  de  ^qands  elïorK 
d'attention,  mais  (|ui  est  bien  amusant.  Il  se  nomme  le  Vinift-el-iiii. 

M.  DE  Floris.  —  Je  t'avouerai  qu'il  n'est  pas  trop  de  mon  goût. 

Albert.  —  Pourquoi  donc,  mon  papa?  Rien  n'est  plus  simple  et  pins 
innocent.  Celui  qui  a  vingt  et  un,  ou  qui  on  est  le  plus  près,  gagne 
tous  ceux  qui  sont  au-dessous. 

M.  DE  Floris.  —  Sais-tu  que  c'est  Là  ce  qu'on  appelle  un  jeu  de  iia- 
sard  ? 

Albert.  —  Oui,  parce  que  je  peux  perdre  ou  gagner.  Mais  n'en  est-il 
pas  de  même  de  tous  les  jeux  ? 

M.  DE  Floris.  —  Avec  cette  différence,  qu'ici  le  hasard  seul  décide  ; 
au  lieu  que  dans  les  jeux  de  société,  je  puis,  lors  même  qu'il  ne  m'est 
pas  bien  favorable,  employer  de  sages  combinaisons  pour  prévenir  des 
coups  fâcheux  et  balancer  la  fortune  de  mes  adversaires.  Kn  un  mot, 
les  jeux  de  hasard  ne  demandent  que  des  doigts,  et  point  de  tête  :  or, 
un  jeu  où  la  tête  n'a  rien  à  faire  me  parait  indigne  d'un  homme  sensé. 

Hélène.  —  Il  ne  doit  pas  même  être  bien  amusant. 

Albert.  —  Ah!  ma  sœur,  lu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  d'attendre 
une  carte,  de  la  recevoir  dan-s  l'incertitude,  et  d'y  lire  d'un  coup  d'œil 
sa  destinée. 

M.  de  Floris.  — Parce  que  la  passion  de  l'avarice  s'en  mêle. 

Albert.  —  Mais  encore  dans  les  jeux  de  société  n'y  a-t-il  jamais  que 
la  perte  ou  le  gain. 

M.  DE  Floris.  —  Il  est  vrai.  Seulement  on  y  fixe  de  certaines  bornes 
à  l'un  et  à  l'autre,  pour  n'avoir  à  former  ni  des  vœux  avides  ni  des 
regrets  honteux.  D'ailleurs,  commeje  viens  de  te  le  dire,  on  y  lient,  en 
quelque  sorte,  la  fortune  captive  par  son  intelligence.  Enfin,  le  pis  est 
que  dans  les  jeux  de  hasard,  on  court  souvent  le  riscpie  crêlic  la  dupe 
d'indignes  fripons. 

Albert.  —  Oh  1  mon  papa,  croyez- vous'.'  Comment  cela  serait-il  pos- 
sible? 

Hélène.  —  J'imagine  ([u'ils  oui  nne  inaiii'''r('  d'arranger  les  cailcs 
pour  se  donner  tonjonrs  celles  qni  leur  conviennent. 

M.  DE  Flop.is.  —  Voilà  effectivenu^nt  leur  secret.  J'ignore  conmienl 
ils  le  pratiquent;  cwv  je  n'ai  jamais  été  jonein*,  et  je  n'ai  pas  l'eyn 
dans  ma  société  des  gens  de  celle  profession.    Ton!  ce  qneje  sais,c'e^| 


i92  ŒIJVRKS  DE  1>.EU(JU1\ 

qu'ils  emploient  ces  moyens,  et  dans  mes  voyages  j'en  ai  vu  des  exem- 
ples affreux. 

Albeut.  —  Oh!  racontez-nous-en  quelqu'un,  mon  papa. 

M.  DE  làoius.  —  Volontiers,  mou  (ils.  Quaiul  j'étais  à  Spa,  je  vis  un 
jeune  Anglais  qui  perdit,  dans  une  soirée,  l'argent  qu'il  destinait,  à 
parcourir  l'Europe,  et  t(mt  sou  bien  encore,  qui  se  montait  à  plus  de 
cent  mille  écus. 

Hélène.  —  Mon  Dieu  !  tout  son  bien!  Et  comment  fit-il  donc  ensuite 
pour  vivre? 

Aliîeht.  —  Il  dut  être  bien  fui'ieux. 

M.  DE  Floris.  —  Le  désespoir  s'empara  de  tous  ses  traits,  lorsqu'il 
vit  sa  fortune  entière  perdue,  et  qu'il  n'eut  plus  aucune  espérance  de 
la  regagner.  Il  jetait  autour  de  lui  des  regards  que  je  n'osais  soutenir. 
II  grinçait  des  dents,  se  frappait  le  front,  s'arrachait  les  cheveux.  Bien- 
tôt il  devint  stupide  et  muet;  il  haletait  et  rtàlait  comme  un  mourant, 
Enlîu  il  se  leva  avec  précipitation,  et  sortit  en  forcené. 

Albert.  —  Et  parmi  ceux  qui  le  gagnaient,  il  ne  se  trouva  personne 
qui  eut  assez  de  pitié  pour  lui  rendre  son  argent?  Je  lui  aurais  plutôt 
doimé  tout  le  mien  pour  le  tirer  de  peine. 

M.  DE  Floiiis.  —  Ils  continuèrent  de  rester  assis,  et  déjouer  avec  leur 
sang-froid  ordinaire.  Ils  le  regardaient  seulement  en  dessous  avec  un 
regard  d'ironie  et  de  mépris. 

Hélène.  —  Oh  !  les  méchants  !  Je  suis  sûre  que  personne  sur  la  terre 
n'aura  plus  voulu  jouer  avec  eux. 

M.  DE  Floiws.  —  Tu  ne  connais  pas  l'aveuglement  des  hommes.  Dix 
fous  pour  un  se  mirent  aussitôt  à  sa  place.  Mais  voici  le  plus  déplorable 
de  l'aventure.  On  apprit  le  lendemain  que  ce  jeune  homme,  d'un  exté- 
rieur très-aimable,  et  rempli  d'ailleurs  de  qualités  et  de  talents,  s'était 
cassé  la  tète  d'un  coup  de  pistolet. 

Hélène.  — Ah!  que  me  dites-vous? 

Albeut.  —  Mais  c'était  encore  bien  l'on  de  s'ôter  la  vie.  Puisqu'il 
avait  des  qualités  et  des  talents,  ne  pouvait-il  pas  rétablir  sa  for- 
tune? 

M.  DE  Flouis.  —  Tu  vois  comme  une  seule  faute  peut  nous  priver  du 
sens  et  de  la  raison,  et  nous  précipiter  dans  le  désespoir.  Peut-être  ne 
put-il  résister  à  riioriible  pensée  de  tomber,  du  couible  du  bonheur, 
dans  le  gouflVe  de;  la  misère.  On  appril  aussi  dans  la  suite  qu'il  avail 
laissé  daus  sa   p;ilri<'  une  jeune  demoiselle  très-vcilueuse,  à  qui  ses 
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pMieiils  iivaient  dessein  de  l'unir  par  nu  inariaj^c  (pii  Ini  itioindlail  la 
pins  entière  félicité. 

lIiap:NE.  —  Oh  !  la  panvre  demoiselle,  qne  je  la  plains  !  Condticn  elle 
a  dû  sonfliir  à  cette  triste  nouvelle!  Il  ne  mérile  pins  de  pitié  après 
l'avoir  oubliée. 

M.  Di:  Floiiis.  —  La  honte  de  lui  présenter  une  main  qui  venail  de  Ini 
ravir,  ainsi  qu'à  Ini-méme,  tout  le  bonheur  de  sa  vie,  de  lui  p.titer 
un  cœur  sur  lequel  la  passion  du  jeu  avait  eu  plus  d'empire  ([lut  les 
sentiments  d'estime  qu'elle  était  si  digne  d'inspirer,  la  douleur  de  re- 
tourner dans  sa  patrie  comme  un  mendiant,  tout  révoltait  son  orgued  ; 
et  par  une  mort  criminelle,  il  crut  pouvoir  mettre  (in  aux  loniincnis 
de  sa  conscience. 


Ai-CEUT.  —  0  mon  papa  !  je  ne  touche  pins  une  carie  de  ma  vie,  je 
vous  le  promets.  Je  cours  trouver  Jules,  et  lui  dire... 

M.  DE  Floius.  —  Doucement,  mon  tils;  tu  es  toujours  trop  précijjilé 
dans  tes  résolutions.  On  ne  doit  pas  renoncer  entièrement  à  un  plaisir, 
parce  (|ue  son  excès  peut  nous  être  dangereux.  Je  l'ai  dil  s(iu\enl 
(in'iin  petitjeu  de  société  entre  amis  était  agréable,  innoceid,  el  même 
utile. 

Hélène.  —  Utile?  mon  papa. 

M.  DE  Lhonis.  —  Oui,  |tarc(^  (pi'il  nous  apprend  a  Naiucrc  noire  hii- 
menr,  el  à  supporter  la  lorlnnc  dans  ses  vicissilmles. 

IlÉEiiNK.  —  C'esl-à-dirc,  Irère,  à  n'élre  |)as  Iriomphanl  lors- 
qu'on gagne,  cl  à  ne  pa^  iaissci'  loinhei-  sa  lélc  lorsqu'on  perd. 
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M.  DE  Kloris.  —  Il  l'aiit  bien  considérer,  avnnl  de  se  nietlie  au  jeu, 
si  Ton  est  en  état  de  supporter  la  plus  grande  perle  possible,  sans 
épuiser  ses  moyens.  De  cette  manière,  que  l'on  perde  ou  que  l'on 
gagne,  on  conserve  toujours  une;  riante  sérénité  et  une  noble  indif- 
t'éreuce,  qui  témoignent  que  notre  cœur  n'est  esclave  d'aucune  vile 
passion. 

Albert.  —  Dieu  merci,  je  ne  suis  point  avare;  mais,  pour  m'épar- 
gner  toute  espèce  de  regrets,  il  vaux  mieux  qiie  je  ne  voie  plus  ni  Jules 
ni  ses  amis. 

M.  DE  Flohis.  —  (]e  serait  une  faiblesse  dont  lu  aurais  à  rougir.  Ne 
peux- tu  pas  les  voir  sans  jouer? 

Albert.  —  Oh  !  je  les  connais.  Ils  voudront  absolument  que  je 
joue. 

M.  DE  Floris._ —  Eh  bien!  joue,  joue  tout  ce  qu'ils  voudront.  C'est 
un  moyen  de  les  mieux  connaître,  pour  rechercher  ou  fuir  à  jamais 
leur  société.  Mais  au  lieu  d'aller  chez  Jules,  invitez-le,  avec  ses  cama- 
rades, à  venir  chez  moi.  Tu  leur  diras  que  ta  sœur  seri»  peut-être  aussi 
de  la  partie. 

Hélèine.  —  Moi,  mon  papa? 

M.  DE  Floris.  —  Oui,  je  te  le  permets. 

llÉLii.NE.  —  Et  si  ces  messieurs  me  gagnent  mon  argent? 

M.  DE  Floris.  —  Je  te  le  rendrai.  Albert,  dis-leui'  encore  que  lu 
attends  un  ami,  et  que  tu  le  feras  jouer  avec  eux. 

Albert.  —  Mais  je  n'attends  personne.  Voulez-vous  que  j'aille  leur 
faire  un  mensonge? 

M.  DE  Floris.  —  Il  n'y  en  aura  point.  N'as-tu  pas  un  ami  îi  la  maison? 
Je  pensais... 

llÉLÈiNE.  —  Le  malin  papa  !  C'est  lui  qu'il  veut  dire. 

M.  DE  Floris.  —  Oui,  moi-même.  Nous  étions  déjà  d'accord  sur 
cette  qualité. 

Albert.  —  Oh  oui!  ils  voudront  bien  jouer  avec  moi,  si  vous  en 
êtes  ! 

M.  DE  Floisis.  —  Pourquoi  non?  Seulement  ne  leur  dis  pas  quel  est 
cet  ami.  Aussitôt  que  j'aurai  terminé  mon  mémoire,  je  viendrai  vous 
joindre,  et  je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire.  Jouez  toujours  en  attendant. 
Ne  refusez  aucun  enjeu  qu'on  vous  propose.  Perte  ou  gain,  je  vous 
donne  ma  pleine  approbation. 

Albert*  —  Ainsi,  je  vais  engager  tout  de  suite  Jules  el  ses  amis. 


M.  DE  Floius.  —  Oui,  mon  (3iirant.  Surlout  iToiililic  pas  Auguste.  Jl- 
serai  elianné  de  le  voir.  Tous  ses  maîtres  loiil  son  éloge  ;  et  voiis- 
mijmes,  vous  m'en  avez  dit  souvent  du  bien. 

IIélèm:.  —  11  le  mérite  aussi,  je  vous  assure.  C'est  un  brave  gar(;on, 
lui. 

Albeiît.  —Un  mol  encore,  mou  papa;  resterons-nous  dans  le  jardin? 

M.  DE  Flo.'.is.  —  Comme  tu  voudras.  Le  temps  est  doux.  Vous  pouvez 
vous  n)ettre  sous  le  bei-ceau  ou  dans  le  i)elit  pavillon. 


SCÈNE  IX 

M.    IIK    l-I.OUIS,   HÉLKN  K. 

M.  DE  ÏLOi'As.  —  Écoute,  ma  chère  fdle,  ne  (|uitte  pas  un  luoiuenl  Ion 
Irére  :  il  peut  avoir  besoin  de  les  conseils. 

Hélène.  —  Je  crois  que  votre  présence  serait  encore  plus  nécessaire 
que  la  mienne. 

M.  DE  Floris.  —  Commenl  donc? 

Hélène.  — Par  quelques  mots  qui  viennent  d'échapper  à  M.  Auguste, 
je  soupçonne  que  les  coquins  ont  fait  un  complot  pour  escro(|uer  l'ar- 
gent du  pauvre  Albert. 

M.  DE  Flohis.  —  Tant  mieu.'C,  s'il  s'y  trouve  pris.  Je  laisserai  v^'uir 
ces  lilous,  et  je  me  cacherai  derrière  le  berceau  pour  les  observer. 
Mais  toi,  quand  tu  verrais  clairement  leurs  friponneries,  ne  lais  |tas 
semblant  de  t'en  apercevoir, 

Hélène.  —  J'aurai  bien  de  la  peine  à  me  contenir.  Combien  je  soul- 
l'riraidevoir  mon  frère  devenir  l'objet  de  leurs  risées,  et  la  dupe  de  sa 
confiance  ! 

M.  DE  Floris.  —  D  faut  qu'il  en  soit  désabusé  jiar  Ini-mènu'.  J'obtien- 
drai plus  aisément  de  lui  qu'il  soit  à  l'avenir  plus  attentif  sur  ses  liai- 
sons; et  je  le  guérirai  peut-être  pour  la  vie  delà  funeste  passion  du  jeu 
à  laquelle  il  me  parait  tout  prêt  à  s'abandonner. 

Hélène.  —  Connnent  peut-il  avoir  seulement  la  pensée  de  louchei- 
des  cartes'.'  H  devrait  bien  se  connaître.  Il  est  si  crédule,  qu'il  ferait 
naître  à  tout  le  mond(>  l'euvie  de  le  tromper,  et  si  bouillant,  ([uil  per- 
(b'ait  la  lêlcau  prcmicrcoup  de  malbcur. 

M,  Di;  Fl()1!Is.  —  Voilà  en  elTet  son  caractère.  Je  ne  te  croyais  pas  tant 
de  talent  pour  observei'  les  liouuues. 
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llÉLÈiNE.  —  Il  faut  bien  qu'on  étudie  ceux  qu'on  voudrait  servir. 

M.deFi.ohis.  — Je  vois  que  ces  messieurs  ne  veulent  pas  perdre  un 
moment.  Il  me  semble  déjà  les  entendre  à  la  porte  du  jardin. 

IIélèm-:.  —  Oui,  les  voilà. 

M.  DE  Floris.  — Je  me  sauve  à  travers  la  charmille,  et  je  reviendrai 
par  un  détour  derrière  le  berceau. 


SCÈNE  X 

Il  ELÈ.NE,    seule. 

Qu'il  me  tarde  de  savoir  comment  tout  cela  va  tourner!  0  mon 
frère!  ce  moment  doil  peut-être  décider  du  bonheur  de  ta  vie. 

SCÈNE  XI 

lltLÈÎSE.   AI.DEi'.T.   JULES.   AUGUSTE,   RAOUL,    VICTOl'.,   CAI'.AFFA 

Jules,  à  iiéiùnc.  —  Je  craignais,  mademoiselle,  que  notre  société  pût 
vous  importuner;  mais  M.  Albert  a  voulu... 

Albert.  —  Comment  l'importuner?  J'espère  bien  que  ma  sœur  vous 
tiendra  compagnie. 

Hélène.  —  De  tout  mon  cœur,  si  ces  messieurs  veulent  m'y  re- 
cevoir. 

VicToiî,  iivccmiiurtM.nir.iiiit.  —  C'cst  beaucoup  d'houncur  pour  nous. 

Car.\ffa,  bus  à  Jiiio.  —  Voilà  qui  est  fâcheux.  Nous  serons  obligés,  par 
politesse,  de  jouer  le  jeu  qu'elle  voudra.  Pourquoi  venir  ici? 

Albert.  —  Peut-être  que  nous  aurons  un  de  nos  bons  amis  en- 
core. 

Raoul.  —  Uui-da  !  Et  qui  donc? 

Albert.  —  Vous  verrez.  11  a  une  bonne  bourse  celui-là. 

Jules,  àpaii.  — Ah!  tant  mieux. 

Hélène.  —  Nous  resterons  ici  dans  le  jardin,  si  vous  le  trouvez  bon. 

Auguste.  —  Sans  doute,  nous  aurons  le  plaisir  de  nous  promener. 

Raoul.  —  Est-ce  que  vous  pensez  à  vous  promener,  vous? 

Auguste.  — Qu'aurais-je  autrement  à  faire? 

Victor.  —  Et  jouer? 


LES  JOUEURS  i«j7 

AuGLSTL.  —  Je  ne  sais  pas  le  jeu;  et  quand  je  le  saurais,  je  n'ai  pas 
d'argent  à  peidre. 

Caiiaffa.  —  Comme  s'il  Ton  était  sûr  de  perdre  toujours! 

Auguste,  cniefisant.  — Oui,  monsieur,  surtout  avec  vous.  Jevouscrois 
beaucoup  trop  habile  pour  moi. 

Albert.  —  Si  je  gagne,  je  vous  promets  de  vous  rendre  votre  ar- 
gent. 

Jules.  —  Et  moi  aussi. 

Raoul  et  Victor.  —  Nous  de  même. 

Auguste.  —  Vous  m'offensez,  messieurs.  Perdre  mon  argent  pour  le 
reprendre,  ou  gagner  le  vôtre  pour  le  garder,  ce  ne  sont  pas  là  de  mes 
conditions;  et  s'il  faut  tous  mutuellement  se  restituer  la  perte,  ce  n'est 
pas  la  peine  de  se  mettre  au  jeu. 

Hélè>e.  —  C'est  bien  pensé,  M.  Auguste. 

Auguste.  —  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  moi.  Je  vous  verrai  jouer, 
ou  je  me  promènerai  dans  le  jardin. 

Hélène.  —  Mon  papa  ne  peut  pas  avoir  l'honneur  de  vous  recevoii'.  un 
vuit  cciater  la  joie  fur  leurs  traiis.)  Mais  il  m'a  rccommaudé  dc  vous  bien  ac- 
cueillir. Mon  frère,  va  faire  préparer  des  rafraichissements;  moi,  je 
cours  demander  des  cartes  à  Justine. 

Caraffa.  —  Ce  n'est  pas  la  peine,  mademoiselle,  j'ai  des  caries 
sur  moi. 

Albert.  —  Comment,  sur  vous'.' 

Caraffa.  —  Oui  ;  c'est  mon  livre  de  récréation. 

Hélè>e.  —  Kt  des  jetons,  en  avez-vous  aussi? 

Caraffa.  — Je  vous  prierai  de  nous  en  procurer,  a  moins  que  nous 
ne  jouions  tout  uniment  notre  argent. 

Jules,  bas  à  Caraffa.  —  Yous  savez  bien  que  je  n'en  ai  pas.  vHaui.)  Non, 
non,  c'est  le  moyen  de  s'embrouiller  toujours  dans  ses  comptes.  Ainsi, 
mademoiselle,  si  vous  voulez  avoir  cette  bonté... 

Hélène.  —  Il  suffit;  je  vais  chercher  la  bourse.  Viens,  mon  frère.  Aiben 

sort  avec  Hélène,  l(js  autres  eiilrciit  sous  le  liereeau.  exee])lé  Auj.'U-le  r|ui  s'éloigne.) 


ô'i 


I 
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SCÈNE  Xll 

.IULES.   RAOUL,   VICTOR,   CARAFFA. 

VicTOK.  —  Je  suis  fâché  que  nous  fassions  ici  notre  partie. 

Raoul.  —  Bon!  n'avez-vous  pas  entendu  que  son  père  n'y  est  pas? 

Caraffa.  —  Vous  n'auriez  pas  dû  accepter  l'invitation,  M.  Jules. 

Jules.  —  Ici  ou  chez  moi,  cela  ne  fait  pas  une  grande  différence. 

Baoul.  —  Et  puis,  lorsque  Albert  aura  perdu,  nous  emporterons  son 
butin,  et  nous  irons  jouer  où  nous  voudrons. 

VicToii.  —  Peut-être  viderons-nous  aussi  la  bourse  de  la  petite  de- 
moiselle. 

Caraffa.  — C'est  bien  là  mon  compte.  Mais  soyez  prudents.  Nous 
mettrons  d'abord  les  liches  à  deux  sols  ;  et  lorsque  le  jeu  commencera 
à  s'échauffer,  nous  les  porterons  à  quatre. 

Jules.  — Vous  savez  bien  ce  que  vous  m'avez  promis? 

Caraffa.  —  Sovez  tranquille.  Nous  sommes  d'honnêtes  gens.  Notre 
perte,  entre  nous,  consistera  en  fiches,  dont  nous  ne  nous  payerons  pas 
la  valeur  les  uns  aux  autres.  Je  vais  arranger  les  cartes  de  manière  que 
nous  perdions  quelque  chose  dans  les  premiers  tours  pour  les  allécher. 

Jules.  —  Mais  vous  m'avez  mis  à  sec  l'autre  jour.  Je  n'ai  plus  que 
six  sols  dans  ma  bourse.  Comment  fournir  mon  enjeu? 

Cakaffa.  —  Vous  ne  devez  rien  jusqu'au  compte;  et  alors  nous  au- 
rons assez  de  protit,  si  nous  savons  nous  entendre. 

Victor.  — Je  voudrais  bien  que  l'ami  d'Albert  se  hàtàt  de  venir.  Ce 
serait  un  oiseau  de  plus  que  nous  aurions  à  plumer. 

Raoul.  —  Oui,  je  ne  vois  rien  de  si  dupe  que  ces  jeunes  gens  si  in- 
struits. 

Caraffa.  —  Je  pense  que  Jious  ferions  bien  de  commencci',  pour 
qu'ils  nous  trouvent  au  jeu,  lorsqu'ils  reviendront,  (ii  tire  des  caiics  de  sa 
poche.)  Allons,  je  vais  les  arranger  pour  vous  faire  perdre,  (ii  parcourt  les 

cartes,  et  les  dispose.)  TcUCZ,  VOUS  allcZ  Voir.  (il  donne,   une  à  une,  deux  cartes  à  Jules, 
Victor  et  Raoul.    A  .Iules.)  ÊteS-VOUS  COntCUt? 

Jules.  —  Non,  je  demande  une  carte. 
Cahaffa.  —  La  voici. 

Jules,  rejiardant  la  carie.  —  Jc  CrèvC. 

Cakaffa,  à  Victor.  —  Et  vous? 


LES  .10  LE  II;  S  i',)<i 

VicTou.  —  Lue  cailc  encore,  mais  bien  petite. 

Cahaffa.  —  Je  vous  la  choisis,  tenez. 

VicToii,  iL-aKiimi  In  iiiiif.  — Oui,  pas  mal.  Je  crève. 

Cakaffa.  à  l'.iiDiii,  — A  votre  tour  de  crever.  Une  carte,  n'est-ce  pas? 

VicTon.  —  Non,  je  m'y  tiens. 

Caraffa.  —  Je  m'y  tiens  aussi.  Combien avez-vous? 

VicToiî.  —  Seize. 

Caraffa.  —  Et  moi  vin<il.  J'ai  gagné.  Il  ne  tenait  (ju'à  moi  de  [icnlre, 
en  faisant  le  contraire  de  ce  que  j'ai  lait,  et  je  veux  le  pratiquer  aux 
deux  premiers  tours,  pour  affriander  nos  étourneaux.  Je  tiendrai  la 
banque  le  premier. 

Jules.  —  Mais,  comment  cela  peut-il  arriver'.' 

Caraffa. — Vous  m'avez  assez  payé  votre  école,  j»our  (jue  je  vous 
montre  mon  secret: je.  n'ai  rien  de  caché  pour  mes  amis,  (piand  je 
tiens  leur  argent.  Vous  regagnerez  avec  d'autres  ce  que  vous  avez  j)erdu 
avec  moi,  et  partant  quittes. 

Jules.  — Ah!  voyons,  voyons. 

Caraffa.  —  Je  cherche,  en  mêlant,  à  rassembler  par-dessous  les  dix 
et  les  ligures,  et  par-dessus  les  cartes  basses  de  deux,  (rois,  (|uatre, 
cinq.  Je  vous  en  donne  avec  subtilité  une  d'en  haut  et  une  iWm  has. 
Vous  avez  quinze  ou  seize.  Vous  en  demanderez  certainement  une  troi- 
sième, pour  approcher  de  vingL-et-un.  Eh  bien!  je  vous  6n  donne  alors 
une  forte  de  dessous,  qui  vous  lait  crever  infailliblement. 

Jules.  —  Mais  pour  séparer,  en  mêlant,  les  grosses  des  petites,  vou^* 
les  l'econnaissez  donc  par  derrière? 

Caraffa.  —  Voilà  mon  secret;  et  je  vous  l'apprendiai  (juand  vous 
m'aurez  payé  le  louis  que  vous  me  devez  encore.  La  leçon  est  à  grand 
marché.  Demandez  à  ces  messieurs  qui  protiterd  si  bien  de  mes  in- 
structions. Mais  je  vois  la  petite  demoiselle  qui  revient.  Hemeltons- 
nous  à  notre  partie,  sans  qu'il  y  paraisse. 


SCÈNE  Xlll 

HÉLÈNE,   'JULES,    ItAOll-,    VlCiUli.    CAltAI  FA 
llÉLliKE,  posiiit  sur  hi  liililc  iiiic  hnilu  di-  jcii  iivec  des  caries,  des  litlirsi'l  des  jcloiis.  — 

Vous  comiaissez  le  prix  du  IcMups,  à  cequ'il  me  semhle;  nous  n'en  Nou- 
iez rien  |)ei'dre. 
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Cakaffa.  —  C'csl  (juc  je  montrais  à  M.  Jules  un  jeu  uouveau  pour  lui. 

Jui.iis.  —  Vous  êtes  des  uôlrcs,  madeuioiseile?  vous  nous  terez  cet 
honneur'' 

llÉLKNn.  —  .le  ne  sais  pas  encore  si  je  connais  le  jeu  que  vous 
jouerez. 

ViGToiî.  —  C/est  le  vingt-et-un.  il  est  toul  simple. 

IiAOLL.  —  Quand  vous  ne  l'auriez  jamais  vu,  vous  en  sauriez  bientôt 
assez  pour  nous  tenii'  tète. 

Hélène.  —  Oh  !  je  le  sais  un  peu.  Il  serait  peut-être  plus  sage  de  ne 
pas  m'exposer  avec  d'habiles  gens  comme  vous.  Cependant  si  cela  vous 
l'ail  plaisir 

Jules.  —  Oh  oui!  le  plus  grand  qu'on  puisse  imaginer. 

VicToi!.  —  Mèuu'  quand  vous  nous  gagneriez  tout  notre  argent. 

llÉLÈrsE,  fil  >oiiii;iiit.  —  C'est  bien  mon  projet. 

Haoul,  ;ivc(  un  :iir  iiy|iociiic.  —  CcUi  uc  pourrait  guèrc  vous  enrichir,  car 
nous  jouons  petit  jeu. 

JuLKs,  (I  INI  1 1  iiii|Miii;iice.  —  Eli  bicu  !   à  quoi  vous  amusez-vous'.' i.e 

lenqîs  se  perd  à  causer. 

Caiîaffa.  —  il  faut  attendre  M.  Ali)erl.  11  esl  juste  (|u  il  s'amuse  : 
c  est  lui  qui  nous  leçoit. 


SCÈNE  XIV 

HÉLÈNE,    AI,liKKT, -JULES.    VICTOl;,    liAOUL,    CAliAEl  A. 

Alblut,  (If  loin.  —  Me  voici!  me  voici!  On  va  vous  apportei' des  rafraî- 
chissements. 

Jules,  iiiimii  iiii-duviuiui Aii.eii.  —  Venez,  venez.  Nous  n'attendions  que 
vous. 

Alukut.  —  Ah  !  je  vous  riîuiercie. 

VicTOK.  —  Faisons  le  partage  des  fiches.  Combien  à  chacun? 

Raoul.  —  Nous  sommes  six.  Chacun  en  aura  vingt,  et  dix  jetons,  qui 
en  vaudront  cent. 

Jules.  —  Mais  condjien  la  hche'.' 

Cahaffa.  —  C'est  à  mademoiselle  d'y  mettre  le  prix. 

IIélkm;.  —  Je  tiens  voire  jeu  ordinaire. 

Albeui.  —  Nous  jouâmes  deux  sols  la  liche  la  dernière  fois. 

Hélène.  —  Eh  bien!  qu'à  cela  ne  tienne  La  liche  à  deux  sols. 


i.Ks  ,u)ri:rijs 


r.o; 


.lru;s.  Il  Vicidr.  —  As-fii  fini  de  coiiiplor? 

Victor.   Oui,    V0il;i    (jui    <'sl  hiil.    —    (Lo  jeu  commeim-.  Canir.,    ,,n.ml  l.-,  niiiin. 

Vifl.ir  cl    Fiiuml  iipivs  lui.   |U  ,||.|M,~r.|il  vj  |,|,.„  les  nirles.  qiio  hi  pcrlf   fst   .oui  onlirre  <l.'  l.-iii 
rôti'-.  o(  ilf>  (■c\\\\  (le  .liil(^s.) 


IlÉiiiM^,  —  IJr,  lir!  sicela  continiio,  j'tuii'.'ii  l)ioiilùf  ncc()tii|)li  hm  |ii'(t- 
phôtie. 

Cahaffa.  —  Tîiiil  ([lie  nous  ne  jouerons  (juc  deux  sols  1,1  (iilie,  von-s 
ne  nous  aurez  pas  ruinés  de  longtemps. 

VicToii.  —  Il  n'y  a  qu'à  la  mettre  à  quatre  sols. 

Albeht.  — Je  le  veux  bien.  J'ai  une  bourse  qui  n'est  pas  facile  à  tarir. 

Il  lire  s.i  lioiirsc.  cl  fnil  soiiiic!-  son  ;ii'l;<'m1.   HikhiI  cl  Viilor  se  repii-dctil  iivcc  un  sosirirc.  r.:ii-:ilï.i 
lorirtip  lu  liniir-c  cn-tles'^oMS.   cl  .Iules  In  ((in-iilcro  iivec  nviilitc.' 

1Ii';i,i:m;.  —  Je  peux  bien  l'isqiicr  ;iiil;iiil  (juc  mon  (Vric,  pciil-iMiT. 

(l.MtAFFA.  —  En  ce  cas,  il  Tant  payer  d'abord  nos  deltes,  el  reprcndic 
ensuite  de  nouveau  notre  premier  enjeu,  pour  qu'il  n'v  ail  pas  d'eni- 
l)rouillamini.  Voyons,  (il  cojnptc  ses  jcionsci  ses  ii(lH>.  —  Je  |(erds  six  licbes 
et  un  jeton  :  licnic-denx  sols;  Itis  voilà. 

Uagil.  —  J'ai  Ions  mes  jetons,  il  mt  me  rcsle  (juc  dciiv  (irlies.  (Tcsi 
ilix-huif  que  j'ai  perdues.  V(»ilà  mes  trenle-six  sols. 

Ak'.toi!.  —  Je  suis  le  plus  mallrailé.  J'ai  perdu  (pi.ilic  liclics  r{  li<iis 
jetons.  Les  trois  jetons  trois  livr('>,  les  (|ii;ili('  liclics  Iniil  sols;  en  Ion! 
Iiois  livres  liuil  sois,  (pic  \ni(i. 
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Af.rkut.  —  Et  vous,  M.  Jules? 

Jules.  —  Je  suis  le  moins  malheureux.  Je  perds  seulement  quinze 
fiches.  C'est  trente  sols.  En  voici  six .  Je  changerai  six  francs  à  la  (In  du 
jeu  pour  vous  payer  les  vingt-quatre  sols  qui  restent. 

HÉLÈ^E.  —  Non,  vous  me  devrez  tout.  Je  me  charge  de  votre  dette,  et 
voilà  vos  quinze  fiches.  Voyons  ce  que  je  gagne  de  plus.  Voici  mon 
enjeu.  Il  me  reste  trois  fiches  et  trois  jetons.  M.  Victor  me  donnera 
trois  livres  six  sols;  et  voilà  bien  trois  jetons  et  trois  fiches  que  je  lui 
rends.  Pour  les  deux  sols  de  surplus,  mon  frère  lui  donnera  unf  fiche; 
il  en  donnera  aussi  dix-huit  à  M.  Raoul  pour  ses  trente-six  sols.  Albert, 
il  doit  te  rester  encore  six  fiches  et  un  jeton  que  perd  M.  Caraffa  ;  prends 
ses  trente-deux  sols.  Cela  fait-il  ton  compte? 

Albert,  comptiuit.  —  Oui,  tout  juste. 

Hélène.  —  Ainsi  tu  gagnes  trois  livres  dix  sols,  et  moi  quatre  livres 
seize,  en  y  comprenant  la  dette  de  M.  Jules.  11  est  assez  drùle  que  nous 
soyons  les  seuls  à  gagner.  Ce  n'est  pas  trop  bien  recevoir  ses  visites. 

Raoul.  —  Oh!  je  perds  toujours,  moi. 

Jules.  —  Ainsi  les  fiches  sont  maintenant  à  quatre  sols. 

ALBLiiT.  —  C'est  entendu. 

Caiiai TA,  priiiiini  ei  iiirinni  les  ci\rU'.<.  —  Allous,  j(»  vais  recDinmeiicci'  la 
himfiue. 


SCÈNE  XV 

M.  f)F   FLoniS.   HÉLÈNE.    ALliEl'.T,   JULES.   VICTOR.    R.VOUL.   (;AT!.\FFA. 
AUfiUSTE.   qui  siirvifnl  il;ins  le  ((iiiis  de  In  scôiif. 

A  ra-|irrl  ili'  M.  lie  Flnii-.  .Iiilcs,   Viclur,  l'.aoïil  ft  CanilTii  >!•  Irvriil,  se  rcii'anli'iil  tout  rlnnm's 

et  i(iiif;isscnl. 

M.  DE  Flouis.  —  Ne  vous  dérangez  pas,  messieurs,  je  vous  prie.  Albert, 
fais  asseoir  tes  amis. 

.Vlbeht.  —  liemettez-vous  donc,  s'il  vous  plaît.  Mon  papa  ne  vient 
point  pour  troubler  nos  plaisirs.  Je  vous  disais  bien  que  j'attendais  un 
de  mes  bons  amis.  Je  n'aurais  qu'à  lui  dire  un  mol  pour  le  faire  jouer 
avec  nous.  X'esl-il  pas  vrai,  mon  papa? 

Héllne.  —  Oh  oui  !  Nous  serions  bien  charMK'.s  de  vous  gagner  voire 
bour.se,  (jui  vaut  mieux  (jue  la  nuire.  Je  suis  sùi'c  (pu.'  ces  messieurs 
s'en  feraient  iionueui-  et  |>laisir.  .  • 


LES   .1  OU  EUR  S  50r, 

M.  DE  Floiiis.  —  Vous  savez  qu'il  n'est  pas  dans  mon  caiactèn'  de  vous 
refuser.  Mais  avant  (ont,  que  chacun  reprenne  sa  place.  (i..s  jom-urs  sont  si 

troublés,  qu'ils  perilciit  loutc  contenance,  et  laissent  éclater  sur  leur  visage  ieur  proi'umle  con- 
sternation. Ils  veulent  reprendre  leur  chapeau  pour  se  retirer  ;  M.  de  Florisles  retient.)  Est-CC 

quevous  craignez,  messieurs, de  jouer  avec  moi?.rose  vous  répondre  que 
je  ne  suis  pas  un  escroc,  dis  sasscient  eniin.  .v  Caraffa.)  C'était  à  vous,  iriOll- 
sieur,  de  donner  les  cartes,  lorsque  je  suis  entré.  Continuez,  je  vous 
prie:  mais  voyons  d'abord  si  le  jeu  est  complet  (Cara  fia  veut  laisser  tomber  le- 

carles,  M.  de  Floris  les  saisit  et  les  parcourt.)   11    CSl  aSSCZ  singulier  qUC  IcS  flgUreS 

se  trouvent  toutes  ensemble.  Hélène,  pourquoi  donner  des  cartes  si 
crasseuses?  Faites-moi  passer  celles  qui  sont  là  dans  la  ])oile. 

Hélène.  —  Ce  n'est  pas  ma  faute  mon  papa.  Monsieiu"  (.n  monirani  Cjiraffa) 
en  avait  apporté  dans  sa  poche  :  et  le  jeu  était  commencé,  quand  je  suis 
venue. 

M.    DE  FlOHIS,    à  .Vu'j;uste  qui  s'avance.  —  Ah!    VOUS    Voilà,    M.    .\ugUSte;  jC 

suis  enchanté  de  vous  voir.  Mais  est-ce  que  vous  ne  jouez  pas? 

Auguste.  —  Non,  Monsieur,  permettez-moi  de  n'être  que  simple  spec- 
tateur. Vous  savez  que  je  n'ai  rien  à  risquer. 

M.  DE  Flohis.  — Je  vous  loue  do  votre  prudence.  (.\Carana)  Tenez,  mon- 
sieur, voici  des  cartes   plus   propres.  (Caralia  les  prend  dnnr  niaiti  Ireinblaiil.-.    A 

quoi  jouez-vous? 

Albert.  —  Au  vingt-et-un. 

M.  DE  Floris.  —  Et  combien  la  fiche? 

Hélène.  —  Quatre  sols.  Voilà  vingt  fiches  et  dix  jetons  pour  un  louis. 

M.  DE  Floris.  —  Un  louis?  V  pensez-vous?  Mais  soit,  pourvu  que  loul 
le  monde  ait  de  quoi  payer.  Allons,  messieurs,  voyons  vos  hoinses.  M. 
Jules,  vous  êtes  le  plus  prés  de  moi,  commençons  par  vous   iides  pàiii. 

Ou'avez-vous  donc,  mon  ami?  Est-ce  que  vous  vous  trouvez  mal? 

Jules,  tremblant.  —  Oui,  monsieur,  permettez  que  je....    l'.ao.d  .1  vici..r 

rou^'i>seiit  et  suent  à  firosse^  uoiilles.   C.aralïa  ujonl  ses  Irvro  et  baissi-  les  yeux. 

M.  !)eFloi!is.  —  Oue  vois-je?  L'un  pâlit  et  bégaye,  les  autres  sont  tout 
en  sueui';  et  vous,  monsieur  à  Caraffa  ,  vous  semble/  vous  décon- 
eerler? 

Albert,  surpii^.  —  (Jue  leur  arrive-t-il  donc  à  tous  à  la  lois'.' 
M.  DE  Fluris.  —  Je  vois  qu'il  est  temps  de  le  rexjiliquer.  Tu  vois, 
iiKHi  lils,  les  effets  d'une  conscience  criminelle.  Ileureusemeiil  (luelh' 
n'est  j)as  encore  assez  depiavée  pour  se  cicher  ^otts  iiii  liniil  d  :Mr;iiii 
et  prendre  les  |i;iils  de  riiiuoceitce. 


504  ŒUVRES   DE  BEUQl'IX 

Albert.  — Que  dites-vous,  mon  p;ipa?  Vous  vous  trompez,  je  vous 
assure.  C'est  ma  sœur  et  moi  qui  gagnons. 

Cab.vffa,  qui  roproiui  iiii  peu  <1p  ciMini-tc.  —  Esl-cc  que  uous  ne  vous  avons 
pas  tous  honnêtement  payé,  à  l'exception  de  M.  Jule^? 

Jules.  —  Oui,  parce  que  vous  m'avez  gagné  tout  mon  argent  par  vos 
escroqueries. 

M.  DE  Floius. — Je  m'attendais  bien  qu'ils  se  démasqueraient  eux- 
mêmes.  Rien  de  si  lâclie  que  les  fripons.  Vois,  mon  fils,  à  quelle  bande 
de  voleurs  tu  allais  te  livrer. 

Albert.  —  Non,  mon  papa,  jamais  je  ne  pourrai  le  croire. 

M.  DE  Floris.  —  Eh  bien  !  parlez,  M.  Jules,  vous  me  paraissez  le 
moins  endurci.  N'y  avait-il  pas  un  complot  enîre  vous  pour  escroquer 
mes  enfants  ? 

Jules.  —  Oui,  monsieur,  il  est  vrai  ;  mais  on  m'y  a  fait  entrer  malgré 
moi.  Je  ne  voulais  que  ravoir  ce  que  j'ai  perdu.  Oh  !  si  vous  saviez  tout 
ce  que  ce  maudit  étranger  m'a  gagné? 

M.  DE  Flohis.  —  Vous  avez  mérité  de  le  perdre,  en  le  risquant,  (a  Cnmna.  ) 
Restez-là,  monsieur  [x  Riioni  d  ù  vidor.  ).  Et  vous,  petits  scélérats,  sortez 
de  ma  présence.  Peut-être  qu'il  est  temps  encore  de  vous  arracher  du 
vice.  Je  vais,  dès  ce  soir,  en  instruire  vos  malheureux  parents. 

Raoul  et  Victor,  lombani  A  ■Genoux.  —  0  monsieur!  pardonnez-nous 
pour  cette  fois,  je  vous  en  conjure.  Nous  ne  remettrons  jamais  le  pied 
dans  votre  maison. 

M.  DE  Floris.  —  C'est  bien  comme  je  l'entends.  Mais  il  ne  suffît  pas 
que  mes  enfants  soient  à  Fabri  de  votre  scélératesse,  je  dois  le  môme 
service  à  tous  les  pères.  Quelle  perversité  !  A  votre  âge,  être  non-seule- 
ment des  joueurs,  mais  de  vils  escrocs,  les  plus  méprisables  des  hom- 
mes !  Je  veux  bien  encore,  par  pitié  pour  votre  jeunesse,  et  sur  l'espoir 
d'une  meilleure  conduite,  ne  découvrir  votre  bassesse  qu'à  vos  parents  ; 
mais  s'il  me  revient  que  vous  continuez  ce  déteslable  métier,  j'affiche 
votre  infamie  à  toutes  les  maisons  de  la  ville.  Allez,  hàlez-vous,  et  que 
je  ue  vous  retrouve  jamais  devant  moi  :  vous  m'inspirez  tropd'horiTur. 

—  (  I'<:ioiil  fl  \icl(ir  ^('  l'cliri'iil  iinioN  ol  cKiildiKliis    ; 


i.Ks  .locKrns  r.o:, 

SCÈNE  XVI 

M.  DK   FI.ORIS.    IIKF;|;m:.   AFJîFJiT,   JULES.    AUGIISTR.    C\I;\FFA. 

M.  DK  Fi.oRis,  à  CiiiMini.  —  Kl  vous,  iiinnsicur,  qn'esl-ro  doiic  que  vniis 
avez  j^agné  à  ce  jeune  imprudent'.' 

Auguste.  —  Rien  que  sa  montre,  ses  boucles  et  In  garniture  de  Immi- 
tons  d'argent  de  son  liabil. 

M.  DE  Floris.  —  Est-il  vrai  ? 

CaRAFFA,  les  yciix  baissi's,   f;l  en   l)iilliuti:iiil.    —  Oui,    lUOnsicur. 

M.  DE  Fr.ORis.  —  Je  sais  comme  vous  les  avez  gagnrs.  Mais  n'imporle  ; 
M.  Jules  les  a  perdus,  el  l'a  bien  mérit '■.  Il  faut  y  melire  uii  piix,  cl  1rs 
rendre  tout  à  l'heure. 

Jules.  —Hélas!  monsieur,  je  n'ai  pas  de  quoi  les  relii-er  de  ses 
mains.  Je  lui  dois  encore  un  louis,  que  je  n'élais  pas  en  rial  de 
payer. 

Albert.  —  0  mon  papa  !  Si  loul  ce  que  j'ai  dans  ma  bourse  ])((iivai!  \ 
suffire  !  Tenez;  il  y  a  plus  de  cinq  louis  d'or.  Prenez-les  tous  pdur  liicr 
mon  ami  d'embarras. 

M.  de  Floris  iiuendri  prend  i:i  I -^e.  —  Oui,  oui,  mon  cher  fils. 

Jules.  —  Quoi!  M.Albert.... 

Albert.  — Nous  sommes  voisins,  nous  aurons  bien  le  lem|)s  de  iidus 
arranger  ensemble.  Vous  me  payerez  de  vos  économies.  Ne  songeons 

qu'au  plus  pressé.   —   (Ciniilfn  len.l  à  Jules  ses  elTels.) 

M.  de  Floris,  à  Jules.  —  Tout  vous  est-il  rendu? 

Jules,  —  Oui,  je  les  tiens.  Ils  vont  me  sauver  de  la  liircur  dt'  mon 
jiére.  Oli  !  je  ne  les  risquerai  de  ma  vie. 

M.  DE  Floris,  à  C;u;iini.en  lui  mohUmi  i;i  Imimi-.'.  —  Ert  voilà  le  prix,  monsieur, 
il  est  à  vous.  Je  vais  \c  remettre  au  magistrat  pour  servir  à  vous  laiic 
conduire  hors  du  royaume.  Vous  v  êtes  venu  porter  le  désordre  cl  la  cor- 
riipfion;  il  vous  vomit  (h;  son  sein.  Vous  y  avez  désliounié  \(ilrc  pairie 
il  vous  rend  à  elle  pour  exercer  sur  vous  sa  juste  vengeance.  \(ms  ne 
rapporterez  à  ses  yeux  que  la  note  de  votre  inrami(>.  Eloigncz-Nous  de 
(pielqu(;s  pas.    Votre  présence  souille  nos  rcgar<ls.  —  ic.mmILi  -e  .ié me. 

en    pli'iii'iinl  de  ra^e.  | 

Jules,  s.-  jrinni  ;m\  -n v  de  M.  de  Fioii-^.  —  0  iHou-ieur!  (le   (piel  abimc 

vous  me  relirez!    I''>li!   sans   vous,  (pie  scrais-je  (le\eiiir.'  (ihass<'  de  |;i 
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maison  de  mon  père,  et  peut-être  un  jour  llétri  publiquement  pour 
mes  vices,  je  vous  dois  le  repos,  la  vie,  l'honneur.  (ti  se  icirvf  it  s;niic  nu 
(011  (r.\ii)ori.)  Et  vous,  généreux  Albert,  vous  que  j'allais... 


Albert.  —  Oubliez-le  comme  moi,  et  soyez  heureux. 

Auguste.  —  Je  dois  rendre  cette  justice  à  M.  Jules,  qu'il  a  bien  souf- 
fert pour  se  laisser  entraîner  dans  le  complot. 

M.  DE  Floris,  à  Jules.  —  Eh  bien!  vous  pouvez  continuer  de  voir  mon 
fils;  mais,  après  ce  qu'il  a  fait  pour  vous,  je  vous  regarderais  comme 
le  dernier  des  hommes,  si  vous  ne  vous  rendiez  digne  d'être  son  ami. 

Jules.  —  Oui,  je  veux  le  devenir  pour  toujours. 

Hélène.  —  0  mon  papa!  comme  vous  êtes  terrible  envers  les  mé- 
chants !  * 

M.  DE  Floris.  —  Autant  que  je  suis  passionné  pour  les  gens  de  bien. 
Monsieur  Auguste,  je  suis  pénétré  d'amitié  pour  vous,  d'après  ce  qu'on 
m'a  dit  de  votre  réserve  et  de  votre  droiture.  Vous  pouvez,  par  vos 
nobles  exemples,  assurer  le  bonheur  de  mon  fils.  Je  ne  vous  propose- 
rais pas  de  récompense  plus  digne  de  vous  que  celte  douce  satisfaction, 
si  je  n'avais  en  même  temps  à  satisfaire  ma  reconnaissance.  Soyez  tran- 
quille sur  votre  sort. 

Auguste,  lui  inisimi  b  iii:iiii.  —  0  moiisieui'l  je  n'avais  ])esoin  que  de 
votre  estime. 


i>i:s  ,101  Kl  15 s 
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M.  DE  Floiiis.  —  Vous  voyez,  mes  enflinls,  les  suites  exécrables  de  la 
passion  du  jeu. 

Albert.  —  (I  mon  Dieu!  j'en  frémirai  toute  ma  vie. 

M.  DE  Floris.  —  Tu  vois  aussi  combien  il  faut  éti-p  riiTons|ic(|  (hns 
le  cboix  de  ses  amis. 

Albert.  —  Oli  oui!  mon  papa;  et  je  sentirai  sniloul  conibicn  il  csi 
JKMU'eux  (Ken  avoii-  un  dans  son  père. 


ip<\, 


LE  PAfiE 
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LK  rniNCE  DE  **". 
MADAME  DE  DETMOA'D., 
DETMOND  l'afnô,  pnsoi<;n(\ 
DETMOND  lo  rndiM,  pago, 


LE  CAPITAINE  DORNONVILLE,  son  fn-rc 
LE  DIRECTEUR  d'uno  Émle  royale. 
U\  VALET  DE  CHAMBRE. 


I,c  llu'àlro  rt'prt''s;enle  une  antichamlirp  du  palais,  llno  porte,  ouvorle  à  doux  hatlanls,  hhfo 
voir  un  cabinet  dans  lequel  est  un  lil  do  oaïup.  Ou  voit  au  pied  du  lit,  sur  un  ftnéridon,  une 
laiiipo  alluuiéo  ol  une  montre. 


SCENE  PREMIERE 

LE    I' Pi  IN  CE,  à  demi  lialiilié,  coudié  sur  un  lil  t\o  camp,  et  couvert  d'un  f;rnnd  manleaii. 
LE   I'A(!E,  dormant  sur  un  fauteuil  dans  ranlicliamlire. 


=^/^-¥m^T^^  E  PiiiiscE,  se  réveiiiani.  —  Voïlà  ce  fiu'on  anncllo  dor- 

/  l^i^Api^o^^  "^^^''•"'  'ïcureusement  la  paix  est  faite...  Ôii  peut 

i  mm   Iri^^t /^^^  ^^  livrer  au  sommeil,  sans  craindre  d'être  réveillé 

par  le  bruit  des  armes,  (il  rcffarde  à  .sa  monire.)  Deux 

heures?  11  doit  être  plus  tard!  ,1'ai  dormi  plus  que 

cela.  (Il  appelle.)  Page!  page! 

Le    Page  se  réveille  en  sursaut,   se  lève  el   relomhe  <lans  le   l'auleuil.    —     Eli     hicM  ! 

qui  m'appelle?  Tout  à  l'heure,  un  moment. 

Le  Prince.  —  V  a-l-il  quelqu'un?  Personne  ne  répond? 

Le    Page,  se   lournaul   de  nAv   cl  daulre.  et  se   parla'til   à   lui-même.    —    MoU    Dicil  ! 

je  donnais  si  bien  ! 

Le  Prince.  —  J'entends  parler.  Qui  est  là?  (n  inurne  le  -arde-vue  de  la  lampr 
.1  regarde.  Est-il  possiblc  !  (juoi  !  c'est  cet  enfant?  Devait-il  veiller  près  de 
iiKti,  (lu  moi  près  de  lui?  A  quoi  a-t-on  pensé? 


LE  PAGE  :,0'j 

Le    PaGK  >c  lève  Imil  L'iiiluiiiii  cl  si'  Irollc  les  \cti\.  —  Moiisoii'iioLir  ! 

Le  Prince.  —  Viens,  viens,  mon  petit  ami,  réveille-loi!  Vois  l'heure 
qu'il  est  à  ta  montre,  la  mienne  est  arrêtée. 

Le   Page,  s'appuyant  sur  les   bras  du   fauteuil,  et   toujours  enilornii.    —     CommCnt? 

comment,  monseigneur? 

Le  Prikce,  souriant.  —  Tu  tombes  de  sommeil.  La  drôle  de  petite  figure! 
Qu'il  serait  bon  à  peindre  dans  cet  état  !  Je  t'ai  dit  de  voir  à  k\  montre 
l'heure  qu'il  est. 

Le  Page,  sapprodiaui  à  pas  lents.  —  Mb  montrs,  monseigneur?  Ah!  ex- 
cusez-moi, je  n'en  ai  point. 

Le  Prlnce.  —  Tu  rêves  encore? Mais  en  effet  n'aurais-tu  pas  de  montre? 

Le  Page.  —  Je  n'en  ai  jamais  eu. 

Le  Plil^cE.  —  Jamais?  Comment!  ton  père  t'a  envoyé  ici  s:nis  te  don- 
ner une  des  choses  les  plus  nécessaires,  et  même  la  seule  dont  (u  aies 
besoin  pour  faire  ton  service? 

Lr  Page.  —  Mon  père?  Ah  !  si  je  Pavais  encore! 

Le  Prince.  —  Tu  ne  l'as  plus? 

Le  Page.  —  U  est  mort  même  avant  que  je  lusse  né.  Je  ne  l'ai  jamais 
connu. 

Le  Phince.  —  Pauvre  enfant!  mais  ton  tuteur,  la  mère,  ainaienl  bien 
dû  songer... 

Le  Page.  —  Ma  mère,  monseigneur?  hélas!  vous  ne  le  savez  donc 
pas?  elle  est  si  malheureuse!  si  pauvre!  Tout  ce  qu'elle  avait  dargeiil, 
elle  l'a  employé  pour  moi  ;  mais  elle  n'en  avait  pas  assez  pour  m  acheter 
une  montre.  Mon  tuteur  a  bien  dit  qu'il  m'en  fallait  une  il  baille  ,  ce- 
pendant il  ne  me  l'a  pas  encore  donnée. 

Le  Prince.  —  Qui  est  ton  tuteur? 

Le  Page.  —  Monseigneur,  c'est  mon  oncle. 

Le  Prlnce,  souriant.  —  A  mcrveille.  Mais  il  y  a  bien  des  oncles  dans  le 
monde;  comment  s'appelle  le  tien? 

Le  Page.  —  C'est  un  des  capitaines  de  vos  gardes.  Il  es!  de  service 
aujourd'hui. 

Le  Prince.  —  Tu  as  raison;  je  m'en  souviens,  c'est  lui  qui  t'a  pré- 
senté. Mon  petit  ami,  prends  cette  bougie,  ili  lui  met  une  bou^ie  .lansies  mains.) 
Tiens-la  bien.  Dans  ce  cal)inet  il  le  lui  m.mire),  là,  à  côté,  lu  trouveras 
deux  montres  pendues  à  la  glace.  Apporte  celle  (|ui  se  liouvera  à  la 
droite;  et  surtout  prends  garde  de  mettre  le  feu  avec  la  bougie.  Va. 

Lk  Page,  en  sortant.  —  Oui,  iiioiiseigiu'ur. 
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SGENE   11 

LE    l'UIlNCE,    seul. 

l/aimable  enlant  !  Quelle  naïveté!  quelle  franchise!  Ah!  s'il  y  avait 
un  homme  comme  cet  enfant,  et  que  cet  homme  fût  mon  ami!  C'est 
dommage  qu'il  soit  si  petit  :  je  ne  pourrai  pas  m'en  servir;  il  faudra  le 
renvoyer  à  sa  mère. 


SCÈNE  111 


LE   PRINCE,    LE   PAGE. 


Lk    1*AGI:,     Iciiiiiil  lii   liiiiiit'n'  «lum;   iiimiii  cl   hi  iiidiiIil'  de  l'aiilru.     — 

heures,  monseii;neur. 


est   cinq 


'  '■'''"' liii'ii',;' 


Le  Prince.  —  Je  ne  me  trompais  pas.  Le  jour  va  bientôt  paraître,  (il 
i.pioii(i  sa  montre. I  Mais  est-cc  là  ceilc  que  j'ai  demandée?  celle  qui  était  à 
droite? 

Le  Page.  —  N'est-ce  pas  elle,  monseigneur?  Je  le  croyais  pourtant. 

Le  PiiiNCE.  —  Eli!  mon. petit  ami,  quand  ce  serait  elle!  Si  tu  avais 
hien  entendu  tes  intérêts,  tu  aurais  pris  l'autre;  car  celle-ci,  tout  en- 
l'ichie  de  brillants,  ne  peut  convenir  à  un  enfant.  N'aurais-tu  consulté 


LE  PAGIi  Ml 

que  ta  cupidité?  Aurais-lu  lu  suri  de  ceux  (lui  pcidciit  loiil  pour  souioir 
trop  gagner?  Réponds- moi. 

Le  Page.  —  Comment  cela?  Monseigneur,  je  ne  vous  entends  pas. 

Le  Prince.  —  Il  faut  que  je  m'explique  plus  clairement.  Sais-tu  dis- 
tinguer la  droite  de  la  gauche? 

Le  Page,  regardmit  alteriialivemeiU  ses  ik-ux  iiiiiiiis.  —  La    droitc  et    la  •''auclie, 

monseigneur? 

Le  Pri>"ce,  lui  iiiuitiiiii  i:i  main  stii  irpiiiiic.  —  Va,  luoii  eulanl,  lu  les  dis- 
tingues peut-être  aussi  peu  (pie  le  bien  et  le  mal.  Que  ne  peux-(u  con- 
server cette  heureuse  ignorance!  Va,  cours  chercher  Ion  oncle  le  capi- 
taine. Qu'il  vienne  me  parler.  (Le  page  soii.) 


SCENE   IV 

LE    PRINCE,   seul. 

11  est  plein  d'ingénuité,  tout  à  fait  aimable!...  Haison  de  plus  pour 
le  rendre  à  sa  famille.  La  cour  est  le  séjour  de  la  séduction,  .le  ne  souf- 
frirai pas  qu'il  en  soit  la  victime.  Je  veux  le  renvoyer.  Mais  on  ira-l-il? 
Si  sa  mère  est  aussi  indigente  qu'il  le  dit?  si  elle  est  hors  d'état  de 
rélever?  il  faut  que  je  m'en  informe.  Dornonville  pourra  me  donner 
là-dessus  tous  les  éclaircissements  que  je  désire. 


SCÈNE  V 

LE   PRINCE,    LE   PAliE. 

Le  Page.  —  Monseigneur,  lïioii  oncle  le  capitaine  va  se  rendre  ici. 

Le  Prince.  —  Eh  bien  !  qu'est-ce  donc?  tu  as  Pair  bien  accablé.  Est-ce 
que  tu  aurais  encore  envie  de  dormir! 

Le  Page.  —  Hélas,  oui,  monseigneur.  Un  ])eu. 

Le  Prince.  —  Si  ce  n'est  que  cela,  va,  remets-toi  dans  Ion  fauteuil. 
J'ai  été  enfant  comme  toi.  Je  sais  combien  le  sommeil  est  doux  à  Ion 
âge.  Remets-toi,  te  dis-je,  je  te  le  permets.  (Le  pa-e  se  lein.i  «lans  ),•  lauienii  .-i 
sariaiige  pour  dormir.)  Je  iiic  doutais  bicu  (ju^ll  lie  se  le  Celait  pas  dire  (U'{\\ 
fois. 
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SCÈNE  VJ 

LE    l'HlNCE.    1)0  li  NON  VILLE,    LE    l'AGE,  cndoniii 

DoHNONViLLi;.  —  Monseigneur... 

Le  PjiLNCE.  —  Approchez,  monsieur.  Oue  pensez-vous  du  petit  mes- 
sager que  je  vous  ai  envoyé?  A  quoi  l'emploirai-je?  à  me  servir  dans  la 
chambre? 

Doit.No.wiLLE,  iiiiii-^siuit  les  l'iiiuiies.  —  Il  est,  je  l'avoue,  bien  petit. 

Le  PjiiKCE.  —  Ou  à  courir  à  cheval  pour  des  commissions? 

DoRNONviLLE.  —  Jc  Craindrais  qu'il  ne  revînt  pas. 

Le  Prlnce.  —  Ou  à  veiller  ici  la  nuit? 

DoHisoNviLLE,  suuri;uii.  —  Oui,  pourvu  quc  Votrc  Altesse  doi-ine  elle- 
même. 

Le  Prince.  —  Ouel  parti  puis-jedonc  tirer  de  cet  enfant?  Aucun,  cela 
est  clair.  Aussi  en  me  le  donnant,  n'avez-vous  vraisemblablement  pas 
prétendu  qu'il  fût  utile  à  mon  service,  mais  que  je  le  devinsse  à  sa  for- 
tune. Vous  m'aviez  bien  dit  que  sa  mère  n'était  pas  en  état  de  l'élever. 
Mais  est-il  vrai  qu'elle  soit  réduite  à  la  dernière  misère? 

DOKNONVILLE,  iiicUiml    In   niiiu   sur   son   cœur      —     Oui ,     mOUSeigUeur,    c'csl 

l'exacte  vérité. 

Le  PiimcE.  —  Et  par  quels  malheurs? 

Dohiso.N VILLE.  —  Par  cette  guerre  même  qui  en  a  enrichi  tant  d'autres, 
à  la  vérité,  sa  terre  n'était  pas  absolument  libre.  Mais  la  voilà  passée 
tout  à  fait  en  des  mains  étrangères.  Tout  est  pillé,  brûlé,  détruit  de 
fond  en  comble.  Par-dessus  cela  des  procès,  ils  succèdent  à  la  guerre, 
comme  la  peste  à  la  famine.  Heureusement  pour  elle  ses  fils  sont  placés. 
Le  plus  jeune  est  votre  page^  l'aîné  est  enseigne  dans  vos  gardes;  quant 
à  la  mère,  elle  vivra  comme  elle  pourra. 

Le  Prince.  —  Bien  misérablemein  sans  doute? 

DoiiNOiNviLLE,  —  Cela  est  vrai,  monseigneur.  (Froidemciu.)  Elle  s'est  ré- 
fugiée dans  une  cabane,  où  elle  vit  seule  et  délaissée.  Je  ne  vais  jamais 
la  voir.  Je  suis  son  frère,  et  je  ne  pourrais  supporter  le  spectacle  affreux 
de  sa  misère. 

Le  PIil^CË.  —  \ous  êtes  son  frèrtV.' 

DoK.No.wiLLE.  —  Oui,  Jiiallieureusemenl,  monseigneur. 

Le  PiiLNCE,   ;i\Lc  Illl•l)^i^.  —  Mallieureuscmeut  !   Et  vous  n'allez  pas  la 


J 


Le  piiiNCF...   L'niinaljle  eiifanl!   Coiniiic   il   dorlsans 
iiKiii  irtiido.  (p.  51S.) 
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voir?  Je  vous  entends,  monsieur.  Sa  misère  vous  l'ertùt  rougir,  ou  si 
elle  vous  louchait,  il  vous  en  coûterait  pour  la  soulaj^er.  honM.nviiic  |u..ii 
(iiibiiiiiissr.)  Comment  nommez-vous  votre  sœur? 

DoiiiNONviLLE.  —  Delmond. 

Le  Prince,  rLii.'chissiuii.  —  Detmond  ?  Mais  n'avais-je  pas  dans  nies  troupes 
un  major  de  ce  nom'.' 

DoRNONVH.i.E.  —  Il  est  vrai,  monseigneur. 

Le  Phince.  —  Qui  lut  tué  à  l'ouvertuic  delà  première  campagne! 

DoiwoNviLLE.  —  Oui,  Monseigneur.  C'était  le  père  de  l'enseigne  et  de 
cet  enfant.  Homme  d'honneur,  plein  de  courage,  il  montait  à  l'assaut 
de  l'air  dont  on  va  à  une  fête:  il  avait  le  cœur  d'un  lion. 

Le  Puiînce.  —  D'un  homme,  M.  le  capitaine,  c'est  en  dire  davantage. 
Je  me  souviens  très-bien  de  lui,  et  je  désirerais 

DonNONviLLE,  s'iippiodiiuii.  —  Quc  désirerait  votre  altesse? 

Le  Phiîsce.  —  De  parler  à  sa  veuve. 

DoiiNONviLLE.       Vous  le  pouvez  à  l'instant  même.  Elle  est  ici. 

Le  Prince.  —  Elle  est  ici?  Envoyez  chez  elle  ;  qu'elle  vienne  dès  qu'elle 
sera  levée.  Je  veux  la  voir  et  lui  rendre  son  enfant. 

DoHNONViLLE.  —  Monscigncur 

Le  PuiNCE.  —  Je  vous  défends  de  l'en  prévenir  ;  allez.  j.c  ciii.iuiiiic  ;ori. 


SCENE  \11 

LE  FUIINCE,   LE   l'AGE,  .luloniii. 

Le  Prince.  —  Quoi!  réduite  à  un  état  si  misérable,  par  la  guerre? 
quel  horrible tléau!  Que  de  familles  il  a  plongé  dans  la  misère!  Il  vaut 
mieux  encore  qu'elles  soient  malheureuses  par  la  guerre  que  par  moi. 
C'est  la  nécessité  et  non  mon  goût  qui  m'a  fait  prendre  les  armes.  (Use 

lève,  cl  nprès  avdii-  liiit  (iiiehiues  lours;,  il  s';iri'ctc  devant  lo  fiiiiteiiil  tlii  l'a;;.'.:  L  aiUiablc 

enfant  ! comme  il  dort  sans  inquiétude!  C'est  l'innocence  dans  les 

bras  du  sommeil.  11  se  croit  dans  la  maison  d'un  ami,  où  il  ne  doit 
point  se  gêner.  Voilà  bien  la  nature!  lu  ^o  i.k.iiiliic  ciuoie.)  Sa  mère,  mais 
en  vérité,  je  ne  ferais  [tas  beaucoup  pour  elle,  si  elle  ressemblait  au 
capitaine.  J(;  veux  la  mettre  à  l'épreuve,  pour  la  bien  coiiuaitre,  et  eu- 
suite ensuite  il  sera  toujours  lem|is  de  pieiidre  un  jiarti.  (il  >ai.|..iio 

sur  le  ilos  (lu    lauleuil,  cl  ou  reiianlaul  \c  pajio   «l'un  air  (rauilli.'.    il    aium"!  "l'i-'  l^'"'''  '1'" 
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sort  lie  sa  podic.)  Mais  qu'apcrçois-jc?  Je  crois  que  c'est  une  lettre,  (il  louvic 
et  LMi  lit  la  si-Miture.)  «  Ta  teiidrc  mère,  de  Detinontl...  »  Ah!  c'est  de  sa 
mère!  La  lirai-jc?  Je  veux  connaître  son  caracttjre.  Elle  n'aura  point 
dissimulé  avec  son  enfant.  Lisons,  (il  Ht.) 

«  Mou  citer  lils, 

«  La  peine  que  lu  as  à  (écrire,  ne  t'a  point  eiit[)èclié  de  satisfaire  à 
la  demande  que  je  t'avais  faite;  et  la  lettre  est  intjme  plus  longue  que 
je  ne  l'espérais.  Cette  bonne  volonté  me  contirme  ta  tendresse  :  j'y 
suis  bien  sensible,  et  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  Tu  me  marques 
que  lu  as  été  présenté  au  prince,  qu'il  a  en  la  bonté  de  t'agréer  ;  que 
c'est  le  meilleur  et  le  plus  doux  des  maîtres,  et  que  tu  l'aimes  déjà 

beaucoup.  »  (ll  rogardp,  le  Pase.) 

(juoi  !  mon  ami,  c'est  là  ce  (jne  tu  as  écrit  à  ta  mère?  Je  ne  fais  donc 
que  mon  deveir  en  te  payant  de  retour,  et  en  cherchant  à  te  donner 
des  preuves  de  mon  amitié. 

«  Tu  as  raison  de  l'aimer,  mon  enfant,  car  sans  sa  généreuse  assis- 
tance quel  serait  ton  sort  dans  le  monde?  Tu  as  perdu  ttm  père;  et 
quoique  ta  mère  vive  encore,  tu  n'en  es  pas  moins  à  plaindre  :  la  for- 
tune l'a  mise  hors  d'état  de  remplir  ses  devoirs  envers  toi  ;  c'est  le 
plus  grand  de  mes  chagrins,  le  plus  cruel  de  mes  tourments.  Tant  (]ue 
je  n'ai  eu  à  penser  qu'à  moi,  le  malheur  m'a  trouvé  inébranlable  ;  mais 
quand  ton  image  vient  se  présenter  à  mon  esprit,  mon  cœur  se  brise, 
et  mes  larmes  ne  peuvent  tarir.  » 

Beaucoup  de  tendresse,  beaucoup  de  sensibilité,  à  ce  qu'il  paraît  ?  Et 

si  elle  est  aussi  excellente  femme  que  tendre  mère! Et  pourquoi 

ne  le  serait-elle  pas?  Elle  l'est.  Je  n'en  puis  douter. 

«  Je  ne  saurais,  mon  ami,  te  conduire  moi-même  sur  le  chemin  de 
la  fortune,  comme  je  le  voudrais;  je  suis  forcée  de  rester  ici  dans  la 
solitude  et  l'éloignement  :  mais  avec  toute  la  force  que  la  tendresse 
m'inspire,  je  ne  cesserai  de  te  donner  des  conseils;  et  ma  voix,  tant 
qu'elle  pourra  se  faire  entendre,  te  répétera  toujours  de  suivre  les 
sentiers  de  l'honneur  et  de  la  vertu.  Mon  ami,  donne-moi  une  preuve 
nouvelle  de  cette  obéissance  que  tu  as  eue  pour  moi  jusqu'à  présent, 
porte  toujours  cette  lettre  sur  toi.  »  (iiregaicieic  i'ai,a\) 

Eh  bien  !  il  était  obéissant. 

«  Quand  tu  seras  en  danger  de  manquer  à  ton  devoir,  et  de  négliger 
les  avis  que  je  t'ai  donnés  en  l'embrassant  la  dernière  fois,  et  en  t'ar- 
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losaiil  (le  mes  larmes,  ù  mou  lils!  ressouviens-loi  de  celle  lelUe,  ouvre- 
la  :  pense  à  ta  mère,  à  la  mère  inlortunéo,  que  l'espérance  seule  qu'elle 
l'onde  sur  loi,  soutient  dans  la  solitude.  » 

Comment  !  n'a-l-il  pas  un  frère? 

«  Pense  que  tu  la  ferais  mourir  de  douleur,  et  tpie  lu  percerais  loi- 
mèmc  le  cœur  qui  t'aime  le  plus  sur  la  lerre.  » 

Elle  sent  son  danger.  Klle  a  raison  ;  car  il  esl  exposé.  Devail-elle  se 
résoudre  à  l'envoyer  ici? 

«  Ce  n'esl  poinl  le  soupçon  el  la  déliance  qui  parlenlpar  ma  bouche; 
la  conduite  ne  les  a  pas  fail  naître.  Non,  mon  enfant,  non.  Ton  frère  a 
fait  couler  mes  larmes;  tu  ménageras  plus  que  lui  rame  sensible 

de  la  mère.  » 

Ainsi  l'ainé?  l'enseigne? Il   faut   que  je   m'éclaircisse  davan- 

l«g<î'  .  ,  .      • 

.      «  Tu  as  toujours  été  soumis,  respectueux  :  je  te  rends  ce  témoignage 

avec  des  larmes  de  joie.  Continue,  mon  tils,  deviens  un  bounète  lionune  : 

el  ta  mère  si  pauvre,  si  malheureuse  qu'elle  soit,  oubliera  bieulôt  ses 

malheurs  et  sa  misère.  » 

Fort  bien,  elle  me  plaît  ;  le  malheur  ajoute  à  l'élévation  de  son  âme 
au  lieu  de  la  flétrir. 

«  Tu  me  marques  à  la  tin  de  ta  lettre,  que  tous  les  camarades  ont 
une  montre.  Je  vois  qu'il  t'en  faudrait  une  aussi  ;  cependant  lu  brises 
là-dessus,  et  tu  me  cacbes  le  désir  que  tu  en  as.  Celle  retemie  me 
charme  ;  je  suis  désespérée  de  ne  pouvoir  la  récompenser.  Tu  le  sais, 
mon  ami,  je  ne  le  peux  pas,  et  lu  me  le  pardonneras.  Des  affaires  pres- 
santes m'appellent  dans  la  capitale  ;  je  vais  m'y  rendre.:  et  ce  voyage 
m'enlèvera  le  peu  qui  me  reste.  Celte  dépense  est  nécessaire,  et  je  ne 
puis  l'éviter.  Mais  sois  persuadé  cpie  dans  la  suite  je  ferai  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi  pour  contenter  ton  désir.  Et  dussé-je  me  refuser  tout, 
je  ne  veux  pas  que  l'ami  de  mon  cœur  manque  jamais  d'encouragement 
à  la  vertu.  J'espère  bienlAl  te  revoir,  et  je  suis » 

0  fennne  bien  digne  d'un  meilleur  sort!  Je  veux  montrer  cette  leltn- 
à  mon  épouse,  et  la  garder.  Mais,  non,  c'est  le  trésor  de  c.>l  e.dani, 
pourquoi  le  lui  ravir?  (il  mm-i  h.  icim.  m.ms  b  ,..1.0.1..  i"...-.  \m^c  .pielle 
tranquillité  il  dort  encore!  Le  ciel,  .lil-m,  prépare  le  bonhem- de  ses 
enfants  pendant  leur  sonmieil.  Cela  se  vériliera  sur  lu..  ^.  torlune  esl 

faite.   (11  le  p.on.1  ,.=..   la  main.:  MoU  a.ui  !    UIOU  aUli!    U  pu.  so  .vvnll..  H  .......U- 

le  l'rincc  pcndanl   .,uel.,ue.    mo.nonl.  avec  .le  .ra.ul.  veux..  Il  CSl  charmaul,  d  hoU  ■ 
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iicur!  Viens,  inoii  petit  omi,  réveille-toi.  Il  lait  grand  jonr,  et  tu  ne 
peux  pas  dormir  ici  plus  longtemps.  Lève-toi. 

Le  Page,  se  leviiniicnicnR'ni.  —  Oui,  monseigneui'. 

Le  Pi!i>ce.  —  Tu  es  encore  tout  endormi.  Tiens,  va  dans  mon  cabinet. 
(Il  y  v;i.)  Éteins  la  lumière  et  ferme  les  portes,  (il  .'icini  h  lumière  ci  lennc  les 
pories.)  iMaintenanl  va  dans  celui  où  tu  as  pris  la  montre.  Va  vite. 
Non,  non,  par  ici;  tiens,  en  lace,  vite.  Reviens  de  ce  cùtè-là.  Eh  bien! 
es-tu  réveillé  à  présent? 

Le  Page.  —  Ah  !  oui,  monseigneur. 

Le  Pkince.  —  Dis-moi  un  peu,  car  je  te  regarde  comme  un  enfant 
appliqué,  habile  même,  sais-tu  déjà  écrire  des  lettres? 

Le  Page.  —  Oh!  quand  je  veux.  J'en  ai  déjà  écrit  deux  grandes. 

Le  Pri>ce.  —  Et  ces  deux,  à  ta  mère  sans  doute  ? 

Le  Page,  d'un  air  gai  ut  familier.  —  Oui,  monseigueur,  à  ma  mère. 

Le  PiiiNCE.  — *  La  joie  brille  dans  tes  yeux,  quand  je  te  parle  d'elle. 
(AïKiri.)  Comme  ils  s'aiment  dans  leur  misère!  (iiaui.)  Mais  elle  est  donc 
bien  bonne,  ta  mère  ? 

Le  Page,  prciuml  une  main  du  prince  avec  les  siennes.  —  Ail  !   si  VOUS  la  COnuais- 

siez! 

Le  Prince.  —  Je  la  connaîtrai,  mon  ami. 

Le  Page.  —  Elle  est  si  douce  !  elle  m'aime  tant  !... 

Le  Prince.  —  Je  souhaiterais  qu'elle  eût  des  fils  qui  lui  ressemblas- 
sent. Ton  frère  l'enseigne?  on  dit  qu'il  ne  se  conduit  pas  bien.  Mais 
loi? 

Le  Page,  remuant  la  tète.  —  Ah  !  mon  frèi'e  l'enseigne  I... 

Le  Prince.  —  Oui,  il  lui  cause,  dit-on,  beaucoup  de  chagrin.  Cela  est- 
il  vrai? 

Le  Page.  —  Ah  !  monseigneur...  Mais  on  m'a  défendu  d'en  ouvrir  la 
bouche.  Si  son  colonel  le  savait...  (D'un  air  de  confidence.)  Ohl  c'est  un 
homme  dur  et  méchant  que  ce  colonel. 

Le  Prince.  —  Il  n'en  saura  rien,  je  te  le  promets.  Parle,  qu'est-il 
donc  arrivé?  Qu'est-ce  que  ton  frère  a  fait? 

Le  Page.  —  Bien  des  choses.  Je  ne  sais  pas  moi-même  au  juste  ce 
(|uc  c'est.  Tout  ce  que  j'ai  vu,  c'est  que  ma  mère  en  a  été  très  en  colère  ; 
el  que  pour  couvrir  la  faute  de  mon  frère,  elle  a  donné  tout  ce  qu'elle 

possédait,   (il  sapproche  du  Prince  el  lui  dit  à  voix  basse)  :  Il  aurait  pU   SaUS  CCla, 

disait-elle,  être  renvoyé  du  service. 

Le  Prince.  —  Renvoyé  du  service?  Et  pourquoi  donc  ? 
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Le  Page.  —  Ali  !  monseigneur,  voilà  ce  que  je  ne  peux  dire. 

Le  Prince.  --  Quoi  !  pas  môme  à  moi? 

Le  Page.  —  On  ne  me  Vw  pas  dit  à  moi-même. 

Le  Prince,  on ,;.„,(.  —  On  a  très-bien  fait,  à  ce  qu'il  me  semble.  Mais 
pour  en  revenir  à  toi,  comme  tu  n'as  point  de  montre,  n'en  aurais-ln 
pas  demandé  une  à  ta  mère  dans  tes  lettres? 


Le  Page.  —  Une  seule  fois,  pas  davantage. 

Le  Prince.  —  Fort  bien.  Elle  t'en  a  donc  l'ail  un  reproche. 

Le  Page.  —  Oii  non  !  monseigneur.  Au  contraire,  elle  m'a  écrit 
qu'elle  économiserait  sur  le  peu  qu'elle  a  pour  m'en  donner  une.  .le 
suis  fâché  de  lui  en  avoir  parlé.  Elle  a  déjà  tant  de  peine  à  vivre!  Cela 
me  donne  bien  du  chagrin. 

Le  Prince.  —  Cela  doit  t'en  donner  aussi.  In  bon  111s  ne  doit  pas  être 
à  charge  à  sa  mère;  il  est  au  contraire  de  son  devoir  de  chercher  tous 
les  moyens  de  la  soulager.  Quant  à  la  montre,  s'il  ne  s'agissait  (jue  de 
cela,  on  pourrait  te  contenter,  (ii  liir  sn  l)ollls.^)  Tiens,  mon  petit  ami, 
voilà  douze  louis  dont  je  i)eux  disposer.  Je  veux  l'en  faiie  cadeau  ; 
donne-moi  ta  main. 

Le  Page,   Icndjinl  l;i   HMin  immuLhiI  (|iio  I.-  l'iiiicc  (..mi.l.'.   —    Soul-ils    |)()nr    moi. 


monseigneur .' 

LePi!I>(.e.  —  Oui,  sans  doute;  in;iis  di^-nioi,  (pic  coinph's-ln  l'iiiic  de 
cet  argent? 
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Le  Pagi:.  —  ^''cii  pourrais-je  pas  acheter  une  montro? 

Le  PitiMCE.  —  Oui,  et  même  une  très-belle.  Mais,  à  bien  examiner 
les  rlioses,  tu  n'as  pas  absolument  besoin  de  montre,  il  y  en  a  assez 
ici.  (l'ondiuii  .[uoio  Pa<te  lo  regarde aitentivcmeni.)  Si  j'étais  à  ta  place,  je  sais  bien 
ce  que  j'en  ferais.  J'emploierais  mieux  cet  argent.  Cependant  comme  tn 
voudras.  Je  vais  niMiabiller.  Reste  ici  jusqu'à  mon  retour. 

Le  Pace,  lapiRiani.  —  Mouseigucur. . . 

Le  Prince.  —  Eh  bien!  que  veux-tu? 

Le  Page.  —  Ma  mère  est  ici.  Elle  part  ce  matin,  et  je  voudrais  bien 
lui  dire  adieu,  (d  un  air  caressant.)  Me  Ic  permcltez-vous  ? 

Le  Prince.  —  Non,  mon  ami,  cela  n'est  pas  nécessaire.  Pour  cette 
Ibis,  ta  mère  viendra  ici.  Tu  la  verras;  un  peu  de  patience,  f il  son.) 


SCENE  Vin 

'le  page,  soiil. 

Elle  viendra  ici!  Je  la  verrai!  Et  pourquoi  cela?  Que  m'importe?  il 
suflil  qu'elle  vienne  et  que  je  l'embrasse...  Un,  deux,  trois...  (ii  conij.io 
jiisquà  douze.)  Douze  louis  pour  une  montre  !  Ah  !  que  je  suis  content  !  il 
me  semble  déjà  l'avoir  dans  mes  mains,  l'entendre  aller,  la  monter 
moi-même.  Mais  quand  le  prince  a  dit  qu'il  saurait  bien  ce  qu'il  ferait, 
s'il  était  à  ma  place,  qu'entendait-il  par  là  ?  Que  ferait-il  donc?  Oh  !  lui, 
qui  a  dos  montres  dans  toutes  ses  chambres,  il  ne  sait  pas  ce  que  l'on 
souffre  de  n'en  pas  avoir.  Mais  il  m'a  dit  aussi  qu'un  bon  fils  doit  sou- 
lager sa  mère.  Sans  doute  il  pensait  alors  à  la  mienne.  Douze  louis! 
(il  les  regarde.)  C'est,  à  la  vérité,  bien  de  l'argent  !  bien  de  l'argent  !  Si  ma 
mère  les  avait,  ils  lui  seraient  d'un  grand  secours,  (il  presse  l'argent  avec 

ses  deux  mains  contre  son  cœur.)  Ah  !  UUC  mOUtrC  !  UUe  mOUtrC  !    (Laissant  tomber 

ses  mains.)  Mais  aussi  une  mère!  une  mère  si  tendre!  Hier  encore,  elle 
était  si  abattue!  elle  avait  un  air  si  pâle,  si  malade!  Je  crois  qu'en  lui 
donnant  cet  argent,  elle  serait  tout  d'un  coup  soulagée...  Ferai-je  ce 
sacrifice  pour  elle?...  (D'un  air  décidé.)  Oui,  sans  doute,  oui!  mais  qu'elle 
vienne  promptement,  car  je  pourrais  bien  en  avoir  du  regret.  La  mon- 
Ire  me  tient  trop  au  cœur,  (ii  mei  son  doigi  sur  sa  houdu .)  Paix  !  écoulons,  on 
vient . 
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SCÈNE  IX 

MADAME  DE  DETMOND,  DORNONYILLE,  LE  PAGE. 

Le  Page,  courant  au-ticvam  <ic  sa  mèro.  —  Ah!  ma  mère  ! 

Madame  de  DeTMOND  re^anli'  ilc  tous  côtijs  dnn  air  inquiet,  sans  faire  attention  à  l'enfant. 

—  Je  ne  sais,  mon  frère;  mais  je  suis  inquiète.  Que  me  veut  donc  le 
prince? 

Dornonville.  —  Tiens,  regarde  cet  enfant.  Eh  bien  !   il  veut  te  le 

rendre.  (Elle  regarde  avec  effroi  son  (ils,  qui  ne  cesse  de  la  caresser  d'un  air  satisfait.  MaiS 

aussi,  il  y  avait  de  la  folie  à  l'amener  ici.  A  quoi  le  prince  peut-il  l'em- 
ployer? Les  autres  pages  deviennent  grands,  se  forment  et  entrent  au 
service  :  Mais  lui...  (Avec  un  geste  de  mépris.)  Il  cst  trop  chétif,  il  ne  sera 
jamais  boo  à  rien.  Le  lait  dont  tu  l'as  nourri  était  empoisonné  par  tes 
chagrins;  c'est  une  plante  dont  le  germe  est  altéré.  Jamais  il  ne  de- 
viendra plus  fort. 

Madame  deDetmond,  avec  douleur.  —  Mon  frère!... 

DoRNONviLLE.  —  En  uu  mot,  quand  tu  verras  le  prince,  garde-toi  bien 
de  lui  parler  de  cet  enfant.  Ce  serait  inutile.  Sollicite  plutôt  sa  faveur 
pour  l'enseigne.  Il  se  forme  au  moins  celui-là  :  c'est  un  homme. 

Madame  de  Detmond.  —  Que  dis-tu?  pour  l'enseigne? 

Dornonville.  —  Oui.  Il  l'a  envoyé  chercher. 

Madame  deDetmond.  —  Tu  m'effrayes.  Aurait-il  appris?... 

Dornonville,  d'un  air  froid.  —  Cela  pourrait  bien  être  ;  c'est  même  pro- 
bable. (S'appuyant  sur  sa  canne  et  branlant  la  tète.)  QuC  pcnSCS-tU  qu'il  CU  arri- 
vât, s'il  savait  que  le  drôle  a  voulu  décamper,  qu'il  a  pris  de  l'argent, 
et  que  ce  n'est  que  parce  que  j'ai  arrangé  les  choses...  (.\vec emportement.) 
Eh  bien!  vous  verrez  que  je  serai  la  victime  de  mon  bon  cœur,  et  que 
l'on  m'enverra  moi-même  aux  arrêts.  Je  voudrais  ne  mètre  jamais 
embarrassé  du  soin  de  tes  enfants.  Mais  aussi  je  ne  m'en  mêlerai  plus 

(Il  part  en  i;Tondant,ct  se  retournant  encore.)  NoU,    JO  MC  m'cU  mêlerai  jamais  dc 

la  vie.  (il  sort.) 


520  ŒUVRES  DE  BERQUIN 

SCÈNE  X 

MADAME  DE   DETMOND,    LE   l'AGE. 

Le  Pagi:,  voyant  son  iiuiuu'iiidu.  —  Moii  oiicle  cst  toujOUFS  de  mauvaise 
humeur.  Mais  laissez-le  dire,  maman,  et  ne  craignez  rien. 

Madame  dk  Detmond.  —  Tais-toi,  mon  enfant.  Tu  ne  sais  pas... 

Le  Page.  —  Oh  !  j'en  sais  plus  que  lui.  Il  s'en  faut  que  le  prince  soit 
connue  il  le  dit.  Il  ne  fait  de  mal  à  personne.  Au  contraire,  voyez,  voyez  ! 

(Il  lui  nionlrc  les  douze  louis  (ju'il  a  dans  sa  main  )   Tout  Cela...    Eh  bien!  c'CSt  lui 

qui  me  l'a  donné. 

Madame  de  Detimoind,  surprime.  —  Est-il  possible?  Le  prince? 

Le  Page.  —  Il  l'a  tiré  d'une  grande,  grande  bourse  remplie  d'or,  un 
instant  avant  que  vous  ne  vinssiez.  Ah  !  si  le  prince  voulait,  maman, 
s'il  voulait!...  Oii  !  il  est  riche,  lui! 

Madame  de  DetmoiNd.  — Mais  pourquoi?  Je  n'y  comprends  rien.  Il  faut 
pourtant  qu'il  ait  eu  un  motif. 

Le  Page.  —  Certainement.  Sa  montre  s'était  arrêtée.  Il  a  chassé  hier 
loute  la  journée,  il  avait  oublié  de  la  monter,  et  ce  matin...  (il  couri  au 
rabinci  cl  on  ouvre  la  porte.)  Tcncz,  c'cst  là  qu'il  était  couché.  Il  m'appelle, 
me  dit  de  regarder  à  ma  montre  :  et  comme  je  n'en  avais  pas... 

Madame  de  pETMo^D.  —  Il  t'a  donné  cet  argent. 

Le  Page.  —  Oui,  il  me  l'a  donné  pour  en  acheter  une.  (ii  lui  montiu 
larnent  de  nouveau.)  Douzc  louis,  ma  chérc  uiamau  ! 

Madame  de  Detmond.  — Regarde-moi.  Dois-je  te  croire? 

Le  Page.  —  Assurément.  Mais  je  ne  suis  pas  pressé  d'avoir  une  mon- 
tre. 11   s'en   trouvera  toujours  une   pour  moi.  (Il  prend  la  main  de  sa  mère.) 

Prenez  cet  argent,  maman,  mettez-le  dans  votre  bourse. 

Madame  de  Detmond,  émue.  —  Comment,  mon  fds,  comment!... 

Le  Page.  —  Je  souffre  taut  de  vous  voir  toujours  dans  les  larmes! 
Ah!  ma  mère!  je  voudrais  avoir  bien  de  l'argent,  et  vous  ne  pleureriez 
plus.  Tout,  oui,  tout  ce  que  j'aurais,  je  vous  le  donnerais  de  bon  cœur. 

-Madame  de  Detmond,  se  baissant  sur  lui.  — Quoi!  tu  voudrais,  mon  fils?... 

Le  Page.  —  Que  j'aurais  de  plaisir  à  vous  voir  heureuse  et  contente! 

Mad.\me  de  Detmond,  l'embrassant.  — Je  le  suis,  mon  ami.  Je  ne  donne- 
rais pas  le  bonheur  que  je  goûte  en  ce  moment  pour  tout  l'or  de  ton 
prince.  iVAh-  r.miirasse  une  seconde  fois.)  Ail!  lu  no  scns  pas  l'impression  que 
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fait  la  tendresse  compatissante  d'un  fils  sur  le  cœur  d'une  mère  infor- 
tunée! 

Le  PAGEivi.rendinniannifisn  mèro.  —  Vous  prendrez  ccl  argent,  an  moins? 
Je  vous  en  prie,  ma  chère  maman,  ne  me  refusez  pas. 

Madame  di:  Detmond.  —  Oui,  mon  ami,  je  le  prends.  Comme  on  pour- 
rait te  tromper,  c'est  moi  qui  me  charge... 

Le  Page.  —  De  quoi?  de  m'avoir  une  montre? 

Madame  de  Detmond.  —  Si  tu  restes  avec  le  prince,  il  l'en  faut 
une. 

Le  Page.  —  Eh  non,  non!  Le  prince  a  des  montres  partout,  et  il  m'a 
dit  lui-même  que  je  n'en  avais  pas  besoin. 

Madame  de  Deimo^d.  —  Cependant,  ce  qu'il  l'a  donné,  c'est  pour  en 
avoir  une? 

Le  Page.  —  N'importe  :  il  me  l'a  dit. 

Madame  de  Detmond.  —  Tu  me  trompes,  mon  enfant,  et  lu  ne  devrais 
pas  faire  un  mensonge,  même  par  amour  pour  ta  mère.  • 

Le  Page.  —Un  mensonge  I  Vous  ne  me  croyez  donc  pas?  Eii  bien  !  je 
voudrais  que  le  prince  fût  présent.  Je  voudrais  qu'il  vint,  (ii  ^o  retourne. 
Ah!  le  voilà  lui-même. 


SCÈNE  XI 

LE  PRINCE,   MADAME   DE   DETMOND,    LE   fACE. 

LePage,  courant  i.ii-.icvaiu  de  lui.  — N'est-il  pas  vrai,  monseigneur,  que 
vous  m'avez  d'abord  donné  douze  louis  pour  avoir  une  montre? 

Le  Prince,  souriant.  —Oui,  mon  ami. 

Le  Page.  ~  Et  ne  in'avez-vous  pas  dit  ensuite  que  je  n'en  avais  pas 
besoin? 

Le  Prince.  —  C'est  encore  vrai. 

Le  Page,  se  tournant  aussitôt  vers  sa  mère.  —  Eh  biçu,  maman?  Eh  bien? 

Madame  de  Detmond,  embarrassée.  —  Votre  altesse  voudra  bien  excuser 
la  simplicité  d'un  enfant  qui  oublie  le  respect... 

Le  Prince.  —Excuser,  madame?  Cette  simplicité  me  ravit  ;  cl  je  vou- 
drais nouvoir  la  trouver  dans  tout  le  monde.  Elle  est  si  naturelle!  Parle, 
mon  ami.  Ta  mère  ne  voulait  donc  pas  te  croire? 

Le  Page,  un  peu  fàihé.  —  Non,  monseigneur.  D'abord  elle  m>  voulait  pas 
me  croire,  et  ensuite  elle  ne  voulait  pas  accepter  l'argent. 
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Le  Prince.  —  Oiio  dis-tu?  accepter?  As-tu  fnit  assez  peu  de  cas  de  mon 
présent,  itour  avoir  voulu  eu  disposer?  Je  ne  le  pense  pas. 

Le  Page,  onii.iinassé.  —  Monseigneur... 

Le  Prince. — Si  je  le  savais,  cela  ne  m'engagerait  pas  beaucoup  à 
t'en  faire  davantage.  Eh  bien!  avoue-le-moi,  est-il  vrai? 

Le  Page,  m  montnuit  sa  ni.Te.  —  Ah,  mouseigneur,  elle  est  si  pauvre  ! 

Le  PiuNCE,  lui  pr.Miniii  \v  iiieiiimi.  — Bon  pstit  copur  !  Tu  as  donc  sacrifié 
l'unique  objet  de  tes  désirs,  pour  secourir  ta  mère?  En  vérité,  il  serait 
affreux  que  cela  te  fît  perdre  une  montre,  (il  tire  la  sienne.)  Tiens,  quand 
je  ne  posséderais  que  celle-là,  pour  récompenser  ta  tendresse,  je  te  la 
donnerais. 


Le  Page,  Li  inennni  avec  joie. —  Ail  mouseigueur!  Va-t-elle? 

LePuI.XCE. — Sois  trauquille,  elle  va  bien.  (U'  Page  tomt  usa  mère  pour  lui 
{'lire  voir  la  mon  lie. 

LePhlnce.  — Viens,  mon  ami,  mets  la  montre  dans  ta  poche.  Et  puis- 
que tuas  si  bien  employé  le  peu  que  je  fai  donné  (il  lui  donne  une  bourse), 
liens,  prends,  voilà  cent  louis  en  place  des  douze  premiers. 

Le  Page,    Icreganlant  avecélonnement. — (juoi,  mOUSeignCUr! 

Li:Pr,i>ci:.  —Tu  hésites?  Allons,  prends. 

Le  Page.  —  La  bourse,  et  loul  ce  qu'il  y  a?...  (iiveni  in  nndre.)  En  vé- 
rité, c'est  trop. 
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Li:  pRi>cr:.  —  Oui,  si  c'était  pour  toi.  Mais  je  te  les  donne  pour  en  dis- 
poser. Et  qui  penses-tu  qui  en  ait  besoin  ! 

Le  Page.   — Oui  en  ait  besoin?   (il  rcjriirdc  le  Priruo.   puis  Sii  mère,  cl   Ir   l'riiia' 

encore.)  Tenez,  ma  chère  maman  ! 

Madame  de  Detmond,  siipprociiimt du Prinro.  — Votre  altesse... 

LePiîince.  — Point  de  remercîments,  madame.  Vous  trouverez  que 
c'est  très-peu  ;  et  je  crains  de  vous  faire  beaucoup  plus  de  mal  que  je 
ne  vous  ai  fait  de  bien.  Mais  (montrant  le  Page),  vous  le  voyez  sans  que  je 
vous  le  dise,  cet  enfant  est  trop  faible,  trop  petit  pour  être  avec  moi. 
Il  est  dans  un  âge  où  l'on  n'est  pas  en  état  de  rendre  service  aux  au- 
tres. En  un  mot,  j'espère  que  vous  le  reprendrez  sans  difficulté.  Vous 
gardez  le  silence? 

Madajie  de  Detmond.  —  Pardonnez,  monseigneur.. . 

Le  Prlnce.  —  Eli  quoi? 

Madame  de  Detmoind.  —  Pardonnez,  j'ai  tort  de  rougir  d'une  pauvreté 
dont  je  ne  suis  pas  la  cause;  et  je  peu\  sans  honte  en  faire  l'aveu  sin- 
cère à  mon  Prince.  (Sapproehantdeiui  et  le  fixant.)  Oui,  mouseigueur  ;  je  suis 
trop  pauvre  pour  élever  mon  enfant.  Déjà  depuis  longtemps  je  portais 
sur  l'avenir  un  œil  inquiet.  Je  vais  donc  être  en  proie  à  la  douleur! 
Ah!  s'il  faut  que  je  ramène  dans  le  triste  asile  de  la  misère  l'unique 
objet  de  toutes  mes  alarmes^^et  enfant  que  vous  voulez  me  rendre,  cet 
enfant  trop  jeune  encore...  (Elle  veut  retenir  ses  larmes)...  pour...  sentir  la 
perte  qu'il  a  faite  dans  son  père...  Ah  !  pardonnez  à  la  faiblesse  d'une 
mère. 

Le  Page,    prenant  la  main  du  Prince  el  d'un   Ion   péiu'tré.  — Elle    plcUrC,    mOR- 

seigneur  ! 

Le  Prince.  — Eh  bien!  quand  tu  vivrais  auprès  de  ta  mère? 

LEPAGE,dnnairsuppiiani.  — Vous  u'allcz  pas  mc  rcnvoycr? 

Le  Prince.  —  Non  :  tu  ne  le  crois  donc  pas?  Celte  confiance,  mon  petit 
ami,  me  fait  plaisir.  Madame,  il  peut  rester.  (Voidani  réprouver.)  Ce  serait 
cependant  bien  dommage,  si  ses  mœurs,  son  innocence.. .  Mais,  non,  il 
n'y  a  encore  rien  à  craindre. 

Madame  de  Detmoind,  le  re^aidani  aiiciiiiv.uicni.  —  Son  innocence,  mon- 
seigneur? 

Le  Prince,  coniinuani  >ur  le  même  ton.  —  Cc  u'cst  rictt,  madame.  Vous  ima- 
gineriez peut-être  que  je  rlioiclie  à  retirer  ma  parole.  Sovoz  tran- 
quille. 

Madame  de  Det.mono,  avn-  timidii,'.    -  Mais  cejjendnut,  snns  in;iii(|ii('r  au 
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respect  que  je  vous  dois,  oserais-je  vous  prier  de  vous  expliquer,  mon- 
seigneur ? 

Lk  PiuiNCE.  —  Madame  ce  que  je  voulais  dire,  c'est  que  depuis  long- 
temps je  suis  Irùs-mécontent  de  mes  pages.  Leur  société  et  leur  exem- 
ple pourraient  l)ien...  Mais  après  tout  ce  n'est  qu'un  peut-être,  et  on 
peut  tenter... 

MaDAMI:  DK  DeT.MOND,    pivn:inl    vivcnicnl    l:i     main    Ao   foii    fils.  —  NoU,  mOnSCi- 

gneur. 

Le  Princi:,  rci-nani  do  ^c  iiouvei'  oiïonst-.  —  Nou'.'...  Commc  vous  voudrez, 
madame. 

Madami:  de  Detmo.nd.  —  L'innocence  de  mon  fils  m'est  trop  précieuse. 
Je  frémis  des  dangers  où  j'allais  l'exposer. 

Le  Piunce.  — _Mais  considérez... 

Madame  de  Detmond.  —  Je  ne  considère  rien.  Je  vois  mon  enfant  dans 
le  feu  :  pourvu  que  je  le  sauve,  que  m'importe  qu'il  soit  nu? 

Le  Phince.  —  Mais  sans  biens,  sans  éducation;  que  deviendra-t-il, 
madame? 

Madame  de  Detmo>,d.  —  Ce  qu'il  plaira  au  ciel.  Je  me  soumets  à  sa  vo- 
lonlé.  S'il  ne  peut  pas  soutenir  sa  naissance,  qu'il  aille  cultiver  les 
champs,  qu'il  meure,  mais  innocent,  dans  le  sein  de  l'indigence. 

Le  Priïsce,  reprenant  son  ton  naturel.  —  C'cst  pcuscr  noblcmcnt.  Oui,  ma- 
dame, je  le  vois;  vous  méritez  tout  ce  que  je  suis  en  état  de  faire  pour 

vous.  (S'approchanl  d'elle  et  avec  intérêt.)  En  quoi  puis-jCVOUS  être  utilc?  Qucls 

secours  puis-je  vous  donner?  parlez,  demandez;  c'est  un  ami  que  vous 
voyez  devant  vous. 

Madame  de  Detmo.nd,  avec  émoiion.  —  Ah  !  monseigneur... 

LePklnce.  —  Dites-moi  avant  tout  quelle  est  votre  situation.  Oîi  en 
êtes-vous  pour  votre  terre? 

Madame  de  Detmond.  —  11  m'est  absolument  impossible  de  la  sauver. 

Le  Pknick.  —  Vos  dettes  sont  donc  bien  considérables?  Vous  avez, 
m'a-t-on  dit,  des  procès?  Ne  vous  donnent-ils  aucune  espérance? 

Madame  de  Detmod. — Aucune,  monseigneur.  Un  seul,  où  il  s'agit 
d'ime  petite  succession,  aurait  depuis  longtemps  dû  être  jugé  en  ma 
laveur.  .Mon  droit  est  incontestable;  mais  le  crédit  et  les  richesses  le 
combattent.  La  nécessité  m'avait  amenée  à  la  ville  pour  tenter  un  ac- 
commodement; je  n'ai  pu  y  réussir. 

Le  Pi'.inck.  —  C'est  un  bonlieur  pour  vous.  La  justice  vous  sera  rendue 
sans  qn(!  vous  fassiez  de  sncrifice,  je  vous  eu  donne  ma  parole.  Accep- 
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lez  de  plus  une  pension  de  cent  louis.  Je  souhaite  qu'elle  puisse  vous 
mettre  au-dessus  de  tous  les  besoins. 

Madamk  t)k  Detmokd,  M!  j(i:iiit  à  ï-cs  [ueiis.  — Tant  de  bonté,  monseigneur! 
comment  pourrai-je... 

LePhince,  la  rcievaiii.  —  Quc  tîiites-vous?  Levcz-vous,  madame,  levez- 
vous.  Je  m'acquitte  de  ce  que  je  dois  à  la  mémoire  d'un  homme  dont 
vous  êtes  la  veuve.  Je  fais  pour  vous  ce  que  je  ferais  pour  tous  ceux 
dont  les  vertus  toucheraient  mon  cœur.  Dites-moi  :  liésiteriez-vous  en- 
core à  reprendre  votre  enfant? 

Madame  de  Deïmond.  —  Monseigneur,  pourrais-je  oublier? 

Le  Prince.  —  Et  toi,  mon  ami,  retournerais-tu  volontiers  avec  ta 
mère? 

Le  Page,  lu  inonireà  la  main.  — Avcc  ma  mère?  Oui,  monseigneur. 

Le  Prince.  —  Mais  cependant,  je  sais  que  tu  m'aimes.  Tu  voudrais 
bien  aussi  rester  avec  moi? 

Le  Page.  —  Très-volontiers,  monseigneur. 

Le  Prince.  —  Eh  bien!  si  cela  est  ainsi,  en  te  rendant  à  ta  mère,  je  te 
renverrais  :  et  lu  m'as  prié  si  instamment  de  te  garder  près  de  moi!  Ta 
mère  d'ailleurs  t'a  jeté  dans  mes  bras.  11  faut  donc  que  je  prenne  d'au- 
tres mesures  pour  concilier  les  choses.  Picstez  ici,  madame:  je  suis  à 
vous  dans  le  moment,  (ii  i-ori.) 


SCENE  XII 

MADAME  DE  DETMOND,  LE  PAGE. 

Madame  de  Detmond,  se  jetant  dans  un  fauteuil.  —  0  jour  liourcux  !  ù  bon- 
lieur  inattendu  ! 

Le  Page.  —  Eh  bien,  maman?  Eh  bien?  ôtes-vous  contente? 

Madame  DE  Detmond,  le  tirant  il  elle  avec  lenùresse.  0  mou  fds,  mon  cher  lils  ! 

Le  Page.  —  Mais  vous  ne  vous  réjouissez  pas  !  Il  faut  être  plus  gaie, 
ma  chère  maman  ! 

M.\DAME  DE  Detmond.  — Mon  bonheur  même  méfait  rougir.  II  me  re- 
proche le  peu  de  confiance  que  j'ai  eu  dans  la  Providence,  le  chagrin 
mortel  que  je  ressentis  quand  lu  vins  au  monde.  C'était  un  mo- 
ment après  que  l'on  m'eut  annoncé  la  perte  de  ton  père.  Je  jetai 
sur  loi   un  regard  de  compassion.  Je  pleurai  hî  jour  que  je  t'avais 

donné.   (Elle  le   pienadan-^  ^es  inasel  leuibrasse.  )  Et  cY'taii   loi    (|lli   dcvais   SOU- 
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layvr  l;i  iiialliciirciisc  iiirie!  les  jeunes  mains  devaient  essuyer  ses 
larmes!  Dieu!  que  puis-je  désirer  à  ])réscnt?  Rien,  rien  que  d'ôlre 
rassurée  sur  le  sort  de  ton  irèrc  ;  et  mon  bonheur  sera  parlait. 

Le  Paci:.  —  De  mon  iVére?  Comment  eela?  ma  chère  maman! 

Maoami:  i»i:  Di;t.moni>.  —  Si  le  Prince  savait  ce  qu'il  a  t'ait.... 

Lk  Page.  —  Quand  il  le  saurail,  il  n'en  serait  rien.  Vous  avez  vu 
cumiiie  il  est  bon  et  généreux. 


.Mai)ami:i»i:  DiiTMOND.  —  IVir  nous,  montils,  qui  ne  sommes  coupables 
(Taucunc  faute. 

Lk  Pagk.  —  D'ailleurs  il  m'a  promis  (pi'il  garderait  le  secret,  que  le 
colonel  n'en  saurait  rien. 

Madame  de  Detmo?sd,  ciirayéu.  —  Quoi,  il  te  Ta  promis. 

Le  Page.  —  Assurément.  Ainsi  il  ne  faut  pas  vous  alarmer.. 

Madame  DE  Detmond.  —  Je  suis  consternée.  Tu  as  donc  dit '.'... 

Le  Page.  —  Ah  !  presque  rien.  Ce  que  je  savais.  Et  puis  il  m'a  inter- 
rogé sur  la  conduite  de  mon  frère,  et  je  ne  pouvais  pas  mentir.  Vous  me 
l'avez  défendu  vous-même. 

M\D\Mi;  i)i:  Deimoim».  —  Mais,  mon  ami,  mon  cher  lils... 

Le  Page.  —  Comment!  vous  êtes  inquiète? 

Madame  de  Detmond.  —  Si  jesuis  inquiète  !  Dieu  !  si  je  le  suis  !  Ah  !  si 
le  prince  en  demande  davantage!  S'il  ai)prend!...  Tu  peux  perdre  ta 
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inèie,  ton  frère.  Tu  peux  nous  plonger  luus  diiiis  un  ahinie  de  mal- 
heurs. 

Lk  Pagi:,  [.ict  II  i.iciiKi.  —  Dans  un  abîme  de  malheurs'/... 

Madame  de  Detmond.  —  On  vient...  (Elle  rcnibnisse  et  Vcim,m:v'c.)  Ne  dis 
rien.  Sèehe  tes  larmes  ;  elles  ne  serviraient  <|u';i  rendre  peut-être  h; 
mal  plus  grave.  Sois  tranquille. 


SCÈNE  XllI 

MADAME   DE   D  ET  M  ONT,    LE  PAGE.   LE   l'H  I  NCE,  .Imièie  lui  JiUUNON  VI  L  LE 

et  L'ENSEIGNE. 

Lk  Phikce.  —  Entrez,  messieurs,  suivez-moi.  (a  renseigne.)  C'est  done 
vous  qui  êtes  Detmond  ?  le  lîls  de  ce  brave  major? 

L  LlNSKICNK,   s'incliiiiinlprofoiidénienl.  —  Oui,  lUOnseigneur. 

LePklnce.  —  C'est  une  bonne  recommandation  auprès  de  moi.  Vous 
aviez  pour  père  un  homme  plein  d'honneur,  un  brave  guerrier.  Sans 
doute  que  son  exemple  excite  votre  émulation,  et  que  vous  cherchez  à 
vous  rendre  digne  de  lui? 

L'Enseigne.  —  Monseigneur,  je  ne  fais  que  mon  devoir. 

Le  Pkince.  —  C'est  tout  faire.  Le  plus  brave  homme  iTen  fait  pas 
davantage.  Tenez,  monsieur,  voilà  votre  mère  :  ses  vertus,  et  les  espé- 
rances que  donne  cet  aimable  enfant,  m'ont  fait  concevoir  de  la  famille 
l'idée  la  plus  avantageuse.  C'est  pour  cela  que  j'ai  voulu  vous  voir  tous 
rassemblés  ici. 

L'Enseigne,  sindiiKuiL  u.ujoius.  —  Monseigneur,  vous  me  faites  beau- 
coup de  gi'àce. 

Le  PumcE.  —  Je  ne  vous  en  fais  pas  plus  sans  doute  que  vous  n'en 
méritez. 

L'EiNSEiGNE.  —  Votre  altesse  juge  bien  favorablement. 

LePiunce.  —  En  effet,  monsieur,  il  ne  me  manque  qiie  la  conviction, 
dansle  jugement  que  je  suis  tenté  de  porter  de  vous,  pour  faire  votre 
fortune.  Cependant  cet  air  libre  et  assuré  qui  vous  sied  si  bien..., 

L'Enseigne.  —  Ah  monseigneur 

Le  Prince. —  Annonce  (souffrez  que  je  le  dise)  une  âme  noble  ou  très- 
coiTompue.  Un  ne  saurait  soupçonner  un  (ils  né  de  tels  parents.  Non, 
sans  doute.  Ainsi,  monsieur,  que  pourroit-on  faire  poiu' vous?  In  grade 
de  plus  ne  vous  avancerait  pas  beaucoup.  Qu'en  pensez-vous? 


528  ŒUVRES  DE  BERQUIN 

L'E.NSKiot:,  ^e  ivottiini  les  iiKiiiis.  —  >'on  assurément,   monseigneur.... 

Le  IV.iNCK.  —  Mais  si  nous  sautions  ce  grade?  Le  rang  de  capitaine, 
une  compagnie  :  c'est  là  le  premier  Lut  de  tous  ces  messieurs.  Mais  au- 
paravant     (Il  >L'    loiinic  ni.idniR'iil  vers  le  CMi)il;iiiie.  )  MoUsicur,    qUC  pCnSCZ- 

vous  de  votre  neveu? 

DoitNo.Nvii.i.L,  iiii  |uu  ciniKuinssL.  —  Moi,  luonseigneur?  Ce  que  j'en 
pense?... 

Le  Prince.  — Un  dirait  beaucoup  de  mal. 

DoiiNo.wiLLK.  —  Non,  uiouseigneur,  plutôt  du  bien.  Je  crois  qu'il  a 
du  cœur,  qu'il  scia  brave.... 

Le  PlilNCK,     rcganliuil  l'Enseigne   ;ivee  un  ;iii-    de   salisriicliun.    —  Oui  ?   CcUl   CSt- 

il  vrai  ? 

Doit.No.N  VILLE.  —  D'ailleurs  il  est  d'une  taille  avantageuse. 

Le  Piunce.  -r  C'est  un-  bel  homme,  j'en  conviens;  mais  sa  conduite, 
SCS  mœurs?  Je  rougis  de  vous  questionner  sur  de  pareilles  bagatelles. 
Enfin,  quel  est  son  caractère? 

Dois-NO-wiLLE,  sonriiini.  —  Ail!  uu  pcu  trop  dc  gaîté,  de  ])étulance  quel- 
quefois. Au  reste,  monseigneur,  comme  vous  savez;  cela  ne  messied 
pas  à  un  soldat. 

Le  PiuNCE.  —  Connue  je  sais?  C  est  en  vérité  quelque  chose  de  nou- 
veau pour  moi.  Il  ne  me  manque  plus  que  votre  témoignage,  madame. 
Une  me  direz-vous  de  voire  fils?  (  Ainès  une  pause.)  Rien? 

Madame  DE  Detmond.  —  Que  pourrais-je  en  dire? 

Le  PiiLNCE.  —  Ce  que  vous  en  pensez.  La  vérité. 

Madame  de  DetmoiNd.  —  Et  le  puis-je,  monseigneur?  Si  j'avais  à  le 
louer,  voudriez-vous  que  je  le  fisse  en  sa  présence?  ou  si  j'avais  à  le 
blâmer,  serait-ce  devant  celui  qui  tient  son  sort  entre  ses  mains? 

Le  Pjunce,  somiiini.  —  Fort  bien,  madame.  Au  bon  cœur  d'une  mère 
vous  joignez  toute  la  finesse  d'une  femme.  Je  ne  puis  m'empôcher  de 
vous  admirer,  (l'.cinvnnni  un  inn  sérieux.)  Monsieur,  chacun  a  ses  principes. 
J'ai  les  miens.  Quand  je  veux  avancer  un  officier,  je  commence  par 
l'envoyer  aux  arrêts.  Que  vous  en  semble? 

L'E.nseioe,  efCmyc'.  —  -Mouscigneur 

Le  l'iiLNCE.  —  Oui,  c'est  ma  manière.  Remettez  votre  épée  au  capitaine, 
l  n  air  plus  modeste  aurait  tout  excusé.  Mais  ce  ton  assuré,  cette  har- 
diesse.... Avec  une  conscience  coirune  la  vôtre,  qu'attendre  d'un  homme 
aussi  effronté?  qui  devi-ait  sentir  qu'il  a  mérité  ma  disgrâce;  qui  sait 
avec  quelle  indignité  il  en  a  agi  envers  la  meilleure  des  mères  ;  et  qui 


AGI-: 


:,i'ô 


(•('|i('ii(l;iiil...  .Mdiisiciii-,  (jiTil  soil  aux  ari'èts  pour  un  mois.  Je  no  veux 
])oiiil  (réclaiicissemenls  sur  ce  qui  s'est  passi'.  C'est  à  votre  considé- 
rati(tii,  Miadauie,  et  à  cause  de  la  manière  dont  je  m'en  suis  instruit  ; 
et  surtout  parce  que  les  circonstances  me  l'ont  présumer  que  sa  laule 

est  très-grave lu  mu  hm  u-nur  d  m'vcmc.)  Monsieur  le  capitaine,  si  dans 

la  suite  il  se  passait  quelque  chose,  je  veux  en  être  informé  sur-le- 
cliamj)   :  vous  m'enlendez?  sur-le-champ.    J'ai  dessein  d'avancer   ce 

£  \M\  Il  I 


jeune  homme  :  et  ni  vous  dm  inpiiiiin.)  ni  (il  un  ton  pius.iiuix)  vous,  madame, 
ne  dérangerez  mon  plan...  (Siuin-smi  piHiicuiièrcimMii  à  dw-.)  Ne  lui  donnez 
jamais  rien,  jamais,  ne  l'ùt-ce  qu'une  bagatelle,  à  litre  de  présent.  Ses 
appoinlements  i)euvenl  lui  sunire.  (Ju'il  apprenne  à  borner  sa  dépense. 
m  lui  niii  si-iii!  :i\i-c  i;i  iii;iiii.  )  AlIcz,  iiionsieur,  rendez-vous  aux  arrêts,  (u^ 


ik'lix  (iriicici's  soilciil 
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i.i;  l'i'.i.NCK.  MAi»AMi:  m;  kkimom».  i.i;  i'ai^Il. 

I^LpiiiM;!:,  hi  n-iii(liini.  —  Kli  bicii  !  madame,  vous  éles  bien  (risle? 

Mauami-;  dk  bKT.Mo.Mt,  i.>|)c<iii(iisriii(ni.  —  Mouseigueur,  je  suis  mère. 

Li:  l'iuj^ci:.  —  Mais  vous  n'rlcs  pas  une  de  ces  mères  faibles,  (jui,  p(tur 
épargner  ii  leurs  cnriinls  (iiichpics  nidililicalioiis,  aiineiil  mieux  ne  les 
pas  corriger'.' 


:,5fi  (•ErviU':s  dk  i'.ki'.oi  in 

Mada.mi;  dk  IIkt.mo.mi.  —  (le  serait  mie  lendresso  mal  eiiUîridue.  Non  ; 
je  ei-ains  seiileiiieul  qu'il  u'ail  perdu  à  jamais  les  bonnes  gi'àces  de  son 
prince. 

Le  PukNci;.  —  Hassiu'ez-vous.  Mon  intenlion  n'a  été  (pie  de  le  j-endre 
digne  des  grâces  que  je  veux  réj)andre  sur  lui.  Indulgent  pour  la  jeu- 
nesse, je  lui  pardonne  volontiers  son  inconséquence  et  ses  étourderies; 
mais  je  ne  le  puis  pas  toujours.  Ce  qui  dans  Tun  ramène,  avec  le  re- 
pentir, l'amour  de  la  vertu,  fortifie  dans  l'autre  son  penchant  pour  le 
vice.  Au  demeurant,  soyez  sans  inquiétude.  Ce  jeune  homme  deviendra 
raisonnable;  et  je  mesurerai  mes  bontés  sur  son  changement.  (Sc  lour- 
iiiiiii  MIS  if  i';i-('.)  Ouant  à  cet  entant,  savez-vous  quelles  sont  mes  vues? 

Maiiamk  dk  Dktmond.  —  Non,  monseigneur.  Quelles  qu'elles  soient, 
elles  ne  tendront  qu'à  assurer  son  bonheur.  0  mon  prince!  je  n'ai 
jamais  laissé  passer  un  jour  sans  payer  à  vos  vertus  le  tribut  de  mon 
hommage;  nuiis  je  sens  bien  aujoui'd'hui  combien  il  était  peu  digne  de 
vous. 

Li:  Piu.Nci;.  —  Hue  voulez-vous  dire,  madame?  Vous  ne  me  connaissez 
point.  Mon  but  est  de  donner  un  brave  homme  à  l'état,  à  moi-même  un 
serviteur  fidèle,  et  d'élever  pour  mon  lils  un  ami  qui  soit  disposé  à 
sacrifier  un  jour  sa  vie  pour  lui,  comme  son  père  l'a  t'ait  pour  moi. 


SCENK  XV 

l.K  IMUNCi;.  M.\1>.VMH  DE  DETMONÏ,  LE  PAGE,  UN  VALET  DE  C'IAMllI",  E 

Le  Valkt  dk  Ciiamhisk.  —  Monseigneur  !  le  directeur. 
LkPiu.nck.  —  (Ju'il  entre!  J'espère,  madame,  qu'il  suffira  que  vous 
soyez  instruite  de  mes  intentions  pour  les  approuver. 

SCÈNE  XYI 

m;   l'llIM:r,    madame   de    DETMONT,    le   I'ACE,    le   Dil'.ECiEUIl. 

Lk  DiiiKCTKn;,  >  iiiciimmi.  —  Je  me  rends  à  vos  ordres,   monseigneur. 
Lk  PiiiNCK.  —  Honjour,  monsieur.  J(;  suis  charuié  de  vous  voir.  Ile 
combien  est  la  pension  des  enfants  de  la  première  (|ualité? 

Lk  hiHKCTKiJi;.  —  De  la  ])reniière  qualité?  (l'est  selon,  monseigneur. 
Lk  Piu.nck,  —  Mais  encore? 


LK  l'AiJK  :,r.i 

Li;  DiitKCTKUi!.  —  De  douze  cents  livres. 

Li;  I'ri.nck.  —  Bon.  J'ai  ici  un  enfant  que  je  veux  vous  envovei'.  Je 
[U'étends,  en  lui  servant  de  père,  l'aire  autant  pour  lui  que  les  meilleurs 
gentilshonnnes  pour  leurs  lils.  Mais,  dites-moi,  qui  est  chargé  de 
veiller  sur  ces  jeunes  gens?  car  c'est  le  point  essentiel. 

Le  DiitixTKi  1!.  —  Monseigneui",  ce  sont  des  maîtres. 

Le  Prince.  —  Dignes  sans  doute  de  l'emploi  qu'on  leur  donne?  Mais 
je  ne  les  cormais  pas.  C'est  à  vous  seul,  monsieur,  que  je  veux 
m'en  rapporter.  Vous  avez  gagné  ma  confiance.  Voudriez-vous  bien 
vous  charger  vous-même  du  soin  particulier  d'élever  cet  enfant. 

Le  DiiiECTELK.  —  C'est  mon  devoir,  monseigneur. 

Le  Puiisce.  —  Je  ne  prétends  pas  vous  en  faire  un  devoir.  V  consen- 
tirez-vous  avec  plaisir? 

Le  DiHECTEun.  —  Je  trouve  mon  plaisir  dans  mon  devoir. 

Le  Pulnce.  —  Fort  bien!  Vous  pouvez  compter  sur  ma  reconnais- 
sance. (An  l'âge  en  le  prenant  pur  hi  niiiin.)  VicUS,  mon  ami,  tu  VOis  bicu,  mon- 
sieur? Il  est  bon  et  doux.  Voudrais-tu  aller  vivre  avec  lui? 

Le  Page,  uprès  avoir  rcjjariJL-  un   iiioMicnl  \^^  Directeur.   —  Oui,  monseigUCUl'. 

Le  PiîiNCE.  —  Mais  aussi  apprends  conunent  il  faut  regarder  mon- 
sieur :  comme  ton  maître,  comme  ton  bienfaitein'.  Tu  auras  pour  lui 
la  plus  grande  obéissance,  le  respect  le  plus  tendre.  Et  si  jamais  il  a  va  il 
à  se  plaindre  de  toi... 

Le  Page.  —  Ah  monseigneur!  jamais. 

Le  Pklnce.  —  Tu  as  vu  que  je  sais  être  aussi  sévère  que  je  suis  bon. 
Ainsi  à  la  moindre  plainte... 

Le  Page,  au  Directeur,  en  lui  baisant  resiiettueusenienl  la  main.  —  NOU,  UlOnsicUr, 

non,  jamais  vous  n'aurez  à  vous  plaindre  de  moi. 

Le  Prince.  —  Comment  trouvez-vous  cet  enfant? 
•    Le  Directeur.  —  11  suffit,  monseigneur,  que  je  le  leçoive  de  vos 
mains,  pour  qu'il  me  soit  déjà  cher  comme  mon  propre  (ils. 

Le  Prince.  —  Il  peut  donc  aller  avec  vous.  V  consentez-vous,  ma- 
dame? 

Madame  de  Detmond.  —  Dieu!  Si  j'y  consens? 

Le  Prince.  —  Va  donc,  ne  t'écarte  jamais  du  chemin  de  l'honneur  el 
de  la  vertu.  Pour  ce  qui  est  du  reste,  sois  sans  in(|uiétude,  tu  ne  man- 
queras jamais  de  rien...  (l.e  n-ardant.)  Mais  pour(pioi  cel  air  Irisie? 

Le  Page,  preuani  la  main  du  i'i in.,'.  —  \  ivcz  hciuciiv,  iiioiiseigncur. 

Le  Piii.NcE,  (■• —  El  loi  aussi,  mon  pclil  ;tmi.  Mon  lils,  stds  heureux. 
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CoiMiiM'  siui  cœur  l'sl  dôjà  recoiiiiaissiuil  !  .le  vous  laisse,  uiousieur,  El 
vous,  luadanie,  suivez-le,  et  voyez  où  va  voire  cutanl. 

Mad.wii:  i>k  Dktmo.vd,  se  j.t^uii  à  st's  -ciiniu.  —  Moiiseigiiour,  [»uis-je  nu' 
lelirer,  sans  que  mon  cœur!... 

Ll  l'iii.Nci:.  —  Que  lailes-vous?  .ie  n'aiuie  point  cela. 

MvitAMi:  iiK  Dktmo.nd.  —  l'ornietlez  que... 

Lk  l'iii.NCK,  1.1  nicviuii.  —  IN'on,  VOUS  (lis-je.  Levez-vous,  Miadauie.  Je  ne 
puis  soutïrir  (|iie  ron  se  mette  à  mes  genoux. 

Madami;  m;  Dktmo.m).  — Kli  bien!  je  vous  obéis,  et  je  me  relire...  (Lcviini 
lo  niiiiiiv  ;iii  ii.i.)  C'est  devant  Dieu  ({ue  je  me  prosternerai,  pour  le  priei- 
de  conserver  à  jamais  un  prince  aussi  généreux. 

Le  Pi{|>ce,  raccouipagniuii  (jiu'iques  pas  avec  bonté.  —  Adicu,  madame,  soyez 
heureuse. 


SCÈNE  X\1J 

I,E    l'Ii  IN(iE  seul,  ipgaiilaiil  do  lous  côlô.?. 

Laltclle  matinée!  A  (luelle  [tartie  de  plaisir  l'emploierai-je'.' Du  plaisii' 
Ne  viens-je  pas  de  goûter  le  plus  grand?  Je  vais  travailler,  oui,  travailler 
J'y  suis  disposé  à  merveille,*car  je  suis  content  de  moi. 


L'HONNÊTE  FIÎRMIRR 


nuAMr:    en    cino    mie- 


PER  SONN ACES 


M.  DE  YEUVIl.LF.. 
THIRAUT,  son  f.-iniior. 
MAlUilERlTE,  femnin  ilo  Tlnluini. 
VVI.ENTIX,  cru  W'iir  Ûh. 
CEORGE,  l.'ur  liU. 
■lEANNETTE,  li  iir  liUo. 

I,a  scène  se  passe  dans  la  maison  de  ferme  de  TliilianI 


i.nrisoN,  U'tA-  liiie. 

I.E  BAII.I  I  (lu  village. 
ROBElîT,     . 

r.EKVAIS,    '  voisins  dr  Tliiliaiil. 
f'ÉLAGE,     ) 


ACTE   PREMIER 

Le  lliéàtre  représente  une  iliaiiniière.  On  y  voit  une  armoire,  une  lalii!',  qnelpies  cliaises,  et,  dan 
l'enloncemenl,  sous  un  rideau,  un  lierceaii   où  repose  lui  enlaid. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

MARlil'EFilTK,   delieul   dev.-,nl   la  laiile.  coupe  deii\   uiiuci  au\  de  pain.  .1   y  éleiid  du  l>eurre. 

\^f^'r^JÊw^^'(ï'^' \  P'*^^  avoir  Iravîiillt''  pendani  hi  plus  belle  moitié  de 
ij^  );  noire  vie,  lomber  dans  la  panvrelé!  A  quoi  nous 
^0;;  sert  de  n'avoir  pas  un  seul  instant  ménage  nos 
^  peines,  pour  élever  nos  enfants  avec  iKtnuenr?  En- 
^  core,  s'ils  étaient  tous  en  état  de  gagner  leur  pain! 
Mes  cliers  enfants,  ce  n'est  pas  sur  moi,  c'est  sur 
vous  que  je  plciiir  :  en  perdant  notre  pauvre  l)étail,  nous  avons  tout 
pei'dn.  (!e  (jui  iKtiis  icste,  est  hicii  loin  de  poiivoii'  siiflire  à  paver  mon- 
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soigiKMir.  Oiralloiis-iious  dcvonii?  Si  mon  digne  mari  ne  sonkmail 
mon  courage,  je  serais  bientôt  réduite  à  mourir  de  chagrin.  Mais  le 
l>ravc  Tliiltaut  ;  oli  quel  homme!  connue  il  paraît  tranquille  à- travers 
nos  malheurs!  Si  je  n'étais  sûre  qu'il  me  cache,  par  amitié,  la  moi- 
tié de  ses  peines,  de  peur  de  m'affliger,  il  faudrait  le  croire  insensible. 
«  Pourquoi  pleurer,  Marguerite,  me  dit-il,  quand  je  n'ai  plus  la  force 
de  retenir  mes  larmes?  Nous  avons  perdu  notre  bétail;  eh  bien!  qui 
sait  ce  que  le  Ciel  fera  pour  nous?  Il  n'abandonne  jamais  les  hon- 
nêtes gens  dans'  leurs  afflictions.  Je  compte  sur  lui!  »  Hélas!  sans 
éfi-e  riche,  il  n'a  jamais  abandonné  lui-même  les  malheureux,  tloiii- 
bien  de  familles  dans  le  village  il  a  sauvées  de  la  misère  par  ses  con- 
seils et  par  ses  secours  !  Non,  il  n'est  pas  de  meilleur  homme  sur  la 
lerie.  Je  possède  encore  ce  (jui  manque  à  beaucoup  de  femmes  dans 
la  richesse,  un  l)(>u  mari,  et  des  enfants  qui  nous  aiment,  qui  se 
conduisent  de  manière  à  remplir  notre  cœur  de  joie.  Lorsque  je  pense 
à  toutes  ces  bénédictions  de  la  Providence,  je  sens  qu'elle  veille  sur 
nous  ;  et  mon  chagrin  m'en  devient  cent  fois  plus  léger.  Allons,  un 
peu  de  courage,  Marguerite.  N'as-tu  pas  conservé  ce  qui  pourrait  le 

COnSOlei"  de  tons    les  maliieurs?  (EIIi;  se  rcUmnic,  avance  lie  ([iielques  |i,is  vers    l;i 

porte  (le  h  cabiine ,  ei  ;i|)|)eiie  :')  Jeannette  !  Jeannette! 

SCÈNE  II 

MARGUERITE,   JEANNETTE. 

Jkannette,  en  entrant.  —  Me  voici,  ma  mère,  que  me  veux-tu? 

Marguerite.  —  Tiens,  ma  fille,  voilà  ton  déjeuner, 

Jeannetth:.  —  Oh,  ma  mère,  il  y  en  a  trop  de  la  moitié  ;  je  ne  pourrai 
jamais  manger  tout  cela. 

Mahucekite.  —  Regardes-y  donc,  ce  n'est  que  ta  ration  ordinaire. 
J'espère  que  tu  n'es  pas  malade? 

Jeannette.  —  Non,  mais  je  sens  que  je  n'aurai  plus  autant  de  faim 
qu'auparavant. 

Marguerite.  —  One  viens-tu  me  conter?  Depuis  quand  fiiis-tn  la  petite 
bouche?  Allons,  mange  ton  déjeuner  comme  une  grande  fille.  Veux-tu 
prendre  ce  pain? 

Jeannette,  ihtiiiiuI  le  pain,  et  le  rompant  en  denx  avec  les  doiiits.  J'CU  aurai  trop, 

je  t'assure.  C'est  bien  assez  d'en  manger  la  moitié.  (Eih-  présente  l'antre 
moitié  à  sa  mère.)  Ticus,  ganlc  ccci  pour  Louisou. 


L'll()^.^■KT^:  fki'.miki; 
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MAiiGHEniTi;.  —  KsI-cc  (iiTclIc  1';!  (Ioiiik''  le  soin  de  rr^lci-  sdii 
appel  il? 

.Ii:a>iNktti;  — C'rsl  tout  co  i\\\'\]  lui  faut,  oll(>  no  l'en  doninndorn  pas 
(lavanlagc. 


'iiiiii  I 


lliÏNi!il!M''':l|!ÏP 


Marguerite.  —  Il  me  paraît  que  tu  connais  à  merveille  la  sœui'  !  Va, 
Louison  mangera  bien  son  morceau  tout  entier  comme  toi.  En  voici  un 
que  j'ai  apprêté  pour  elle. 

Jeainnette.  —  Non,  non,  dhi  le  gardera  pour  ce  soir,  et  alors  elle 
m'en  dormera  la  moitié  à  son  tour.  Laisse-nous  faire.  Nous  nous  som- 
mes arrangées  ensend)l('. 

Marguerite.  —  Qnesignilie  ce  l)el  arrangement?  Je  suis  curieuse  de 
l'apprendre. 

.IeainNette.  —  Pourquoi  me  le  demander?  c'est  un  secret  entre  nous 
deux.  Je  t'en  prie,  ma  mère,  ne  fais  ])as  sem]>lanl  de  l'en  apercevoir. 

Marguerite.  —  Conuiient  donc?  Je  veux  absolument  (pie  lu  médises 
ee  (lu'il  V  a  l;'i-dessous. 

Jeannetti;,  —  Kli  bien,  pnis(|iie  In  me  l'ordonnes,  je  vais  te  le  racon- 
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fer.  Hioi  au  soir  nous  entendimes  mon  père  qui  le  disait  :  Maintenant 
que  nos  pauvres  l)ètes  sont  inorles,  il  Inut  nous  arranger  à  la  volonté 
du  Ciel,  et  tâcher  de  faire  tourner  cette  disgrâce  à  notre  avantage. 
Nous  devons  (Mre  plus  diligents,  plus  industrieux,  et  ménager  autant 
(|u.'  nouspoïu-rons,  afin  de  soutenir  notre  famille.  Tu  lui  répondis,  en 
lendH-assanl,  que  tu  serais  la  première  à  l\ii  en  donner  Texemple.  Je 
lis  si'Mie  il  ma  sœur  de  sortir.  Nous  nous  embrassâmes  comme  vous  ; 
el  tout  ce  que  vous  voulez  faire  pour  nous,  nous  convinmes  aussi  de  le 
faire  pour  vous  de  notre  côté. 

Mahgl'kiutk.  —  Mes  cliers  enfants,  vous  prenez  trop  de  part  à  nos 
peines.  KUes  ne  sont  pas  faites  pour  votre  âge.  Ne  craignez  rien  :  \c 
Ciel  prendra  soin  de  nous.  0  ma  fille  !  tu  me  fais  sentir  combien  il  est 
heureux  d'être  mère.  (Eiio  iiinibiassc.)  Quel  bien  sur  la  terre  vaudrait, 
pour  moi,  la  tendresse  que  tu  montres  à  tes  parents?  Console-toi.  Je 
vous  avais  conservé  ce  dernier  reste  de  beurre;  et  tu  peux  encore  au- 
jourd'hui manger  ton  pain  tout  entier.  Il  faut  qu'il  te  donne  des  forces, 
afin  que  tu  puisses  nous  en  gagner  quand  tu  seras  plus  grande.  Ne 
seras-tu  pas  bien  aise  alors  de  travailler  pour  tes  parents? 

Jeannettk.  —  Ah  !  si  je  le  serai  !  Heureusement  nous  pouvons  com- 
mencer déjà.  Nos  mains  sont  petites,  mais  nous  en  travaillerons  plus 
longtemps  dans  la  journée  ;  et  tout  ce  que  nous  viendror^s  à  bout  de 
gagner,  nous  le  donnerons  à  mon  père  pour  acheter  du  bétail.  Nous 
élèverons  aussi  des  poules,  nous  vendrons  nos  œufs  ;  et  cet  argent,  mîi 
mère,  tout  cet  argent,  nous  te  l'apporterons  avec  joie.  (Voyant  les  yeux  de 
Mai-ueriic  jiifins (le  larmes.)  Oh,  uc  plcure  doiic  pas,je  te  prie,  ccla  m'ôtcrait 
courage. 

Makguekite.  —  Va,  si  je  pleure,  c'est  de  la  joie  que  tu  me  donnes. 
Mais  il  est  temps  que  tu  déjeunes.  Il  y  a  bien  des  choses  à  ranger  dans 
la  maison  ;  et  je  veux  que  ton  père  trouve  tout  en  ordre  lorsqu'il  re- 
viendra. 

Jeannettk.  —  Est-ce  qu'il  est  aux  champs  avec  mes  frères? 
Maugleiute.  —  Non,  il  est  allé  faire  un  tour  à  la  ville.  Il  avait  besoin 
de  parler  à  monseigneur. 

Jeannette.  —  Ah!  tant  mieux.  Mon  père  est  toujours  gai  lorsqu'il 
revient  de  chez  lui.  C'est  un  bien  excellent  homme,  n'est-ce  pas,  que 
ce  M.  de  Verville? 

Maiiguerite.  —  Oui,  ma  fdle.  Jusqu'à  présent  il  a  eu  des  bontés  pour 
nou'^.  Dieu  veuille  cpi'il  nous  les  coiiliinie,  lorsque   nous   en  avons  le 
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plus  ^^vMu\  besoin.  Hcpuis  les  pertes  que  nous  avons  failos,  nous  ne 
soniiiies  plus  en  rlat  de  le  payer;  et  souvent  les  personnes  qui  nous 
ont  montré  le  plus  (rattachement  quand  nous  avons  été  exacts  à  les 
satisfaire,  ne  nous  regardent  que  d'un  plus  mauvais  œil  lorsqu'elles  se 
voient  eu  danger  de  perdre  quelque  chose  de  notre  pari. 

jKAN.Mxn:.  —  Monseigneur  ne  sera  [)asd('ces  personnes-là,  j'en  suis 
sûre. 

MAnGiRitiTi:.  — Jp  l'espéro  aussi,  mon  onlanf  ;  autrement  nous  serions 
bien  à  plaindre. 

,Ik\-n>ktik.  —  (ju'il  me  tarde  que  mon  |)ère  soit  rentré  pour  avoir  de 
bonnes  nouvelles!  Doit-il  levenir  ce  malin'.* 

Mahoueiutk.  —  Il  s'esl  mis  en  roule  au  lever  du  soleil,  el  je  Tallends 
à  chaque  minute. 

Jean.nkïtk,  posiini  nui  p^iiii  surin  l'hic.  —  Eu  cc  cas,  avaut  de  déjeuner,  je 
vais  tirei'  du  vin  et  le  mettre  ralraichir.  Il  ne  sera  pas  fWché  d'en  boire 
une  goutte  à  son  retour. 

MARGLEinTF:.  —  Mang(^  d'abord  ton  pain;  je  me  chargerai  de  ce  soin, 
moi. 

JeainiNetti:.  —  Tu  me  demandais  loiil  à  riieure  si  je  ne  travaillerais 
pas  volontiers  pour  mes  parents,  et  maintenaiil  In  ne  veux  pas  que  je 
travaille. 

MAUGUEiiiTE.  —  A  la  bonne  heure.  Je  serais  l'àchée  de  te  dérober  ce 
plaisir.  .Aussi  bien  je  vois  qu'il  l'en  reviendra  des  caresses  de  Ion 
père. 

Jkan.nktte.  —  Ah!  je  ne  sais  qui  de  nous  deux  est  le  plus  coulent, 
lorsque  je  les  mérite,  .le  vais  tâcher  d'en  gagner,  (iiiii'  s,..i  i 

SCK.NK   III 

M  A  1!  (i  r  F.  I!  I  i  K 

Chers  enl'anls,  le  l^iel  m'en  est  témoin,  c'esl  pour  vous  surtout  que 
l'indigence  me  paraissait  affreuse;  el  c'esl  vous  (|ui  me  doiuK  z  les  pre- 
miéi'cs  consolations,  One  je  dois  bien  pins  \ons  aimer,  lorsque  nous 
êtes  le  seul  bien  qui  me  reste!  Sans  le  malheur,  je  n  aurais  pas  connu 
loule  votre  tendresse.  Peut-êlre  m'aiderez-vous  à  vaincre  mon  chagrin, 
à  force  de  combattre  pour  vous  le  cacher.  Non,  je  ne  troublerai  point 
de  mes  j)laintes  la  cliarniaiite  gaieté  de  votre  ;ige.  ir.iic  (..mi  ver- 1,.  Immicjui. 

.■Il    lire  rciiliiiil.    le  M'iic   riiliv  M's  lii.K.  .'I    li'  rci;::r(i('  ;ivci'  ;'lli'iiilri- ■cm.'iil .  )    (Tcst     à     |oi 
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seul  tjiH'.jc  vi(Mi(1rni  dire  mes  peines,  loi  qui  ne  sons  rien  encore  des 
maux  (le  les  pai'enls.  Je  puis  verser  des  larmes  en  ta  présence,  sans 
ci-aindre  de  t'al'fligei'.  Heureux  enfaul,  je  pleure  sur  Ion  sort,  el  lu  me 
réponds  d'mi  sourire.  (Kiic  rcnii'iMssc  nvcc  iiimsiioii.) 

SCÈNE  IV 

M  M'.r.lKlilTE.   JEANNETTE, 
JkA.NNF.TTK ,    ;iriiv:iiil    ;iii   nionioiil    oi'i    Miir;;iK'rile    licnl   rcnfiint  dnns    ses  l)riis.    —     Mo 

mère,  donne-le  moi  à  mon  tour  que  je  le  caresse.  (Elle  !<>  prend  fi  ivmbrasso.  ) 
N'est-ce  pas,  mon  ami,  quand  tu  seras  fort  comme  moi,  tu  travailleras 
aussi  pour  les  parents?  Oh  !  lu  verras  comme  je  vais  prendre  soin  de 
la  petite  personne,  pour  que  tu  deviennes  plus  tôt  grand  et  robuste. 
Tiens,  nous  sommes  occupées,   il  faut  que  tu  ailles  dormir  un  peu. 

(Elle  le  reiiifl  il;ms  smi  hcrcciiii,  l:iiulis  nue  Mnimiciito  les  regarde  l'un  el  l'aulic  d'un  a'il  où 
In   tendresse  el  la  joie  percinil  à  travers  quelques  larmes.  Jeaiineltc  revient  vers  Marguerite  el 

lui  dii  ;)  Ma  mère,  je  viens  de  mettre  le  vin  rafraîchir  :  prête-moi  la  clef 
de  l'an  noire  pour  avoir  du  linge  et  une  camisole  pour  mon  père.  (Elle 
pi.ud  la  11(1.1  «livre  larnuiire. )  Il  fait  si  cliaud  !  Jc  crois  Ic  voir  venir  trempé 
de  sueur  et  mourant  de  fatigue. 

MAitGiiKiuTE.  —  Ah!  s'il  a  fait  quelque  chose  de  bon  pour  sa  famille, 
il  arrivera  tout  lassé. 

JeANNKTTE,  refernianl  l'armoire,  et  posant  du   linge  blanc  sur  une  chaise.    —    Je     le 

connais.  C'est  qu'il  voudra  tout  de  suite  s'en  aller  aux  champs.  H  n'y 
a  jamais  un  moment  de  perdu  avec  lui. 

Marguerite.  —  C'est  une  bonne  leçon  potu-  nous.  Toi,  pai-  exemple, 
tu  ferais  bien  de  manger  ton  pain,  pour  aller  à  l'école  quand  tu  auras 
embrassé  ton  père. 

Je\»ette.  —  A  l'école?  Oh!  je  n'y  vais  plus  à  présent. 

Marguerite.  —  Qu'oses-tu  dire,  Jeannette?  Est-ce  que  tu  ne  veux  plus 
apprendre  à  lii'e  et  à  écrire?  Va,  mon  enfant,  à  quelque  nécessité  que 
nous  soyons  réduits,  j'espère  que  notre  travail  nous  mettra  toujours 
en  état  de  te  faire  instruire.  Je  me  retrancherais  plutôt  la  moitié  de  mes 
besoins. 

Jeannette.  —  11  n'y  aura  plus  rien  à  dépenser  pour  cela.  Est-ce  que 
mon  frère  Valenlin  ne  lit  pas  aussi  couramment  que  le  rnagister  au 
pupitre?  C'est  lui  qui  s(!ra  notre  maître  à  Louison  el  à  moi.  11  nous  le 
disail  ce  malin  :  Mes  sœurs,  vous  savez  que  je  me  l'epose  une  demi- 
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heure  nprès  le  diiier,  avniil  de  retourner  au  travail?  Kli  bien,  si  vous 
voulez,  pendant  ce  temps,  je  vous  commencerai  une  leçon  ;  et  le  soir, 
à  mon  retour,  je  vous  l'achèverai.  Vous  n'aurez  qu'à  vous  hien  appli- 
quer, bientôt  vous  eu  saurez  autant  que  la  plus  forte  écoliùre  du  vil- 
lage. Nous  devons  commencer  aujourd'hui,  et  tu  verras. 

Margueiute.  —  Comment!  cette  pensée  est  déjà  venue  à  Valentin? 

Jeannette.  —  Oui,  ma  mère,  de  lui-même.  Je  ne  m'avisais  pas  d'v 
songer.  C'est  moi,  disait-il,  qui  ai  le  plus  coûté  à  nos  parents,  parce 
que  je  suis  le  plus  âgé.  S'ils  avaient  moins  dépensé  pour  moi,  ils  au 
raient  encore  cet  argent,  et  ils  pourraientledépenser  pour  mes  sœurs. 
Ainsi  donc  il  faut  que  je  vous  rende,  autant  que  je  pourrai,  l'instruc- 
lion  que  j'ai  reçue,  et  qu'ils  ne  sont  plus  en  état  de  payer  pour  vous. 

Mahguerite.  —  Hélas!  pouvions-nous  penser,  en  lui  donnant  des 
maîtres,  que  vous  n'auriez  pas  un  jour  le  nécessaire?  Il  nous  en  a 
coûté  un  pen,  il  est  vrai,  pour  le  faire  instruire;  mais  j'en  suis  au- 
jourd'hui bien  contente.  Cet  argent  n'a  pas  été  mal  employé.  Valentin 
est  reconnaissant,  et  il  cherche  de  son  mieux  à  nous  en  donner  des 
preuves. 

SCÈNE  V 

MARGUEIUI'E,   JEA>"NETTE,   LOUISOX 
LOUFSON,  en  sautant.  —  Lc  VOici  !    Ic  Voici  ! 

Marguerite.  —  Que  veux-tu  dire,  Louison? 
LouisoN.  —  C'est  mon  père;  il  vient  d'arriver. 

SCI':\E  Vl  '  ' 

THIBAUT,   MAliCliEi'.ITK,   JEANNETTE,   l,0UISON. 

Marguerite,  cmnant  von  Tiiilcmi  les  hras  ouvort...  —  Ah  !  mon  ami  ! 

Jeannette,  lui  b.iisaui  la  main.  —  0  mon  père  ! 

Lonsox.  —  Que  je  suis  joyeuse  de  te  voir  de  retour  ! 

Thibaut.  — Tionjour  ma  feuune,  bonjour  mes  chères  enfants, 

Marguerite.  —  Tu  dois  être  bien  fatigué  de  ta  course. 

Thibaut.  —  Non,  je  me  sens  tout  dispos.  .Mais  toi,  ma  pauvre  Mar- 
guerite, tu  as  l'air  un  peu  triste.  Tes  yeux  sont  rouges;  tu  as  pleuré, 
je  le  vois. 

Marguerite.    —  Il  est  viai,   mon  ami,   mais  ii'un  sois  pas  eu  peine; 
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cVsl  (lu  plaisir  d'avoir  do  si  l)i'aves  enfants.  Si  lu  savais  combien  ils 
m'ont  donné  ce  matin  de  satisfaction  à  ton  sujet! 

TiimAUï.  —  Tu  me  fais  bien  plaisir  de  me  dire  ces  douces  paroles  ! 
Il  u'v  a  pas  (le  plus  gi-and  bonheur,  lorsqu'on  fait  son  devoir,  que  de 
le  voir  laii'e  à  ceux  (jui  nous  appartiennent,  -le  suis  allé  à  la  ville  le 
c(enr  plein  de  voire  idée;  maintenant  que  je  rentre  à  la  maison,  je  vois 
que  ma  fenune  et  mes  enfants  se  sont  occupés  de  moi.  C'est  bien  con- 
solant. 

Maroukriti:.  —  Veux-tu  ])rendre  quelque  chose?  Veux-tu  changer 
(riiabil'.'  .Icannelle  a  pourvu  à  tous  ces  besoins. 

TiiiBALT.  —  Non,  je  te  lemercie,  il  n'est  pas  nécessaire.  Celle  seule 
pensée  me  rafraîchit  et  me  délasse.  iihiiiM'iiiiiVdiii.iciuiiH'iie. 

MMicuKiiiTi..  ~  Tu  as  vu  monseigneur?  Eh  bien,  comment  ras-lu 
Irouvé? 

Tmr.AUT.  —  Comme  je  m'y  attendais.  Il  a  un  cœur  bon  et  sensible. 
C'est  un  homme,  Marguerite,  im  homme  dans  toute  la  force  du  mot. 

MAr.GUKuriE.  —  Est-il  vrai?  A-t-il  été  touché  de  notre  malheur?  Conte- 
moi  cela. 

Thibaut.  —  Aussitôt  qu'on  lui  a  dit  que  j'étais  arrivé,  sans  me  faire 
allendie  un  moment,  il  est  venu  me  recevoir,  et  m'a  fait  entrer  dans 
la  plus  belle  salle  de  son  hôtel. 

.lEAN.MaTK.  —  Dans  la  plus  belle  salle? 

Thibaut.  —  (lui,  Jeannette.  Il  était  à  prendre  du  café  avec  sa  femme. 
On  a  fait  porter  d'un  jambon  pour  moi  sur  la  même  table;  et  madame 
a  bien  voulu  m'en  couper  une  tranche. 

Louiso.x.  —  Madame  elle-même? 

TiiiiiAUT.  —  Vraiment  oui,  de  ses  propres  mains,  et  d'une  façon  l)ien 
aimable  encore  ! 

MAïuaciiiTt:. — Oh,  la  chère  dame! 

IiiuiAUT.  —  Un  n'a  point  voulu  me  laisser  parler  d'affaires  que  je 
n'eusse  achevé  de  déjeuner. 

MAnouKKiTK.  —  Voyez,  comme  c'est  charmant!  Et  ensuite? 

Thibaut.  —  Eh  bien,  mon  àwr  Thibaut,  quelles  nouvelles?  m'a  dit 
iiKHiscigiieur.  —De  bien  mauvaises,  lui  ai-je  répondu.  En  huit  jours, 
j'ai  perdu  (oui  mon  bétail  par  une  maladie  qui  est  venue  à  la  suite  de 
ci'ltc  horrible  sécheresse.  Me  voilà  l'iiiné.  Je  viens  vous  en  avertir, 
pour  (|ue  vous  soyez  libre  de  donner  votre  ferme  à  un  autre.  Je  viens 
aussi  vous  oITi-ii-  toul  ce  (pii  me  reste  dans  le  monde.  Il  est  bien  affli- 
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geaiil  |ioiir  moi  de  ii'iivoii'  ])a.s  assez  pour  vous  salislaiic.  Mais  je  vous 
pmuiels  un  iioiuiètehoniine  de  Iravailler  nuil  el  jour,  aliii  de  parvenir 
à  vous  payer  en  entier.  Le  pain  va  me  paraître  amer,  tant  que  je  ne 
vous  aurai  pas  satisfait  jusqu'au  dernier  sou. 

MAUGUKniTE.  —  Oh!  certainement  nous  le  ferons  avec  joie.  Ou'a  dit 
monseigneur'.' 

Thibait.  —  Je  savais  déjà  tes  piM'tes,  mon  pauvre  Tiiibaul,  et  j'en 
suis  bien  aflligé.  —  Que  je  te  plains  aussi  !  a  dit  madame  avec  sa  douce 
voix.  Ah  !  c'est  de  tout  mon  cœur. 

Margukiute.  — Le  digne  couple!  Ils  sont  aussi  bons  l'un  que  l'autre. 

Thibaut.  —  Je  ne  viens  pas,  leur  ai-jc  dit,  pour  vous  porter  à  la 
compassion  envers  moi.  Je  n'en  ai  pas  besoin,  je  suis  en  état  de  tra- 
vailler. Ce  qui  me  tourmente,  c'est  de  ne  pouvoir  m'acquitter  envers 
vous.  J'avoue  que  je  suis  aussi  bien  tiiste  pour  ma  femme  et  pour  ma 
jeune  famille  :  moi  qui  aurais  donné  tout  mon  sang,  pour  qu'elles  ne 
connussent  jamais  le  besoin  !  Vous  êtes  riches,  vous  autres,  et  vous 
n'avez  pas  d'enfants.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  de  voir  souf- 
frir ceux  à  qui  l'on  a  donné  la  vie.  Ah!  si  vous  aviez  des  enfants  tels 
que  les  miens!  si  vous  les  aimiez  de  toute  votre  âme!  si  vous  en  étiez 

aimé  comme  je  le  suis! En  disant  ces  mots,  la  douleur  m'a  fait 

cacher  le  visage  entre  les  mains.  Ouand  j'ai  relevé  ma  tète,  j'ai  vu 
monseigneur  qui  ne  me  voyait  plus.  Il  était  tourné  vers  sa  femiue.  Ils 
se  regardaient  l'un  l'autre  avec  tendresse,  et  les  yeux  pleins  de  larmes. 
Ce  n'était  pas  seulement  de  pitié  :  j'ai  bien  compris  qu'il  y  avait  là- 
dessous  quelque  chose  qui  les  touchait  en  personne. 

MARGUEiaTK.  —  Et  tu  ne  leur  en  as  pas  demandé  la  cause? 

Thibaut.  — Je  n'en  ai  pas  eu  le  courage.  Dès  que  j'ai  voulu  continuer 
à  leur  parler  de  mes  enfants,  monseigneur  a  changé  de  propos.  Je  me 
suis  aperçu  qu'ils  avaient  quelque  affection  secrète.  Je  ne  savais  com- 
ment me  tirer  assez  vite  de  ce  sujet  :  je  me  suis  rabatlu  à  leur  parler 
de  mes  blés,  en  comptant  ce  qui  pourrait  leur  en  revenir. 

Maiîciikiiitk.  —  Et  moiiseigncui'  ne  s'esl  pas  mis  en  colère,  lorsque 
tu  lui  as  fait  entendre  que  lu  ne  pouvais  pas  le  payer'.' 

Thibaut.  —  Non,  du  tout,  au  contraire.  Ecoute,  Thihaul,  m"a  dit  ce 
brave  homme,  il  ne  faut  pas  te  désespérer.  Retourne  vers  ta  lemmc.  Je 
vais  faire  mettre  bientcM  mes  chevaux  à  ma  voilure,  et  je  me  rendrai  chez 
toi.  Là  nous  nous  accoiderons  ensemble.  Je  t'ai  regardé  toujours  connue 
un  homme  de  bien,  el  je  prendrai  tous  les  arrangements  ([ue  tu  voudras. 
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Maim.ikimti..  —  Kst-ce  possible?  Voyons,  combioii  |ioiivoiis-uoiis  lui 
devoir".' 

Thiraut.  -     l>i\-liiiil  ceiilsécus. 

Mahgi'eriti:.  —  .liislc  eiel  !  comme  nous  sommes  loin  de  ce  comple! 

Thihalt.  —  Il  (>s(  vrai.  Mais  si  nous  avions  sauver  notre  bétail,  si  nos 
foins  avaient  rendu  celte  année,  nous  aurions  de  quoi  payer  cette  sonnne, 
et  une  autrefois  au-delà. 

MAïuiUEiuTK.  —  Ah  mon  ami  !  qu'allons-nous  devenir? 

Thibaut.  —  .\e  'perdons  pas  courage,  ma  femme.  Nos  mains  valent 
de  l'or.  Tant  que  nous  aurons  de  la  force  et  de  la  santé,  notre  dette 
peut  se  paver  avec  le  temps.  C'est  toute  ma  consolation.  Je  mourrais 
bien  vile  (réloiiffement  de  cœur,  si  je  croyais  qu'en  mettant  un  écu  au 
bout  Tun  de  l'autre,  je  ne  parviendrais  pas  à  la  fin  à  me  libérer.  As-tu 
lassemblé  tout  l'argent  que  nous  avons  chez  nous  ? 

Margukiutk.  —  Oui,  mon  ami,  je  l'ai  compté,  et  je  Fai  mis  dans  le 
sac.  (Eii.'v;i  tirir.iuii  .niric  un  suc  (U-  (iiir.)  11  n'y  8  pas  tout  à  fait  cent  écus 
ronds. 

Thibaut.  —  Ils  y  étaient  pourtant,  je  crois? 

•M.viiGUERrrK.  —  11  est  vrai.  C'est  que  j'en  ai  tiré  douze  Irancs  pour 
l'aire  aller  tant  bien  que  mal  notre  ménage  pendant  quelques  jours. 

Thibaut,  lu  r(-;M(i;nii  lixcmeni.  —  Mais,  ma  chère  femme,  pouvons-nous 
lenir  notre  ménage  avec  l'argent  d'un  autre?  Bonté  divine!  ne  souffre 
pas  que  de  pareilles  pensées  nous  viennent  jamais  dans  l'esprit.  Mets 
ces  douze  francs  avec  le  reste,  ma  chère  Marguerite. 

MaBGUEKITE,  ;ivcc  un  >i<ny\v.  —  Oui,  tU  aS  raisOU,  les  voilà.  (Elle  mellos 
ilouze  rriincv  il;iiis  le  s:ic.  et  va  l'enfermer  dans  le  cotïre.) 

Thibait.  —  (^est  bien.  Nous  n'avons  plus  qu'à  rassembler  nos  hardes 
el  nos  meubles,  pour  les  abandonner  à  monseigneur.  Nous  ne  garderons 
que  les  habits  que  nous  avons  sur  le  corps.  De  cette  manière,  nous 
lioiiiKins  lions  présenter  le  cœur  net  devant  lui.  Voilà  le  seul  parli  que 
lions  ayons  à  prendre  pour  n'être  pas  jnalheureux.  (on  iVniipe  (iounineni.) 

.Ikannktte,  aiiini  à  la  \)m\r.  —  11  nic  Semble  que  l'on  vient  de  frappei'. 
Oui,  je  vois  quelqu'nn.  (i;ii.  ir\ieiii.  d  dii  à  voix  bisse.)  C'est  M.  le  bailli. 

Thibaut.  —  M.  h,'  bailli!  Oue  me  veut-il?  Nous  n'avons  jamais  eu 
rien  à  démêler  ensend)le. 

Makguebite.  —  Je  me  sens  frissonner  par  loiil  mon  corps.  Nous 
sonniies  perdus,  mon  ami,  la  justice  se  met  dans  rujs  affaires.  Je  con- 
nais le  bailli.  Il  jaiil  (pi'il  y  ail  du  malheur,  |)nisqu'il  s'en  mêle. 
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Tmii;\ut.  — TniiKjiiillise-loi,  ma  feninic,  nous  n'avons  rien  àciaindrc. 
Eniniône  les  enlanls,  cl  laisse-moi  seul  avec  lui. 

Maugukritk.  —  One  me  dis-tu?  Je  ne  veux  pas  le  (juillci-. 

TiiiiiALT. —  Xon,  laisse-nons.  Si  méclianl  qu'il  soit,  il  ne  m'elïrave  pas. 
Tu  m'aftligerais  de  resler.  Sors,  je  t'en  prie. 

Mariileriti:.  —  Puisque  tu  le  veux,  il  faut  obéir.  (Kiiesc  leiiie.  .mi  pienani 

JeaimeUi-  et  F-(iuis(iii  [liir  \:\  iiiiiiii.  Le  Iwilli  les  reiicoiilic  à  son  psssijje,  et  les  salue.  Les  [leliles 
(illos,  saisies  de  Imyeiii-,  se  pressent  coiilir   leur  mère,  et  soileiit  avec  elle.) 

SCKNK   Vil 
LK   li.VII.I.I.   TIllli.VUT. 


Lk  IIailli.  — Thihaul,  ne  t"ai-je  pas  vu  pas- 
ser loul  à  l'heure  >ur  le  chemin  de  la  ville? 

Thibaut.  —  Cela  peut  être,  M.  le  bailli  :  j'en  re- 
viens elîectivement.  Je  suis  allé  rendre  compte 
à  monseigneur  du  mauvais  état  de  mes  affaires. 

Le  Hailli.  —  Comment!  sans  me  consulter. 
Vous  ètes-vous  arrangés  ensemble  ? 

Thibaut.  —  Non,  pas  encore. 

Le  Hailli.  —  Ah  !  tant  mieux.  Je  suis  venu 
t'offrir  mes  services  pour  te  défendre  contre  lui. 

Thibaut.  —  Contre  lui  !  N'est-ce  pas  monseigneur  qui  vous  a  fait  ob- 
tenir la  place  que  vous  avez? 

Le  Bailli.  —  J'en  conviens.  Aussi  je  ne  veux  pas  agir  ouvertement. 
Mon  dessein  est  de  le  soutenir  en  secret.  Je  te  donnerai  un  homme  de  loi 
delà  ville,  qui  le  ferait  gagner,  quand  tu  devrais  perdre.  Tu  m'entends? 
ce  qu'on  appelle  un  grand  coquin.  11  le  servira  bien  ;  c'est  mon  ami. 

Thibaut.  —  Un  grand  coquin,  votre  ami!  Voyez  la  sympathie.  Je  l'au- 
rais deviné. 

Le  B.viLLi.  —  On  ne  prend  pas  ces  choses  au  pied  de  la  lettre.  Je  veux 
dire  un  homme  qui  saura  le  tirer  d'embarras.  La  circonstance  t'esl  favo- 
rable. Lorsque  l'année  se  trouve  exlraordinairement  mauvaise,  les  juges 
accordent  des  dédommagements  aux  fermiers  contre  leurs  seigneurs. 

Thibaut.  —  Et  (l<»nnent-ils  aux  seigneurs  des  reprises  contre  leuis 
fermiers,  (|uaiid  l'annéo  se  trouve  cxlraordinairemcnl  bonne? 

Lr  liAiiii.  — -Non. 

Thibaut.  —  En  ce  cas,  je  n'irai  point  solliciter  vos  juges.  Si  j'avais 
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^ajiiit''  (l»'u\  iiiillo  écus  siii-  ma  IVMine,  iiiuiiseigiiULii  n'aurait  ou  rien  à 
ivclaiiuMconlrc  moi.  (hiaiid  j'y  perds  deux  mille  écus,  je  ne  dois  rien 
avoir  à  réclaiiier  contre  lui. 

I,,;  lÎMi.i.i.  —  Tu  m(''j)rises  donc  la  justice,  quand  elle  vient  à  ton  se- 
cours? 

TiiiiîAn.  —  Je  ne  méprise  point  la  justice  ;  mais  j'estime  encore  jikis 
ma  conscieuce.  Si  j'ai  fait  un  marché  qui  ne  soit  pas  contre  la  loi,  la 
loi  n'a  rien  à  y  voii'.  Klle  aurait  beau  me  décharger  de  mon  engage- 
iiieul,  riionneur  me  condamnerait  à  le  remplir. 

l,i:  l)An.Li.  —  Ton  honneur  ni  ta  conscience  ne  souffrent  en  rien  dans 
cette  affaire.  Ce  n'est  pas  ta  faute  si  tu  as  essuyé  une  si  grosse  perte. 

TmiiAUï.  —  (ju'en  savez-vous?  Peut-être  ai-je  eu  tort  (facheter  à  la 
fois  tant  de  bétail.  Je  n'a\ais  qu'à  en  acheter  seulement  la  moitié,  je 
n'aurais  pas  taijt  perdu  ;  et  il  me  serait  resté  de  l'argent  pour  payer  mon 
feiinage. 

Le  Kmi.u.  —  Ta  faute  ou  non,  elle  est  commise.  Et  sais-tu  bien  à 
(pioi  lu  t'exposes,  en  te  livrant  à  la  discrétion  de  M.  de  Verville?  il 
peut  le  faire  emprisonner. 

Thibal't.  —  S'il  a  ce  droit  sur  moi,  pourquoi  voudrais-je  le  lui  faire 
perdre?  S'il  veut  me  traiter  avec  humanité,  pourquoi  lui  en  dérober  le 
plaisir  ? 

Li;  Bailli.  —  Ouand  il  ne  le  poursuivrait  pas  avec  rigueur,  il  est 
iiiorfel;  et  ses  héritieis  ne  seront  pas  si  traitables.  Au  lieu  qu'en  re- 
courant à  la  justice,  tu  peux  te  mettre  à  l'abri  de  tout,  au  moyen  d'une 
quittance  linale  qu'elle  le  feia  donner. 

Thibaut.  —  Ouoi  !  la  justice  irait  faire  accroire  à  monseigneur  (|u'il 
est  payé,  avant  qu'il  ait  reçu  jusqu'au  dernier  sou? 

Lk15aii,li.  —  !Von,  mais  aprcs  avoir  pris  connaissance  de  tes  affaires, 
elle  lui  témoignera  que  lu  es  dans  l'impuissance  de  le  payer. 

Thibaut.  —  Je  n'ai  [las  besoin  d'elle  pour  cela.  Je  le  ferai  bien  voir 
aussi  clairenienl  à  monseigneur.  Il  sait  les  malheurs  qui  m'ont  réduit 
à  l'étal  fàciieiix  où  je  me  trouve.  Il  ne  peut  pas  maintenant  prétendre 
plus  (|ii('  je  jk;  jiosséde. 

\a:  lîAiLLi.  —    Sans  doute  :  mais  il  laul  toujours  se  mettre  en  régie. 

U'ahord  l'hoirinK!  de  loi  que  je  te  donnerai,  te  dressera  une  requête  pour 

me  df'iiiaiidcr  un  lapport  de  justice.  Alors  je  ferai  avec  les  experts  une 

estiiiialion  de  tes  blés,  puis  un  inventaire  de  tes  meubles;  et  ensuite 

"  iiitiis  procéderons. 
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Thibaut.  —  Et  cela  se  fait-il  pour  rien? 

Le  Bailli.  —  Ce  ne  serait  pas  juste.  11  y  a  les  droits  de  Jiia  })lace. 
Mais  ce  n'est  pas  toi  qui  les  payes.  Ils  seront  prélevés  avant  tout  sur 
ce  qui  reviendrait  de  tes  deniers  à  M.  de  Verville. 

Thibaut.  —  C'est  donc  autant  de  moins  qu'il  en  recevrait? 

Le  Bailli.  —  Que  t'importe'' 

Thibaut.  —  Comment,  M.  le  bailli,  que  m'importe  ?  Je  n'irai  pas  vous 
laisser  palper  une  partie  de  mon  argent,  vous  à  qui  je  ne  dois  rien, 
pour  en  frustrer  monseigneur,  à  qui  j'ai  tant  d'obligation  des  bontés 
qu'il  a  toujours  eues  pour  moi. 

Le  Bailli.  —  Tu  n'en  serais  pas  moins  quitte  envers  lui.  Il  serait 
obligé  de  se  contenter,  pour  sa  créance  entière,  de  l'abandon  de  tes 
effets  ;  encore,  t'en  ferais-je  conserver  une  partie;  et  ce  que  tu  pour- 
rais gagner  ensuite,  serait  pour  toi. 

Thibaut.  —  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  l'entends.  Tout  ce  qui  me  reste 
aujourd'hui,  je  veux  le  céder  à  monseigneur;  et  tout  ce  que  je  pourrai 
ménager  ensuite  chaque  jour,  après  avoir  nourri  ma  famille,  je  le  ra- 
masserai pour  m'acquitter  peu  à  peu  envers  lui. 

Le  Bailli.  —  Y  penses-tu,  de  vouloir  t'épuiser  de  travail,  sans  en 
tirer  de  profit?  Yeux-tu  passer  la  vie  entière  à  labourer  pour  les 
autres  ? 

Thibaut,  uvéc  sensibilité.  —  Ah!  vous  ne  savez  pas  le  plaisir  que  l'on 
ressent  à  se  trouver  content  de  soi-même  1  Avec  quelles  larmes  de  joie 
je  lui  apporterai  de  temps  en  temps  le  fruit  de  mes  sueurs!  Quel  bon- 
heur je  goûterai  de  pouvoir  lui  témoigner  ma  reconnaissance,  de  lui 
montrer  qu'il  ne  s'est  pas  trompé  sur  mon  compte,  en  me  croyant  un 
honnête  homme,  et  qu'en  perdant  toute  ma  petite  fortune,  je  n'ai  rien 
perdu  de  ma  probité! 

Le  Bailli.  —  Je  vois,  mon  pauvre  Thibaut,  que  lu  n'entends  rien  aux 
affaires. 

Thibaut.  —  C'est-à-dire  que  je  ne  veux  pas  vous  aider  à  faire  les 
vôtres.  Croyez-vous  que  je  sois  la  dupe  de  votre  avarice?  Yous  ne  cher- 
chez qu'à  m'embarquer  dans  un  procès  pour  en  tirer  du  protit.  Que 
n'alliez-vous  offrir  contre  moi  vos  services  à  monseigneur?  Yous  saviez 
(|u'il  avait  trop  de  bonté  pour  vouloir  achever  ma  ruine,  en  me  pour- 
suivant avec  rigueur;  et  vous  avez  cru  que  moi,  j'aurais  assez  d'in- 
gratitude pour  cherchera  lui  soustraire  ce  que  je  lui  dois  si  juste- 
ment! Non,  M.  le  liailli,  oubliez,  si  vous  voulez,  ses  services,  moi  je 
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veux  m'en  souvenir  jusqu'au  tlernier  de  mes  jours.  Je  n'ai  pas  eu  be- 
soin de  vous  jusqu'ici,  je  saurai  toujours  m'en  passer.  Allez  chercher 
d'autres  pratiques  à  ces  coquins  dont  vous  laites  vos  amis. 

Le  Baili.i.  —  Ouoi!  tu  oses  m'injurier.  Sais-tu  que  je  puis  tôt  ou  lard 
te  faire  sentir  ma  vengeance? 

Thibaut.  —  C'est  moi  qui  vous  ferais  trembler  de  la  miemie,  si  j'al- 
lais découvrir  vos  sourdes  manœuvres  à  monseigneur. 

Li;  Baiu.i.  —  Ail!  mon  cher  Thibaut!  je  l'en  conjure... 

Thibaut.  —  Sortez,  lâche  que  vous  êtes.  Je  ne  suis  pas  plus  capable 
d'abuser  de  mes  avantages  que  de  vos  conseils.  (Le  baiui  se  icihc  nvec  con- 


SCENE  VU! 
THIBAUT. 

Les  voilà,  ces  gens  qui  devraient  l'aire  lleurir  la  paix  dans  les  cam- 
pagnes! Ils  ne  cherchent  qu'à  y  porter  le  trouble  et  la  division.  C'est 
eux  qui  sont  la  ruine  du  paysan,  en  les  précipitant  dans  les  procès.  Au 
lieu  d'entretenir  la  bonne  intelligence  entre  le  pauvre  et  le  riche,  ils 
ne  travaillent  qu'à  les  aigrir  l'un  contre  l'autre.  Eli!  quel  est  le  sei- 
gneur (jui  n'aurait  pas  du  plaisir  à  traiter  humainement  son  fermier, 
s'il  savait  que  celui-ci  le  regarde  comme  son  père?  0  M.  de  Verville, 
soyez  le  mien  !  Je  vous  abandonne  avec  confiance  bien  plus  que  ma 
propre  destinée,  c'est  le  sort  de  ma  femme  et  de  mes  enfants. 


ACTE  11 

SCKNE  PREMIÈRE 

THIBAUT,    MARC  UEUI  TE. 

Thibaut.  —  Non,  te  dis-je,  Marguerite,  nous  n'avons  rien  à  craindre 
du  bailli.  Je  t'assure  qu'il  a  une  plus  grande  peur  de  moi  dans  ce  mo- 
ment, qu'il  ne  m'en  fera  jamais. 

Mabgukiutk.  —  A  la  bonne  heure.  Je  sais  que  tu  ne  voudrais  pas  me 
tromper,  quand  ce  serait  pour  me  rendre  plus  tranquille. 

Thibaut.  —  Rassure-toi  donc.  J'ai  une  bonne  nouvelle  à  l'apprendre. 
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Je  croyais  que  Gervais  avait  perdu  connue  moi  tout  sou  bélail;  mais  en 
donnant  un  coup  d'œil  à  notre  jardin,  j'ai  vu  à  travers  la  iiaie  quatre 
belles  vaches  qui  paissent  là-bas  dans  sa  prairie. 
Maiigueuite.  —  Eh  bien,  mon  ami? 

^YHBwrr.  —  C'est  qu'il  y  a  un  accord  entre  nous,  par  lequel  il  me  re- 
vient deux  de  ces  bètes. 

Maiigueuite.  —  Et  comment  donc? 

Thibaut.  —  Je  vais  te  le  dire.  Lorsque  ki  maladie  commençait  à  se 
répandre  sur  nos  bestiaux,  je  vis  Gervais  fort  triste.  Comme  j'étais 
alors  plus  lorluné  que  lui,  je  lui  promis  de  ne  pas  le  laisser  dans  la 
peine.  11  me  remercia  d'une  manière  si  touchante  de  ma  bonne  vo- 
lonté, que  je  voulus  sur-le-champ  lui  en  donner  une  preuve.  Quoique 
mon  troupeau  fût  plus  nombreux  que  le  sien,  nous  convînmes  que 
nous  mettrions  ensemble  toutes  nos  bêtes  qui  réchapperaient  de  la 
maladie,  et  que  nous  partagerions  par  égale  moitié.  J'étais  alors  bien 
loin  de  penser  que  cet  arrangement  ne  dût  pas-  tourner  à  son  avan- 
tage. Aujourd'hui  même  je  ne  voudrais  pas  en  profiter,  s'il  ne  regardait 
que  nous  seuls;  mais  je  n'en  suis  plus  le  maitre.  Je  me  vois  obligé  de 
rassembler  tout  ce  que  j'ai  au  monde  pour  l'abandonner  à  monsei- 
gneur. Je  me  croirais  coupable  d'un  vol  si  je  ne  réclamais  à  son  profit 
jusqu'à  la  moindre  chose  qui  doit  me  revenir. 

Mahgueiute.  —  Et  as-tu  vu  Gervais  depuis  nos  pertes? 
Thibaut.  —  Non,  mais  tout  à  l'heure  je  lui  ai  dépêché  notre  lils 
George  par  la  petite  porte  du  jardin.  Tiens,  le  voici  déjà  de  retour. 

SCÈNE  II 

TIlIBALi.   MAUGUElilTE.    GEOUGli. 

Thibaut.  —  EÎi  bien  !  mon  111s,  que  dit  Gervais? 
Geouge.  —  Qu'il  ne  sait  de  quoi  je  parle,  ni  œ  que  vous  avez  à  de- 
mander de  ses  vaches. 

Thibaut,  a  un  .i,  su,  pns.  -  Il  faut  sans  doute  que  tu  aies  fait  ton  message 

de  travers. 

Geouge.  —  Non,  non,  mon  père.  Je  lui  ai  dit  fort  clairement  la  chose 
comme  vous  me  l'aviez  commandé.  11  a  si  bien  compris  mes  paroles, 
qu'il  les  a  rapportées  au  bailli,  qui  venait  le  voir.  Au  reste,  il  va  venu- 

vous  parler  lui-même. 

Thibaut.  —  lîon!  bon!   les  choses  s'arrangeront  entre  nous  au  pre- 
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mier  mol.  Gcnvais  sait  aussi  bien  que  moi  ce  que  nous  nous  sommes 

promis  l'un  à  i'aulre. 

MviiGUEuiTi:.  —  As-lu  quelque  assurance  par  écrit  de  sa  promesse? 

TiiiivuT.  —  Je  n'en  ai  pas  besoin,  ma  femme.  Peut-il  y  avoir  d'assu- 
rance mieux,  écrite  que  notre  parole  même?  Quand  celle-ci  ne  tient 
pas,  la  probité  ne  tient  plus. 

Mai  GLKP.nE.  —  Tu  t'imagines  que  tout  le  monde  pense  comme  toi. 
Ah  !  mon  ami,  dès  qu'il  s'agit  d'intérêt... 

Thibaut.  —  Une  dis-tu?  Jamais  je  ne  croirai  ces  vilenies  de  mon  voi- 
sin. Je  Tai  toujouis  regardé  comme  un  brave  homme.  Mais  le  voici,  tu 
verras  comme  tout  va  s'expliquer.  (A  George.)  Je  n'ai  plus  besoin  de  toi, 
mon  fils;  tu  peux  retourner  à  Fouvrage, 

GhorGK.  —  Oui,  mon  père,  (il  sort.) 

SCÈNE  m 

TlllUALT.   MARGUEHITE,    GEUVAIS. 

Thibaut.  —  Tn  as  bien  fait.  Gervais,  de  venir  loi-mème.  Je  parie  que 
George  aura  brouillé  toute  sa  commission. 

Gehvais.  —  Je  le  croirais  ;  car  je  n'ai  rien  compris  à  ce  qu'il  voulait 
me  faire  entendre.  Il  m'a  dit  que  tu  envoyais  chercher  mes  vaches. 

Thibaut.  —  ?son,  je  lui  avais  ordonné  de  te  demander  les  miennes. 

Gebvais.  —  Tes  vaches? 

THiitAur.  —  Oui,  oui,  de  celles  que  j'ai  vues  dans  ta  prairie.  N'en  as- 
tu  pas  sauvé  quatre? 

Gekvais.  —  Sans  doute.  Mais  sont-elles  à  toi. 

Thibaut.  —  Deux  de  celles-là  m'appartiennent.  Ne  nous  sommes-nous 
pas  donné  parole  de  partager  en  bons  amis  ce  qui  nous  resterait? 

GeuVAIS,  d'un  iiir  embarrassé.    —  Mais,  Tllibaut... 

Thibaut.  —  Point  de  détour.  Dis  nettement  si  cela  n'a  pas  été  con- 
venu entre  nous. 

Gebvais.  —  Je  ne  puis  en  disconvenir,  mon  voisin  ;  mais  on  dit  bien 
des  choses  qui  ne  pc^^ivent  pas  ensuite  se  pratiquer.  Considère  un  peu 
ma  situation.  D'un  si  beau  troupeau  que  j'avais,  ne  sauver  que  quatre 
tètes,  et  t'en  donner  deux  ! 

Thibaut.  —  Je  suis  plus  à  plaindre,  moi  qui  suis  forcé  de  te  les  de- 
mander. Quand  nous  avons  fait  notre  accord,  pour  lequel  de  nous 
devait-il  èlre  le  plus  avantageux?  N'avais-je  pas  un  plus  grand  nombre 
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(le  vaches  que  loi?  N'était-ce  pas  un  moyen  plus  honnête  que  j'em- 
ployais pour  te  secourir?  Ne  le  regardais-tu  pas  toi-même  comme  un 
bienfait  de  ma  part?  Ose  le  désavouer. 

Gervais.  —  Tant  s'en  faut,  mon  voisin;  mais  après  une  si  grosse 
perte... 

Thirait.  —  Voilà  donc  à  quoi  lient  ta  probité?  Tu  es  un  de  ces  hon- 
nêtes gens  qu'on  voit  marcher  d'un  pied  assez  ferme  dans  le  bonheur, 
mais  qui  trébuchent  à  tout  pas  dans  la  disgrâce.  Marguerite  t'avait 
connu  mieux  que  moi.  Je  vois  bien  qu'il  ne  faut  le  plus  souvent  priser 
la  droiture  que  pour  sa  propre  valeur. 

Ctehvais.  —  Mais  le  bailli  vient  de  m'assurer  que  la  justice  même  ne 
saurait  me  condamner  là-dessus. 

Thibaut.  —  Je  n'ai  plus  rien  à  te  dire  si  tu  consultes  la  chicane  avant 
ta  conscience.  J'étais  ton  ami,  et  je  m'en  souviens  encore  assez  pour 
ne  pas  te  citer  devant  les  juges,  et  te  faire  déclarer  tout  haut  ta  mal- 
honnêteté. Va,  je  te  laisse  tes  vaches.  Je  ne  te  les  aurais  jamais  de- 
mandées pour  moi-même.  Ce  n'était  que  pour  m'acquitter  envers  M.  de 
Verville.  J'en  travaillerai  un  an  de  plus  pour  lui.  Tu  peux  te  retirer. 
Je  te  rends  ta  parole. 

Gehvais,  iivcc  liuccnt  tiu  désespoir.  —  Ah!  TIlibaut,  lu  mc  portcs  le  cou- 
teau dans  le  cœur.  (Il  «c  retire^à  pas  lenis.) 

SCÈNE  IV 

THir.AUT,   MARGUERITE. 

Thibaut,  cachant  sa  lêtc  flans  ses  mains.  —  11  m'a  trompé,  lui  que  je  croyais 
mon  plus  fidèle  ami!  Était-ce  de  sa  part  que  je  devais  l'attendre? 

Marguerite,  sapprochani  de  lui.  —  Allons,  mon  cher  homme.  C'est  mon 
tour  de  te  donner  un  peu  de  courage. 

Thibaut.  —  Ah  !  Margueri!e,  j'en  ai  conire  toutes  les  pertes  de  la 
richesse,  mais  non  contre  celles  de  l'amitié. 

Marguerite.  —  Console-toi.  Nous  trouverons  des  amis  plus  sûrs. Tiens, 
voici  le  riche  Robcrl.  II  a  pcul-êtie  quelque  chose  de  bon  à  te  pro- 
poser. 
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SCÈNE  V 

THIBAUT,    MAUGUEIUTH.    liOIîEI'.T. 

RnnEiiT.  —Bonjour,  Tliil)aut.  Eli  bien!  comment  cela  va-t-il? 

Thiraut.  —  Fort  mal,  Uol)ei1.  Tu  dois  certainement  savoir  que  je  suis 
ruiné. 

Robert.  —  Oui,  Ton  vient  de  meledire;  et  c'est  pour  cela  que  je  suis 
venu  te  voir. 

TniiîAUT.  —  Je  n'ai  plus  rien. 

Robert.  —  Comment  donc?  tu  as  encore  un  beau  cliamp  de  blé,  doni 
tu  peux  faire  de  plus  beaux  écus.  Si  tu  veux  le  vendre,  je  suis  ton 
homme.  Je  te  l'achète  sur  pied,  tel  qu'il  est,  argent  comptant.  Qu'en 
dis-tu? 

Thibaut.  —  Est-ce  que  tu  en  aurais  envie?  Tant  mieux.  Monseigneur 
doit  venir  ce  matin;  tu  pourras  t'arranger  avec  lui.  Je  n'irai  pas  sur 
ton  marché. 

Robert.  —  Je  n'ai  rien  à  voir  avec  monseigneur.  C'est  ton  blé. 

TiiiBMT.  —  11  m'appartenait  il  va  quelques  jours.  11  n'est  plus  à  moi 
maintenant. 

R()Ri:r,T,  ;ivcc  siiri>iisc.  —  Comment!  Est-ce  que  tu  le  lui  aurais  vendu? 

Thibaut.  —  Non,  mais  depuis  que  j'ai  vu  mourir  mes  bestiaux,  je  suis 
hors  d'élat  de  le  payer.  Je  lui  abandonne  tout  ce  que  je  possède. 

Robert.  —  Es-tu  fou,  Thibaut?  Tant  qu'il  ne  s'est  pas  pourvu  en  jus- 
tice pour  se  faire  adjuger  ton  grain  par  forme  de  nantissement,  il  t'ap- 
partient et  tn  peux  en  faire  ce  qu'il  te  plaira.  Tu  as  déjà  trop  perdu, 
pour  perdre  encore  le  reste.  Demande  à  Marguerite  ce  qu'elle  en  pense. 

Maroi  ERiTE.  —  Je  pense  qu'il  nous  faut  d'abord  payer  ce  que  nous 
devons,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Si  nous  n'avons  plus  notre  bétail, 
monseigneur  n'en  a  pas  profité.  Cette  perte  nous  regarde  et  non  pas  lui. 

Robert.  —  Mais  cela  ne  va  pas  jusqu'à  se  mettre  sans  pain.  Il  faut 
garder  quelque  chose  pour  remonter  au-dessus  de  ses  affaires. 

Thibaut,  W;  regardant  dun  air  s.'vèie.  —  Et  ccla  aux  dépcns  de  notre  bon 
seigneur? 

Robert.  —  Il  est  si  riche!  Tout  ce  qui  lui  reviendrait  de  votre  aban- 
don serait  poiu'  lui  moins  qu'un  écu  pour  vous. 

TiiiBMT,  —  il  pourrait  s'en  passer,  je  le  crois;  mais  est-ce  à  moi  de 
le  prendre  ?  Cela  te  paraît- il  juste? 
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RoBKKT.  —  Comme  si  tu  ne  savais  pas  que  c'est  un  liomme  compa- 
tissant et  généreux  ! 

Thibaut.  —  C'est  pour  cela  même  qu'on  est  obligé  d'en  user  plus  lion- 
nêtement  envers  lui. 

Mauguerite.  —  Parce  qu'il  traite  bien  les  autres,  vous  verrez  qu'il 
faudrait  le  mal  trailer! 

Thibaut.  —  Allons!  Robert,  ce  serait  une  infamie. 

Robert.  — Ne  sois  donc  pas  si  fier,  et  sois  un  peu  mieux  avisé.  11  n'y 
a  que  la  manière  de  voir  les  choses.  ïl  te  ferait  sans  doute  du  bien  : 
pour  en  être  plus  sûr,  tu  te  le  fais  à  toi-même.  Est-ce  un  mal  de  se 
mettre  au  nombre  des  malheureux  qu'il  soulage? 

Thibaut.  —  Il  n'aurait  pas  longtemps  à  jouir  de  cette  douceur,  si  tous 
ses  fermiers  suivaient  tes  avis. 

Robert.  —  Que  lu  es  obstiné  !  Je  perds  mon  temps  avec  toi.  Je  n'ai 
qu'un  mot  à  te  dire.  Veux-tu  me  vendre  ton  blé,  oui  ou  non? 

Thibaut,  avoc  un  sourire  de  mépris.  —  lia!  je  Comprends  à  merveille.  Je 
devine  ce  qui  te  fait  prendre  tant  de  part  à  mon  malheur.  Ecoute,  tu  es 
riche,  et  ce  marché  ne  serait  pour  toi  qu'une  bagatelle.  J'ai  un  meilleur 
coup  à  te  proposer  de  faire  ensemble. 

Robert.  —  Voilà  qui  est  raisonnable.  Voyons. 

Thibaut.  —  Monseigneur  es!  près  d'arriver.  Il  porte  toujours  sur  lui 
une  bourse  bien  garnie,  une  montre  d'or  et  des  bijoux  précieux.  Veux- 
tu  que  nous  allions  l'attendre  au  coin  de  la  forêt,  pour  lui  enlever  sa 
dépouille  ?  C'est  une  bonne  affaire  celle-là  ! 

Robert,  reculant  deux  pas  en  arrière.  —  Y   peUSCS-tu,  Thibaut? 

Thibaut.  — 11  est  si  riche  !  Ce  qu'il  perdrait  de  l'aventure  serait  pour 
lui  moins  qu'un  écu  pour  nous. 

Robert.  —  Oui,  mais  le  gibet! 

Thibaut.  —  H  n'y  a  donc  que  cela  qui  t'arrête.  Si  j'étais  juge,  Robert, 
je  te  ferais  bien  voir  que  ce  que  tu  me  proposes  ne  le  mérite  pas  moins. 
Prendre  à  quelqu'un  son  argent  dans  sa  poche,  ou  lui  enlever  les 
fruits  de  sa  terre,  quand  on  est  hors  d'état  de  le  payer,  je  ne  sais  lecpiel 
de  ces  deux  vols  est  le  plus  affreux. 

Robert.  —  J'y  vois  une  grande  différence. 

Thibaut.  —  Cela  peut  être,  mais  donne-toi  la  peine  d'y  rélléchir,  cl 
tu  penseras  comme  moi. 

RoBKRT.  —  Je  n'ai  garde  vraiment.  Je  ferais  de  beaux  profits  avec 
coWr  manière  de  raisonner.  Allons,  Thibaut,  songe  un  peu  niiiMix  à  U^s 
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affaires.  Ton  seigneur  t'aura  de  grandes  obligations,  quand  tu  te  seras 
réduit  à  la  misère  pour  lui.  Tu  n'y  gagneras  que  des  mépris  de  sa  part, 
et  de  plus  mauvais  traitements. 

Thibaut.  —  Oui,  s'il  avait  un  cœur  tel  que  le  tien,  j'aurais  sujet  de  le 
craindre. 

RoBEiiT.  —  Mais  dis-moi  donc,  homme  intraital)le,  quel  mal  je  fais, 
lorsque  je  veux  empêcher  ta  famille  de  souffrir  les  horreurs  du  besoin? 
C'est  toi  qui  seras  coupable  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort.  Je  ne  de- 
mande qu'à  te  donner  la  valeur  de  ton  blé,  si  tu  es  raisonnable.  VA 
avec  cet  argent... 

TniD.VlT,  lui  saisissant  lirusquemcnl  le  i>oi':ncl.   —  Robcrt  ,  j'ai  pCrdu  CU  iuiit 

jours  foute  ma  richesse,  et  je  me  vois  au  moment  de  n'avoir  plus  une 
obole.  Mais  avant  que  je  songe  à  pourvoir  aux  besoins  même  les  plus 
pressés  de  ma -subsistance  par  quelque  moyen  déshonnête  (il  ôie  son 
chiipeau),  je  demande  au  Ciel  de  me  foudroyer  de  son  tonnerre. 

Robert,  avec  un  sourire  moqueur.  —  A  la  bouue  hcurc.  Quc  t'importcnt 
ta  femme  et  tes  enfants?  laisse-les  mendier  leur  pain.  Tu  auras  le  plai- 
sir, sur  ton  fumier,  de  t'entendre  appeler  le  brave  Tliibaut,  l'honnête 
homme. 

TiiiiivuT.  —  El  toi,  l'on  ne  t'appellera  jamais  qu'un  fripon.  Malheureux! 
tu  as  plus  d'argent  qu'il  ne  t'en  faut  pour  vivre;  et  dans  l'avidité  d'en 
amasser  encore,  tu  veux  dépouiller  les  autres ,  et  me  rendre  scélérat 
comme  toi  !  (il  lo  prend  par  les  épaules.)  Sors  à  l'instaut  de  ma  maison,  ou  je 

suis  capable  de  t'aSSOmmer.  (il  le  chasse   lionteusemenl.) 

SCÈNE  VI 

THIBAUT,   MAP.GIERITE. 

Thibait.  —  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  un  plus  effronté  coquin.  11  sait 
l'horreur  que  j'ai  pour  la  moindre  injustice,  et  il  vient  du  premier 
.ibord  me  proposer  un  vol  épouvantable.  Il  n'en  aurait  pas  eu  l'audace, 
h)rsqu"il  me  savait  à  mon  aise.  L'indigence  doit  être  bien  affreuse,  si 
elle  expose  à  de  pareils  affronts  !  0  Marguerite  !  ne  nous  laissons  jamais 
ébranler  par  les  tourmentes  de  la  misère.  Plus  nous  sommes  pauvres, 
plus  il  l;iul  nous  roidir  dans  notre  probité. 

MAïuiUERiTE.  —  Oncroiraif  aufreinoiif  rpie  nous  n'avions  de  l'honneur 
que  par  la  richesse. 

riiir.MT.  —  Voilà  ce  qui   me  console  des  indignités  que  je  viens  de 
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souffrir.  N'écoutons  plus  les  autres,  ma  femme.  Nous  n'avons  besoin 
(|uede  nous-mêmes.  (On  onumtX  du  ijiuii  A  la  porte.)  Qui  frappe?  Ne  poiirrai- 
je  donc  avoir  nn  seul  moment  de  repos"? 

SCKNK   VII 

TlIIIÎArT,    MARGUERITE,    PELAGE. 

Pelage.  —  Bonjour,  mes  braves  gens. 

Thibaut,    savnnrant    l)nis(iiiemenl  vers    lui.    —   Que    nOUS  veuX-tu,    PelagC  ? 

Viens-tu  nous  proposer  aussi  quelque  noirceur? 

Pelage,  (rmi  ton  calme.  —  Moi  Thibaut?  En  as-tu  jamais  entendu  de  ma 
bouche? 

Thibaut,  se  jetant  dans  ses  bras.  —  Nou,  uon,  pardonne.  C'est  un  reste 
d'indignation  qui  m'emportait.  Si  tu  savais  ce  qui  m'arrive  depuis  une 
heure,  tu  m'excuserais  de  me  défier  de  tous  les  humains.  1/liomme  de 
la  justice  veut  me  faire  commettre  une  iniquité;  mon  ami  me  paye 
d'un  bienfait  par  de  lingratitude;  et  le  plus  riche  habitant  du  village 
marchande  ma  droiture  pour  un  misérable  profit. 

Pelage.  —  Oublie  ces  malheureux.  S'ils  ont  choisi  le  mal  pour  métier, 
tu  es  bien  bon  de  t'offenser  de  leur  infamie.  Écoute,  je  n'ai  que  deux 
mots  à  te  dire.  Je  sais  que  tu  es  hors  d'état  de  payer.  M.  de  Verville.  Il 
me  serait  impossible,  pour  le  moment,  de  t'avancer  la  somme  qui  te 
manque.  Mais  tâche  d'obtenir  du  temps.  J'ai  de  quoi  répondre  :  je  serai 
ta  caution,  et  tu  garderas  ta  ferme. 

Marguerite,  à  Thibaut  qui  reste  frappé  dune  vive  surprise.  —  Vois,    moil    ami, 

quelle  bonté!  (à  Pelage.)  0  mon  cher  voisin  !  d'où  te  vient  pour  nous  une 
pensée  si  secourable? 

Pelage.  —  Elle  est  toute  simple.  Le  brave  Thibaut,  me  suis-je  dit,  a 
soulagé  de  son  mieux  tous  ceux  qu'il  a  vus  dans  la  peine.  Il  serait  bien 
affreux  qu'il  ne  trouvât  personne  pour  l'en  retirer  à  son  tour  ;  et  je 
suis  venu. 

Marguerite,  à  i.aii.  —  Il  semble  que  le  ciel  nous  l'envoie. 

Pelage.  —  Eh  quoi  !  Thibaut,  tu  ne  dis  rien?  (il  lui  tend  la  main.) 

Thibaut,   la  prenant  avec  vivacité.  e(  la   serrant  dans  les  siennes.  Ail    lllOU  chcr 

Pelage  !  ne  crois  pas  que  ce  soit  par  indifférence.  Je  suis  pénétré  jus- 
qu'au fond  du  cœur  de  tes  offres  ;  mais  j{>  ne  puis  les  accepter. 

Pelage.  —  Pourquoi  donc?  Elles  ne  le  serouf  pas  inutiles.  Dans 
quelque  lumne  disposition  f(iie  M.  de  Veivilb'  ^oil  ;i   Ion  éi^ard,  il  de- 
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vieiuha  plus  facile  oucoir,  on  so  voyant  pleinement  en  sûreté  par  ma 
caution. 

Thibaut,  —  Mais  qui  me  servira  de  caution  envers  toi-même? 

IV.LAGK.  —  Ta  probité,  ton  intelligence,  et  ton  amour  du  travail. 

Thibaut.  —  Tu  vois  ce  qu'ils  m'ont  valu  jusques  à  présent.  Il  a  suffi 
d'une  mauvaise  année  pour  me  ruiner.  Une  seconde  ne  ferait  qu'ajouter 
ta  ruine  à  la  mienne. 

PKi.AGt;.  —  ^'importe,  j'en  cours  les  risques. 

Thibaut.  —  Et  voilà  ce  que  je  ne  veux  point.  C'est  bien  assez  de  souf- 
frir avec  ma  famille,  sans  voir  que  mes  amis  souffrent  aussi  pour  moi. 
Je  n'aurais  plus  un  moment  de  tranquillité.  Un  brouillard,  un  nuage, 
le  moindre  tourbillon  de  poussière,  jetteraient  l'épouvante  dans  mon 
esprit. 

Pelage,  avec  inslnnœ.  —  Mou  cher  Thibaut,  si  tu  savais  combien  tu  me 
désoles  par  tes  refus  !  Je  ne  pourrai  donc  rien  faire  pour  toi  ! 

Thibaut.  —  Tu  en  as  fait  assez  en  soulageant  mon  pauvre  cœur.  Il 
est  déchiré;  mais  les  larmes  que  je  vois  dans  tes  yeux,  servent  de 
baume  à  ses  blessures.  0  mon  bon  ami!  quoiqu'il  soit  bien  triste  d'être 
réduit  à  la  pitié  des  autres,  il  y  a  toujours  une  grande  différence  d'être 
plaint  ou  d'être  maudit.  Grâces  au  Ciel,  tu  n'auras  jamais  à  regretter 
de  m''avoir  connu.  En  quelque  endroit  que  je  te  rencontre,  je  n'aurai 
pas  besoin  d'enfoncer  mon  chapeau  sur  les  yeux ,  ou  de  détourner  la  tête, 
pour  n'avoir  pas  à  rougir  de  ta  présence. 

Pelage.  —  Plus  tu  me  résistes,  plus  je  sens  croître  mon  amitié.  Et 
toi,  cruel,  tu  ne  veux  pas  me  donner  la  tienne? 

Thibaut.  —  Penses-y  donc,  je  t'en  supplie.  Je  sais  tes  faibles  moyens. 
Serais-je  ton  ami,  en  te  plongeant  dans  l'embarras  pour  m'en  soulever? 
Non,  mon  bon  voisin,  je  ne  suis  coupable  de  la  ruine  de  personne;  et 
l'on  ne  pourra  jamais  dire  que  je  le  sois  devenu.  Aussi  longtemps  que 
je  vivrai,  je  veux  m'endormir  avec  un  cœur  innocent.  C'est  alors  qu'une 
poignée  de  paille  vous  fait  un  lit  de  roi. 

Pelage.  —  Je  ne  te  presse  plus.  Je  sens  que  je  ne  suis  pas  digne  de 
finir  tes  peines.  Le  Ciel  sans  doute  s'en  réserve  l'honneur.  Je  ne  te  de- 
mande que  la  préférence  après  lui.  Et  mes  bras  et  ma  petite  fortune, 
lu  les  trouveras  toujours  ;i  Ion  service.  Adieu.  (iisori.Thii.Mui  ic(oiHiiiii,jiis((ir,', 

lii  l'nilc.  en  lui  sorrnnl  la  iii;iiii.i 
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SCÈNE  Mil 

TIIIHAUT,   MAlUiUKlilTF,. 

THfBAiT.  —  Ah  Marguerite!  j'ai  donc  un  ami!  je  suis  pourtant  bien 
aise  qu'il  s'éloigne.  J'allais  peut-être  céder  à  ses  prières,  de  peur  de 
l'affliger.  Nous  voilà  délivrés  d'une  tentation  si  violente.  Il  faut  empêcher 
qu'elle  ne  revienne.  Allons,  ma  femme,  il  s'agit  de  prendre  un  parti 
vigoureux.  Viens  avec  moi  rassembler  jusqu'à  nos  moindres  effets. 
Que  tout  soit  prêt  avant  l'arrivée  de  monseigneur!  Il  pourrait  croire 
que  nous  avons  un  instant  balancé  dans  notre  devoir.  (On  baisse  le  rideau.) 


ACTE  III 

Lo  ridoaii  se  relève;  on  voit  îles  mcnbles  dispersés  de  toutes  parts,  et,  sur  une  ^rrande  table 
un  las  (le  bardes  et  de  linsie. 


SCENE  PilEMIERE 
THIBAUT.    M  AI!  t;  U  Eli  I  T  E. 

Thibaut.  —  Courage,  Marguerite,  soutiens  tes  forces  autant  que  tu  le 
pourras,  jusqu'à  ce  que  notre  besogne  soit  achevée. 

Mahguerite.  —  La  voilà,  je  crois,  finie. 

Thibaut.  —  Comment!  c'est  là  tout  ce  que  nous  avons  à  donner  à 
monseigneur?  Je  n'ai  jamais  tant  désiré  d'être  un  peu  mieux  dans  nos 
petites  affaires,  qu'au  moment  de  m'en  dépouiller.  As-tu  bien  regardé 
dans  tous  les  coins? 

Marguerite.  —  Oui,  mon  ami,  j'ai  renversé  chaque  tiroir  de  l'ar- 
moire. 

Thibaut,  en  prenant  ii;iiein.',  —  Je  uic  scus  maintenant  plus  léger.  11  me 
semblait  que  je  portais  tout  cela  sur  mon  cœur,  prêt  à  l'étouffer. 

Mahgierite.  —  Tu  dois  avoir  hieii  de  In  fatigue!  ne  prendrais-tu  pas 
un  doigt  de  vin  pour  te  rafraîchir? 

Thibaut.  —  Mets-en  pour  nous  deux  (Inns  ce  gobelet.  (Il  va  prendre  -^nr 

la  table  un  fjobelel  d'arfrent. 

MaRGIIEHITE,   en  y  versant  du   vin.   —  l^u'as-tll   (loilC?    la    lliaill   Ireillblc 

Thiiimt.  — Que  veiix-lii?  il  v  a  laiil  d'iiiiiiécs  (|ii('  ce  iiiciiltle  éjail 
flans  la  famille! 
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Marguki'.iti:.  —  Il  n'en  sort  pas  au  moins  pour  une  mauvaise  cause. 

Thibaut.  —  C'était  l'usage  que  le  grand-père  le  donnai  en  mourant 
à  l'ainé  de  ses  petits-fils.  Et  moi  je  ne  pourrai  pas  le  donner  au  mien! 

MARouFiiiTi:.  —  Tu  n'y  auras  pas  de  regret.  Ta  bénédiction  u'en  sera 
que  plus  pure. 

Thibaut.  —  Oui,  j'aurai  cette  consolation,  (il  boit,  ot  mnntnmi  cnsuiio  lo 
jroboiet  à  Marguerite.)  Vois  la  première  lettre  de  ton  nom  que  j'y  avais  fait 
entrelacer  avec  la  mienne. 

Margueiutk.  —  Kli  l»i(Mi,  mon  ami,  cette  image  ne  nous  fait  pas  de 
reproclies.  Xous  avons  encore  été  plus  unis. 

Thibaut.  —  Et  nous  le  serons  toujours,  quoique  ce  soit  la  dernière 
fois  que  nous  y  boirons  ensemble.  Tiens,  le  voilà,  chère  femme,  (u  donno 

le  gobolct  l'i  "Mar^ufritc;  ot  tandis  ([u'cllc  le  iiorle  à  sa  boiidic  avec  un  soupir.)  AllonS,  il 

faut  maintenant  arranger  proprement  tout  ceci.  Commençons  par  mon 

habit  de    noces,  [il   l'ôlo  de  dessus   la  table,  le   déploie,   et  le  considère.)   QuC  j  ètaiS 


content,  Marguerite,  lorsque  je  h^  mis  pour  la  première  fois  en  te  me- 
nant à  l'église!  Combien  souvent  il  m'a  donné  d'agréables  souvenirs! 
Je  n'ai  jamais  ouvert  l'armoire  sans  le  regarder,  et  je  ne  l'ai  jamais 
regardé  sans  penser  avec  joie  au  jour  de  notre  mariage.  Il  me  rend 
ujaintenant  joyeux  d'une  autre  manière. 

Marguebiti:.  —  En  (pioi  donc,  mon  ami? 

TniBMT.  —  De  l'avoir  si  bien  conservé  pour  qu'il  nous  aide  à  payer 
un  peu  phis  de  nos  dettes.  Vois  comme  il  se  trouve  en  bon  état.  On  ne 
lai!  phis  de  ces  grandes  manches  cl  de  ces  larges  plis.  Je  suis  bien  aise 
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que  dans  le  temps  on  n'y  ait  pas  épargné  i'étolTe.  11  y  aurait  presque  de 
quoi  en  faire  deux,  tels  qu'on  les  porte  aujourd'hui. 

M.Mîc.uEitiTK.  —  Voilà  aussi  le  rnicu.  11  faut  les  nietlre  l'un  avec  l'autre. 
Nous  prierons  monseigneur  de  les  faire  vendre  à  la  fois.  J'aurais  de  la 
peine  qu'ils  fussent  séparés. 

Thibaut.  —  Ne  sois  donc  pas  si  superstitieuse.  Quand  ils  le  seraient, 
ma  fennne,  que  nous  importe?  Nos  cœurs  en  seraient-ils  plus  divisés 
pour  cela  '.' 

Mahgueiute.  —  Non,  Thibaut,  j(;  n'ai  pas  à  le  craindre.  Ce  n'est  pas 
une  superstition,  mon  ami,  C'est  un....  Je  ne  sais  comment  te  le  nom- 
mer. Mais  toujours  j'aimerais  mieux  qu'ils  restassent  ensemble. 

Thibaut.  —  Allons,  tranquillise-toi.  Monseigneur  n'ira  pas  conlre  celte 

petite   faiblesse.   [l\  trouve  sous  sa  main  un  pelil  paquet  proprement  couvert  d'un  linge 

blanc.  )  Quel  cst  cc  paquct? 

Marguebite.  —  C'est  celui  de  Valentin.  Tu  sais  bien?  Ces  bardes  et 
ces  bijoux  que  nous  trouvâmes  avec  lui  dans  son  berceau.  Cela  doit 
être  encore  d'un  grand  prix.  Tiens,  regarde. 

IhIBAI'T,  (voyaiil  que  Maiguerile  tonnnence  à  clét'airo  le  paijiicl,  lui  iclicnl  le  Iji'as.)  — 

Comment,  ma  femme!  nous  n'y  avons  aucun  droit,  et  monseigneur  ne 
peut  y  avoir  de  prétentions.  Il  appartiendra  toujours  à  Valentin.  Si  c'était 
notre  enfant,  ce  serait  une  autre  affaire.  Remets  le  paquet  dans  cette 
cassette.  Nous  en  parlerons  à  11.  de  Verville. 

Maugueiute.  —  Pourvu  qu'il  se  contente  de  nos  paroles! 

Thibaut.  — Je  n'en  suis  pas  en  peine.  Il  est  sensible  et  juste.  Lorsque 
je  lui  aurai  conté  l'aventure,  il  sera  de  mon  avis. 

SCÈNE  II 

TIIIUAUT,    MAHGUEHITE,    LOUISUN. 
LOUISO.N,  porUuil des  hanles  sur  ses  bras.  — TicUS,  UlOll  pél'C,  VOici  IllCS  iiabitS 

(le  dimanche,  et  ceux  de  Jeannette.  Vais-je  les  mettre  sur  la  table? 

Thibaut.  —  Oui,  ma  tille,  auprès  de  ceux  de  les  i)arents. 

Mai;(;ueiute,  les  larmes  aux  yeux.  —  0  Mics  ])aiivres  cufauts,  quc  je  suis 
aflligée  pour  vous  ! 

Thibaut.  —  C'est  de  la  joie,  ma  femme,  et  non  du  chagrin  (pTils  nous 
donnent.  Faut-il  |)leurer  de  leur  voir  de  riiouiieur!''  iii  end.rasse  leudremeni 
Louisori.)  Dis-moi  donc,  est-ce  que  tu  voudrais  garder  les  habits? 

LoijisoN.  —  Sûrement,  si  vous  |)ouviez  aussi  garder  les  vôtres.  Mais 
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puisque  vous  êtes  obligés  de  les  donner  à  monseigneur,  je  ne  veux  plus 
des  miens.  Ne  lui  devez-vous  pas  tout  ce  que  vous  avez? 

TiuBALT.  —  Tout,  ma  tille. 

Louiso.N.  —  J'aimerais  mieux  aller  avec  un  sarrot  déchiré,  que  si  l'on 
disait  :  Yovez  Louison,  comme  elle  est  pimpante.  C'est  de  l'argent  d'un 
autre. 

Thikalt.  —  Bien,  ma  chère  enfant.  Voilà  connne  il  faut  penser.  Avec 
ces  sentiments  dans  le  cœur  jamais  on  n'est  malheureux.  On  ne  perd  ni 
son  estime,  ni  son  courage. 

MAiiGUKurri;.  —  Ton  père  a  raison,  ne  crains  pas  de  manquer.  Nous 
(ravaillerons  jour  et  nuit,  pour  que  tu  aies  tous  tes  Lesoms  ainsi  que 
la  sœur. 

Louisois.  —  Et  nous  aussi,  nous  travaillerons  de  notre  mieux  pour 
tâcher  de  vous4es  rendre. 

Tnniuîï.  —  En  nous  aidant  ainsi,  j'espère  que  nous  pourrons  sortir 
de  Eélat  fâcheux  où  nous  sommes.  Mais  quand  il  nous  faudrait  y  rester, 
au  moins  nous  n'aurons  pas  de  reproche  à  nous  faire.  Aucun  homme  sur 
la  terre  n'osera  nous  mépriser,  ni  nous  regarder  de  travers.  On  poui'ra 
vous  dire  après  notre  mort:  Vos  ])arents  étaient  pauvres  ;  mais  on  ne 
pourra  pas  vous  dire  :  Ils  étaient  de  malhonnêtes  gens.  Vous  n'aurez 
pas  à  rougir  d'aller  répandre  des  larmes  sur  leur  sépulture.  Vous 
n'y  trouverez  personne  qui  vous  en  repousse,  pour  la  fouler  avec  indi- 
gnation sous  vos  yeux. 

Louisox,  avec  vivatiié.  —  Mou  pèrc,  jc  vais  voir  si  je  n'ai  rien  oublié. 
IJuand  Jeannette  aura  tini,  nous  auions  quelque  autre  chose  à  l'apporter 
encore. 

SŒnV.   III 

THIBAUT,    MAUGUElilTE. 

TiiiiîMi,  —  Eh  bien,  uia  fcuime,  encore  un  air  abattu'.'  Nos  enfants 
aiuaieut-ils  plus  de  courage  que  nous-mêmes?  Nous  avons  toute  leur 
lendresse  ;  il  ne  faut  pas  la  perdre,  en  leur  donnant  sujet  de  nous  moins 
estiuier.  Ils  savent  que  ce  n'est  pas  la  mauvaise  conduite  qui  a  fait 
notre  malheur  ;  uiais  nous  pourrions  leur  en  paraître  coupables,  en 
nous  y  laissant  accabler  par  un  lâche  désespoir.  Allons,  ne  regardons 
nos  peines  que  pour  y  avoir  la  consolation  que  nous  donnent  ces  chers 
enfants. 
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MAiiGUEum:.  —  Oui,  mon  ami,  il  n'en  csl  pas  de  plus  douce  pour  une 
mère.  Aurais-jedû  m'atlendre  à  leur  trouver  de  si  bonne  heure  tant  de 
force  et  de  raison? 

Thiiîact  —  Pourquoi  non,  Marguerite?  Va,  je  n'ai  jamais  craint  qu'une 
aussi  Jjrave  femme  ne  me  donnât  pas  des  enfants  comme  elle.  Ils  seront 
le  bâton  de  notre  vieillesse.  Nous  pourrons  nous  y  appuyer  avec  assu- 
rance, quand  le  grand  âge  nous  aura  courbés....  Mais  j'entends  la  voix 
de  Valentin.  J'ai  quelque  chose  d'important  à  lui  dire.  Marguerite,  si 
j'osais  te  prier  de  me  laisser  seul  avec  lui  ! 

MAiiGUKiuTi;.  — Que  me  demandes-tu  ?  Tout  ce  qui  le  regarde  ne  me 
touche-t-il  pus  autant  que  loi-mème?  Crois-tu  qu'il  me  soit  moins  cher 
qu'à  toi? 

Thibaut.  —  C'est  précisément  la  tendresse  pour  lui  que  je  crains  en 
ce  moment. 

Makgueiîiïe.  —  Tu  me  fais  frémir.  Ouel  est  donc  ce  secret?  Est-ce  quel- 
que malheur  dont  il  soit  menacé? 

Thibaut.  — Non,  ma  chère  amie;  c'est,  au  contraire,  de  son  bien-être 
qu'il  s'agit. 

Maugueiute.  —  Et  tu  ci'ains  de  m'avoir  pour  témoin? 

Thibaut.  — Eh  bien,  reste,  si  tu  le  veux.  Mais  promets-moi,  quelque 
chose  que  je  puisse  dire,  de  ne  pas  me  démentir.  Si  lu  l'aimes,  si  tu  ne 
cherches  que  son  bonheur,  if  faut  que  tu  m'appuies  dans  ce  que  je  vais 
lui  annoncer'. 

MviiGUEum:.  —  Pourquoi  ne  m'avoir  pas  d'abord  confié  les  desseins? 

Thibaut.  —  Le  voici,  tu  vas  les  entendre  en  sa  présence. 

SCÈNE  IV 

THIBAl:],    MAUGUEUITt.    VALEMIN 

Valexntln.  —  Bonjour,  mon  père,  je  suis  venu  savoir  si  lu  étais  heu- 
reusement de  retour. 

Thibaut.  —  Oui,  mon  fils,  ainsi  que  tu  le  vois. 

Vaue.ntix.  —  Et  comment  as-tu  été  reçu  de  monseigneur? 

TniBAur.  —  Aussi  bien  que  je  le  désirais.  Il  n'est  pas  de  ces  hommes 
tiers  et  insensibles,  qui  s'imaginent  que  les  pauvres  gens  de  la  cam- 
pagne ont  à  peine  le  nom  d'Iiomme.  Il  doit  veiiii  ici  toul  à  l'heure  [)our 
recevoir  mes  comptes.  El  voilà  ce  que  je  suis  ])rc(  à  lui  rcmettrt"  iiour 
commencera  nracquitler  envers  lui. 
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Vau:iMi>.  —  Hiiui!  lu  vas  te  voir  dépouillé  dans  un  moment  de  ce  que 
lu  as  eu  tant  de  peine  à  gagner? 

Thih.ut.  —  Ce  n'est  pas  ce  qui  me  coûtera  le  plus  cher  aujourd'hui. 
Je  dois  essuyer  une  perte  bien  plus  cruelle. 

YALK.vri>-.  —  Oue  te  reste-t-il  donc  à  perdre  encore? 

TiiuiALT.  —  Hélas  !  c'est  toi,  Valentin,  toi  que  j'ai  tant  aimé. 

Vale.mi.n.  —  Moi,  mon  père? 

MAUGUERrrE,  avec  une  vive  ("niolioii.  —  QuC  dis-tU? 

Thibaut.  —  Puisque  le  mot  est  parti  de  mes  lèvres,  oui,  mon  enfant,  il 
faut  nous  séparer. 

Valemin.  —  Et  pourquoi  donc  me  renvoies-tu  de  ta  présence?  Est-ce 
que  je  t'ai  donné  quelque  sujet  de  te  plaindre? 

.MAUcrEiuTE.  —  Ah  !  jamais,  jamais.  A  la  face  du  ciel  je  lui  rendrai  cette 
justice.  Tu  le  ?ais  bien,  Thibaut,  s'il  est  un  fds  au  monde  qui  fut  plus 
soumis  et  plus  tendre  envers  ses  parents? 

Thibalt.  —  Je  le  déclare  encore  plus  hautement  que  toi,  Marguerite. 
Oui,  Valentin,  tu  as  fait  pour  nous  cent  fois  plus  que  nous  n'avions  droit 
d'en  attendre.  Je  t'aime  avec  tout  l'amour  d'un  véritable  père  ;  mais  enfin 
tu  sais  que  je  ne  suis  pas  le  tien.  Si  nous  n'avions  cessé  d'être  heureux, 
lu  aurais  toujours  été  noire  fils,  noire  cher  fils.  Il  n'est  aucun  de  mes 
autres  enfants  qui  ne  te  croie  son  frère.  Je  voulais  qu'après  notre  mort, 
tu  pusses  partager  avec  eux  le  peu  de  bien  que  tu  m'aidais  tous  les  jours 
à  leur  gagner.  Celte  espérance,  qui  faisait  la  joie  de  mon  cœur,  est 
maintenant  détruite.  Nous  n'avons  rien  davantage,  pas  même  la  per- 
spective éloignée  de  nous  rétablir. 

Valektin.  —  Et  c'est  ce  moment  que  tu  chosis  pour  m'effacer  du 
nombre  de  tes  enfants? 

Thibaut.  —  Oui,  je  le  dois.  Les  devoirs  du  sang  les  enchaînent  à 
notre  sort  tel  qu'il  puisse  être.  Si  nous  souffrons,  ils  doivent  souffrir 
avec  nous.  Mais  loi,  de  quel  droit  voudrais-je  l'accabler  de  ma  mau- 
vaise fortune?  Non,  Valentin,  je  te  conseille  en  ami,  et  s'il  le  faut,  je 
t'ordorme  en  père  de  te  séparer  d'un  mallieureux.  Il  est  temps  que  tu 
l'occupes  de  tes  propres  affaires.  Puisque  je  n'ai  pu  t'enricliir,  je  me 
réjouis  du  moins  d'avoir  assez  bien  instruit  ta  jeunesse,  pour  te  mettre 
en  état  de  prospérer. 

Vale-ntln.  —  Il  ne  fallait  pas  me  parler  de  ces  obligations,  si  tu  veux 
que  je  t'abandonne.  Il  fallait  que  moi-même  je  pusse  les  oublier.  Tu 
m'as  sauvé  la  vie  dans  mon  berceau,  la  femme  m'a  nourri  de  son  lait, 
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tu  m'as  élevé  sans  attendre  de  récompense;  et  tu  me  commandes  d'être 
ingrat  à  tant  de  bienfaits! 

Thibaut.  —  Je  n'ai  fait  que  m'acquitler  envers  toi  de  ce  qu'un  liomme 
doit  à  un  autre.  N'aurais-je  pas  été  un  monstre  de  te  laisser  périr? 

Valektin.  — Et  tu  veux  que  je  le  sois,  en  te  retirant  aujourd'hui  mes 
secours  ? 

Thibaut.  —  Tu  me  connais,  Valentin,  je  me  ferais  une  iionte  de  vivre 
aux  dépens  de  personne. 

Valemin.  —  Ma  vie,  jusqu'à  ce  jour,  a  donc  été  bien  honteuse!  Eh! 
je  n'ai  subsisté  que  par  toi. 

Thibaut.  —  Ne  m'en  as-tu  pas  assez  pleinement  dédommagé  par  ton 
travail? 

Vale?«tl\.  —  Mes  mains  on(  payé  les  tiennes;  mais  mon  cœur  n'a 
point  encore  assez  payé  ton  amour.  0  mon  père  !  rappelle-loi  ces  pre- 
miers temps  de  mon  enfance,  où  je  n'étais  qu'un  étranger  dans  ta  fa- 
mille. Combien  de  fois  m'as-tu  serré  dans  tes  bras  au  retour  d'un 
travail  pénible,  que  tu  prolongeais  pour  me  nourrir!  Et  toi,  ma  mère, 
oublies-tu  les  tendres  caresses  que  tu  me  prodiguais,  alors  même  que 
je  dévorais  le  pain  de  tes  enfants?  Vous  seuls  m'avez  recueilli,  quand 
j'étais  abandonné  de  tout  le  monde;  et  maintenant  j'irais  vous  aban- 
donner! J'étais  votre  fils  pour  hériter  de  vos  biens;  et  je  ne  le  serais 
pas  pour  m'associer  à  votre  disgrâce  !  Ah!  si  vous  avez  pu  le  croire, 

combien  vous  devez  me  mépriser!  (Marguerite  veut  répondre,  mais  ses  soupirs 
étouffent  sa  voix.) 

Thibaut. — Te  mépriser,  Valentin!  Ah  mon  fils!  je  ne  t'en  estime 
que  davantage  pour  ces  sentiments.  Mais  je  te  l'ai  dit,  il  est  temps  que 
tu  songes  à  toi-même. 

Valentin.  —  Non,  je  ne  songe  qu'à  toi.  Je  veux  m'accabler  de  tes  tra- 
vaux, je  veux  me  tourmenter  de  tes  peines.  Ma  tête,  mes  bras,  tout 
ce  que  je  suis,  je  te  le  donne  :  je  me  dévoue  à  toi  tout  entier.  Pars  ou 
demeure,  je  ne  te  quitte  plus.  Tu  peux  me  fuir,  mais  tu  ne  m'empê- 
cheras pas  de  te  suivre.  11  faudra  bien  que  tu  m'ouvres,  quand  tu 
m'entendras  gémir  toute  la  nuit,  étendu  à  la  porte  de  ta  chaumière. 

Thibaut.  —  Peut-être  que  je  n'en  aurai  plus! 

Valentin.  — Eh  bien,  je  te  suivrai  dans  les  forêts^  entre  les  rochers, 
au  fond  des  cavernes.  Partout  je  serai  sur  tes  pas. 

MAltGUERITE,  à  Tliiljaul,  en  éilalanl  il  une  voix  enlrccoupée  de  sanglots.  — Tu   l'cn- 

lends,  mon  ami  ! 
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VaLENTIN,  sélançaiil  vers  elle  avec  imiu'ttiosité.  —  Ah!  jC   IC    Savais    bicO,    ma 

mère,  que  tu  ne  me  repousserais  pas  de  ton  sein  ! 

Tiiir.AUT,  romianien  larmes.  — Viens  aussi  dans  mes  bras,  mon  fils,  mon 
cher  fils.  C'est  moi  qui  te  prie  de  ne  plus  nous  quitter. 

Valem-in.  —  Jamais,  jamais,  mon  père.  Sans  parents,  sans  ami,  j'ai 
besoin  d'aimer  quelqu'un  sur  la  terre,  et  je  n'ai  que  vous  seuls  à  qui 
donner  mon  amour.  Je  sens  que  vous  me  devenez  mille  fois  plus  elieis 
encore  depuis  que  vous  avez  tout  perdu.  Je  ne  vous  avais  donné  que 
mes  sueurs,  j'ai  mon  sang  tout  prêt  à  couler  pour  vous...  Mon  pèie, 
puisque  je  ne  dois  plus  te  quitter,  serre-moi  donc  plus  élroitemenl 
dans  les  bras. 

SCÈNE  V 

TlllliAUT,   MARGUERITE,    CERVAIS. 
GeIîVAIS,   i|iii  esl  eiilié  dans  les  (Itrnier.s   inomenls  de  la  scène  précédente,  se  préciiùlaiil 

vers  Thibaut.  —  Et  moi,  Thibaut,  vas-tu  m'en  repousser? 

Thibaut,  le  rejianiant  avec  indi-ination. — Encorc  ici,  malhcureux!  N'est-ce 
donc  pas  assez  de  m'avoir  trahi?  Pourquoi  venir  troubler  de  ta  pré- 
sence la  joie  que  je  goûte  en  ce  moment? 

Geiîvais.  —  Ne  m'accable  pas  davantage.  Je  ne  suis  que  trop  cruelle- 
ment tourmenté  par  mon  repentir.  Tu  peux  me  ramener  à  l'honneur, 
ou  me  faire  trouver  le  plus  indigne  des  hommes  aux  yeux  des  autres 
et  aux  miens. 

Thiraut.  —  Que  veux-tu  donc  de  moi? 

Gei'.vais.  —  (Jue  tu  me  rendes  ton  amitié.  Garde-toi  de  penser,  Thi- 
baut, que  je  fusse  capable  d'y  renoncer  pour  un  vil  intérêt;  mais  tu 
sais  les  perles  que  je  viens  d'essuyer.  J'étais  aveuglé  par  la  crainte  de 
voir  manquer  mes  enfants.  C'était  bien  mal  les  servir.  J'ai  senti  dc^à 
que  je  n'allais  plus  tant  les  aimer,  après  avoir  commis  pour  eux  une 
noirceur.  Délivre-moi  de  ma  honte.  Rends-moi  mon  amour  pour  mon 
sang,  rends-moi  mon  ami. 

Thibaut. —  Ah  Gervais!  qu'il  est  difficile  de  guérir  la  plaie  que  lu 
m'as  faite!  Cependant  je  suis  touché  d'un  si  prompt  retour,  et  je  veux 
oublier  ton  offense.. 

Gkiivais.  —  Eais'la-moi  donc  oublier  à  moi-même,  en  recevant  ce  qui 
allait  me  rendre  si  coupable. 

Thibaut.  —  Ou'oses-tu  me  proposer?  Moi,  que  je  mette  à  prix  notre 
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lécunciliatiou!  Non,  (iervais,  garde  ce  qui  t'appartieril,  si  lu  veux  de 
mon  amitié. 

Geuvais. — Je  n'eu  veuxT'poinl,  si  lu  me  reluses.  N'as-lu  pas  assez 
d'avantages?  Il  n'est  que  ce  moyen  d'être  généreux  envers  moi.  Xe  me 
laisse  point  sous  les  yeux  un  reproche  continuel  de  mon  indignité. 

Thibaut.  —  Si  c'est  ainsi,  j'accepte  tes  offres;  mais  promets-moi  qu'au 
premier  retour  de  fortune,  tu  me  laisseras  libre  de  me  satisfaire  à 
mon  tour. 

Geuvais.  —  Je  n'ai  plus  de  volonté  que  la  tienne.  (Jue  les  biens  elles 
maux,  tout  soit  désormais  commun  entre  nous. 

Thiiîaut. —  Je  reprends  pour  toi  mes  premiers  sentiments,  iii  im  ten.i 
la  iiiiiiii.  et  1  cm  brasse.)  Allons,  Marguerite,  quelque  mallieur  qui  puisse  m'ar- 
river  dans  la  journée,  j'aurai  toujours  un  grand  sujet  de  nuî  consoler, 
puisque  je  conserve  un  tils  et  que  je  letrouve  un  ami. 


ACTE  IV 

SCÈiVE  l'RKMlKRK 

JEANNETTE. 
Elle  Iraveisc  en  cyiiiiuil  la  cliainlji e.  l'I  va  i  lier  à  la  porle  de  la  seeDiide  inèee. 

.Mon  père!  ma  méie!  venez  donc,  venez  vite. 

SCKNE  II 

JE.\.NNETTE.    M  A  !{(■  l  EI',1  TE,    TIIIIIAn 
MaIGUKIUTI:,  .|ui  enlre  la  preini.'re.  —  Eli  bicU  !    qu'cst-CC  qUC   c'cSt,  pclilc 

tille'.'  qu'avez-vous  à  crier  de  la  sorte? 

Jeannette.  —  Un  beau  carrosse  qui  vient  de  s'arrêter  devant  la  ferme, 
avec  quatre  grands  clievaux,  des  messieurs  tout  galonnés  devant  cl 
derrière  la  voiture,  et  un  autre  monsieur  dedans!  Uli  ma  mère!  qu(>llc 
bonne  physionomie  il  a,  celui-ci!  lionjour,  ma  chère  enfant,  m'a-t-il  dit 
avec  un  sourire.  Où  est  ton  père?  [\  tIhImui.'  Il  demande  à  vous  pai'ler. 

Thibaut,  avec  vivat  lié.  —  (Mi,  c'est  monseigneur,  je  le  parie.  Je  cours  à 

sa  rencontre,  lll  sort  avec  iinVipilalion.) 
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SCÈNE   111 

M.vn(aii:i!iTE,  jeannette. 

jF.A»KTTt:,  [Mviiani  un  iiii  [ihu:  — Ouoi  !  c'cst  doiic  là  cc  iiionsieui'  à  qui 
toul  cc  que  uousavous  appartient,  à  co  que  dit  mon  père? 

MAr.GUKiiiTE.  —  Oui,  ma  fille.  Nous  lui  devons  beaucoup  d'argent;  et 
comme  nous  n'avons  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  nous  en  faudrait  pour  le 
satisfaire,  nous  lui  abandonnons  tout  ce  qui  nous  reste. 

Jeannette.  —  Et  qu'est-ce  qu'il  en  fera?  Il  a  une  trop  belle  voiture 
pour  se  servir  de  notre  carriole,  et  il  est  trop  bien  vêtu  pour  porter  nos 
babils. 

.MAi!(;ii:i!iTr;.  —  Oui,  sans  doute.  Mais  il  va  les  faire  vendre,  et  en  re- 
cevoir l'argent.  Nous  ne  pouvons  le  satisfaire  que  de  cette  façon  ;  et  cela 
même  ne  saurait  y  suffire. 

Jeannette.  — Croyez-vous  qu'il  soit  assez  mécbant  pour  nous  jouer 
ce  vilain  tour?  Il  avait  Fair  de  me  regarder  avec  tant  d'amitié  ! 

Maugueimte.  — Il  n'y  a  pas  de  méchanceté  dans  tout  cela,  Jeannette; 
il  n'y  a  que  de  la  justice. 

Jeannette.  —  C'est  bien  triste  pourtant. ..  Que  je  regarde,  pour  la  der- 
nière fois,  mes  habits  des  grandes  fêtes.  Aurais-tu  pu  le  croire  ce  prin- 
tenqis,  ma  mère,  lorsque  tu  me  donnas  ce  juste  et  ce  cotillon,  que  je  ne 
les  porterais  que  deux  ou  trois  fois?  Dimanche  dernier  encore,  j'avais 
tant  de  plaisir  de  me  voir  si  proprement  ajustée  !  Et  toi,  ma  mère,  aussi, 

tu  en  étais  si  joveusc!  (Elle  baise  la  main  de  sa  mère,  en  la  voyant  chagrine.)  AlloUS, 

ne  t'afliige  pas;  je  ne  regrette  plus  mes  beaux  habits,  nous  avions  su 
travailler  pour  avoir  ceux-là,  nous  saurons  bien  travailler  de  plus  belle 
pour  en  avoir  d'autres.  .  Mais  voici  monseigneur  qui  vient;  je  vais 
chercher  ma  sœur  dans  le  jardin. 

SCÈNE  IV 

M  A  KG  L'EU!  te  sur  le  devant  d(>  la  scène;  dans  le  lond,   M.   DE  VEUYILEE  ijii    entre  avec 
T  I  il  11  \  U  T  ,  et  JEANNETTE  qui  va  sortir 

Jcinuetlf,  près  di;  la  porte,  se  trouve  en  face  de  M.  de  Vorvillc.  Elle  lui  fait  une  petite  révérence 
en  se  ran;:eant  d(î  côté,  puis  clic  continue  sa  marebe. 

M.  1).;  Veuvii.m;.  —  Eh  bien!  où  vas-lu,  mon  enfunt?  Est-ce  qut;  lu  as 
peur  de  moi? 
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Ji:.\NM/rn;,si.  iri.,mM;nii  à  <i.nii.  —  dli  iion,  moiiseigneur.  On  n'a  plus  do 
peur  dès  qu'on  vous  a  vu.  Allcndcz-nioi  sculciiiont  ;  je  vais  revenir. 

SCÈNE  V 

MARGUERITE  sur  lo  .levant  do,  la  ?ct-nc.,  M.  DE   VERVILIE  d  TIIIRAUT  dans  le  fond. 

M.  nr,  Yr.uvii,i,i:,  à  Thihaui  —  Elle  a  une  mine  l)ien  éveillée,  celle  pe- 
lile  iille. 

ÏHiiuuï.  —  Mais  oui.  Et  sa  sœur  donc?  Elles  sont  toutes  les  deux  d'une 
espièglerie  charmante. 

M.  DE  VKliVlLI.i;,  en  s'avanranf,  aporroilMarpiiK'ritP  qui  s'approche  de  lui  cl  le  salue. — 

Ah  !  bonjour,  Marguerite  :  comment  cela  va-t-il? 

Marguerite.  —  Comme  le  temps,  monseigneur,  qui  ne  va  pas  au 
mieux.  Et  vous? 

M.  DE  Verville.  —  A  merveille,  Dieu  merci.  J'ai  mille  choses  à  te 
dire  de  la  part  de  ma  femme.  Il  s'en  est  fallu  de  peu  qu'elle  ne  vînt 
avec  moi. 

Thiisaut.  —  Elle  n'aurait  pas  si  mal  fait.  L'air  des  champs  vaut  mieux 
que  votre  air  de  la  ville,  qui  sent  le  renfermé.  (Voyant  que  M  de  Verviiie  tient 
on  chapeau  à  la  main.)  Mais,  monseigueur,  pourquoi  ces  compliments? Met- 
tez donc  voire  chapeau.  Vous  êtes  chez  votre  fermier  comme  chez  vous. 

M.  DE  Verville,  luimonUanl  avec  un  sourire  son  chapeau  de  soie  à  n)cllre  sous  le  hras. — 

Tu  vois  qu'il  n'irait  pas  sur  ma  tète.  Ce  n'est  pas  l'usage  à  la  ville  de 
nous  couvrir. 

Thibaut.  —  Oh!  tout  le  monde  se  couvre  ici.  Vous  permettrez  bien, 
monseigneur?  (il  met  son  chapeau  sur  sa  lêic.)  On  a  bien  raison  de  dire  :  Au- 
tre mode  à  la  ville,  autre  mode  aux  champs,  (a  part.)  C'est  drôle  pour- 
tant des  chapeaux  qui  ne  couvrent  pas. 

SCI'INE  VI 

M.  DE   VERVILLE,   TllIliAUT,   MARGUERITE,   Cil  AM  PAGNE  cl  PICARD, 
Champagne,  (pii  porte  avec  Picard,  parles  deux  anses,  une  grande  corheille  couverte.  — 

Monsieur,  où  voulez-vous  que  nous  mettions  ceci? 

M.  Di:  Vehvh.li:.  —  h;i,  dans  un  coin.  Eorl  hicii.  Picaid,  lu  diras  au 
cocher  de  mener  les  chevaux  dans  la  mcillctiic  linl('ll(>rie,  cl  d'y  re- 
miseï'  la  voilure. 

PicMîii.  —  Avez-vous  des  (»i(lr(>s  ii  domicr  à  vos  gens? 
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M.Di.  Veuville.  —Qu'ils  se  fassent  apprêter  un  bon  diner.  Je  les  ré- 
gale :  mais  point  d'excès  de  vin.  Je  ne  repartirai  que  dans  la  soirée. 
Vous  reviendrez  à  six  heures. 

l'iCAllI». —    Il   suflit,   monsieur.  (Ihsorlcnl.) 

SCÈNE  Vil 

M.   DE   VEUVII.LE,   TIIIFJAUT,   MARGUERITE. 

M.  D.:  Vervili.e.  —  Tu  vois,  Thibaut,  que  nous  aurons  le  temps  de 
causer  ensemble.  Mais  d'abord  je  voudrais  voir  toute  ta  famille.  Tes  en- 
fants, où  sont-ils  V 

Thibaut.  —  Chacun  à  sa  besogne  :  mes  fils  dans  les  champs,  et  mes 
iilles  au  jardin.  Monseigneur  voudrait-il  visiter  ses  blés? 

M.D,: Veuviixe.- — Non  pas  à  présent;  ce  soir,  quand  la  chaleur  sera 
passée. 

Thibaut.  —  Ils  sont  beaux,  au  moins.  Il  y  en  aura  pour  cent  pistoles 
comme  pour  un  écu. 

M.  Da  Veiîyhx;::.  —  Tant  mieux,  tant  mieux,  (il  tourne  la  vue  de  tous  côiés 
.lan^  riiiu'iiciir  de  la  chami.re.)  Mais,  qu'cst-ce  douc?  C'est  commc  si  tu 
avais  ici  un  encan.  Pourquoi  tous  ces  meubles  et  toutes  ces  bardes  en 
tas? 

TninAtT.  —  Parce  qu(3  nous  savions  que  vous  deviez  venir. 

M.  DE  Veiîvm.m:.  — Eh  bien? 

Thibaut.  —  Je  vous  ai  dit  ce  malin  que  nous  n'étions  pas  en  état  de 
vous  payer  notre  fermage.  C'est  pourquoi  il  est  de  notre  devoir  de  vous 
abandonner  tout  ce  que  nous  possédons,  et  que  vous  voyez  ici  rassem- 
blé. Avec  l'argent  de  nos  meubles,  de  nos  habits  et  do  notre  grain, 
nous  voulons  vous  payer  aussi  loin  que  cela  pouiTa  s'étendre.  Ce  qui 
s'en  faudra,  nous  tâcherons  de  le  gagner  à  force  de  travail,  pour  vous 
satisfaire  jusqu'au  dernier  sou.  J'espère  que  miinseigneur  voudra  bien 
se  côntenlcr  aujourd'hui  de  cet  à-compte,  et  attendre  le  reste  avec  un 
peu  de  patience. 

Maiîglehiti;.  —  Vous  nous  avez  montré  jusqu'ici  tant  de  bonté!  El 
puis  ce  n'est  pas  notre  faute,  si  nous  sonunes  tombés  dans  la  misère. 

Thibaut.  —  Vous  le  savez  comme  moi,  monseigneur,  j'avais  desséché 
ces  marais  là-bas  pour  en  faire  des  prairies.  Elles  réussissaient  à  mer- 
veille. Tout  ce  que  nous  avions  d'argent  de  reste  l'année  dernière, 
nous  l'avions  mis  en   bestiaux  pour  les  élever,  les  engraisser  el  les 
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vendre.  Vingt  tôtes  de  gros  bétail  nous  faisaient  une  petite  fortune, 
qui  pouvait  nous  mettre  en  état  de  vous  payer  au  terme.  Il  ne  fallait 
qu'en  mener  une  partie  au  marché.  La  srclujrcsse  est  venue.  Nos  i)rés 
n'avaient  guère  plus  d'herbe  que  ma  main.  J'ai  nourri  mes  bêtes  de 
la  paille  de  mon  lit,  du  chaume  qui  couvre  ma  cabane,  et  quelquefois 
de  mon  pain.  Quand  j'ai  voulu  m'en  défaire,  je  n'ai  trouvé  personne 
qui  les  voulût  acheter,  laute  d'avoir  de  quoi  les  faire  vivre.  La  mortalité 
s'est  mise  dans  mon  étable;  tout  a  péri.  Il  ne  m'est  resté  que  mes 
dettes;  mais  je  ne  dois  qu'à  vous,  monseigneur.  Allez  visiter  nos 
champs,  vous  y  verrez  si  j'ai  négligé  leur  culture.  Vous  verrez  si  mon 
travail,  celui  de  ma  femme  et  de  mes  enfants  ne  peut  pas  me  mettre 
un  jour  en  état  de  m'acquitter.  Je  ne  puis  cependant  vous  en  donner 
d'autre  gage  que  ma  parole;  mais  si  j'ai  toujours  été  jusqu'ici  exact  à 
vous  satisfaire,  j'ose  croire  que  vous  y  comptez  un  peu. 

M.  DE  Vehville.  — Oui,  mes  amis,  je  vous  connais.  Comment  ne  me 
contenterais-je  pas  de  la  promesse  d'aussi  braves  gens  que  vous 
l'êtes? 

Thibaut.  —  Je  vous  remercie,  monseigneur.  Ces  douces  paroles  me 
réjouissent  encore  plus  que  votre  bonté.  Il  est  si  rare  qu'un  créancier 
dise  à  celui  qui  le  fait  perdre,  qu'il  est  un  honnête  homme! 

M.  DE  Verville.  —  Il  est  si  rare  aussi,  mon  cher  Thibaut,  qu'un 
créancier,  trouvant  son  débiteur  dans  l'impuissance  de  le  satisfaire, 
puisse  rendre  un  juste  témoignage  à  sa  probité! 

SCÈNE  VIII 

M  DE  VERVILLE,  THIBAUT,  MARGUERITE,  JEANNETTE  portant  des  deux  mains 
une  ca^o  à  poulets,  et  LOUISON  tenant  d'une  main  des  d'ul's  dans  luic  co  beilie,  et  relevant 
(le  l'aulrc  les  coins  de  son  tablier,  où  sont  (|ueli|ues  poignées  de  petite  monnaie. 

Jeannette  pose  la  cafre  aux  pieds  de  M.  de  Verville,  Louison  y  met  aussi  sa  corbeille;  puis  elle 
prend  le  cliapeau  de  M  de  Verville,  et  y  jette  à  pleines  mains  l'argent  q-i'elle  a  dans  son  la- 
blirr,  et  le  lui  présente. 

Louiso>.  —  Tenez,  monseigneur,  voilà  tout  ce  que  nous  possédons  : 
nos  poulets,  nos  œufs  et  notre  argent.  Nous  n'en  avons  pas  davantage. 
N'est-ce  pas.  Jeannette? 

Jeannette.  — Non,  en  vérité,  vous  pouvez  m'en  croire.  Nous  n'avons 
pas  autre  chose. 

llllP.MJT,    jetant  les  yeux   sur   le  chapeau   par-dessus  l'épaule   di-    M.   de  Vii  ville.  Tant 

d'argent  '  Et  comment  vous  es|-il  venu? 


^ 
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Louiso.N.  — DespoukUs  de  ma  sirur,  de  mes  œufs  et  de  mes  bouquets, 
que  ma  mère  a  vendus  pour  nous  à  la  ville. 

Jeannktte.  —  C'étaient  mes  premières  épargnes  pour  commencer  à 
nous  entretenir.  Mais  nous  les  donnons  bien  volontiers  pour  toi. 


^ 


LomsoN.  —  Oli  !  oui,  c'est  de  tout  notre  cœur. 

Thibaut,  avec  inuispoii.  —  Je  les  reçois  de  même.  Jamais  argent  ne  m'a 
fait  tant  de  plaisir!  Allons,  monseigneur,  autant  de  remboursé.  (Aux 
enfants  )  Quc  je  me  réjouis,  mes  cbères  fdles,  de  vous  voir  penser  comme 
vos  parents! 

M.  DE  Verville.  —  Eh  quoi  !  c'est  de  vous-mêmes  que  vous  faites  cela? 

Jeannette.  —  Puisque  mon  père  n'est  pas  en  état  de  vous  satisfaire 
tout  seul,  il  faut  bien  l'aider  de  tout  notie  pouvoir. 

M.  DE  Veuvii.le.  —  Ali  !  Tbibaut!  que  tu  es  beureux  dans  ton  malbeur  ! 
La  tendresse  de  tes  enfants  te  dédommage  mille  fois  de  tes  pertes,  (a 
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JeanncUc  et  à  Louison.  Non,  iHCS  clières  amics,  jc  ne  vous  (lépoiiillorai  pas 
de  votre  première  richesse.  Reprenez  tout  ce  que  vous  m'avez  oITert  de 
si  bonne  grâce.  Je  n'ai  de  comptes  à  régler  qu'avec  votre  pùie. 

Th. HAUT.  —  Laissez-les  faire  :  elles  n'y  ont  pas  de  regret. 

M.  DE  Vehville,  —  Et  toi,  n'en  as-tu  point  de  leur  voir  perdre  leur 
petite  fortune? 

Thibait.  —  Comment  donc,  monseigneur?  Rien  de  si  naturel  et  de  si 
doux,  que  de  recevoir  des  secoins  de  ses  enfants.  Je  serais  aussi  riche 
que  le  roi,  que  tout  ce  que  je  posséderais  serait  à  eux.  Quand  je  n'ai 
rien,  tout  ce  qu'ils  ont  est  à  moi.  Chacun  pour  tous  les  autres,  c'est 
quitte  à  quitte.  (Aux  oniaiits.)  Vous  voulez  bien  toujours  payer  pour  nous, 
n'est-ce  pas? 

Jeannette,  en  lui  senaui  !.■>  mnins.  Ah  mon  père! 

Louisox.  —  Je  voudrais  que  nous  en  eussions  cent  fois  davantage. 
Nous  donnerions  tout  avec  le  même  plaisir. 

Thibaut.  —  Vous  les  entendez,  monseigneur? 

M.  DE  Verville.  —  Et  moi,  je  ne  le  recevrais  point,  fùt-il  mille  fois 
plus  considérable.  (A  Louison.)  Tiens,  ma  chère  petite,  reprends  ton  trésor, 

je  t  en  prie,  (ll  veut  renver-cr  l'argent  qui  remplit  son  chapeau  dans  le  tahtier  de 
Louison  ;  elle  refuse  de  le  recevoir.  Enlin,  après  bien  des  instances  de  M.  de  Verville.  elle 
fait  fcmblant  d'y  céder,  et  prend  le  clmpeau,  mais  elle  va  le  poser  sur  la  lable,  à  côté  des 
effets,  et  lai  dit  en  séloignant  .  )  VouS  le  trOUVCrCZ  là  avCC  tout  le  rCStC. 

M.  DE  Verville,  screiournani  vers  elles.  —  Quc  fais-tu  douc?  Attends,  attends. 
Louisox.  —  Je  ne  veux  seulement  pas  vous  écouter.  Viens,  Jeannette. 

(Elles  sortent  l'une  et  l'autre  en  sautant,  j 

SCÈNE  IX 

M.   DE  VEHVILLE,   TilinAlT,   M  \  lid  U  E  11  ITE. 
TlIlBAL'T,   poussant  la   cage   et    la   corbeille  sous  la    table.    —  Je   VOUS   (lisais    bicU 

qu(;  c'étaient  de  petites  espiègles.  On  ne  les  attrape  pas  comme  on  veut. 

M.  DE  Verville.  —  Mais  quoi,  Thibaut,  est-ce  que  lu  prétends  les 
laisser  payer  pour  toi? 

Thibaut.  —  Pourtpioi  non?  c'est  si  simple. 

M.  DE  Veuvii.i.e.  —  11  me  paniil  i\\\c  tu  ne  connais  guère  les  usages 
de  la  ville. 

Thhuut.  —  Il  me  suftit  de  connaître  que  ce  que  je  fais  est  bien.  A  In 
ville,  ou  aux  chamjjs,  (juc  m'iniitorte?  Justice  et  devoir  sont  pour  nioi 
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In  mcinc  chose.  Est-ce  que  cela  ne  se  pratique  pas  ainsi  chez  vous? 

M.  DK  YEr.Mi.T.E.  —  C'est  précisément  le  contraire  dans  la  plupart  des 
occasions. 

Thibaut.  —  Que  me  dites-vous,  monseigneur? 

M.  DE  Ykkvii.li:.  —  Oui,  mon  ami,  cela  va  te  surprendre;  mais  il  n'est 
que  trop  vrai.  Lorsque  par  de  folles  dépenses  de  vanité,  ou  par  des  en- 
treprises avides  et  ruineuses,  on  s'est  mis  hors  d'état  de  payer  ses 
dettes,  on  cherche  à  transporter  sur  la  tête  de  ses  enfants  les  biens  avec 
lesquels  on  avait  surpris  la  confiance  de  ses  créanciers.  Et  lorsque 
ceux-ci  se  présentent,  alors  les  parents  n'ont  plus  rien;  et  tout  ce 
qu'ils  paraissaient  posséder,  se  trouve  entre  les  mains  des  enfants,  qui 
le  gardent. 

Tiiir.ArT,  :iv(T  indijiniLnii.  —  Quellc  épouvnntahlf  friponnerie! 

Margcekite .  — 'C'est  trop  affreux  ! 

TiiiRUT.  —  Et   les  lois  ne  disent  rien  à  ces  manœuvres? 

M.  DE  VEiivii.LE.  —  A  force  d'artifices,  on  sait  bien  les  rendre  muettes. 

Thibavt.  —  Vos  lois  sont  aussi  corrompues  que  ceux  qui  leur  ferment 
la  bouche,  si  elles  ne  parlent  pas.  Écoutez,  monseigneur,  je  n'entends 
rien  à  la  procédure;  mais  je  dirais  en  face  à  cette  justice  qui  se  laisse 
brider,  qu'elle  n'a  plus  rien  à  faire  sur  la  terre,  et  qu'elle  s'en  aille  aux 
enfers,  où  du  moins  les  méchants  sont  punis.  Si  j'étais  la  dupe  des 
pères,  j'irais  chez  les  enfants,  et  je  leur  demanderais  de  quel  droit  ils 
s'emparent  des  biens  qui  devaient  me  payer?  S'ils  me  disaient  :  Nous 
les  avons  reçus  de  nos  parents.  Je  leur  répondrais  :  vos  parents  n'ont  pu 
vous  les  donner;  ces  biens  sont  à  moi.  Jeteur  ferais  vendre,  sans  pitié, 
jusqu'à  leur  lit,  pour  me  rembourser. 

M.  DE  Vehville.  —  Les  affaires  ne  se  conduisent  pas  ainsi. 

TmiiAUT.  —  Je  les  ferais  bien  marcher  à  ma  guise.  Ces  pères  et  ces 
enfants  ne  sont  qu'une  bande  de  voleurs. 

M.  DE  VtRviLLK.  —  Les  premiers  sont  les  plus  coupables. 

TiiiiiUT.  —  Non,  monseigneur,  sauf  votre  respect,  les  seconds  le 
sont  encore  plus.  Les  uns  sont  des  fripons,  mais  les  autres  des  mons- 
tres. Lorsqu'un  étranger  nous  a  tirés  d'embarras,  ne  sommes-nous  pas 
obligés,  tant  qu'il  nous  reste  une  goutte  de  sang  honnête  dans  les 
veines,  de  le  secourii'  à  notre  toui-,  s'il  a  besoin  de  nous?  El  les  enfants 
qui  doivent  tout  à  leurs  pères!  qui  leur  ont  coûté  tant  d'inquiétudes, 
tant  de  dépenses  et  de  travaux!  Je  ne  puis  y  penser  sans  frémir.  Si 
j'avais  vu  mon  père  hors  d'élat  de  paver  ce  qu'il  devait,  il  ne  m'eut  pas 


** 


I/IIONiNÊTE  FERMIER  57i 

laissé  une  obole,  que  j'aurais  cru  devoir  remplir  tous  ses  engagements. 
J'aurais  pris  pour  héritage  le  devoir  d'acquitter  sa  mémoire,  et  de  con- 
server la  probité  de  son  nom.  (Juaud  je  n'aurais  eu  que  du  pain  jusqu'à 
la  mort,  quand  il  m'aurait  fallu  travailler  jusqu'à  ce  que  le  sang  me 
sortit  des  ongles  et  des  cheveux,  j'aurais  payé  toutes  ses  dettes;  et  à  la 
dernière,  je  serais  allô  sur  sa  sépulture,  et  je  lui  autais  dit  :  Tu  ne  dois 
plus  rien,  mon  père,  tu  peux  dormir. 

M.  DE  Vekville.  —  Brave  Thibaut! 

Thibaut.  —  Oui,  monseigneur,  je  l'aurais  fait.  Juste  ciel!  peut-on 
donner  le  nom  d'enfants  à  ces  créatures  dénaturées,  qui,  plutôt  que  de 
se  priver  de  quelques  douceurs  dans  la  vie,  consentent  lâchement  à  ce 
que  leurs  pères  soient  traités  comme  des  fripons'.'  Je  n'aurais  pas 
besoin  d'être  un  des  malheureux  créanciers,  pour  les  maudire  eux- 
mêmes,  ces  monstres  d'enfants. 


SCENE  X 

M.   DE   VKIiVILLK.   TiIII!\rT.    M  \  l'.C  T  E  P,  ITE  ,    I.OriSO.N 

Louiso,  (luxuii  lie  la  porie.  —  Mou  pérc,  Ics  vachcs  de  dervais  qui  sont 
arrivées.  Faut-il  les  entrer? 

TniPAL'T.  —  Y  penses-tu?  Je  vais  les  voir.  Permettez,  monseigneur; 
cela  vous  regarde.  Elles  sont  encore  à  vous.  Je  vous  dirai  tanlùl  comme 
elles  me  sont  venues.  En  sen  iiihmi.  Grâces  au  Ciel,  les  biens  nous  pleuvent 

aujourd'hui  de  tous  les  côtés,    ll  sort  avec  Louison.  i|iii  n  a  pas  (ist-  s'avancer,  ili-  f  rainic 
((uc  M.  (lo  Vi'ivillc  ne  la  ))rossàl  encore  de  reprendre  son  ar^çcnl. 

.     SCf'.NK   M 

M.   DE  VElîVII.I.E,    MAliGIElilTE. 

M.  D.:  Vehvii.i.e.  —  Ton  mari  m'étonne,  Marguerite.  Je  savais  bien 
que  c'était  un  homme  plein  dTiouneur  et  de  droiture;  mais  lui  trouver 
des  sentiments  si  élevés  dans  la  piofoudeui'  même  de  l'inforlnue,  je 
t'avoue  que  je  ne  m'y  serais  jamais  attendu. 

Maiigueimtk.  — Je  Tai  toujours  vu  comme  vous  levityez,  uioiiscigueur. 
II  ne  cherche  d'abord  dans  les  affaires  que  le  parti  de  la  justice;  cl 
qiiand  il  l'a  trouvé,  il  le  prend,  j)oui'  le  soutenir  envers  et  conlrr  luus, 
à  ronnnenrer  ])ni'  liii-méiuc.  Au  reste  il  u'esl  (pie  ce  qu'il  dnil  èlie. 
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M.  DE  Veuvillk.  —  Il  est  \rai.  M;iis  quoi  !  dans  la  position  où  il  so  Iroiivo 
rcdiiil,  IIP  pas  balancer  un  inslanl. 

.M.MKiUKr.m;.  — Oli,  vous  ne  le  connaissez  pas.  Il  nous  verrait,  tous 
sans  pain,  plutôt  que  d'avoir  le  moindre  reproche  à  se  faire;  et  il  n'en 
serait  pas  plus  étonné.  Jamais  son  courage  ne  l'abandonne.  Il  se  joue 
de  la  fortune  encore  plus  qu'elle  ne  se  joue  de  lui. 

.M.  di:Vki;vii.li:.  —  Tu  dois  donc  bien  l'aimer,  Marguerite? 

Mahgukuiti:.  —  Ah  monseigneur!  si  je  l'aime.  Eh!  que  serais-je  de- 
venue sans  ses  consolations?  Je  me  crois  toujours  à  mon  aise,  en  lui 
voyant  un  air  si  serein.  Je  ne  puis  me  persuader  qu'il  me  manque  jamais 
quelque  chose,  tant  que  le  Ciel  voudra  me  le  conserver.  Il  est  tout  pour 
moi  sur  la  terre. 

SCÈNE  XII 

M.  DE   VERVILLE,   THIBAUT,   MARGUERITE, 

Tum.viîT.  —  Allons,  monseigneur,  réjouissez-vous.  Les  deux  plus 
belles  têtes  de  vaches  qu'on  puisse  voir  dans  tout  le  pays!  Oh,  laissez- 
moi  faire.  J'irai  demain,  j'irai  moi-même  au  marché.  Dix  bonnes  pis- 
toles  de  chacune.  Pas  un  sou  de  moins,  quand  ce  serait  pour  un  prince. 
Vous  pouvez  tabler  là-dessus.  Encore  deux  cents  francs  à  rabattre  de  mon 
coinple.  Nous  allons  le  régler,  s'il  vous  plaît.  Les  dettes  me  pèsent 
connne  une  montagne.  Il  me  tarde  d'en  être  débarrassé. 

M.  DK  Vkuville.  —  Je  ne  demande  pas  mieux,  mon  ami. 

Thibaut.  —  Vous  savez  ce  qu'il  me  reste  à  vous  payer  du  prix  de  ma 
ferme  ? 

M.  DE  Verville,  le  rcganiiuit  d'un  iiir  lixe.  —  Oui  :  mais  avaut  tout,  dis- 
moi,  Thibaut,  est-ce  bien  sérieusement  que  tu  me  proposes  de  prendre 
les  meubles,  tes  habits,    ton  blé,  tes  vaches,  tout  ce  que  tu  possèdes? 

Thibaut.  —  Je  parle  toujours  sérieusement,  monseigneur,  quand  il 
s'agit  d'affaires. 

M.  iiE  Vkhvhxe.  — As-tu  fait  mûrement  tes  rétlexions?  Songe  qu'il  y 
va  (le  tout  ton  bien. 

Thiuaut.  — Mon  bien?  11  n'est  plus  à  moi.  Il  est  à  vous.  Écoutez  donc, 
monseigneur.  Vous  êtes  riche,  et  je  ne  le  suis  pas.  Vous  sentez  à  mer- 
veille que  je  n'irais  pas  faire  envers  vous  le  généreux  aux  dépens  de 
ma  famille.  Je  ne  vous  remets  que  ce  qui  vous  appartient.  Soyez  tran- 
quille :  je  ne  vous  l'offrirais  pas,  si  je  croyais  pouvoir  le  garder  en 
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conscience.  Vj'tiinienl  oui,  il  me  siérait  bien  de  vous  lliire  des(;adeaux  ! 
Vous  vous  moqueriez  de  moi.  Il  n'y  a  qu'un  mot  en  tout  ceci.  Je  ne  puis 
vous  payer  ma  dette  en  argent  comptant  :  je  vous  paye  avec  tout  ce  que 
j'ai,  sans  préjudice  de  ce  que  je  vous  devrai  encore  ;  et  je  vous  le  paye- 
rai, oh  oui,  je  vous  le  payerai.  Vous  serez  en  ligne  d'abord  après  les 
premières  nécessités  de  la  vie.  • 

M.  DE  Verville,  duii  air  froid.  —  A  la  bouuc  hcurc  ;  mais  il  serait  affreux 
de  te  dépouiller  entièrement.  Choisis  parmi  tous  ces  effets  ceux  que  tu 
aimes  le  mieux.  Je  me  flatte  que  tu  ne  refuseras  pas  un  petit  présent 
d'amitié  de  ma  part. 

Thibaut.  —  Quand  voils  me  parlez  ainsi,  j'aurais  mauvaise  grâce  de 

ne  pas  profiter  de  vos  bontés,    ill  sapinodic  de  la  lahlo,  c-l  prend  une  bêche  el  un 

làieau.  Tenez,  voici  ce  que  je  retiens,  les  instruments  de  mon  métier. 
Avec  ces  outils  et  du  courage,  on  trouve  toujours  à  se  tirer  d'embarras. 

M.  DE  Verville.  —  Quoi!  tu  ne  prends  rien  de  plus? 

Thibaut.  —  Non,  monseigneur,  c'en  est  assez.  Que  le  ciel  seulement 
me  seconde,  je  ne  désespère  pas  de  nourrir  avec  honneur  ma  femme 
et  mes  enfants,  et  de  ramasser  encore  peu  à  peu  de  quoi  vous  satisfaire. 

M.  de  Verville.  —  Fort  bien.  A  toi  maintenant,  Marguerite.  Je  ne 
veux  pas  faire  de  jaloux.  Il  faut  que  tu  prennes  quelque  chose  comme 
ton  mari.  Choisis  ce  que  tu  voudras. 

Marguerite.  —  Moi  aussi,  monseigneur?  Vous  avez  trop  de  bonté. 

M.  DE  Verville.  — Point  de  compliments.  Allons,  que  choisis-tu? 

Marguerite.  —  Puisque  vous  voulez  me  donner  quelque  chose  de 

votre  bien.  Ellecourl  vers  le  fond  de  la  chambre  cl  soulevant  le  rideau,'  jC  VOUS  Ic  de- 
mande en  grâce,  accordez-moi  le  berceau  de  mon  nourrisson. 

M.  de  Verville,  avec  surjjiis, .  —  Comment!  est-ce  qu'il  était  compris 
dans  ce  que  tu  me  cèdes?  Quoi,  lu  aurais  privé  ton  enfant  de  son  ber- 
ceau? 

Marguerite,  en  se  rapprochant.  —  Ne  l'aurait-il  pas  toujours  retrouvé 
dans  mes  bras? 

M.  de  Verville.  — Et  tu  crois  que  je  l'aurais  accepté? 

Thibaut.  —  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  monseigneur,  les  enfanis  doivent 
payer  pour  leurs  pères.  Quand  les  uns  souffrent,  de  quel  droit  les  autres 
se  refuseraient-ils  à  soulfrir?  11  n'est  rien  que  je  ne  sois  prêt  à  faire 
pour  mes  enfants;  mais  il  n'est  rien  aussi  que  je  ii\mi  altende  à  mon 
tour.  Mon  sang  esta  eux,  comme  leur  sang  est  à  moi. 

M. de  Verville,  à  pari.  — Quel  liummc!  coumie  il  est  iiièljiaiilablc  dans 
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ses  priiiciiK's  !  ihn.i  Uh  bien,  mes  amis,  ce  que  vous  avez  retenu,  je 
vous  ral)aii(lonne.  Me  cédez-vous  maintenant  ce  qui  reste,  vos  meubles, 
vos  liabils,  vos  grains  et  voire  nouveau  l)élail?  Me  le  transportez-vous 
en  toute  propriété  ? 

TniiurT,  .1  un  inn  ivi.nc.  —  Oui,  monseigneur. 

MARGUEr.iTK.  —  Et  san»  aucun  regret. 

TnmvuT.  —  Ah!  plutôt  avec  une  giande  joie. 


MAr.GUEHlTK,  tiniiil  lu  iMuir-cde  s;i  poche,  et  l'olTiMiil  a  M.  de,  Vurville.  —  RcceVCZ 
aussi  tout  l'argent  que  nous  possédons,  m.  de  Vcrville  la  preml,  el  la  jeltc  sur 
la  table. 

Thib.uï.  —  Vous  ne  comptez  pas'.'  il  y  a  cent  écus. 

M.  DE  Vekyille.  —  Je  t'en  crois  bien  sur  ta  parole.  Ainsi,  vous  me 
rendez  maître  absolu  de  tout,  et  vous  consentez  à  ce  j'en  lasse  tel  usage 
qu'il  me  plaira,  sans  que  vous  puissiez,  en  aucune  manière,  vous  y  op- 
poser? 

Thibalt.  —  Puisque  c'est  à  préseul  votre  bien   nous  n'y  avons  pas 
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plus  de  droit  qu'à  votre  ferme.  11  serait  beau  vraiment  (jik;  nous  nous 
donnassions  les  airs  de  vous  contrarier, 

M.  UE  Vervillk.  —  Songe  bien  à  quoi  tu  t'engages.  Mon  dessein  n'est 
pas  de  te  contraindre  à  cet  arrangement  ;  mais  s'il  est  une  fois  ter- 
miné... 

TiiiHAUT.  —  Oh,  ne  craignez  pas  de  me  v(jir  revenir  contre  ma  |)a- 
role.  Xon,  monseigneur,  nous  sonmies  déjà  trop  sensibles  à  votre 
grâce,  puisque  vous  daignez  nous  accorder  du  temps!  Disposez  de 
(ont  ceci  connue  vous  le  jugerez  à  propos.  Xous  nous  contenterons  de 
prier  le  ciel  que  tout  prospère  entre  vos  mains. 

M.  DE  Veuville.  —  Voilà  qui  est  dit.  En  ce  cas,  je  reconnais  à  mon 
tour,  que  je  n'ai  plus  rien  à  prétendre ,  étant  pleinement  satisfait , 
moyennant  les  effets  que  vous  m'avez  remis ,  de  tout  ce  que  vous 
pouviez  me  devoir. 

Thibmt,  avec  vivacité,  —  Mais  iiou,  mouseigncur,  vous  auriez  trop  à 
perdre.  Cela  n'en  vaut  pas  seulement  la  moitié.  Comment  donc,  ces 
guenilles  quinze  cents  écusV 

M.  w:  Verville.  —  Mais  s'il  me  plail  à  iiiui  de  les  piendre  sur  ce 
taux,  n'en  suis-je  pas  le  maitre  V 

Thibaut.  —  Je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Cependant  il  serait  mieux  de  les 
faire  estimer,  pour  savoir  au  juste... 

M.  de  Verville.  —  Va,  mon  ami,  elles  ont  à  mes  yeux  une  valeur  que 
personne  au  monde  ne  saurait  apprécier.  C'est  le  fruit  du  travail  et  de 
l'économie  d'une  honnête  famille.  Quand  je  songe  aux  sueurs  qu'elles 
vous  ont  coûtées,  je  leur  trouve  un  prix  bien  capable  de  nie  satisfaire. 
Vous  voilà  quittes  envers  moi,  mes  enfants. 

Thibaut,  ôtant  son  chapeau,  et  l)ai<ant  avec  transport  le  pan  de  ihaliit  lic  M.  de  Ver- 
ville.  —  Quoi!    Monseigneur!...  'Il    se   relournc,    saute    an   cou  de    Mai-^uerite,    et 

l'einhiasse.'  Le  Cicl  soil  loué,  ma  rcmme,  nous  n'avons  plus  de  dettes. 

Marguëiute.  —  Bonté  divine  !  comment  reconnaître  tant  de  géné- 
rosité ? 

Thibaut,  lui  >enani  la  main.  —  Avec  notre  cœur,  Marguerite  ;  et  nous 
sonnnes  en  fonds  pour  y  répondre.  11  s'avance  vers  m.  de  Verviiie.  Si  vous 
vouliez  maintenant  me  dire  où  nous  porterons  tout  ceci,  et  quand  il 
vous  i)laira  recevoir  les  clefs  de  la  ferme? 

U.  DE  Veisvillk.  —  Je  vais  le  TappreiKh-e,   pouixii  (pic  lu  le  gardes 

de  m'interrompre.    il  leur  pi.nd  la  mainàlunel  à  l'aulie.  et  leur  dit  avec  un  inouve- 

nieiii  de  joie:)  Mcs  auiis,  je  siiis  liclie,  el  mes  parents  m'onl  iiisli'uif  dés 
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l'enlance  à  faire  du  bien  aux  honnêtes  gens;  mais  jamais  je  n'en  ai 
goûté  si  vivement  la  douceur  qu'aujourd'hui.  Mon  brave  Thibaut  (u  lui 
î^cnc  la  iiuiiii.).  la  couduilc  m'a  pénétré  d'attacliement  et  d'admiration. 
Tout  ce  que  tu  viens  de  me  donner  pour  t'acquitter  envers  moi  de  ta 
deUc,  je  te  le  donne  à  mon  tour  pour  m'acquitter  d'un  devoir  que 
m'imposent  ton  malbeur  et  ta  probité. 

M.MiGUElUTE,  icviuit  les  yoiix  au  ciel.  —  Quoi  !  je  u'aurais  plus  à  craindre 
la  misère  pour  mes  enfants  !  0  notre  digne  et  bon  Seigneur  !  lEiic  baise  sa 

main  avec  vivacité.) 

Thibaut,  stuii.'iaii.  —  Je  n'ose  en  croire  ce  que  je  viens  d'entendre. 
Non,  monseigneur,  il  n'est  pas  possible.  Et  quand  ces  paroles  vous 
seraient  éciiappées  dans  un  premier  mouvement  de  bonté,  moi,  j'aurais 
l'indignité  de  m'en  prévaloir  !  Non,  non,  je  ne  souffrirai  pas... 

M.  uE  Vehvillé,  avec  un  sourire.  —  Doucemeut,  Tliibaut.  Tu  viens  de 
convenir  tout  à  l'heure  que  j'étais  maître  absolu  de  ton  bien,  parfaite- 
ment libre  d'en  disposer  à  ma  fantaisie  ;  et  maintenant  tu  voudrais  me 
priver  de  mes  droits? 

TlIlBALT,  se  jclant  à  ses   genoux,    ^u'il  embrasse.   —    Ah!    monseigUCUr,    VOUS 

m'avez  attrapé;  mais  le  moyen  de  m'en  plaindre!  Quoi!  je  recevrais  du 
prince  le  pain  qu'il  me  donnerait  pour  mes  enfants,  et  je  ne  le  rece- 
vrais pas  de  vous,  qui  êtes  bien  plus  pour  moi,  vous,  mon  ange  tuté- 
laire!  Oui,  je  me  rendrai  digne  de  vos  dons,  en  les  recevant  comme 
vous  me  les  offrez,  avec  une  àrne  pleine  de  sentiment  et  de  joie.  Mais 
donnez-moi  donc  aussi  des  paroles  pour  vous  remercier.  (En  versant  un  tor- 
rent de  larmes.)  Je  crains  de  ne  pas  vous  paraître  assez  reconnaissant  de 
vos  grâces. 

M.  DE  Verville,  en  le  relevant.  —  Rassurc-toi,  Thibaut,  je  vois  ce  qui  se 
passe  au  fond  de  ton  cœur,  peut-être  encore  mieux  que  toi-même,  et 
j'en  suis  satisfait.  Marguerite,  appelle  tes  enfants.  Je  sais  avec  quelle 
tendresse  ils  vous  aiment  ;  je  veux  qu'ils  voient  aussi  que  je  sais  vous 
aimer. 

MAïuaîEiîiTE,  s'éiançant  vers  la  j)ôrte.  —  Jeannette,  Louîsou,  venez,  accourez 
de  toutes  vos  jambes.  M'entendez-vous? 

Jeannette  et  Louison,  du  dehors.  —  Nous  voici,  nous  voici,  ma  mère. 
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SCÈNE  XIII 

M.   DE   YEIlVILLi;.   TIIIDAUT,    MARGUERITE,   JEANNET'^E,   LOLISUN. 

MAnGUEHiïL.  —  Tenez,  mes  chèics  filles,  regardez  bien.  Tout  ce  que 
vous  voyez  là,  vous  savez  que  nous  l'avions  donné  à  monseigneur? 
Eh  bien!  monseigneur  nous  l'a  rendu.  Il  ne  veut  ni  de  notre  argent, 
ni  de  notre  blé,  ni  de  nos  vaches.  Il  nous  donne  quittance  pour  rien 
de  notre  dette  entière. 

LoUISOX,  alliiiU  clicrclier  le  chnpcau,  cl  le  préscnlaiit  à  M.  de  Vervillc.  —    VoUS    ne 

voulez  donc  pas  de  noire  argent  non  plus? 

M.  DE  Veuville.  —  Non,  mes  chères  amies.  L'ardeur  que  vous  avez 
montrée  à  secourir  vos  parents,  m'a  appris  combien  vous  méritez  les 
uns  et  les  autres  qu'on  vous  soulage  dans  vos  peines.  Reprenez  donc 
ce  que  vous  m'avez  donné  pour  eux  ;  mais  l'aites-en  l'usage  que  vous 
avait  d'abord  inspiré  votre  tendresse.  Par  exemple,  Louison,  puisque 
ton  père  a  perdu  son  troupeau,  ne  serais-tu  pas  bien  aise  d'employer 
tes  épargnes  à  lui  en  acheter  un  autre? 

LouisoN,  d'un  air  uiste.  —  Ilélas  !  il  s'cu  faut  quc  j'aie  assez  pour  cela. 

M.  DE  Verville.  —  Mais  si  tu  en  avais  assez,  serais-tu  bien  contente 
de  lui  faire  ce  présent? 

Louison.  —  Ah  !  monseigneur!  comme  je  serais  joyeuse  ! 

M.  DE  Verville.  —  Je  suis  curieux  de  voir  la  mine  que  tu  aurais,  ainsi 
que  Jeannette.  Thibaut,  comme  tu  t'y  connais  un  peu  mieux  que  tes 
filles,  je  le  charge  d'aller  demain  pour  elles  au  marché,  et  de  leur  ache- 
ter à  chacune  six  jeunes  vaches,  les  plus  belles  que  tu  pourras  décou- 
vrir. Tu  en  trouveras  Taigent  tout  prêt  chez  moi.  C'est  un  petit  cadeau 
que  je  fais  à  tes  enfants,  pour  qu'ils  aient  le  plaisir  de  te  le  faire  à  leur 
tour. 

Marguerite.  —  Eh  !  monseigneur,  ne  vous  lasserez-vous  point  de 
nous  accabler  de  vos  bienfaits?  Remerciez-le  donc  avec  moi,  mes  en- 
fants. ^Marguerite,  Jcanuellc  et  louison  tombent  aux  genoux  de  M.  de  Verville,  les  embras- 
sent, et  baisent  ses  mains,  on  pleurant  de  joie,  tandis  que  Thibaut  immobile  et  muet  le  con- 
sidère dans  une  profonde  surprise.) 

M.  DE  Verville,  détniMii.ml  la  lOte  pour  cacbcr  ses  larmes.  —  RclcVC-toi    doUC, 

Marguerite;  relevez-vous,  mes  chères  amies. 

Thibaut.  —  Monseigneur,  je  savais  bien  que  vous  étiez  un  homme, 
un  digne  homme,  mais  je  ne  vous  connaissais  pas  encore  ;  et  je  ne  sais 
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plus  cuiiimcnt  vous  Irailcr.  a  M.ipu.ik'.  0  ma  bonne  tcniinc,  si  nous 
pouvions  rassembler  dans  un  mot,  en  un  seul  mol,  tout  ce  que  nous 
(lit  notre  cœur!  ;Sc  tommnii  nvw  vivadié  vers  M.  (le  Yerviiie.j  Monscigueur,  je 
prierai  jour  et  nuit  le  Ciel,  non  pas  pour  vous,  car  une  de  vos  actions 
vaut  mille  de  mes  prières  ;  mais  pour  qu'il  paraisse  de  temps  en  temps 
sur  la  terre  des  hommes  tels  que  vous  l'êtes,  afin  d'empêcher  les  mal- 
heureux de  se  désespérer,    il  va  ]iioiulie  Joimnellp   et  Louison,  et    les  mène  devaiil 

une  lenciie.j  Mcs  cnfauts,  voycz-vous  cette  colline  du  haut  de  kuiuellc  on 
aperçoit  la  ville  où  demeure  notre  bienCaiteur?  Nous  y  montons  tous 
les  dimanclies  en  allant  à  l'église.  Eh  bien!  nous  n'y  monterons  plus 
sans  chercher  des  yeux  le  quartier  qu'il  habite,  sans  y  envoyer  sur 
lui  nos  bénédictions,  sans  prier  le  Ciel  pour  lui,  pour  sa  femme,  pour 
tout  ce  qui  le  touche,  avant  d'aller  prier  pour  nous-mrmes.  Vous  en 
souviendrez-vqus  ? 

Jeannette.  — Ah!  mon  père,  si  jamais  je  l'oublie! 

LouisoN.  —  Nous  commencerons  en  partant  de  la  maison. 

TmiuuT.  —  Oui,  monseigneur,  chaque  jour,  chaque  minute,  aux 
champs,  dans  notre  cabane,  partout  où  nous  serons,  nous  vous  donne- 
rons nos  premières  pensées.  Nous  ne  sentirons  pas  un  seul  instant  la 
vie,  sans  songer  que  c'est  par  vous  que  nous  en  jouissons,  sans  être 
prêts  à  l'offrir  à  Dieu  pour  la  moindre  de  vos  prospéiités.  Vous  pourrez, 
quand  il  vous  plaira,  nous  demander  notre  sang.  Il  est  à  vous.  Ah  !  que 
ne  puis-je,  en  ce  moment,  verser  tout  le  mien  dans  vos  veines,  pour 
vous  donner  une  double  vie  ! 

M.  UE  Veuville.  —  Sois  heureux,  Thibaut,  fais  le  bonheur  de  ta  femme, 
élève  toujours  tes  enfants  à  penser  comme  toi.  Je  viendrai  quelquefois 
jouir  de  ce  spectacle;  et  je  suis  sur  de  m'en  porter  mieux.  Mais  voici 
nos  affaires  terminées:  sais-tu  bien  que  je  vais  le  demander  à  diner*? 

Thuîaut,  lui  leiaiaiii  joycuseiueiiL  la  main.  —  Ah  !  tant  luieux,  taut  micux  ! 
nouvelle  fêle! 

MAHGUElirrE,  d'un  air  plein  d  emljairas  el  de  contusion.   —  Mais  UIOU  cllCr  llOminc, 

que  présenterons-nous  à  monseigneur? 

TiiiwALT,  d  nn  aii  liiire.  —  Lc  pcu  quc  iious  avous,  uia  femme.  Je  le  con- 
nais. Un  morceau  de  pain  sec  lui  fera  plus  de  plaisir  que  s'il  avait 
trouvé  chez  nous  un  grand  rôti  sans  l'attendre. 

MAiiGUEniTE.  —  Mais,  cependant... 

M.  DE  Veuville,  avec  un  somire.  — Ne  sois  pas  inquiète,  Marguerite.  (En 

lui   montrant  la  corbeille  <(uc  Giianipagne  el  l'icard   ojil  appurlée.)   Tu  troUVCraS  là-dc- 
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dans  de  quoi  nous  ré<jfuler.  Mais  allons  tous  cnscnihle  faire  un  tour  de 
jardin.  Nous  avons  !)esoin,  les  uns  autant  que  les  auties,  de  prendre 

un  peu    l'air    pour  nous  remettre,   m  sort  ci.  prennul  Jcnni.cUc  et  Louis.,,,    pr  la 

niiiin.  Thilijiiit  cl   M;iii:uciil(j  le  suivent  c,i  leviiul  les  yeux  au  ciel  et  baisant  les  pau*  de  sou 
habil.) 


ACTE  V 

Le  rideau  se  relève.  Un  voit  au  i,iili(  u  de  la  cliaiuljre  une  g,-ande  table  fo,!  |),oi)re„,e„l  diessér. 
avec  u,ie  nappe  blancbc  et  (|uelfjucs  couverts.  .V  côté,  sur  le  devant  de  la  .•scène,  est  la  corbeille 
que  les  gens  de  M.  de  Yerville  ont  apportée.  Mar^'uerite  vient  de  l'ouvrir. 


SCKNE  PREMIÈRE 

M.VUGI'EUITE,  tirant  de  la  corbeille  une  firosse  pièce  de  viande  Iroide,  et  la  portant  sur  la 
table,  tandis  queLOUISON  et  JE A>' NETTE,  debout,  dans  une  contenance  joyeuse,  autour 
de  la  corbeille,  la  parcourent  d'un  o'il  avide,  en  passant  la  langue  sur  les  lèvres. 

Marguerite.  —  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  morceau  de  Prince!  On  voit 
bien  que  monseigneur  n'y  a  rien  épargné. 

LouisoN,  à  Jeanneiie.  —  Ticus  douc,  nia  sœuT,  regarde.  C'est  connue 
une  galette  bossue.  Cela  sera  bon,  je  crois. 

Jeannette,    à    .Marguerite,   tandis    ([u'elle  porte  le  pâté   sur    la   table.    —    Sais-lu  CC 

qu'il  Y  a  dedans,  ma  mère? 

Marguerite.  —  Non,  ma  fille.  Les  gens  de  la  ville  ont  tant  de  clioscs 
que  l'on  ne  connaît  pas  à  la  campagne! 

LouisoN.  —  Ce  doit  être  un  brave  homme,  ce  monseigneur,  de  nous 
rendre  tout  notre  bien,  de  nous  donner  des  vaches,  et  de  nous  apporter 
encore  des  friandises  !  Jeannette,  il  faudia  faire  couver  nos  œufs,  et  lui 
porter  les  poulets. 

Je.\n.nette.  —  Ah!  qu'il  me  tarde!  Je  voudrais  qu'ils  lussent  dt'jà 
ros  et  gras.  Je  ne  sais  ce  que  je  ferais  pour  lui,  tant  je  Taime  ! 

LouisoN.  —  Je  vais  lui  cueillir  un  joli  bouquet  de  mes  plus  belles 
fleurs. 

Margleiutk.  —  C'est  J^icn.  Et  toi,  Jeannette,  il  l'aul  l'occiqtcr  un  peu 
du  ménage.  Va  couper  proprement  du  pain,  et  tu  nous  l'apporteras.  Je 
veux  que  monseigneur  voie  que  lu  l'entends  un  ]»eu  à  conduire  une 
maison. 

JeAMSETTE.  —  Oui,  ma   mère.  (Elle  sort  avec  Loui.-on.) 


o 
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SCÈNE  11 

MAUGI'EIUÏE  i'urmc  la  corbeille,  la  pousse  dans  un  coin,  cl  revient  vers  la  table. 

Voyons,  rien  ne  manque,  je  ci'ois.  Les  serviettes,  les  couverts.  — 
Avançons  à  présent  des  sièges.  (Elle  met  des  chaises  autour  de  la  table.)  Voilà 
qui  est  tout  prêt.  Monseigneur  peut  à  présent  venir  quand  il  lui  plaira. 

SCÈNE  m 

M.   DE  VEUVILLE,   THIBAUT,    MARGUEIUTE. 

TniB.VL'T,  jelanl   un  regaid  éloniié  sur  la   table,  et  Irajjpiuit   dans    ses  deux    mains.   — 

Comment  donc,  monseigneur!  y  pensez-vous?  Est-ce  que  vous  nous 
prenez  pour  desj  rois?  Une  pièce  de  viande  superbe  et  encore  (en  mon- 
trant le  pâté)  de  si  belles  choses  !  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  ;  mais  cela 
me  paraît  bien  appétissant. 

M.  DE  Veuville.  —  C'est  un  pâté  (jue  madame  de  Verville  vous 
envoie. 

Maugueuite.  —  Est-il  possible  qu'elle  ait  songé  à  nous? 

Thibaut.  —  Oh  oui,  je  le  crois.  Elle  m'a  si  bien  traité  ce  matin  !  Je 
parierais  qu'après  ma  femme,  c'est  la  meilleure  qu'il  y  ait  au  monde. 
Allons,  Marguerite,  vienne  le  mois  de  janvier  et  nous  prendrons  notre 
revanche.  Vous  la  voyez,  monseigneur  !  Je  vous  défie  de  trouver  sa 
pareille  pour  s'escrimer  sur  un  rouet.  (En  lui  ivappant  sur  répauie.)  Je  veux 
que  cet  hiver,  dans  nos  veillées,  elle  file  pour  vous  et  pour  madame 
une  si  belle  pièce  de  toile,  que  vous  n'aurez  jamais  eu  de  si  beau  linge 
dans  toute  voire  vie,  je  vous  en  réponds. 

Maugiieuite.  —  Oh  quel  plaisir  !  je  n'y  perdrai  pas  un  moment. 

M.  DE  Veiwille.  —  Je  vous  remercie,  mes  amis,  mais  cela  n'est  pas 
nécessaire.  Marguerite  a  bien  assez  de  ses  enfants  pour  s'occuper;  et 
ce  serait... 

Thibaut,  rinicrrompani.  —  N'en  parlons  plus.  Nous  vous  avons^tantùt 
laissé  faire  à  votre  fanlaisic,  il  faut  bien  qu'une  fois  vous  nous  laissiez 
faire  à  la  nôtre.  Voudriez-vous  nous  empêcher  d'être  reconnaissants? 
Ce  serait  nous  ravir  toute  la  joie  de  notre  vie  et  vous  êtes  trop  bon  pour 
cela.  Allons,  à  table,  il  prend  nnsic'gc  ei  s'assied.  Voilà  votre  place,  mon- 
seigneur. Viens  fasseoir  aussi,  Marguerite. 

M.  Dii  Vehville,  en  s'asseyani.  —  Est-cc  quc  tu  n'atlcnds pas  tes  enfants? 
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Il  faut  qu'ils  prennent  place  avec  nous.. le  veux  avoiila  satisfaction  de 
manger  ave^  la  plus  brave  famille  que  je  connaisse. 

Thibaut.  —  Nous  ne  serons  pas  en  reste,  monseigneur,  et  nous  pour- 
rons aussi  dire  que  nous  avons  eu  à  notre  table  l'homme  de  la 
terre  le  plus  compatissant  et  le  plus  généreux;  ce  qui  vaut  mieux 
encore  que  de  manger  avec  des  rois  qui  ne  le  seraient  pas  a  Miu-riuriic,' 
Est-ce  que  Valentin  n'est  pas  encore  revenu  des  champs? 

Margueiute.  —  Non,  mon  ami,  ni  George  non  plus. 

Thibaut.  —  Et  nos  filles,  à  quoi  s'amusent-elles,  au  lieu  de  venir? 

Marguerite.  —  Tu  vas  voir  que  ce  n'est  pas  à  baguenauder.  Tiens, 
voici  d'abord  Jeannette. 

SCÈNE  IV 

M.    DE  VERYILLE,    Tllir.ArT,   MARCUERITE,   JEANNETTE. 

Jeannette  porte  un  plalcau  de  bois  couvcit  ilc  morceaux  de  pain  en  tas. 

Th'b\ut.  —  Ah,  du  pain!  C'est  bon.  Viens  ici,  mon  enfant,  il  prend 

avec  les  doig-ts   deux    morceaux  de  pain,  et  en  jetle  nn  à  M.  de   Vcrville,    nn  autre  à  Mar- 

jruerite.'  Preucz,  mouseigneur.  Quoique  ce  ne  soit  que  du  pain  de  fer- 
mier, il  a  bon  goût,  pourtant.  Vous  en  avez  déplus  léger  à  la  ville; 
mais  celui-ci  vaut  mieux  pour  nous  foitiiler  dans  nos  travaux.  Par 
bonheur  il  est  encore  tout  frais.  Mais  quoi,  Marguerite  !  tu  as  oublié 
quelque  chose  d'essentiel,  il  fourit  en  lui  pressant  la  main.  Ce  n'est  pas  la 
faute,  ma  chère  femme.  Dans  un  jour  comme  celui-ci,  la  joie  nous 
saisit  tellement  le  cœur,  qu'on  ne  s'avise  pas  de  songer  à  tout. 

Marguerite,  parcourant  des  yeux  la  table.  —  Ouclque  chose  d'ouldié?  Qu'est- 
ce  donc  ? 

Thibaut.  —  Du  vin,  notre  ménagère.  Est-ce  que  nous  ferions  faire 
un  repas  sec  à  monseigneur?  cela  serait  joli. 

Marguerite.  —  Où  avais-je  donc  la  tète?  Je  l'ai  mis  au  frais. 

Jeannette.  —  Je  vais  le  chercher,  moi.    Elle  sort. 

Thibait.  —  Cours  vite.  Monseigneur,  il  gratte  un  peu  le  gosier,  mais 
il  est  franc. 

Marguerite.  —  Que  veux-lu  dire?  Est-ce  que  monseigneur  n'eu  a  pas 
apporté. 

M.  DE  Verviixe.  —  Oui,  mon  ami.  Je  l'avoue  «pic  je  le  crois  un  peu 
meilleur  que  le  tien. 

Thibaut.  —  Vous  avez  aussi  porlé  du  vin?  Commonl,  monseigneur. 
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n'était-ce  pas   déjà  assez?  Cela   passe  par-dessus   la  mesure.  Porter 
encore  du  vin  pour  nous! 

M.  DK  Vi-i,vii,LK.  —  Oh,  ce  n'est  pas  pour  vous  seulement.  Je  prétends 
j)ien  en  boire  ma  part.  Ce  jour  esl  pour  nous  tous  un  jour  de  plaisir  ;  et 
le  hou  vin  s'accorde  à  merveille  avec  lajoie. 

Thibaut.  —  Il  est  vrai,  j'en  avais  toujours  autrefois  d'excellent  en  ré- 
serve du  vivant  de  mon  père.  Lorsqu'il  m'arrivait  de  faire  ([uel(|ues 
bonnes  affaires  à  la  ville,  ma  première  pensée  était  d'aller  acheter  une 
demi-douzaine  de  bouteilles  du  meilleur  (jui  put  se  trouver.  Le  prix 
ne  me  faisait  rien.  Je  me  gardais  bien  de  le  boire  ;  je  le  donnais  à  ma 
femme  pour  les  jours  où  mon  père  venait  nous  rendre  visite;  et  alors 
je  le  régalais  comme  il  faut.  T'en  souviens-tu,  Marguerite,  comme  le 
bon  vieillard  était  joyeux?  Mes  enfants,  nous  disait-il,  ce  vin  me  for- 
tilie  et  me  n'^ouit;  mais  voire  amour  qui  vous  fait  ùter  les  choses  delà 
bouche  pour  moi  me  fortifie  et  me  réjouit  bien  davantage.  Il  en  était 
(|uelquefois  si  touché  que  les  larmes  lui  coulaient  des  joues  dans  son 
verre.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  le  vin  me  paraissait  bon  lorsque 

mou   père   le    buvait   à   mon  coté,    (.lonnnelle  renire  porhml  deux  hdiilcillcs.; 

M.  d;:  Vkiîvilm:.  —  J'espère  que  tu  ne  trouveras  pas  celui-ci  mauvais 
non  plus. 

Thibmt. —  Ah  monseigneur,  il  suftîraiL  de  votre  bonté  qui  nous  le 
donne,  pour  le  faire  trouver  excellent. 

SCÈNE  V 

M     l)F.   VKIîVlLI.E,    THIBAUT.    M  A  M  GUEIi  I  TK  ,    .lEVNNETTK,    LOUISUN. 

LoiJISON,  ])uilaiil   1111  limKjiicl  l'iKiniic  ilc  roses,  de  ilièvrcreiiille  cl  de  j;ismin.  s'avance  vers 

M.  <1l-  Vfiviiic,  lui  laii  une  n'MMonoo,  .1  lui  dii.  —  Mouseigueur  voudrait-il  me 
permettre  de  le  mettre  à  sa  boutonnière? 

M.  i)i:  Vkuvh.i.k.  —  Grand  merci,  ma  chère  Louison  :  il  iVnduassc;  mais 
il  est  aussi  gros  que  toi.  Je  parie  {jue  tu  n'en  auras  pas  laissé  pour  tes 
parents.  Allons,  je  vais  partager.  Je  n'ai  rien  à  moi  seul  aujourd'hui. 
Tiens,  Marguerite;  tiens,  Thibaut;  tiens,  Jeannette  ;  tiens,  Loui.sou.  il 

oiir  disli'ihuc  ili-s  dcur.s.^' 

Thidact.  —  Ce  sera  donc  comme  un  joui'  de  noces?  chacun  son 
bouquet. 

Jkannktte.  —  On  prendrait  monseigneur  pour  la  mariée.  Il  donne  le 
repas  et  los  Heurs, 
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Thibaut.  — Fort  bien,  voilà  ma  Jeannette  en  pointe  de  gaieté. 

M.  DE  Vkuville.  —  Cette  petite  saillie  lui  vaudra  un  liousseau  poui'  le 
jour  de  son  mariage. 

TmiîAUT.  —  Oui-da,  monseigneur,  il  n'y  aurait  ([u'à  vous  laisser  l'aire, 
et  rester  les  bras  croisés.  Son  trousseau,  il  faut  qu'elle  le  gagne  elle- 
même. 

LouisoN.  —  Mon  père,  et  si  j'ai  plutôt  gagné  le  mien? 

Thibaut. — Voyez-moi  cette  petite  fille!  il  vous  sied  bien  d'avoir  de 
ces  clioses  en  tète.  Allons,  allons,  il  ne  faut  songer  qu'à  dîner.  De  la 
joie,  de  la  joie  ! 

M.  DE  Verville.  —  Je  veux  attendre  que  tes  garçons  soient  de  retour. 
Je  ne  dînerai  point  que  je  n'aie  tout  mon  lioupoaii  rassemblé  aiilour 
de  moi. 

MARGUEitiTi:.  —  Quel  dommage,  monseigneur,  que  vous  n'ayez  pas 
d'enfants  !  Vous  paraissez  tant  les  aimer! 

M.  DE  Veuviixe.  —  Ab  Marguerite!  quelle  plaie  tu  rouvres  dans  mon 
cœur!  le  ciel  m'avait  donné  un  tîls... 

Marguerite.  —  Un  fils  unique?  et  il  est  moit?  c'est  bien  cruel! 

M.  DE  Verville.  —  S'il  est  mort,  je  l'ignore;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
perdu  pour  moi. 

Th:b\ut.  —  C'est  qu'il  est  peut-éhe  dans  une  terre  étrangère,  et  (|ue 

vous  ne  recevez  pas  de  ses  nouvelles.  vVoyant  dos  hinnes  pivlcs  à  coiilcr  .k-s  ymix 
(le  M.  (le  Verville,  il  [irend  sa  main  cl   la   ?eiTC.'   Ne  VOUS  affligez  paS,  UIOU  bou  SCi- 

gneur,  je  vous  en  prie.  S'il  vif  encore,  vous  le  reverrez  sûrement. 
Quoi!  vous  soulageriez  les  peines  des  mallieureux,  et  vous  seriez  mal- 
beureux  vous-même!  Non,  non,  le  ciel  est  frop  juste.  Voyez  comme  il 
me  traite  pour  n'avoir  fait  quenmn  devoir;  et  vous  qui  allez  si  loin  par 
delà,  il  vous  abandonnerait!  Cela  n'est  pas  possible.  Allons,  égayez- 
vous  un  peu.  Gardons-nous  de  rien  perdre  de  ce  grand  jour  de  plaisir. 

M.  DE  Verville,  essuyani  ses  yeux. —  Oui,  mon  clier  Tbibaut,  je  nie  re- 
procberais  d'empoisonner  ta  joie. 

Thibaut. — Vous  me  le  devez  :  ce  serait  gâter  votre  ouvrage.  Mais 
pourquoi  mes  fils  sont-ils  si  lents  à  renlrei'  aujourd'bui?  il  se  i.ve  de  i d.ie 

el  Vil  regarder  i)ai-  la  lem;lre.  Jc  Vais  Voir  s'ils  vienncill.  l'iOll,  je  Vois  (icorgC 
qui  s'avance.    Il  lui  fait  sigtnc  de  la  iiiaiii  de  m-  liàler. 

Marguerite.  — Quoi!  (ieorgeseul!  Kst-ce  (pi'il  n'amène  pas  Valcnlin? 
Il  doit  savoir  (|iie  ( 'csl  l'Iiciire  du  (huer.  Mille  pardons,  iiioiiscigncnr, 
de  vous  faire  allciidre. 
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M.  Di:  Vkhville.  — Nous  aurons  le  temps,  AIarguerile,jene  m'ennuie 
pas  dans  une  si  douce  compagnie.  Une  heure  plus  tôt,  une  heure  plus 
tard,  cela  ne  me  dérange  point.  Les  jours  sont  longs;  et  pourvu  tpie 
j'arrive  à  la  ville  avant  la  nuit,  ma  femme  ne  sera  pas  inquiète. 

Marguerite.  —  Voici  George,  toujours. 

SCÈNE  VI 

M.   DE  VERVILLE,   TIIIRAUT,   MARGUERITE,   JEANNETTE,   LOUISON, 

(;  E  0  R  G  E 

George  ôte  son  chapeau  cl  s'incline  en  voyant  M.  de  Verville. 

Thibaut,  courant  le  prendre  par  la  miiin.  — Vicus,  mou  fils,  regarde  ce  digne 
homme.  Après  le  ciel  et  les  parents,  c'est  à  lui  que  tu  dois  avoir  pour 
la  vie  les  plus  grandes  obligations.  Considère-le  bien.  C'est  notre  bon 
seigneur,  à  qui  nous  devions  donner  tout  ce  que  nous  possédons  sur 
la  terre,  et  qui  nous  l'a  rendu. 

Mauguerhe,  —  Et  qui  donne  de  plus  à  tes  sœurs  un  joli  troupeau. 
Aussi  longtemps  que  tu  vivras,  mon  fils,  il  faut  que  tu  le  bénisses  cha- 
que jour  dans  ton  cœur.  Nous  t'en  donnerons  l'exemple  pendant  noire 
vie:  tu  le  suivras  après  notre  mort,  n'est-ce  pas?  Me  le  promets-tu? 

Geoiig;:.  —  Comment  pourrais-je  y  manquer  puisqu'il  a  tant  de  bonté 
pour  nous?  Mais  mon  père  disait  hier  que  nous  allions  quitter  la  ferme  : 
est-ce  que  nous  y  restons? 

Thibaut.  — Oui,  mon  enfant,  toujours,  toujours.  J'espère  bien  y  voir 
naitre  mes  arrière-petits-fils. 

Geohge,  dans  un  Iransporl  de  joie,  courant  vers  Marguerite.  — 0  ma  mère!    c'cst 

pour  vous  que  j'en  suis  le  plus  joyeux.  Je  puis  maintenant  vous  le  dire. 
Toute  cette  nuit  vous  m'avez  fait  pleurer  de  chagrin. 
M.  DE  Vehym-le.  — Et  pourquoi  donc,  mon  ami? 

Geohge,  prenant  M.  de  Verville  par  la  main,  et  le  conduisant  vers  la  fenêtre.  —  Vc- 

nez,  monseigneur,  je  vais  vous  l'apprendre.  Voyez-vous  là-bas  près  de 
la  haie,  ce  vieux  pommier  prè.sque  sans  feuilles?  Ma  mère  disait  ce 
printemps,  qu'elle  était  bien  chagrine  de  ce  que  la  gelée  l'avait  si  fort 
maltraité,  parce  qu'elle  n'avait  mangé  de  si  bonnes  pommes  de  sa  vie, 
et  que  l'arbre  était  en  danger  de  périr.  Le  lendemain,  avant  qu'elle  .se 
fût  levée,  j'allai  avec  mon  frère  choisir  sur  ce  pommier  les  bourgeons 
les  plus  vigoureux,  pour  les  enter  sur  d'autres  arbres  qui  sont  dans 
le  verger,  afin  que,  celui-ci  venant  à  se  perdre,  ma  mère  eût  toujours 
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de  ses  bonnes  pommes.  Si  nous  avions  quitté  la  ferme,  c'était  bien 
triste,  un  autre  y  serait  venu,  qui,  avec  le  temps,  aurait  mangé  le  fruit 
(le  nos  entes. 

M.  Dz  Vkuvillk.  — Rien  n'était  pins  facile  que  de  les  enlever  en  par- 
tant. Personne  n'aurait  profité  de  ton  travail. 

GEonGK.  —  Pourquoi  l'aurais-je  fait?  je  n'y  trouvais  aucun  profil.  Et 
quand  j'y  en  aurais  trouvé,  je  sais  trop  bien  qu'on  ne  doit. pas  cherclier 
à  faire  son  avantage  au  préjudice  de  ses  semblables.  Au  contraire, 
j'aurais  désiré  qu'ils  eussent  cueilli  de  bon  fruit  sur  nos  arbres. 

M.  DE  Yeryille.  —  Mais  tu  disais  tout  à  l'heure  que  c'était  bien  triste 
qu'un  autre  eût  mangé  le  fruit  de  vos  entes? 

George.  —  Sûrement,  c'était  triste  pour  moi  que  ma  mère  en  fût  pri- 
vée; car  quoique  je  souhaite  de  bonnes  pommes  aux  autres,  je  les  sou- 
haite bien  plus  à  ma  mère. 

M.  DE  YeRVILLE,  lui  fornml  la  iiiîiin.  —  Tu  CS  UU  bravC  gafÇOn  Soy:ml  qiin  M.ir- 
gucritc   meurt    d'envie   (renibrasscr  son    fils,  mais  qu'elle  se  contient   par   respect  :  ticnS, 

Marguerite,  je  te  le  livre.  Pendant  quelle  l'embrasse.  Mon  cher  Thibaut,  je 
suis  de  plus  en  plus  émerveillé  de  tes  enfants.  C'est  entre  vous  un  com- 
bat à  qui  s'aimera  davantage. 

Thibaut.  —  Eh  monseigneur!  il  n'est  dans  les  familles  que  de  vivre 
de  bonne  amitié.  Quand  je  possédais  mon  père  et  ma  mère,  je  rêvais 
aussi  le  jour  et  la  nuit  comment  je  pourrais  leur  faire  le  plus  de  plaisir. 
Je  les  animais  portés  sur  mes  bras  pendant  leur  vieillesse.  J'en  suis  ri- 
chement payé.  Je  vois  par  expérience  que  tout  ce  que  vous  faites  pour 
vos  parents,  vos  enfants  le  font  pour  vous. 

Marguerite,  à  George. —  Mais  où  est  donc  Valenfin?  d'où  vient  qu'il 
n'est  pas  avec  toi? 

George.  — Il  ne  viendra  pas  dîner. 

Thibaut.  —  Et  pourquoi  donc? 

George.  —  C'est  qu'il  s'est  mis  dans  la  tète  de  finir  son  défrichement 
avant  la  nuit.  Je  l'ai  pres.sé  de  me  suivre  en  lui  promettant  de  l'aider 
de  toutes  mes  forces  cette  après  midi.  Il  n'a  pas  voulu  m'entendre.  J'ai 
du  pain  de  reste,  m'a-t-il  dit  en  me  monirani  la  inoilié  de  sou  déjeu- 
ner. Je  ferai  mon  dîner  avec  cela. 

Thibaut,  avec  rruoiion.  —  Ee  i)rave  enfant!  parce  que  je  ne  suis  pas  allé 
aux  cbainpsce  matin,  il  se  charge  de  ma  besogne.  Il  nous  a  vu  la  tr-le 
près  de  se  courber  sous  la  misère,  cl  il  veut  nous  la  redresser  par  sou 
économie  et  par  sou  Iravail.  George,  va  le  retrouver,  j(«  t'en  prie.  \h<- 
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lui  (|U('  nous  lui  coiniiiandons  de  venir,  el  (pie  nous  ne  mangerons  pas 
(ju'il  ne  soil  à  table,  v.n  se  louniam  vois  M.  de  Yciviiic.  Ah  monseigneur!  si 
si  vous  le  connaissiez,  vous  l'aimeriez  eomme  nous  de  (oui  voire 
eœur. 

Jkannettk.  —  Mon  père,  veu\-ln  (jue  j'aille  le  chercher  avec  ma  sœur 

el  George? 

LouisoN.  —  Je  me  charge  de  le  faire  bienlôf  venir,  moi. 

TiiiiivuT.  —A  la  bonne  heure;  mais  ne  vous  amusez  pas  en  chemin. 

I  01  isoN.  — Va,  ne  crains  rien,  nous  reviendrons  en  courant. 

SCÈNE  VU 

M.    I)K   VEIIVILLE,   THIBAUT.   M AUGUEUTTE. 

M.  DK  Vf:hvii-lk.  —  Je  ne  puis  te  peindre,  Thibaut,  toutes  les  émotions 
fpie  j'cprouve  en  ce  jour.  Je  vois  que  les  enfants  sont  la  plus  douce 
laveur  du  ciel. 

TniitAUT.  — Lorsqu'ils  sont  comme  les  nôtres,  c'est  alors  une  héucdic- 
tion;  el  les  parents  possèdent  en  eux  une  richesse  qu'on  ne  peut  ap- 
précier. 0  monseigneur  !  vous  ne  sauriez  cioire  combien  les  peines  de 
la  vie  deviennent  plus  légères,  lorsijue  nos  enfants  nous  aident  à  les 
supportei'.  iEn  rrii|.|)iiiii  sm  rép^mic  de  M.  do  Verviiie  Preucz  sculemeut,  bon 
courage.  En  quelque  lieu  que  soit  votre  fils,  je  crois  fermement  qu'il 
rendra  vos  vieux  jours  les  plus  joyeux  de  votre  vie. 

M.  DE  Vi:r.viixi:.  —  Ah  !  s'il  vivait  encore,  s'il  était  d'un  aussi  excellent 
nalMr(;l(jue  les  tiens!  Mais  de  quelle  vaine  espérance  va is-je  me  flatter? 
Non,  j(!  n'ai  plus  de  tils  pour  me  soutenir  un  jour  dans  juon  dernier 
âge.  Heureux  Thibaut!  tu  peux  vieillir,  tu  goûteras  la  douceur  de  le  voir 
revivre  dans  les  cinq  enfants  auxrpiels  tu  as  donné  h^  jour. 

Tiiiinur.  —  Cinq,  diles-vous,  monseigneur?  Non,  s'il  vous  plaît, 
quatre  seulement  (il  (ompie  nu-  ses  doijris);  ce  petit  marmot  qui  repose  là 
diM'rière  le  rideau,  Louison,  George  et  Jeannette.  Voilà  tous  ceux  (|ui 
sont  à  moi. 

M.  DK  Vi:Rvn,LE.  —  Et  celui  qui  est  aux  champs? 

TnmAUT.  — 11  n'est  pas  notre  tils,  quoique  je  l'aime  autant  que  s'il 
l'était,  et  que  j'aie  l'ail  pour  lui  ce  (pi'on  peut  l'aire  pour  les  siens,  lien 
csl  bien  digne  aussi,  ce  brave  garçon!  il  nous  chérit  comme  s'il  nous 
devait  la  naissance,  et  il  havaille  pour  le  ménage  comme  s'il  était  l'aîné 
de  ma  petite  f;imille. 
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iM.  DE  Vi;uvii,LE.  —  Va  (iiicllo  csl  donc  la  siciiiit''.' 

Thibaut.  —  ^'()us  le  savons  aussi  peu  (|iic  lui  :  nous  Tavoiis  sauvé  de  la 
mort  dans  son  berceau.  Ma  femme  l'a  nourri  de  son  luil,  et  il  a  toujours 
vécu  avec  nous.  Au  rcsie  il  ne  doit  pas  être  d'une  naissance  commune. 
Il  avait  à  son  cou  un  hociiet  garni  d'or  et  «le  pierreries,  vA  son  linge  élail 
de  la  plus  grande  beauté. 

M.  Di:  ViiiiviLLi:.  —  Vous  l'avez  sauvé  de  la  niorl;  vous  ignorez  sa  fa- 
mille: et  il  n'est  pas  d'une  naissance  connnune!  Ah  mon  cher  Tliihaiil  ' 
hàte-toi  de  m'apprendre  comment  il  est  tombé  entre  vos  mains. 

Marguerite.  —  C'est  une  bien  cruelle  histoire. 

Thibaut.  —  Nous  demeurions  alors  en  Normandie.  Je  faisais  valoir 
une  petite  ferme  sur  le  bord  d'une  rivière.  La  situation  était  fort  bonne, 
et  la  terre  rendait  bien,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  grand  merci  à  dire  à 
ceux  qui  l'avaient  tenue  avant  nous. 

M.  DE  Yerville.  — Passe,  je  t'en  conjure,  sur  toutes  ces  circonstances, 
et  raconte-moi  seulement  ce  qui  regarde  Yalentin.  Il  n\\sl  que  cela 
dont  je  sois  curieux. 

Thibaut.  —  Eli  bien,  monseigneur,  pour  en  venir  là  tout  de  suite, 
vous  saurez  qu'une  nuit  nous  fûmes  réveillés  par  les  eaux,  qui  étaient 
entrées  de  tous  côtés  dans  notre  maison.  Nous  eûmes  à  peine  le  temps 
de  monter  sur  le  toit  pour  y  attendre  du  secours.  Le  matin  on  vint  nous 
chercher  dans  un  bateau.  Tout  le  pays  était  inondé.  On  voyait  la  li- 
viére  couverte  de  débris  de  maisons  et  de  meubles,  emportés  par  la 
violence  du  courant.  J'étais  occupé  à  consoler  ma  femme  qui  se  lamen- 
tait de  la  perte  de  notre  cabane,  et  plus  encore  de  celle  de  son  fils,  que 
les  ondes  avaient  étouffé  avant  notre  réveil.  Tout  à  coup  j'aperçois  un 
berceau  balotté  par  les  vagues  qui  l'entraînaient,  et  qui  menaçaient  à 
chaque  instant  de  l'engloutir.  Je  ne  pus  tenir  à  cette  vue.  Je  quittai  mes 
habits,  et,  sans  regarder  au  péril,  je  me  jetai  dans  la  rivière  en  nageant 
de  toutes  mes  forces  vei'S  le  berceau.  Je  fus  i»lusieurs  fois  repoussé, 
j'étais  épuisé  de  fatigue;  mais  les  cris  de  Tcuifant  que  j'entendais  en 
m'approchant  de  lui,  me  donnaient  du  courage  et  de  la  vigueur.  Kniin, 
après  bien  des  dangers,  je  parvins  à  l'atteindre,  cl  je  le  conduisis  assez 
loin  de  là  sur  le  boid.  Ma  femme  m'avait  suivi  en  se  traînant   plus 
morte  que  vive  le  long  du  rivage.  Je  lui  présentai  la  petite  créature 
qui  ne  cessa  de  crier,  (|ue  lors(|u'elle  se  fut  attachée  à  son  sein,  i.a 

pauvre  Margnei'ite  crut  relrouvci'  dans  ccl  culaul  celui  (|u"fll(>  venait 

de  perdre.  Nous  limes  abus  toutes  les  iccherclies  possiblc^^  poiu'  décou- 
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vrirles  paronfs,  mais  sans  pouvoir  y  parvenir.  Nous  n'en  avons  pas  été 
plus  al'lligés  :  nous  avons  continué  de  le  regarder  comme  noire  lils.  Je 
lui  ai  raconté  cent  fois  son  aventure  :  il  n'y  a  que  mes  autres  enfants 
à  qui  je  l'aie  cachée,  pour  leur  laisser  le  plaisir  de  le  croire  leur  frère, 
et  qu'il  n'y  eût  pas  de  jalousie  dans  la  maison.  Je  l'ai  fait  instruire 
comme  les  autres.  Il  laboure  aussi  bien  que  moi-même,  il  parle  comme 
un  beau  livre,  et  il  sait  lire  et  écrire  peut-être  mieux  que  notre  ma- 
gister. 


M.  DE  Verville.  —  Et  combien  y  a-t-il  de  cet  événement? 

Thibaut.  —  A  peu  pr;ès  quinze  ans  et  quelques  mois  autant  qu'il 
m'en  souvienne.  Attendez  donc,  je  puis  vous  le  dire  à  la  minute,  car 
j'en  fis  dresser  dans  le  temps  un  écrit  par  le  juge  du  lieu,  signé  du 
curé,  et  attesté  par  tous  les  paysans  témoins  de  l'aventure.  En  quittant 
le  pays,  je  n'ai  pas  oublié  de  l'emporter  avec  moi  :  va  le  chercher,  Mar- 
guerite. 

Margueuiti: .  —  11  est  ici  dans  cette  cassette  avec  les  bardes  et  le  ho- 
chet que  Valenlin  avait  alors.  Nous  les  avons  soigneusement  conservés, 
et  nous  les  avons  mis  à  part  ce  matin,  parce  que  si  vous  aviez  fait 
vencbe  nos  effets,  il  n'était  pas  juste  que  ceux  de  ce  pauvre  garçon  y 
fussent  confondus. 
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M.  DE  Veuville,  m;  levant.  —  Ail  Mai'giierilc i  ne  me  iïiis  pas  hiiiguir,  je 
brûle  de  les  voir. 

Thibaut.  —  Aveiiis-les  donc,  ma  leinme. 

MaUGUEUITE,  founiiilclicrchor  le  paqiiel  dans  la  casselle,  le  domie  à  Tliiljaul.   —  TieilS, 

mon  ami. 

TiiiDALT,  eu  l'ouviani.  —  Voycz-Yous,  inoiiscigncur? 

M.  DE  VeRVILLE  examine  le  liotliet,  puis  la  maniue  ilii  linge,  el  ajuès  avoir  lu  léeiil.  il 

s'écrie  :  —  C'esl  lui  !  c'cst  lui !  0  grand  Dieu!  lu  me  rends  donc  mon 
fils! 

TuiBALT,  dans  une  profonde  surprise.  — QuC  ditCS-VOUS'.'  nOtrC  Valenlin  VOirC 

fils?  0  mon  cher  ef  bon  seigneur!  je  sens  tout  votre  corps  qui  Irémil. 
Il  lui  prend  la  main,  et  le  soutient.)  Ma  fenimc,  vilc  uu  siégc,  il  va  tombcr  à  la 
renverse. 

Marguerite,  courant  de  tous  côiés.  —  Je  ne  sais  ce  que  Je  lais.  Je  suis 
toute  hors  de  moi.  Et  notre  pauvre  garçon,  qu'il  va  être  étonné!  Elle 

apporte  cnlin  un  siège.  Thibaut  l'ait  asseoir  M.  de  Vcrville,  et  lui  tient  toujours  la  main. 

M.  DE  Yerville.  —  0  jour  de  bénédiction!  retrouver  mon  fils!  Quelle 
sera  la  joie  de  ma  femme!  C'est  d'aujourd'hui  que  nous  allons  com- 
mencer à  vivre.  Mon  cher  Thibaut,  méne-moi  de  grâce  vers  lui.  11  laut 
que  je  le  voie,  que  je  le  presse  contre  mon  cœur. 

Thibaut.  —  Non,  non,  monseigneur,  s'il  vous  plait  :  mon  cher  Valentin 
en  mourrait  de  saisissement.  Il  va  revenir  tout  à  l'heure.  Passez  dans 
cette  chambre  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  prévenu.  Il  sera  un  peu  mieux 
préparé,  et  vous  un  peu  plus  calme. 

Marguerite,  regardant  par  la  fenêtre.  —  Lc  voici  qui  revient  avec  sa  bêche 
sur  l'épaule.  Voyez-le  marcher. 

M.  DE  Yerville,  courant  vers  lu  fenêtre.  —  Il  vicut  !  il  vicul  !  comme  le 
cœur  me  bat!  je  veux  courir  à  lui. 

Thibaut,  lurrêtant.  —  Non,  monseigneur,  cela  ne  serait  bon  pour  rtiii 
ni  pour  l'autre;  et  cette  lois-ci  vous  en  passerez  à  ma  fantaisie,   ii  entraine 

dans  la  pièce  voisine  M.  de  Verville.  ipii  le  siiil  à  re^rel.  en  tenant  toujours  ses  yeux  tournés  vers 
la  fenêtre.) 

SCKNK  Mil 

MARtiUKHITE,    seule. 

Je  serai  pcut-èlrc  bien  à  plaindre  de  celle  aventure.  ^  oilà  cpie  Valentin 
devient  tout  à  coup  un  grand  seigneur.  Qui  sait  s'il  nous  aimera  davan- 
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lage,  s'il  ne  iDiigira  pas  de  nous  regardei"?  En  hiiss;uii  idinix  r  ijuciiinos  inniios  ) 
Oh,  si  cela  m'anivait,  je  ne  nfeii  consolerais  de  ma  vie.  Je  Tai  élevé 
avec  trop  de  soin  !  je  Taime  avec  trop  de  tendresse!  c'est  comme  s'il  était 
nn  de  mes  propres  enfants. 


■SCÈNE  IX 

THIBAUT,    MARGUEIUTE. 
TlllIîM  T,   il   M.   ilr  V(  rville  i|ii'il    hiissc   dans  une  nnliu  [litTL'.  —  llestCZ,  rcslcz.   Jc 

viendrai  vous  avertir  quand  il  faudra.  iVoynni  Mitr^uLTiio  buignéede  liumcs.  Eli 
bien,  ma  chère  femme,  qu'as-tu  donc  à  pleurer? 

MAHGUEHiTE.  —  Ail  mon  ami!  c'est  de  plaisir  et  de  tristesse  tout  en- 
semble que  je  pleure. 


Thibaut.  —  Comment  as-tu  donc  l'habileté  d'arranger  cela? 


o^ 


Margueiute.  — Je  suis  joyeuse  de  cequeValentin  retrouve  ses  parents, 
et  de  ce  que  ses  parents  le  retrouvent.  Mais  nous  allons  le  perdre  nous 
autres  :  voilà  ce  qui  m'afflige.  Et  s'il  allait  nous  oublier! 

Thibaut.  —  Ouelle  vilaine  pensée  t'est  venue  dans  l'esprit!  Nous  ou- 
blier, ma  femme!  aussi  peu  que  nous  pourrons  l'oublier  nous-mêmes. 
Tu  ne  le  connais  pas  encore  assez  bien,  à  ce  que  je  vois. 

SCÈNE  X 

TllllîAUT,   MAl'.GUEItlTE,    VALENTIN,    GEOUGE,   JLANNETTE,    EOULSU.N 

Vai.lktln,  avec  vivaiilé.  —  0  uiou  pérc,  o  lua  mère,  que  jc  suis  ti'ans- 

porlé  de  joie  !  ,I1  nosc  sa  bèdic,  comlà  eux,  et  les  embrasse.  Jeaunctle  Cl  LouisOU 

viennent  de  me  raconter  ce  que  monseigneur  a  fait  pour  nous.  Où  est 
ce  bon  seigneur,  que  je  lui  baise  les  mains,  que  je  le  remercie  de  tant 
de  bontés? 

SCÈNE  XI 

.M.    UE   VEIiVlI,i,E.    IIIIBAIT,   MARGUERITE,   VAUE^TIN,   GEORGE. 
JEAÎNISETTE,   LOUISOiN. 

M.    HK  VKIiVll.l,K,  ouvianl   iin|)rlneusenienl   la   porte,  cl   euuiaiil  ^e  jelei  au  eoii   de  Va- 

lenii.-.  —  Me  voici,  mon  fils,  me  voici  !  Oui,  tu  es  à  moi,  tu  es  mon  sang, 
mon  amour  et  ma  vie. 
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Thibaut.  —  Ne  sois  pas  oflVayô,  Valentin,  c'est  la  véiilô.  Moiisei<j[ii{'iii- 

est  ton  perC.  Viilcnlin  dmis  uiu'  iiioldiKle  surprise,  rcgiii-ilc  loin-  à  Imir  il'iiii  œil  ('iniiii;'. 
M.  (le  Verville,  Thibiuilcl  Miirij;iiei'ilc.  H  voikIimII  piirlci-  cl  su  !;m^iie  resie  iiiuelle. 

Maiig  EuiTE.  —  Oui,  mon  clier  eiii'aut,  tout  \ient  de  se  tléeoiiviii'.  I! 
y  a  quinze  ans  que  monseigneur  pleure  ta  perle.  C'est  à  nous  de  la 
pleurer  aujourd'hui. 

VAl,ENTI^,  (111110  voix ('loiiiiïc.  —  Moi,  votre  fils!  Vous,  mon  père!   ii  se  ii»';- 

^;ir(e  (le  Ions  les  bras  ([ui  renloiireiit,  se  pix'cipile  aux  geiiouv  de  M.  île  Verville,  les  embrasse  cl 
couvre  SCS  mains  da  baisers.  M.  lic  Verville  j(!lle  ses  bras  autour  du  cou  de  sou  lils,  et  laisse  tomber 
sa  l(ïlc  sur  la  sienne.  Ils  denieurcnl  un  nionicnl  dans  celle  atliludc,  muets  el  baiirnés  do  pleurs. 


M.  DE  Yeuvillk,  reievaul  un  peu  si  i(-ic.  —  Dieii  loul  puissaul  !  (piellfs  gràccs 
puis-je  te  rendre  pour  ta  boulé! 

Valentin.  —  J'avais  demandé  mille  lois  au  (liel  de  me  l'aire  comiailre 
ceux  à  qui  je  suis  redevable  de  la  vie;  et  c'est  de  vous  que  je  Tai  reçue, 
vous  qui  venez  de  la  leiidir,  par  vos  bienlails,  à  ceux  (|iii  nie  Idul  cou- 
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servée.  Que  de  raisons  pour  vous  chérir,  et  pour  chercher  à  mériter 
voire  tendresse  par  mon  obéissance  et  par  mon  amour! 

M.  m  Veuville.  —  Mon  cœur  me  fait  déjà  sentir  combien  tu  en  es 
digne.  Oui,  mon  fils,  mon  unique  fils,  ce  cœur  a  toujours  été  plein  de 
toi.  Mais  la  mère,  quels  vont  être  ses  transports  en  te  voyant! 

Vali:isti>.  —  Ah!  je  vous  en  conjure,  conduisez-moi  vers  elle.  Qu'il 
me  tarde  d'èlre  à  ses  genoux,  et  de  la  serrer  dans  mes  bras! 

M.  itE  Veuville.  —  Viens,  mon  ami,  je  me  reproche  tous  les  instants 
que  je  fais  perdre  à  son  bonheur.  Courons,  volons. 

Thibaut,  les  :urèl;iiil,  ci  les  prenant  l'un  el  l'autre  (lar  la  main.  —  Y  peUSeZ-VOUS? 

Porter  la  mort,  à  force  de  joie,  dans  le  cœur  de  cette  bonne  dame! 
Non,  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  Il  faut  commencer  par  boire  un  verre 
de  vin  pour  nous  fortifier  le  corps  et  l'esprit,  autrement  nous  ferions 
tout  de  travers.  Je  me  charge  ensuite  d'aller  à  la  ville  pour  amener  les 
choses  de  loin  àniadame,  et  la  préparer  à  voir  son  enfant.  Ah  mon  cher 
Valentin!  que  tu  seras  bien  aise  de  la  connaître! 

Valektin.  —  Je  vais  donc  la  voir  aujourd'hui,  après  avoir  craint  si 
longtemps  de  ne  lavoir  jamais!  Je  ne  puis  dire  la  tendresse  que  je 
sens  d'avance  pour  elle. 

Margueiute.  — Et  moi,  Valentin,  m'aimeras-tu  toujours? 

Valeintin  —  Ah!  si  je  t'aimerai!  Je  t'appellerai  toujours  aussi  ma 
mère  comme  elle.  Si  elle  m'a  donné  la  vie,  n'est-ce  pas  toi  qui  l'as 
soutenue  de  ton  lait,  après  que  mon  second  père  me  l'eût  sauvée?  Que 
serais-jc  devenu  sans  vous  deux?  Vous  m'avez  fait  plus  de  bien  qu'il 
ne  sera  jamais  en  mon  pouvoir  de  le  reconnaître. 

M.  de  Veuville.  —  Que  dis-tu,  mon  fils?  Ah!  quand  il  devrait  m'en 
coûter  la  moitié  de  ma  fortune,  je  veux  que  ces  braves  gens 

Thibaut,  i  inienompni  avec  vivacité.  —  Etmoi,  jc  uevcuxpas  que  vous  disiez 
un  mot  de  plus  là-dessus.  Votre  amitié,  celle  de  madame  et  de  Valentin 
seront  notre  plus  grande  récompense.  Je  vous  défie,  avec  toute  votre 
lichesse,  de  nous  en  donner  une  qui  vaille  pour  nous  celle-là.  Mais, 
qu'attendons-nous  pour  nous  mettre  à  table?  Venez,  monseigneur.  A^a- 
lentin,  ici,  à  côté  de  ton  père.  Oui,  je  te  comprends,  va,  Marguerite 
sera  près  de  toi.  La  bonne  créature,  elle  t'aime  si  tendrement!  (Voyant 

4UC Marguerite  s'essuie  les  jeu.v  avec  son  tablier.;  AlloUS,  ma  femme,  poiut  dc  foliC; 

pourquoi  ces  larmes?  Nous  ne  sommes  point  perdus  les  uns  pour  les" 
autres.  S'il  était  devenu  un  vaurien,  c'est  alors  que  nous  l'aurions 
perdu,  ("I  (pi'il  aurait  l'allu  le  pleiuer. 
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VaLKNTLN,  ic'iiiKliiiil  (riiiiiiir  ;illcii(lri  M,  de  V,  rvillc.  VoUS  Ic  VOVCZ,   IIKJll  pCrU, 

SI  je  CIOIS  les  chérir?  —  II  ihcikI  Im  hmIh  «Ic  Min'iucrilc,  i|ui  m;  immM  lutuiiir  i>Ius 
loii^lcmps  SCS  pleins,  cl  se  ciiclie  le  visiijçe,  pciKliiiiL  ([iic  Viil(!iiliii  lui  l'iiil  mille  caresses. 

Thibaut.  —  Eh  bien,  finirez-\uus?  Ils  sont  aussi  ious  l'un  que  l'antre. 
Or  ça,  Marguerite,  pour  te  distraire  un  peu,  fais  placer  tes  enfants,  et 

porte-nous  des  verres.    PeiKhiutiiue  Maigucrile  soccui.c  (le  ces  soins,  il  se  touiiievers 

M.  de  Verviiie,eiiuidii  :  Tout  à  l'heurc  quand  je  vous  disais,  monseigneur, 
que  la  vertu  ne  restait  jamais  sans  récompense!  Vous  le  voyez  pourtant.  A 
peine  venez-vous  de  faire  une  bonne  action,  que  vous  en  voilà  tout  de 
suite  payé.  Vous  nous  donnez  desbiens  qui  n'étaient  plus  à  nous,  et  nous 

vous  donnons  un  fils  que  vous  croyiez  perdu,  (il  se  lève;  et  sadressunt  à  George, 
à  Jeaiuieltc  et  à  Louison,  qui,  pendant  toute  la  scène,  ont  gnrdé  le  silence,  en  tenant  les  yeux 
constamment  fixés,  tantôt  sur  M.  de  Verville,  tantôt  sur  Yalentin.)  Et  VOUS,  mCS  eufautS, 

apprenez  à  ne  jamais  désespérer  du  Ciel,  ni  de  vous-mêmes.  Lorsqu'une 
inondation  m'emporta,  il  y  a  quinze  ans,  ma  cabane,  la  Providence  me 
donnait  au  même  instant  de  quoi  m'acquitter  un  jour  envers  le  bien- 
faiteur qu'elle  devait  m'envoyer.  Aujourd'hui  que  la  sécheresse  sem- 
blait m'avoir  ruiné  sans  ressource,  elle  rétablit  au  contraire  ma  petite 
fortune.  Dieu  se  sert  de  tout  pour  récompenser  ceux  qui  font  leur 
devoir.  C'est  à  deux  fléaux  des  plus  terribles  que  nous  devons  notre 
bonheur.  Que  celte  leçon  vous  serve  pour  toute  la  vie!  Lorsqu'un 
iiomme  fait  le  bien,  croyez-moi,  que  les  malheurs  le  poursuivent, 
qu'il  tonne  sur  sa  tête,  que  tout  s'écroule  autour  de  lui,  tant  qu'il  n'a 
rien  à  se  reprocher,  il  reste  ferme  comme  un  roc  en  frappant  du  poing  sur 
la  iabie\  OU  s'il  tombc  uu  momcnt,  il  se  relève  plus  vigoureux Un 

coup  de  vin,    monseigneur,    il  saisit  la  bouteille,  ci  remplit  les  vcires  à  la  ronde.) 

C'est  pour  boire  tous  ensemble  à  votre  santé. 

Marguerite.  —  Oh  !  avec  quel  plaisir! 

Thibaut.  —  Valentin,  toi  seul,  tu  peux  lui  dire  de  bouche  :  Mon  père  ; 
mais  nous  le  disons  tous  de  cœur  comme  loi.  A  votre  santé,  monsei- 
gneur! 

Tous  A  LA  rois.  —  A  votre  santé,  monseigneur! 

Valentln.  —  A  votre  santé,  mon  tendre  et  respectable  père! 

M.  DE  Verville,  les  larmes  aux  yeux.  —  .Ic  tc  remcrcic,  mon  cher  lils.  Je 
vous  remercie  tgus,  mes  enfants.  Que  le  nom  de  \mc  est  un  doux  nom  ! 
Il  boit.)  Jamais  vin  ne  m'a  paru  si  exquis. 

Thibalt,  dun  air  -ai.  —  Ni  à  luoi  UGu  plus.  Aussi  jc  recounncuce.  C'est 
pour   loi   ifiaiiilciKUit,  Valoiilin.    Ecoule,    (pumpie  lu  sois  (ievcim  nu 

."iS 
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grand  pcrsoiiiuige,  je  ne  venx  pas  que  persoinie  l'appelle  jamais  anlre- 
iiienl  dans  ma  cabane.  En  te  nommant  ainsi,  nous  sentirons  mieux  que 
lu  liahitcs  encore  au  fond  de  nos  cœurs. 

VALtNTi>.  —  El  moi,  en  ([uelque  lieu  que  ce  soil,  je  t'appellerai  tou- 
jours mon  père.   Thil);iiit  lui  prend  lu  luiiiii.  el  lii  serre.  On  boit  à  lu  santé  de  Valenlin. 

Thibmt.  —  Ah  çà!  monseigneur,  je  vous  ai  raconté  comment  nous 
avions  trouvé  votre  fils.  C'est  votre  tour  de  nous  dire  comment  vous 
Taviez  perdu, 

M.  deVeiiville.  —  Très-volontiers,  mon  ami,  puisque  ce  récit  ne  doit 
plus  me  coûter  de  tristesse.  Il  y  avait  un  an  que  j'étais  marié,  lorsque 
la  guerre  s'étant  rallumée,  je  reçus  l'ordre  de  partir  avec  mon  régi- 
ment pour  les.  Indes  orientales.  Ma  femme,  malgré  mes  instances, 
voulut  me  suivre  dans  une  si  longue  et  si  dangereuse  navigation, 
après  avoir  donné  le  jour  à  ce  cher  fils,  le  seul  que  nous  ayons  con- 
servé. J'avais  un  oncle,  prieur  d'une  abbaye  auprès  d'Évreux.  L'enfant 
fut  confié  à  une  nourrice  du  voisinage,  pour  qu'il  fût  à  portée  de  veiller 
sur  lui,  el  de  nous  en  donner  des  nouvelles.  Je  n'en  reçus  aucune  pen- 
dant les  trois  premières  années.  Inquiet  de  ce  silence,  je  m'adressai 
à  des  amis  que  j'avais  à  Paris.  Le  plus  zélé  se  rendit  sur  les  lieux,  d'où 
il  m'écrivit  que  peu  de  temps  après  mon  départ,  une  inondation  subite 
avait  ravagé  la  contrée;  que  mon  oncle  était  péri  dans  le  désastre,  vic- 
time de  son  intrépidité  ;  que  la  maison  de  la  nourrice  avait  été  em- 
portée la  nuit  par  les  eaux,  et  que  mon  fils  avait  perdu  la  vie  avec  elle. 
Ces  nouvelles  affreuses  m'accablèrent  de  douleur,  et  ma  femme  en 
fut  sur  le  point  de  descendre  au  tombeau.  A  mon  retour  en  France,  je 
n'osai  faire  des  recherches  qui  me  semblaient  si  superflues,  dans  la 
crainte  que  leur  mauvais  succès  ne  réveillât  des  regrets  amers  que  le 
temps  avait  un  peu  adoucis. 

TiiinvuT.  —  Quoi!  monseigneur,  depuis  six  ans  que  je  suis  votre  fer- 
mier, j'aurais  pu  hnir  votre  tristesse!  Je  ne  me  console  point  de  vous 
avoii'  laissé  si  longtemps  souffrir.  Je  vous  ai  si  souvent  parlé  de  mon 
bonheur,  pourquoi  ne  m'avez-vous  jamais  parlé  de  vos  peines? 

M.  DE  Ykrviixe.  —  Devais-je  imaginer  que  toi  seul  pouvais  les  finir? 
Et  puis,  je  te  l'avoue,  je  cherchais  à  bannir  de  mon  esprit  de  cruelle 
pensées.  Je  craignais  surtout  de  les  rappeler  en  présence  de  ma  femme. 
Ce  malin  mérnc,  lorsque  tu  vouhiis  nous  parler  de  les  enfants,  ne  te 
souviens-tu  pas  avec  quelle  adresse  j'ai  détourné  la  conversation  sur 
d'auli-es  sujets? 
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VaLEISTIiN,  se   icUiiil  daii-   les    bras  de  M.  de  Verville.  —  (J    IIKJll   [tÙlC  !  CUIIlbieil 

je  vais  vous  aimer  pour  vous  faire  oublier  tant  de  larmes  ! 

M.  DE  Verville,  lembrassmt.  —  N'en  parlons  plus,  mon  lils,  puisque 
leur  source  est  épuisée, 

Thibaut.  —  Xe  vous  y  liez  pas,  monseigneur.  U  vous  enlera  répandre 
toute  votre  vie  ;  mais  ce  ne  seront  que  des  larmes  de  plaisir.  Vous  êtes 
loin  de  le  connaître  encore.  Quand  vous  aurez  vu  toutes  ses  bonnes 
qualités,  il  vous  en  deviendra  mille  l'ois  plus  précieux.  Comme  j'aime 
à  vous  voir  si  dignes  l'un  de  l'autre  I  , 

M.  DE  Verville,  avec  aUendrissemcnt.  —  C'cst  à  VOS  inslructions,  mes 
braves  amis,  que  j'en  suis  redevable.  C'est  près  devons  qu'il  a  pris  le 
goût  de  l'honneur  et  de  la  vertu.  J'ai  le  bonheur  de  le  trouver  tel  que 
j'aurais  désiré  de  le  former  moi-même.  Ah!  de  quel  prix  pourrai-je 
vous  satisfaire? 

Thibaut.  —  Nous  satisfaire'.'  Oh  !  c'est  déjà  fait  dès  longtemps  ;  et  Va- 
lentin  lui-même  y  a  pourvu.  Nuit  et  jour  il  a  travaillé  de  son  mieux 
pour  notre  avantage.  Croyez-vous  que  sans  ses  soins  nos  champs  au- 
raient si  bien  prospéré  ? 

M.  de  Verville.  —  Vous  perdrez  donc  beaucoup  en  perdant  ses  se- 
cours? 

Marguerite.  —  Hélas!  c'est  la  satisfaction  de  l'avoir  près  de  nous  que 
nous  aurons  le  plus  à  regretter. 

Vale-ntin.  —  Non,  mon  père,  je  dois  vous  le  dire,  parce  qu'ils  vous 
le  cacheraient  peut-être,  de  peur  d'exciter  encore  la  générosité  de  votre 
cœur.  Je  leur  devais  bien  tous  mes  efforts  pour  les  soins  qu'ils  avaient 
pris  de  mon  enfance,  et  je  n'avais  aucun  mérite  à  travailler  pour  eux. 
Mais  quelque  laborieux  qu'ils  pussent  être,  mes  bras  leur  étaient  né- 
cessaires. S'ils  perdent  mon  assistance,  c'est  à  moi  de  les  en  dédom- 
mager. Il  n'en  est  qu'un  moyen.  Par  bonheur,  il  dépend  de  la  prciïiiére 
grâce  que  j'ai  à  vous  demander,  et  que  vous  ne  me  refuserez  |)oint  dans 
ce  moment  de  joie  :  n'est-il  pas  vrai,  mon  père? 

M.  DE  Verville.  —  Oui,  mon  tils,  parle,  demande.  H  u  est  lieii  que 
tu  n'aies  le  droit  il'obtenir. 

Valentln.  —  Eh  bien  !  je  vous  en  supplie,  donnez-leur  pour  moi  ces 
champs,  puisque  je  ne  pourrai  plus  les  cultiver  j)()ur  eux. 

Thibaut,  avec  leu.  —  Que  dis-tu,  ValeiitinV 

M.  DE  Verville.  —  Ce  qu'il  dit'.'  Ah!  ce  qui  porte  la  joie  dans  le  fond 
de  mon  cœur,  en  me  prouvant  combien  le  sien  est  capable  de  reeuii- 
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naissance.  Uni,  mon  (ils,  jo  suis  sûr  maintenant  de  posséder  bieiilôl  la 
tendresse,  puisque  je  te  vois  si  sensible  à  celle  que  ces  braves  gens 
avaient  pour  toi.  Tbibaut,  reçois  cette  ferme  des  mains  de  notre  lils.  Je 
ne  veux  point  lui  ravir  le  plaisir  de  te  la  donner.  J'y  joindrai  seule- 
ment pour  ma  fennne  et  pour  moi  la  métairie  de  Gervais,  qui  t'appar- 
tient aussi  dès  ce  moment. 

Thibaut.  —  Arrêtez!  monseigneur,  arrêtez  !  Je  vous  demande  grâce. 
Ne  nous  accablez  pas  davantage.  Comment  pourrions-nous  jamais  nous 
acquitter  envers  vous?  Voulez-vous  nous  rendre  ingrats  malgré  nous- 
mêmes  ? 

M.  DE  Vehvillk.  —  Ne  commence  donc  pas  à  l'être,  en  m'ôtant  la 
joie  de  reconnaître  le  don  que  tu  me  ftiis.  Un  lils  ne  vaut-il  pas  mille 
fois  les  biens  que  je  t'abandonne  ?  Parle,  donnerais-tu  le  tien  à  ce 
prix? 

Thibaut.  —  Vous  avez  toujours  le  secret  de  me  confondre;  ainsi  je 
vous  laisse  faire  comme  il  vous  plaira.  Ce  serait  un  crime  à  nous  de 
batailler  contre  votre  bonté,  il  se  loume  vers  Margueriic)  Ma  chère  femme, 
nous  étions  ce  matin  hors  d'état  de  payer  la  moitié  de  nos  dettes,  et 
voilà  que  maintenant  nous  regorgeons  de  richesses  !  0  mes  enfants  ! 
je  puis  donc  mourir  sans  être  inquiet  sur  votre  sort!  Et  toi,  Valentin, 
quand  je  te  perds,  je  te  vois  pourvu  d'un  père  tel  que  tu  le  mérites  ! 
Je  crains  que  ma  pauvre  tête  ne  se  dérange  de  tant  de  joie. 

M.  DE  Veuville.  —  Tiens,  Thibaut,  il  faut  boire  un  coup  pour  la  raf- 
fermir. 

Thibaut.  —  Voilà  iin  conseil  admirable,  dont  je  veux  profiter  (Après 

avoir  rempli  les  verres  à  la  ronde,  il  se  lève,  ôlc  son  chapeau,  cl  le  fait  tourner  autour  de  sa 
lùlc.)  Allons,  ma  femme,  allons,  mes  enfants.  (Voyant  que  George,  Louison  cl 
Jcannclte  nosenl  loucher  à  leurs  verres.)  AlloUS,  VOUS  dis-je,    c'cst   UU  VCrrC  de 

reconnaissance.  Il  faut  le  vider  jusqu'au  fond.  Oui,  Marguerite,  tu  as 
l)cau  leur  faire  des  signes,  il  faut  qu'ils  en  passent  par  là. 

Mai'.gueiiii'e.  — Mais  mon  ami,  je  crains... 

Thibaut,  rinierrompani.  —  Tant  mieux,  ma  femme,  je  veux  qu'il  leur  en 
reste  une  petite  pointe  dans  la  tête,  pour  qu'ils  se  souviennent  à  jamais 
de  ce  grand  jour.  Laissons-les  boire  largement  à  la  santé  de  notre 
bienfaiteur.  Lorsqu'ils  penseront  dans  la  suite  à  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  eux,  ils  lui  rendront  pour  chaque  goutté  de  vin,  mille  fois  plus 
de  liniiies  de  reconnaissance  et  de  tendresse.  Pardonnez,  monseigneur, 
ils  ne  sont  pas  encore  d'un  âge  à  comprendre  tout  l'excès  de  vos  bien- 
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l'nils;  mais  laissoz-los  grandir.  Aussi  longtemps  qu'ils  jduironl  do  l;i 
vie,  vous  sei'oz  hm\  par  eux  ci  par  l(Mirs  cnfanis. 

Valentin.  —  Oui,  j'ose  en  répondre  pour  eux,  je  connais  loin-  l)OU 
cœur.  0  mes  clières  petites  sœurs,  et  toi,  mon  (rcre,  jamais  je  n'ou- 
blierai l'a  initié  que  vous  avez  eue  pour  moi.  il  u-^  iiuImu-c.  Mon  père, 
vous  ine  permettez  de  ménager  chaque  jour  sur  mes  plaisirs,  pour  leur 
donner  de  quoi  se  faire  un  étaijlissement. 

M.  DE  Vfj!ville.  — Doucement,je  te  prie,  no  va  pas  sur  mes  droits.  Je 
viens  tout  à  l'heure  de  m'engager  pour  le  trousseau  de  Jeannette. 

Valentin.  —  Eh  hien!  je  me  réserve  George  et  Louison.  Tu  le  veux, 

n'est-ce  pas,  ma  mère  Marguerite?    Elle  lui  Fcrrc   la  mnin,  ci  ne  n'jion.l  que  par 

?cs  larmes.;  Tu  le  veux  aussi,  mon  père  Thibaut? 

Thibaut.  —  Comment  pourrais-je  te  refuser  ce  qui  paraît  te  faire 
tant  de  plaisir?  Oui,  je  l'accepte  pour  toi  autant  que  pour  moi-même. 
J'y  mets  pourtant  une  condition  que  je  vais  proposera  monseigneur. 

M.  DE  Verville.  — Voyons,  de  quoi  s'agit-il? 

Thibaut.  —  Vous  m'avez  dit  souvent  que  vous  et  madame,  vous  dési- 
reriez avoir  une  petite  maison  de  plaisance  dans  cette  contrée,  pour  y 
passer  la  belle  saison.  Le  champ  voisin  est  à  vendre.  Vous  pouvez 
l'acheter  pour  y  bâtir  un  petit  pavillon  à  votre  fantaisie.  De  cette  ma- 
nière, nous  vous  aurons  auprès  de  nous  pendant  la  moitié  de  l'année. 
Je  parierais  que  Valentin  prendrait  de  la  mélancolie,  s'il  lui  fallait 
toujours  être  emprisonné  dans  la  ville. 

M.  de  Vervuxe.  —  Qu'en  dis-tu,  mon  fils? 

Valentin.  —  J'en  serais  charmé,  je  l'avoue,  je  ne  respire  que  l'aii- 
des  champs. 

M.  DE  Verville,  avec  un  sourire.  —  A  la  bonuc  licure.  Tu  vois,  Thibaut, 
que  je  me  rends  plus  tôt  à  ta  prière  que  tu  ne  l'as  fait  à  la  mienne. 

TiuBAUT.  —  C'est  qu'il  y  a  de  la  difféience.  Mais  je  n'ai  pas  tout  dit. 
Ce  terrain  est  assez  grand  pour  y  planter  un  joli  jardin.  Vous  me  regar- 
dez, monseigneur?  Oh,  vous  ne  savez  pas  encore  tout  ce  que  Thibaul 
peut  faire.  J'étais  jardinier  autrefois,  et  je  n'ai  pas  oublié  mon  métier. 
Je  me  charge  de  vous  arjanger  voire  parterre  si  joliment,  qu'on  vienne 
le  voir  de  tout  le  pays  comme  une  mei  veille. 

George.  — Je  prendrai  pour  ma  pari  de  creuser  les  canaux  et  les 
fossés,  de  faire  les  terrasses,  et  de  planter  les  arbres  de  vos  allées. 

M.vRGiiERiTE.  —  Et  moi,  je  veux,  avec  mes  lilles,  relever  les  plaies- 
bandes,  et  les  garnir  de  lleurs. 
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Jf.annkttk.  —  Nous  y  porleronsles  pins  belles  de  notre  jardin. 

LoLisoN,  en  s;iiit;ini.  —  Oli  !  cjujuid  serous-nous  M  l'ouvrage? 

M.  DE  Verville.  —  Y  pensez-vous,  mes  amis?  Il  faudra  donc  que 
j'aille  labourer  vos  champs,  tandis  que  vous  vous  occuperez  de  mon 
parterre? 

Thibaut.  — Ne  pensais-jepas  que  vous  auriez  encore  la  malice  de  me 
contrarier?  Écoutez,  monseigneur,  nous  en  serons  plus  expédilifs  à  no- 
tre ouvrage.  Et  puis  le  meilleur  temps  pour  travailler  à  votre  jardin, 
c'est  justement  la  saison  où  il  n'y  a  presque  rien  à  faire  dans  les  champs. 
Quoique  Valentin  soit  maintenant  un  seigneur,  j'espère  qu'il  voudra 
bien  nous  aider.  Ses  mains  sont  accoutumées  à  manier  la  bêche;  et. 
travailler  pour  vous,  sera  son  plus  grand  plaisir.  Laissez-nous  faire. 
Chacun  s'emploiera  de  bon  cœur  à  sa  besogne;  et  tout  sera  fini  avant 
que  vous  ayez  eu  le  temps  d'y  songer.  Mais  voici  le  brave  Gervais.  Que 

nous  veut-il?  (lise  lève  ronrt  i'i  lui,  et  le  prend  par  l:i  main.) 


SCENE  XII 

M.    I)i:   MEI'.VILLK,   VALENTIN,   THIBAUT,  MARGUERITE,   GEHVAIS. 
GEORGE,   .JEANNETTE,    LOUISON 

Gervais.  —  Je  venais  voir,  Thibaut,  si  tu  es  content  de  tes  vaches. 

Thibaut.  —  Ah,  mon  cher  voisin,  je  le  suis  bien  davantage  de  ce  que 
nous  pouvons  rester  bons  amis.  Ton  retour  achève  la  joie  de  ma  jour- 
née. Viens  l'asseoir  avec  nous.  Je  veux  te  mettre  en  présence  du  meil- 
leur homme  qu'il  y  ait  sur  la  terre. 

GeRVaIS,  en  savançant.  — QuC  vois-jc?  monseigUCUr ? 

M.  DE  VeUVIIXE,  avec  nn  sourire.  —  NoU,  Gcrvais,    je    UC    Suis    pluS   pOUr 

loi  que  M.  de  Verville.  Ton  seigneur  actuel,  le  voilà.  En  montrant  Thibaut., 

Gervais.  — Comment  donc,  Thibaut? 

Thibaut.  —  Oui,  mon  ami,  je  le  suis.  Mais  nous  n'en  seions  pas  moins 
familiers  que  ci-devant,  si  riche  que  je  sois  devenu. 

Gervais.  —Je  ne  comprends  rien  à  ce  discours. 

Thibaut. — Je  le  crois,  il  en  embarrasserait  bien  d'autres.  On  ne 
trouve  pas  deux  fois  en  sa  vie  un  homme  aussi  généreux  que  monsei- 
gneur. Tant  il  y  a  que  je  suis  maintenant,  par  sa  grâce,  le  maître  de  cette 
ferme  el  de  ta  métairie. 

M.  DE  Verviixe. — 11  est  vrai,  je  viens  de  les  lui  céder  en  toute  pro- 
priété. 
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Gr.nvAis.  —  Eh  hicn,  Tliibiinl,  jo  le  IV-licitc  de  tout  mon  caMir  de 
cette  bonne  fortune,  et  je  n'en  suis  point  jaloux.  J'espère  que  tu 
seras  toujours  pour  moi  un  aussi  bon  seigneur  que  M.  de  Verville  Ta 
été. 

Thibaut.  —  Ah,  mon  ami,  que  je  me  trouve  heureux  de  pouvoir  re- 
eonnaître  la  droiture  que  tu  m'as  témoignée  ce  matin!  Vois  ce  que  lu 
aurais  gagné  à  suivre  les  conseils  d'un  méchant  hommi».  Pour  deux  mi- 
sérables vaches  que  tu  aurais  conservées,  lu  aurais  perdu  un  bon  ami. 
Ma  petite  fortune  t'aurait  fait  crever  d'envie  et  de  dépit.  En  me  vovant 
devenir  le  maître  de  ta  métairie,  tu  aurais  toujours  eu  la  crainte  que  je 
ne  te  misse  dehors,  pour  me  venger.  Cette  pensée  aurait  rempli  ta  vie 
d'amertume.  Au  lieu  de  cela,  tu  trouves  un  cœur  à  toi  et  à  toute  épreuve. 
Mon  plus  grand  plaisir  sera  de  l'obliger.  Je  puis  commencer  dès  ce  mo- 
ment. Je  te  rends  les  deux  vaches  que  tu  m'as  envoyées,  et  je  te  tiens 

quitte  pour  deux  ans  de  ton  fermage.  (Gervaïs.dans  sa  |)i-..lonclc  surprise,  ne  peiil 

prononcer  une  seule  parole,  et  le  refçanle  avec  des  yeux  fixes,  et  la  bouche  béante. 

M.  DE  Verville.  —  Thibaut,  je  croyais  que  rien  ne  pouvait  ajouter  à 
la  douceur  que  je  goûtais  de  te  faire  du  bien;  mais  l'usage  que  lu  eu 
fais,  me  pénètre  encore  d'une  joie  mille  fois  plus  douce,  [w  lui  prend  la 

main  et  la  serre.) 

Thibaut.  —  Eh,  monseigneur,  il  serait  bien  mal  à  moi  de  proliter  de 
vos  grâces,  sans  profiter  aussi  de  votre  exemple.  C'est  vous  qui  m'avez 
mis  en  passe  d'obliger  moTi  voisin,  et  je  vous  remercie  de  ce  nouveau 
plaisir. 

GerVAIS,  revenant  à  lui  et  se  jetant  au  cou  de  Thibaut. — Ail,  IIIOU  auii  !  com- 
ment pounais-jc  me  rendre  digne  de  toi!  Rien  ne  me  fait  tant  de  peine 
que  d'être  hors  d'état  de  te  montrer  ma  reconnaissance. 

Thirait. —  Que  dis-tu,  Gervais?  Dieu  me  préserve  de  rendre  jamais 
quelque  service  pour  avoir  du  retour!  Faire  le  bien  est  une  chose  mer- 
veilleuse, qui  porte  en  elle-même  sou  meilleur  prix. 

Geiîvais.  — Le  ciel  te  bénira  dans  ta  femme,  dans  tes  eufants,  dans 
toutes  tes  entreprises,  et  moi,  je  iic  penserai  jamais  à  toi  (pie  l(>s  yeux 
pleins  de  douces  larmes.  Je  désire  déjà  Ion  bonheur  plus  que  h;  mien. 
Je  ne  suis  jaloux  que  d'une  chose,  c't-sl  de  riioiineur  que  M.  de  Verville 
l'a  fait  de  manger  avec  toi.  Écoute,  j'ai  un  agneau  gras  que  je  voulais 
vendre.  Je  veux  mainleiiaiil  (itTii  serve  à  renouveler  iiolic  amilié.  Il 
faudrait  que  monseigneur,  ainsi  (pie  loi,  Thibaut,  avec  Mai^iierile  cl 
leseiifnnls,  vous  vinssiez  tous  en  manger  deiiiain. 
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THiFiALT.  —  Coin  uio  parnit  fori  l»ioii  arrangé,  monseigneur.  Que  vous 
en  semble? 

M.  DE  VKiîvii.ir: .  —  Je  ne  refuse  rien  anjourd'liui. 

T,j,p^,  T.  _  >;i  iiioi^  reries.  Mais,  voisin,  je  retiens  un  enuverl  de  plus. 
Oui,  monseigneur,  pour  madame.  Elle  manquerai!  à  la  (ête.  Il  faut 
qu'elle  s'y  trouve;  et  je  déiîe  alors  tous  les  rois  et  toutes  les  reines  en- 
semble de  faire  un  repas  plusjoyeux.  C'est  une  journée  bien  étonnante, 
Gervais!  Nous  sommes  obligés, Marguerite  et  moi,  d'aller  en  ce  moment 
à  la  ville;  mais  demain  nous  le  raconterons  des  merveilles  qui  te  ravi- 
ront de  surprise,  et  qui  te  feront  mieux  voir  encore  que  la  vertu  qui 
demeure  ferme  au  milieu  du  malbeur,  reçoit  toujours  sa  récompense. 
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